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MULINEX  (JeaN'Guillacme  de), 
d'une  famille  noble  et  ancienne  de 
l'Argovie,  connue  par  son  attachement 
à  la  maison  de  Habsbourg,  qui  pos- 
sédait alors  cette  contrée  de  la  Suisse, 
naquit  vers  l'an  1400,  au  château  de 
Castleu,  d'Egbertde  Mulinen,  mem- 
bre de  la  confédération  de  l'Écu  de 
Saint-Georges,  frère  d'Albert,  guer- 
rier illustre ,  compagnon  d'armes  et 
conseiller  privé  de  l'archiduc  Léo- 
pold,  qui ,  ainsi  que  cinq  parents  de 
son  nom,  périt  avec  ce  prince  à  la  ba- 
taille de  Sempach,  en  1 386,  et  fut  inhu- 
mé comme  lui  à  l'abbaye  de  Konigs- 
felden.  Son  père  étant  mort  jeune,  et 
sa  mère  Amélie  de  Truchsess  s'étant 
remariée  en  Souabc  au  ^  chevalier 
Henri  d'Isenbourg ,  Mulinen  ftjt  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique  ,  et  obtint 
fort  jeune  un  canonicat  à  Muns- 
ter; mais  son  oncle,  Jean  Thlchsess 
de  Diessenhofen  ,  un  des  cheva- 
liers les  plus  renommés  de  l'arinée 
autrichienne  ,  lui  trouvant  plus  de 
goiît  pour  les  armes,  se  chargea  d'a- 
chever son  éducation.  lU  8€  rcnUiront 

LXXV. 


au  concile  de  Copstance  à  la  suite  de 
l'archiduc  Frédéric  (1415),  et  accom- 
pagnèrent seuls  ce  prince  dans  la  fuite 
qui  devint  pour  lui  la  source  de  tant 
de  malheurs.  Dès  ce  moment ,  Muli- 
nen ne  quitta  plus  Frédéric,  partagea 
avec  lui  le  ban  de  l'empire  et  de  l'é- 
glise, le  suivit  en  exil ,  et ,  d'après 
Hormayr,  lui  donna  quelque  temps 
un  asile  dans  son  château  de  Ber- 
neck ,  dans  le  Tyrol.  Frédéric  ,  ayant 
recouvré  la  plus  grande  partie  de 
ses  états ,  combla  Mulinen  de  bien- 
faits, lui  donna  plusieurs  terres  dans 
le  Tyrol,  le  commandement  des  deux 
forteresses  importantes  de  Zuif  et  de 
Landeck,  et  le  fit  son  premier  cham- 
bellan. Un  acte  conservé  aux  archives 
d'Inspruck ,  par  lequel  le  duc  et  son 
chambellan  se  font,  en  cas  de  niort, 
une  donation  réciproque  de  mille  flo- 
rins du  Rhin ,  prouve  la  faveur  doi  t 
ce  dernier  jouissait ,  et  le  rapproche- 
ment que  les  mœurs  du  temps  met- 
taient entre  les  souverains  et  les  gen- 
tilshommes qui  étaient  à  leur  service. 
On  voit  encore  dans  la  célèbre  ab- 
baye de  VVilten,  près  d'Inspruck,  un 
ex  voto  dans  lequel  Frédéric  et  Muli- 
nen sont  peints  à  genoux  avec  leurs 
armoiries.  Dieu  le  père,  dans  le  ciel, 
armé  d'un  arc,  va  tirer  une  flèche  sur 
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les  pénitents ,  que  la  sainte  Vierge, 
debout  à  côté  d  eux,  couvre  d'un  pan 
de  sa  robe.  Ce  tabîeau  singulier, 
peint  au  commencement  du  XV'  siè- 
cle, est  un  monument  pour  l'histoire 
de  l'art;  il  a  été  décrit,  par  le  baron 
Horraayr ,  dans  le  deuxième  volume 
des  Archives  de  V Allemagne  méridio- 
nale. L'archiduc  ayant  fait  sa  paix 
avec  Tempereur  Sigismond,  ce  der- 
nier éleva,  l'an  1434,  Jean-Guillaume 
de  Muhnen,  Egberl,  son  frère,  et  Al- 
bert, leur  cousin  ,  à  la  dignité  de  ba- 
ron d'empire.  Jean-Guillaume  mou- 
rut vers  l'an  1450  sans  avoir  été  ma- 
rié ;  ses  terres  dans  le  Tyrol  passèrent 
à  son  frère  Egbert,  qui  était  resté 
dans  l'Argovie,  où  il  avait  de  grandes 
propriétés  ,  lorsque  la  république  de 
Ikrne  en  fit  la  conquête,  —  Un  autre 
frère,  Frédéric,  était  grand-prévôt  du 
chapitre  de  Brixen,  où  l'on  voit  encore 
sa  statue  équestre,  sculptée  en  pierre 
à  la  façade  de  la  prévôté.       S — d. 

MULINEN  (Nicolas,  baron  de), 
issu  d'Albert,  était  cousin-germain  de 
Jean-Guillaume,  dont  l'article  précède. 
Les  fils  de  celui-ci  avaient  été  agrégés 
au  patriciat  de  Berne,  où  leurs  des- 
cendants ont  joui,  avec  cinq  autres 
anciennes  maisons,  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1798,  d'un  droit  de  pré- 
séance dans  le  sénat  de  la  république. 
?iiicolasde  Mulinen  naquit  à  Berne,  en 
1570.  Son  père  appelé  aussi  Nicolas, 
bailli  de  Nyon,  sa  mère  et  deux  de 
ses  sœurs  moururent  de  la  peste,  au 
château  de  Nyon,  en  1580.  Son  grand- 
oncle,  l'avoyer  Béat-Louis  de  Muli- 
nen ,  lui  fit  donner  une  éducation 
distinguée.  A  l'âge  de  seize  ans  il 
suivit  son  parent  Louis  d'Erlach  à 
la  cour  de  Savoie,  et  de  là  vint  à 
Paris  pour  y  terminer  ses  études.  Il  y 
forma  des  liaisons  avec  quelques  che- 
valiers de  Saint- Jean-de -Jérusalem, 
qui  rengagèrent,  quoique  protestant^ 
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à  les  accompagner  à  Malte,  d'où  il  fit 
une  caravane  contre  les  Turcs.  Ren- 
tré dans  sa  patrie  il  s'y  maria,  devint 
membre  du  conseil  souverain  de  la 
république  (1596),  et  remplit   avec 
distinction  plusieurs  emplois.  Il  com- 
manda, en  1603,  le  contingent  ber- 
nois qui  fut  envoyé  à  Genève  après 
la  fameuse  escalade.   Ayant  bientôt 
perdu  son  épouse,  il  se  décida  à  sui- 
vre de  nouveau  son  goût  pour  la  vie 
militaire,  se  rendit  en  Allemagne,  ac- 
compagna le  prince  Maurice  de  Nas- 
sau au  siège  de  Juliers ,  et  se  distin- 
gua, en  1610,  à  la  prise  de  cette  place. 
Cette  campagne  terminée,  il  prit  du 
service    dans   l'armée    du   margrave 
Georges-Frédéric   de  Baden,  où  ses 
talents  lui  valurent  l'estime  et  l'ami- 
tié des  plus  célèbres  officiers  de  la  li- 
gue des  princes  protestants.  On  con- 
serve encore  son  album,  qui  contient 
ses  signatures  et  des  preuves  de  l'a- 
mitié   que  lui  avaient   vouée  le  duc 
Jules-Henri  de  Saxe ,  les  landgraves 
de   Hesse,  les  margraves  de  Baden, 
les  comtes  Maurice  de  Nassau,  Ernest 
de    Mansfeld,   et    d'autres     illustres 
guerriers  qui  ont  figuré  en  Allemagne 
au  commencement  de  la  guerre  de 
Trente-Ans.  Nommé  sénateur  à  Berne, 
il  rentra  dans  sa  patrie  en  1613,  et  y 
réorganisa  l'état  militaire  de  la  répu- 
blique. Des  troubles  de  religion  s'é- 
tant  élevés  dans  le  pays  des  Grisons 
l'an  1618,  ils  prirent  un  tel  caractère 
de  férocité  qu'en  1620  le  parti  ca- 
thohque,  dans  la  Valteline,  massacra 
tous  les  protestants  de  cette  contrée  , 
et  se  mit  sous  la  protection  du  gou- 
vernement espagnol  de  Milan.  Les 
Grisons  demandèrent  du   secours  à 
leurs  alliés  de  Zurich  et  de  Berne,  et 
les  premiers  y  envoyèrent  un  corps 
de  neuf  cents  hommes,  les  derniers 
trois  mille ,  sous  les  ordres  du  séna- 
teur de  Mulinen.  Réunie  à  un  régiment 


grison ,  leur  petite  arrate,  «prés  quel- 
ques combats  très-vifs ,  prit  Bormio, 
et  s'avança  le  11  septembre  sur  Ti- 
rano,  capitale  de  la  Valteline,  où  elle 
ue  croyait  trouver  qu'une  faible  gai  ^ 
uison.  Mais  l'armée  espagnole,  sou^ 
les  ordres  de  Pimentel,y  était  arrivée 
le  même    matin.    L'avant-gar4e  des 
Suisses,  composée  de  deux  cents  Jler- 
nois    et    «irisons ,    fut    bientôt    aux 
prises  avec   l'ennemi.  MuUnen  mar- 
cha   pour   les    dégager;    mais  avant 
que  les  Zuricois  eussent  eu  Je  temps 
de  le   joindio,    il   lut    attaqué   par 
toute    l'armée  espagnole,    composé*  • 
alors  des  meilleures  troupes  de  l'Eu- 
rope. Le  bannerct  i'riseziug  et  pres- 
que tous  les  officiers  bernois  périrent 
dès    le  commencemeut    de   l'action. 
Mnlinen,  quoique  grièvement  l)less<% 
reste*  presque  seul  au  milieu    des  ca- 
davres des  siens ,  s'adossa  contre  une 
muraille,  et,  muni  d'un<î  hallcbaide 
arrachée  à  un  soldat,  se  défendit  avec 
une  grande  valeur.  D'une  taille  co- 
lossale et  d'une  force  extraordinainv 
il  renversa  tout   ce  qui  s'approchaii 
de  lui,  et  il  étendit,  entre  autres,  à 
st.'S  pieds  nu  général  espagnol  et  sou 
ècuyer.   Les    chel^  de  l'année  espa- 
gnole, frappés  de  son  t:onrage,  retin- 
rent alors  leurs  soldats  et  lui  crièrent 
de  se  rendre.  Il  leur  répondit  à  Iiau4e 
voix    ;   Si  je  uni  pas,   xii    iiainctf,  jr 
saurai  mourir  comme   nn  hrovr  guer- 
rier.  Alors  il  fut  accablé  par  le  nom- 
bre, et  il  périt  «ligne  de  son  aïeul,  cei 
illustre  Adrien  de  Bubcnbcrg,  lAn»;- 
liile  des  Suisses.  La  ))oklat«8fpin  fti- 
rieu«e   lui  arracha  le  lonir,  et  mal 
traita  «on  coqts  d'nne  manière  hni- 
bare.  Un  moment  après,  les  Zuricoo 
et  les  t'risons  arrivant  enfin,  i  epous- 
«èrent  les  enn(>mis .  mvkvs  n«'  purent 
Hurprendre    Tirano.  (I  <'xisi/?  eucoit» 
piuiieur».  relations    1.     .    itc   Aéîvitr 
••'■rif«'s  |Kii   flf-,   L^ni^Htis  (Muljii.v     cl 
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un  pçtit  poème  contemporam  qnt 
4!OUtieut  Xhistoire  de  la  vie  et  de  U 
mort  de  Nicolas  de  Mulinen,  Il  laisiia 
un  fils,  qui  moiuut jeune  an  service 
de  Hollande,  et  une  fille  mariée  danf> 
la  maison  de  Willading,  célèbre  dan«. 
les  Annales  de  Berne.  S — 1>. 

MDJLLEH  (  Gi:ii.k.vlaii>Je\î*  )  , 
voyageur  allemand,  était  natif  de 
Harbourjj,  ville  de  la  Basse-Sase  sut 
l'Elbe,  vis-à-vis  de  Hambourg.  Après 
avoir  été  ordonné  prêtre  à  Crempe 
en  Holsteitijil  entra,  en  1661,  au 
service  de  la  compagnie  danoise  de 
la  côte  de  «  Guinée.  Le  31  décembre , 
il  s'embarqua  sur  nn  navire  qui  des- 
ceiulit  l'Elbe;  le  13  décembre  1662, 
il  atteignit  sa  destination  qui  était 
Frederiksborg,  fort  sur  la  Côte-d'Or, 
dans  le  royaume  de  Fétu.  Après  huit 
ans  de  séjoiu"  dans  cette  contrée  loin- 
taine, il  revint  on  Danemark  ,  très- 
souffrant  des  suites  des  fatigues,  des 
craintes  et  des  dangers  auxquels  il 
avait  été  exposé.  On  a  de  lui,  en  al- 
lemand ;  Le  pays  de  FétUy  situé  eti 
.Ifrigue  sur  ht  Côte-d'Or,  en  Guinée  , 
sincèremeui  n  soiifnettxement  décrit^ 
d'après  une  expihience  de  huit  ans, 
des  observations  exactes  et  des  recher- 
ches continuelles  ,  et  orné  des  figures 
nécessaires  ainsi  que  d'un  vocabulaire  de 
hi  Innffue  de  Fétu.  — 8"  nvec  une  pré- 
If'ace  de  liodolphe  Capel  ^  préîtv 
de  llomhnuiff^  Hambourg,  167.3,  iu-8"; 
Nuremb*»};,  167.S;  Hambotirg,  1676 
in-S".  Le  pavs  de  Têtu  est  le  même 
que  celui  d'Ouinncbah  (voy.  Meri- 
DiTH,  liXXIiï,  471).  ImiA  iv.s  écrivains 
qui.  mu  parlé  du  livre  fli-  Muller, a'ai- 
rordent  à  reconnattrc  qu«î  ce  vo^-a- 
geur  n'cliit  pas  cn-dnle, et,  qu'il  a  don- 
né une  très-botme  relutirm  du  pays 
où  il  avait  plusieurs  fois  eouru  de 
grands  risques  ;  elle  est  rcîdigée  avcr 
*»rdrev^t  «n  wi  loue  le  stylo.  Il  nt 
-it»(;itli«i  <|ii.  r.tiii.'m  i|ni  lail  con- 
I. 
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naître  en  détail  les  mœurs >  les   osa- 
ge»,  l'ëtat  politique,  le  trafic,  les  guer- 
res des  nègres,  ne  parle  nullement  de 
la  traite  des  esclaves.  Dans  la  première 
partie,  il  offre  des  particularités    in- 
téressantes et  peu  connues  sur  les  éta- 
blissements  européens  de  la  Cote- 
d'Or.  Les  figures  sont  insignifiantes. 
E—s. 
MULLER  (Jean-Godard),  graveur 
allemand,  né  en  1747,  à  Bernhausen, 
dans   le  Wurtemberg  ,  fit  ses  études 
au  collège  de  Stuttgart ,  où  le  cours 
de  dessin  eut  toute  sa  prédilection  ;  il 
fit  des  progrès  si  rapides  dans  cette 
partie,  qu'ils  lui  valurent  les  encou- 
ragements du  prince,  et  déterminè- 
rent sa   carrière   future.    Son  père, 
juge  de  village,  aurait  voulu  faire  de 
lui  un  pasteur;  mais  il  fallut  renoncer 
à  ce  projet  quand  la  vocation  d'artiste 
se  fut  prononcée  chez  son  fils.  Mul- 
1er  fut  mis  à  l'école  du  peintre  fran- 
çais Guibal;    sur  le  conseil    de   ce 
maître  ,  il  s'adonna   à  l'étude  de  la 
gravure,  et,  en  1770,  il  fut  envoyé  à 
Paris,  pour  apprendre  cet  art,  sous  la 
direction  de  Wille,  originaire  comme 
lui  du  Wurtemberg.  Il  demeura  six 
ans  dans  cette  école ,  devint  un  gra- 
veur très-distingué,  et  remporta  plu- 
sieurs prix   à  l'Académie,  dont  il  fut 
nommé   membre    en   1776.    Il   re- 
tourna   ensuite    à    Stuttgart,    et   fut 
chargé  de  l'enseignement  de  son  art. 
S'étant  marié,  il  revint  avec  sa  femme 
en  1785  à  Paris,  où  on  l'avait  appe- 
lé pour  graver  le  portrait  en  pied  du 
roi.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  ; 
il   grava   encore  la  bataille  de  Bun- 
kershill,  d'après  le  tableau  du  pein- 
tre américain  Turnbull.  Pendant  ce 
second  séjour  à   Paris,   il  perdit  sa 
femme   en    1788;    il    lui    resta   de 
son  mariage   un  fils,  Jean-Frédéric- 
Guillaume,  qui  fut  son  meilleur  élè- 
ve^ et  qui,  après  être  devenu  à  son 
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tour  un  graveur  célèbre,  monrat  à 
la  fleur  de  l'âge  et  dans  toute  la  ma- 
turité du  talent  {voy.  XXX,  400). 
Muller  retourna  ensuite  dans  sa  pa- 
trie ,  et  reprit  la  direction  de  l'école 
de  gravure  de  Stuttgart,  refusant  des 
emplois  plus  lucratifs  qu'on  lui  of- 
frit à  Dresde  et  à  Vienne.  Il  fit  en 
même  temps  une  série  de  belles  gra- 
vures, parmi  lesquelles  on  distingue 
la  Madonna  délia  sedia  d'après  Ra- 
phaël ,  et  une  Madone  d'après  L. 
Spada  ;  beaucoup  de  planches  du 
Musée  français  de  Robillard ,  sont  de 
cet  artiste  laborieux.  A  l'âge  de  73 
ans,  il  grava  la  Mater  sancta  ;  c'était 
en  1819;  quelques  années  auparavant 
il  avait  exécuté,  avec  son  fils,  le  por- 
trait de  Jérôme  Bonaparte ,  roi  de 
Westphalie.  Dans  un  âge  très-avancé, 
il  entreprit  encore  une  série  de  cin- 
quante portraits  des  contemporains 
célèbres.  Il  lui  fallut  enfin ,  à  cause 
de  l'affaiblissement  de  sa  vue,  renon- 
cer au  travail,  et  il  mourut  le  14  mars 
1830,  ayant  atteint  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Les  honneurs  ne  lui 
avaient  pas  manqué;  il  avait  été  ad- 
mis dans  les  Académies  de  Berlin, 
Vienne,  Munich  et  Copenhague,  et 
son  gouvernement  lui  avait  décerné 
le  titre  de  chevalier  de  l'ordre  pour 
le  Mérite  et  de  l'ordre  de  la  Cou- 
ronne. D — G. 

MULLER  (Jean-Georges),  litté- 
rateur allemand ,  né  en  1759 ,  à 
Schaffhouse,  en  Suisse,  était  frère  du 
célèbre  historien  Jean  de  Muller. 
Ayant  été  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que ,  comme  l'avait  été  son  frère ,  il 
alla  s'y  préparer  dans  l'université  de 
Gœttingue,  en  1779.  Il  demeura 
ensuite  quelque  temps  chez  le  philo- 
sophe Herder  ,  qui  eut  une  grande 
influence  sur  la  direction  de  l'esprit 
du  jeune  étudiant.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  celui-ci  fut   admis,  en 
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1782,  dans  l'ordre  ecclésiastique ,  el, 
quelques  années  après,  il  fut  nommé 
catécliiste  de  l'église  de  l'hôpital.  Il 
se  convainquit  alors  que  sa  timidité 
naturelle  ne  lui  permettrait  pas  de  se 
distinguer  par  la  prédication;  en  con- 
séquence, il  préféra  enseigner  le  grec 
et  l'bébreu  dans  l 'école  de  SchafFliouse, 
et  se  livrer  entièrement  à  la  carrière 
littéraire.  En  1789,  il  fit  paraître  un 
recueil  de  Morceaux  philosophiques, 
et,  en  1798,  il  publia  des  Lettres  sur 
tétude  des  sciences  et  de  l'histoire  ;  il 
traduisit  aussi  plusieurs  ouvrages 
étrangers,  tels  que  la  Géographie 
comparative  de  Mentelle,  l'Histoire  de 
la  Grande-Bretagne  y  par  Dalrymple  , 
et  les  Confessions  d'hommes  célèbres. 
Lors  de  la  révolution  de  la  Suisse, 
opérée  par  l'invasion  de  l'armée  fran- 
çaise ,  il  fut  entraîné  par  le  torrent 
des  événements  dans  les  affaires  pu- 
bliques :  Bonaparte  le  désigna,  en 
1803,  au  nombre  des  sept  commis- 
saires qui  devaient  mettre  à  exécution 
la  nouvelle  constitution  de  la  Suisse. 
Muller  entra  dans  le  petit  conseil,  et 
fut  président  de  la  commission  des 
écoles  de  son  pays.  Dans  ce  dernier 
poste,  il  contribua  à  l'amélioration  de 
l'instruction  primaire.  Cependant,  il 
n'abandonna  point  les  études  ecclé- 
siastiques, et  fit  paraître  quatre  volu- 
mes de  Fragments  sur  les  mœurs  et  les 
opinions  des  temps  passés ,  surtout  de 
l'époque  de  la  réforme;  puis  un 
Traite  j/e  la  foi  des  chrétiens ,  en  2 
vol.  Après  la  mort  de  Herder  ,  étant 
appelé  à  se  charger,  avec  son  frère  et 
Gœthe,  de  la  publication  des  œuvres 
complètes  de  ce  philosophe;  puis 
obligé,  quatre  ans  après,  de  donner 
les  mêmes  soins  à  la  publication  des 
œuvres  de  son  frère  qui  venait  de 
mourir,  il  se  démit  de  son  emploi  de 
membre  du  conseil,  et  vécut  dans  une 
retraite  honorable  JHsqu'au  20  nov. 
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1819,  jour  de  son  décès.  Lors  de  la 
célébration  du  Jubilé  de  la  réforme 
religieuse,  les  universités  allemandes 
d'Iéna  et  de  Tubingue  lui  avaient 
accordé  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie,  pour  le  récompenser  do 
ses  écrits  en  faveur  du  protestan- 
tisme. D — G. 

MULLER  (  LÉONARD  ) ,  général 
français,  était,  avant  la  révolution, 
officier  dans  un  régiment  d'infante- 
rie allemande  au  service  de  France. 
Ayant  embrassé  la  cause  de  la  révolu- 
tion, il  devint  rapidement  colonel , 
puis  à  la  fin  de  1793 ,  fut  chargé  de 
commander  en  chef  l'armée  des  Pyré- 
nées -  Occidentales  à  la  place  de 
Willot  (  voj.  ce  nom,  L,  596  ),  qui 
venait  d'être  suspendu  de  ses  fonc- 
tions et  emprisonné  par  ordre  des 
commissaires  de  la  Convention.  Cette 
armée,  peu  nombreuse,  parce  qu'elle 
avait  fourni  des  renforts  à  celle  de  la 
Vendée  ,  se  trouvait  en  présence  de 
forces  ennemies  supérieures.  Les  Es- 
pagnols avaient  passé  la  Bidassoa,  et 
menaçaient  Dayonne.  Dans  cette  posi- 
tion difficile ,  Muller  montra  une 
grande  énergie  et  de  l'habileté.  Se- 
condé, dans  ses  opérations,  par  les 
généraux  Lespinasse,  Frégeville  et 
Monccy  ,  il  reprit  bientôt  l'offensive 
et  obtint  des  succès  importants,  à  la 
suite  desquels  Fontarabie  tomba  an 
pouvoir  des  Français  ;  Saint-Sébastien 
et  d'autres  places  éprouvèrent  le 
même  sort.  Après  cette  campagne, 
Muller  quitta  le  commandement  de 
l'armée,  et  fut  remplacé  par  Monccy 
(août  1794).  Plus  tard,  il  fit  partie  du 
bureau  militaire  établi  pics  le  Direc- 
toire. Chargé  ,  eu  1799,  de  l'organi- 
sation de  l'armée  du  l\hin,  il  la  com- 
manda provisoirement,  en  remplac*,*  • 
mentdeBernadotte,  appelé  au  minis- 
tère de  la  guerre.  A  peine  entré  en 
campagne,  il  reçut  l'ordre  de  se  diri- 


HVl 


MVL 


rvei  sui  Phiiipsbourç  et  à  en  ioiméi 
le  siège,  diversion  qui  eut  des  résul- 
tats immenses  ;  car  Parchiduc  Char- 
les, alors  en  Suisse,  se  porta  hxi- 
mùmc  vers  le  Bas-Rbin  avec  la  ])lu>t 
fjrando  partie  de  ses  troupe? ,  tandis 
que  Massëna  (  voy.  ce  nom ,  XXVïI , 
i04)  battait  les  Russes  à  Zurich.  (> 
mouvement  mécontenta  beaucoup  le 
/généralissime  Souwarow,  et  fut  une 
des  principales  causes  de  rupture  en- 
tre r Autriche  et  la  Russie.  Après  le 
18  brumaire ,  Ronapartc  donna  a 
Muller  le  commandement  de  la  Isi^ 
division  militaire,  à  Nantes.  Il  s  \ 
conduisit  avec  safjesse  et  modération, 
à  une  époque  où  les  esprits  des  habi- 
tants, que  la  fjuerre  civile  agitait  en- 
«•ore,  pouvaient  être  facilement  aifj^ris 
par  une  sévérité  intempestive.  U  fut 
ensuite  nommé  ins})ecteur  d'iniante- 
ne  dans  les  12%  21'  et  22^  divisions 
militaires ,  prit  part  aux  campajjnes 
de  l'empire ,  et  eut  successivement 
plusieurs  commandements  dans  fin- 
térieur.  Il  mourut  en  1813.  —  Mli- 
hi:R  (François),  né  à  .Sarre-Louis,  le 
:J0  janvier  1765,  entra,,  en  1783,  dan» 
la  maréchaussée  où  il  resta  quatre 
ans,  passa  ensuite  dans  \o.  l'^'  »'é(ji- 
ment  de  cavalerie,  puis  dans  la  garde 
soldée  de  Paris.  Il  partit  le  5  septem- 
bre 1792,  avec  le  bataillon  de  la 
Btrtte-des-Moulins,  et  il  était  dt^à  ((C- 
néral  de  division,  le  30  st'ptembre  de 
l'année  suivante.  Après  avoir  eu  pari 
aux  batailles  de  Jemmapes ,  de  Ner- 
winde  et  au  sié^c  de  Valencietmes,  il 
passa  à  l'armée  de  l'Ouest  et  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  rencontres,  no- 
tamment aux  aflWircs  de  .Saumur,  de 
Martigrjé,  de  Chollet  et  de  Coron.  Il 
fut,  à  cette  dernière  rencontre,  ren- 
versé de  cheval  et  foulé  aux  pieds  par 
un  régiment  de  cavalerie,  qui  le  laisî^a 
pour  mort  au  milieu  de  rennemi.  Ra  - 
massé  par  hasard  f^nr  le  champ  de  l>a' 


t*iille,  il  se  rétablit,  et  seiTit  ensuite  â 
l'armée  du  Nord,  puis  à  celle  d'Italie. 
Nommé,  en  1802,  commandant  a  Sar- 
re-Louis, il  conserva  cet  emploi  jusqu'à 
l'empire,  époque  à  laquelle  ses  princi- 
pes ultra-révolutionnaires  le  firent  ré- 
former. Il  mourut  vers  1812.   M — o  j. 
MULLEll  (Pierre-Érasme),  anti- 
quaire danois  ,  né  à  Copenhague  en 
177G,  était   fils  d'un  conseiller  des 
conférences.  Après   le    cours  de  ses 
éludes  à  l'université  de  sa  ville  nataïe, 
il   fréquenta   les  universités   d'Alle- 
magne, et  parcourut  ensuite  la  Fran- 
ce et  r  Angleterre.  De  retour  en  Dane- 
mark, il  obtint,  en  1801,  une  chaire 
de  théologie,  et,  plus  tard,futnomraé 
membre  de  l'Académie  des  sciences 
de(k>penhague.  En  1830  il  succéda;* 
Mimier  dans  lévéché  de  Seland ,  et 
mourut  dans  ces  fonctions  en  1834. 
t :omme  ecclésiastique  il  a  travaillé  à , 
l'instruction  religieuse  de  sa  nation^ 
par  ses  sermons  et  par  plusieurs  ou-  ' 
orages  de  théologie,  tels  que  :  Systèmt- 
lie  la  morale  chré tien  ne,  Co^euhaQUC^i  >- 
1808  ;  jlpoloqie  chi'f; tienne,  on  dcve^^ 
loppemeni  scientifique  des  preuves  de 
la  divinitp  de  lu  docdine  chrétienne  . 
ibid.,  1810:  et  Svitème  de  la  dogma- 
tique chrétienne ,  ihid.  ^  1826,  Millier 
était  président  de  la  Société  biblique 
de  Copenhague,  Cependant  l'histoire. 
les  antiquités  et  l'ancienne  littératui'c 
du  Nord  furent  également  ses  études 
de  prédilection,  et  il  a  publié  sur  ces 
inaticres  plusieurs  travaux  justemen» 
estimés.  L'Académie  des  sciences   d<' 
tJopenhagiie  avait  décefné,  en  1806  . 
un  priK  à  ses  Recherches  (nchéoloffi- 
(pies  mr  les  corfieti  d'or  tt^uvés  à  Gal- 
lehui^  et  conservés  au  musée  de  Co- 
penhague, 1806,  in-i°,  avec  planches: 
\e<   inscriptions  de  ces    cornets  qui 
servaient  de  vases   à  boire  ,  lui  ont 
paru  être  celtibériennes:   En    1813  f 
t-l  fit  paraître  un   Tr^itr  de    fimpot^ 
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tance  de  la  langue  islandaise,  où  le 
génie  de  cette  langue  ancienne  est 
très-bien  apprécie.  Ce  fiit  surtout 
par  sa  Bibliothèque  des  Sagas  (Saga- 
bibliothek'y,  Copenhague,  1816-18,  3 
vol.  in-S** ,  qu'il  rendit  service  aux 
amateurs  de  l'antique  littérature  du 
Nord  ,  en  analysant  les  anciens  ou- 
vrages historiques  et  romanesques 
des  Scandinaves ,  de  manière  à  les 
faire  suffisamment  connaître.  Un  au- 
tre travail  important  de  Miiller  ,  qui 
se  lie  au  précédent  ,  ce  sont  ses  Hé- 
cherches  critiques  sur  Fhistoire  tradt" 
tionnelle  du  Danemark  et  de  la  Nor- 
vège^ ou  sur  l'authenticité  des  sources 
où  ont  puisé  Saxo,  le  grammairien,  et 
Snorro,  recherches  dont  la  première 
partie  fut  imprimée  à  Copenhague,  en 
1823;  et  la  seconde,  traitant  dès  sept 
derniers  livres  de  Saxo,  en  1830,  après 
avoir  été  insérées  d'abord  dans  le  re- 
cueil des  mémoires  de  la  classe  d'his- 
toire de  l'Académie  des  sciences.  Un 
complément  de  ces  recherches  est 
son  Mémoire  sur  l'origine,  la  prospé- 
rité et  la  décadence  de  l'historiogra- 
phie islandaise,  inséré  dans  le  Journal 
archéologique  de  la  Société  pour  les 
antiquités  septentrionales  dont  il  était 
membre,  Copenhague,  1832,  tome  1. 
On  a  encore  de  lui  une  Synonymie  da- 
noise; et  il  a  rédigé,  pendant  27  ans, 
le  Journal  de  littérature  danoise  fondé 
par  lui  en  1805,  dans  lequel  il 
accordait  ime  place  principale  à  ses 
études  favorites  ,  la  théologie  et  l'ar- 
chéologie ,  et  dans  lequel  aussi  son 
esprit  conciliant  trouvait  moyen  de 
juger  les  auteurs  «ans  trop  froisser 
leur  amour-propre.  D — o. 

MdLLEIl  (AmM-IlKNFi),  diplo- 
mate et  écrivain  politique  ,  naquit  à 
Berlin,  le  30  juin  177Î),  de  parents 
protestant».  Après  avoir  rvçu  la  pre- 
mière in^tniction  de  son  aïeul  mater- 
i>«l,  le  pîistf-nr  Cubé  ,  savant  orienta* 


MtJL  7 

liste ,  connu  par  ses  traductions  des 
livres  de  Job  et  d'Isaïe,  il  termina  ses 
études  au  collège  de  Berlin,  sous  la 
direction  de  Spalding,  Gedike,  Wet- 
zel,  et  se  rendit  à  l'université  de  Got- 
tingue  ,  en  1798.  Sa  famille  le  desti- 
nait à  l'état  ecclésiastique;  mais  son 
inclination  pour  la  philosophie  alors 
prédominante  en  Allemagne,  et  l'ami- 
tié du  célèbre  Gentz  (i-oy.  ce  nom  , 
LXV,  237),  le  décidèrent  à  s'appliquer 
au  droit.  Les  écrits  de  Burke  ayant 
produit  sur  lui  une  vive  impression, 
il  commença  à  prendre  intérêt  aux 
affaires  politiques.  En  1800,  il  fit  à 
ses  amis  un  cours  sur  la  Révolution 
française ,  se  déclarant  hautement 
contre  elle  et  pour  le  rétablissement 
des  anciennes  institutions.  En  médi- 
tant sur  l'origine  du  droit ,  il  se  per- 
suada que  l'antithèse  est  le  principe 
essentiel  de  toutes  les  choses  natu- 
relles, et,  pour  l'approfondir  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  sciences  naturel- 
les. Gentz,  son  ami,  lui  conseilla 
néanmoins  de  ne  pas  négliger  la  ju- 
risprudence, et  d'accepter  une  place 
de  référendaire  auprès  de  la  chambre 
des  finances  à  Berlin.  Mais  son  esprit 
ardent  et  contemplatif  ne  pouvant  se 
plaire  dans  les  occupations  mono- 
tones de  la  bureaucratie,  il  quitta  son 
emploi,  entreprit  un  voyage  dans  le 
Nord,  parcourut  la  Suède,  le  Dane- 
mark et  se  retira  en  Pologne,  dans 
une  maison  de  campagne  où  ,  pen- 
dant deux  ans,  il  se  livra  aux  médi- 
tations les  plus  profondes  pour  met- 
tre en  harmonie  ses  idées  religieuses, 
scientifiques  et  politicjues.  Le  désir  do 
revoir  encore  une  fois  son  ami  Gentz, 
le  fit  aller  à  Vienne,  et  ce  fut  là  qu'il 
embrassa  la  religion  catholique-ro- 
maine (31  avril  1805).  Dès  le  lende- 
main il  repartit  pour  la  Pologne. 
Mais  les  changements  survenus  en 
Europe  l'avant  décidé  à  qiiitter   s;» 
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retraite,  il  se  fixa  à  Dresde  et  y  sé- 
journa ti'ois  ans.  Il  y  fit  successive- 
ment des  cours  de  littérature  alle- 
mande (1806);  de  poésie  dramatique 
(1807);  sur  l'idée  du  beau  (1808);  en- 
fin sur  les  sciences  politiques  (1809). 
Il  publia  ensuite  tous  ces  cours ,  et  le 
dernier  parut  sous  le  titre  d'Éléments 
de  la  science  politique.  Les  événe- 
ments de  1 809  le  forcèrent  à  se  réfu- 
gier à  Berlin ,  où  il  resta  deux  ans, 
sans  prendre  une  part  active  aux  af- 
faires politiques,  mais  fort  estimé  par 
le  ministère  prussien.  Il  passa  à 
Vienne  en  mai  1811,  y  gagna  l'amitié 
de  l'archiduc  Maximilien,  et  y  fit  un 
cours  sur  l'art  oratoire,  en  1812.  Les 
événements  de  1813  lui  ouvrirent  la 
carrière  administrative  et  diplomati- 
que. Déjà  commissaire  autrichien  et 
major  des  chasseurs  tyroliens  dans  les 
montagnes,  afin  d'opérer  la  délivrance 
du  Tyrol,  il  fut  nommé  conseiller  de 
régence  et  premier  rapporteur  pour 
tout  ce  qui  concernait  l'organisation 
du  pays.  4ppelé  à  Vienne  par  le 
prince  de  Metternich,  en  1815,  il  ac- 
compagna l'empereur  d'Autriche  au 
quartier-général  de  Heidelberg,  puis  à 
Paris.  Ce  prince  le  nomma,  en  1816, 
consul-général  en  Saxe,  et  son  chargé 
d'affaires  près  les  cours  d'Anhalt  et 
de  Schwarzbourg.  En  1819 ,  Muller 
assista  aux  conférences  de  Carîsbad 
et  de  Vienne ,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1829.  La  douleur  qu'il  res- 
sentit de  la  mort  de  Frédéric  Schle- 
gel,  hâta  la  sienne.  Ces  deux  hom- 
mes, liés  d'une  étroite  amitié,  suivi- 
rent à  peu  près  la  même  carrière. 
Élevés  dans  le  protestantisme,  ils  se 
convertirent  l'un  et  l'autre  au  catholi- 
cisme; et,  dans  leurs  écrits,  ils  pro- 
fessèrent tous  les  deux  les  doctrines 
politiques  du  comte  de  Maistre  (  voy. 
ce  nom,  LXXII,  390).  Outre  les  dif- 
férents  cours  dont  nous  avons  parlé. 
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Muller  a  publié  une  Théorie  du  nu^ 
méraire;  De  la  nécessité  d'une  base 
théologique  pour  les  sciences  politi- 
ques et  pour  l'économie  politique  en 
particulier  ;  des  Mélanges  sur  la  philo- 
sophie ,  les  arts  et  la  pratique.  Pen- 
dant son  séjour  à  Leipzig,  il  fit  paraî- 
tre un  recueil  périodique,  sous  le  ti- 
tre d'Annonces  politiques  allemandes. 
Muller  possédait  des  connaissanceti 
très-variées  :  il  y  a  de  l'intérêt,  de  l'é- 
rudition ,  des  vues  élevées  dans  ses 
ouvrages,  qui  se  distinguent  d'ailleurs 
par  la  pureté  et  l'élégance  du  style. 
Z. 
MULLER  (GriLLACME),  poète  al- 
lemand ,  fils  d'un  artisan  de  Dessau, 
naquit  en  1795.  Dans  ses  études  faites 
à  Berlin ,  il  eut  le  bonheur  d'avoir 
d'excellents  maîtres,  et  sut  en  profi- 
ter. Lorsqu'on  1813 ,  la  jeunesse 
prussienne  fut  appelée  sous  les  armes 
pour  délivrer  l'Allemagne,  le  jeune 
Muller  fit  la  campagne  de  cette  année, 
et  marcha  avec  les  Prussiens  sur  les 
Pays  -  Bas,  d'où  il  revint  l'année 
suivante  reprendre  la  vie  littéraire- 
Quelque  temps  après  il  fut  adjoint 
au  baron  de  Sack,  chargé  d'une  ex- 
pédition scientifique  en  Grèce  et  en 
Egypte.  Muller  se  rendit  à  Vienne 
afin  d'apprendre  le  grec  moderne;  de 
là  il  alla  joindre  son  chef  en  Italie. 
Celui-ci  le  trouva  apparemment  trop 
poète  pour  un  archéologue,  et  prit  un 
autre  savant  pour  l'accompagner  en 
Egypte.  Muller  visita  alors  l'Italie ,  et 
retourna  ensuite  dans  sa  patrie.  Son 
souverain,  le  duc  d'Anhalt-Dessau,  le 
chargea  d'abord  de  l'enseignement  du 
lafin  et  du  grec  au  gymnase  du  chef- 
lieu,  et  lui  donna  ensuite  la  direction 
de  la  bibhothèque  qu'il  venait  d'y 
établir.  C'est  alors  que  le  jeune  sa- 
vant eut  tout  le  loisir  de  suivre  «on 
goût  qui  l'entraînait  vers  la  poésie, 
et  qui  s'était  manifesté  dès  son  en- 
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fance.  On  dit  qu'à  l'âge  de  14  ans ,  il 
avait  déjà  préparé  pour  l'impression 
un  volume  de  pièces  de  vers  et  même 
une  tragédie.  Il  se  distingua  surtout 
dans  le  genre  lyrique,  et  montra  une 
aptitude  singulière  à  s'identifier  avec 
les  sentiments,  les  vœux  et  les  espé- 
rances d'un  peuple  ou  même  d'une 
classe  d'individus,  et  à  les  développer 
d'une  manière    poétique.  C'est  ainsi 
qu'il  composa  les  Poésies  d'un  musi- 
cien ambulant,  puis   celles  d'un  arti- 
san des  bords  du  Rhin.    La  même  fa- 
cilité se  montra  dans  les  Chansons  des 
Grecs,  qu'il  fit  paraître  à  l'époque  du 
soulèvement  de  ce  peuple;  elles  eu- 
rent un  grand  succès  et  contribuèrent 
à  intéresser  les  Allemands   pour  la 
causedes  Hellènes. Il  en  a  paru  en  1828 
une  traduction  française.  Ce  fut  aussi 
MuUer  qui  traduisit  en  allemand  la 
collection   des   chants  grecs  publiés 
par  M.  Fauriel,  à  Paris.  Très-sensible 
aux  beautés  de  la  nature ,  il  en  avait 
été  frappé  dans  tous  ses  voyages,  et 
son  esprit  poétique  ne  manquait  pas 
de  traduire  en  vers  les  vives  impres- 
sions qu'elles  avaient  produites  sur 
Ini.  Ainsi ,  nous  trouvons  ,  parmi  ces 
poésies,  des  Chansons  champêtres  ,  le 
Printemps  dans  la  vallée  de  Plauen,  les 
Chansons  du  golfe  de  SalernCy  enfin  les 
Ritournelles   d'Albano,   Il    faut    dire 
qu'il  a  fait  aussi  beaucoup  de  chan- 
sons de  table  qui,  par  leur  sujet,  con- 
trastent avec   les  précédentes  ,  mais 
dans  lesquelles,  comme  dans  beaucoup 
d'autres   poésies,  il  a  heureusement 
saisi  le  ton  populaire.  Ces  mélanges 
ont  été  recueillis  après  sa  mort  et  pu- 
bliés, avec  sa  biographie,  par  un  autre 
poète,    Gustave  .Sch  wab  :  l'ermischte 
Schriften,  etc.,  Leipzig,   183(),  6  vol. 
in-18,   avec   son  portrait.  Schwab  a 
donné    aussi    une  petite  édition  dos 
poésies  de    Muller  ,  1837  ,  en  deux 
volume»  10-18.   Élève  du  philolo* 


gue  Wolf ,  Muller  prit  aussi  Homère 
pour  objet  de  ses  études,  et  mit  au 
jour  sous  le  titre  d École  antérieure  à 
Homère,  Leipzig,  1824,  ses  recher- 
ches intéressantes  sur  l'état  de  la  poé- 
sie grecque  avant  le  grand  poète 
épique  de  l'antiquité.  Il  avait  consi- 
gné le  fruit  de  ses  observations  faites 
en  Itahe  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Rome,  les  Romains  et  les  Romaines , 
Berlin,  1820,  2  vol.  in-8^  Son  ardeur 
pour  le  travail  le  porta  encore  à  coo- 
pérer à  plusieurs  ouvrages  périodi- 
ques, ainsi  qu'à  la  grande  Encyclopé- 
die d'Ersch  et  Gruber.  Il  fut  de  plus 
l'éditeur  de  la  Bibliothèque  des  poè- 
tes allemands  du  XVIl«  siècle,  ira  pri- 
mée en  dix  petits  volumes  à  Leipzig  , 
1822  à  1827.  L'affaiblissement  de  ses 
forces  l'engagea,  en  1827,  à  entre- 
prendre un  voyage  sur  le  Bhin  ;  mais 
le  mal  avait  fait  de  trop  grands  pro- 
grès, et  il  mourut  le  1"  octobre  de  la 
même  année,  peu  de  jours  après  son 
retour.  D — c. 

MULLER(Charles-Otfried),  l'un 
des  plus  célèbres  archéolqgues  et  hel- 
lénistes de  notre  siècle,  naquit,  le  28 
août  1797,  à  Brieg ,  petite  ville  de  la 
Silésie  prussienne.  Parmi  les  nom- 
breux disciples  de  Boekh,  fondateur 
de  l'école  célèbre  de  philologie,  dite 
historique,  Muller  tient,  sans  contre- 
dit, le  premier  rang.  Il  n'avait  que 
vingt  ans,  lorsqu'il  parvint  à  exciter 
l'admiration  du  monde  savant  par  un 
mémoire  sur  ïilcd'Egine,  qu'il  venait 
de  publier  en  latin  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Berlin.  Cet  excellent  travail 
ayant  jeté  les  fondements  de  sa  haute 
réputation,  il  n'est  point  étonnant  de 
voir  ce  jeune  savant  appelé  peu  aprc« 
a  une  chaire  de  l'université  de  Gottin- 
gue.  Sa  profonde  érudition  et  ses  dis- 
cours pleins  d'esprit  et  d'agrément 
attirèrent,  pendant  plus  de  vingt  unsv 
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à  ses  cours  un  nombre  considérable 
d'auditeurs.  Le  premier  ouvrage  d'une 
assez  grande  étendue  qu'il  composa , 
depuis  sa  nomination  à  l'Université, 
est  XHistoire  des  tribus    et  des   villes 
de  la   Grèce    (Breslaw,    1820-1824, 
jn-8°).   Nous   regrettons    qu'il   n'ait 
paru  de  cet  excellent  travail  que  trois 
volumes,   dont  le  premier  est  consa- 
cré aux  recherches  sur  Orchomène  et 
les  Minyens  ;  les  deux  autres  contien- 
nent   XHistoire    des  Doriens ,    de  la- 
quelle  on  a  publié  une  traduction 
anglaise  en  1830.  Cet  écrit  fournit 
les  éclaircissements  les  plus  intéres- 
sants ,  et  il  offre,  en  outre,  le  modèle 
d'une  nouvelle  et  meilleure  manière 
de  traiter  la  mythologie   ainsi   que 
l'histoire  et  la  géographie  anciennes. 
L'idée  qui  présida  à  la   composition 
de  cet  ouvrage  important  fut  de  don- 
ner une   histoire    comparative  de  la 
civilisation  de  l'ancienne  Grèce,  de 
signaler  ainsi  le  caractère  particulier 
des  différentes  races  et  tribus  en  ce 
qui  concerne  la  religion,  le  gouverne- 
ment, la  vie  privée  et  publique,  les 
arts  ,  les   scfences  ,  et  d'analyser  sur- 
tout les  vastes  et  intéressants  cercles 
des  mythes.  Dans  le  développement 
de  son  système  mythologique,  Muller 
essaya  avec  beaucoup   de   succès  de 
combiner  les  systèmes  dits  historique 
et  allégorique.  Cette  méthode ,  à  peu 
près  la  même  que  ïSiebuhr  a  suivie 
pour  l'histoire  romaine,  est  expliquée 
dans  un  autre  écrit  de  Muller,  intitulé  : 
Proléijfomènes    pour   une    3Iytholo(jie 
scientifique  (Gotting.,  1823,  in-S**),  et 
accompagné  d'une  réfutation  de  Lange 
et  Schlosser,  qui  avaient  amèrement 
critiqué  son  livre  sur  les  Doriens.  Eu 
1828,  l'illustre  savant  ht  paraître  à 
Berlin,  en  deux  volumes,  son  ouvrage 
sur  les  Étrusques,  couronné  par  l'A- 
cadémie royale  de  Prusse  et  mis  à  si 
|»iste  titre  au  nombre  des  meilleurs 
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que  nous  possédons  sur  l'histoire  et 
les  langues  de  l'ancienne  ItaUe.  Mul- 
ler   publia ,    peu    après  ,    son   Ma- 
nuel d'Archéologie  de  l'Art  (BreslaW, 
1830,  in-8**),  011  il  traite  la  théorie  et 
l'histoire  de  l'art  des  anciens  peuples, 
livre  unique  en  son  genre,  et  dont 
une  seconde  édition  a  paru  en  1835. 
Pour  la  composition  de  cet  ouvrage, 
réputé  l'une  de  ses  plus   belles  pro- 
ductions, il   avait  préparé    en  partie 
les   matériaux  dans   le   voyage  qu'il 
fit  en  France   et   en   Angleterre    en 
1822.    La  pubhcation  d'une  édition 
qu'il  donna  des  Euménides  d'Eschyle 
(Gottingue,  1833,  in-i"),   et  qu*il 
accompagna  d'une   belle  traduction 
allemande  et  d'un    ample   et   docte 
commentaire,  amena  une   longue  et 
vive    dispute   littéraire    où    figura  , 
comme  son  principal  adversaire  un 
helléniste  du  premier  rang,  M.  Her- 
mann  de  Leipzig,  et  d'où  la  partie  es- 
sentielle du  livre  est  sortie  victorieuse. 
On  ne  craint  pas  d'outrer  les  louanges, 
en  disant  que  ce  travail,  admiré   en 
Allemagne,   représente    cette    pièce 
d'Eschyle  comme  sur  la  scène.   C'est 
aussi  pour  la  critique  latine  que  nous 
devons  beaucoup  aux  efforts  et  aux 
études  de   Muller.  L'édition  qu'il  a 
donnée  de  l'ouvrage  de  Téience  Var- 
7on,  intitulé  :  De  Lingua  latina  (Leip- 
zig ,   1833,  in-8«),   et  celle    qu'il 
a  publiée  du  livre  de  Festus  sur  la 
Significatioyi  des  mots    {De  verhorum 
signifcatione  (Leipzig,  1839,   in-S*), 
toutes  deux  accompagnées  de  notes 
latines,  sont  très-estimées  du  monde 
savant.  Presque  tous  les  ouvrages  de  ^ 
Muller,  desquels  nous  citerons  le  reste  ; 
plus  bas,  portent  le  cachet  du  génie  ; 
en   général,  ils  se   distinguent  par 
l'extrême  clarté  des  idées,  les  recher- 
ches les  plus  curieuses,  les  résultats 
le?  plus  importants,  et  ils  charment  eu  ^ 
même  temps  par  l'élégance  et  la  forcf  ' 
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du  style.  Plusieurs  écrits  de  ce  sa- 
vant, non  moins  admirables  que  les 
autres,  sont  cependant  plutôt  compa- 
rables aux  germes  précoces  du  prin- 
temps qu'aux  fruits  mûrs   de  l'au- 
tomne, î/ardent  désir  du  célèbre  ar- 
chéologue de  voir  enfin  le  beau  ciel 
de  ces  terres  classiques,  dont  les  pro- 
ductions immortelles  avaient  si  long- 
temps nourri  son  esprit,  le  détermina 
à  entreprendre,  en  1839,  un  voyage 
en  Italie  et  en  Grèce.   C'est  là   qu'il 
périt  victime  de  son  noble   zèle.  Le 
l*'aoùt  18i0,  il  succomba  à  Castri, 
en  Livadie,  dans  la  Heur  de  l'âge, 
par  suite   d'une  chaleur  excessive  à 
laquelle  il  resta    exposé,    en  cher- 
chant  à   copier  les  inscriptions    de 
différents  monuments,  et  en  dirigeant 
des  travaux  d'excavation.  Les  restes 
de  Muller  furent  transportés  à  Athè- 
nes. Aujourd'hui;,  les  oliviers  du  bois 
sacré,  où  autrefois  l'immortel  Platon 
se  promena  avec  ses  disciples  enthou- 
î^iasmés,  ombragent  le  tombeau  du 
savant  allemand,  mort  dans  ce  pays 
dont  son  amour  pour  la  science  avait 
fait  sa  seconde  patrie.   —   L'illustre 
archéologue    reçut',    pendant   sa  vie, 
deà  marques  nombreuses  de  haute 
estime  ,   dont   noiis  ne  voulons  citer 
que  quelques-unes.  Plusieurs  Acadé- 
irtîcs  et  beaucoup  d'autres  Sociétés  sa- 
vantes s'empressèrent  de  l'associer   à 
leurs  travaux  ,    ei   Georges  tV ,  roi 
«rAngleterre  et  de  Hanovre,   voulant 
reconnaître    fis  grands  services  que 
titiller  avait  rendus  à  rCniversité  de 
Gbttingue,  soit  pur  son  talent  de  pro- 
fesseur, soit  par  son  habileté  pour  les 
alFah'es    administratives,    h»    nomma 
conseiller  de  cour  e!  chevalier  de  l'or- 
dre' des   Guelfes.    VTiilh'r',    disliri,'".. 
r<iliitne  savanf.    ik    I  i  t^it  pas  ni< 
cbhjrtt  hommi  •.   U*   i  irl  l'avait  ilonr 
dfes  plus  belles  qualités  du  cœur,  d'un 
.  '     '■  ■■   iM.I.Î,    .  f   (VuiM'  \>>j,.-  .rf.rii.- 
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admirable.  Il  en  donna  des  preuves, 
éclatantes  dans  la  fâcheuse  collision 
politique,    survenue  en   1837  entre 
l'Université    et  le   gouvernement  de 
Hanovre,   et  remarquable   par  l'ex- 
pulsion de  six  professeurs.  Du  reste, 
Muller  n'est  pas  le  seul  membre  de 
sa  famille  dont  le  nom  brille  dans  les 
fastes  de  la  littérature.  Il  avait  pour 
beau-père  le  célèbre  Hugo,  juriscon- 
sulte du  premier  rang  ;    pour  frère 
Jules  Muller,  théologien,  et  déjà, quoi- 
que fort  jeune,  professeur  d'une  haute 
réputation.  Pour  d'autres  renseigne-  ' 
ments  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Muller, 
nous  renvoyons  le  lecteur  aux  notices 
suivantes ,  dont  la  dernière ,  celle  de 
Lucke,  professeur  de  Gottingue,  dic- 
tée par  les  plus  tendres  sentiments 
du  cœur  et  écrite  en  même  temps 
avec  une  grande  impartialité,  est  la  plus 
belle  couronne  qu'on  puisse  déposer 
sur  le  tombeau  cVun  ami.  Les  ouvra- 
ges et  les  journaux  dont  il  s'agit  sont  ; 
1^  Mémoire  de  Muller  sur  l  Ile  dE- 
fjîne, où  l'auteur  a  donné  une  Autobio- 
c/raphie,  d'après  l'usage  reçu  dans  lés 
Universités  allemandes  ;  2"  Victioti'^^^ 
nnire  de  Conversation  ^  T.  VII,  Lei- 
pzig, 183o  j  3**  Aixnalesdc  Gottingue, 
août    1840;    1"    G;)zef te   universelle. 
(t'Au(/sbour(j\dH)ùt  et  septembre  1840; 
^^    lievue   de    Bibliographie    nnalytiy 
que,    par  MM.    Miller  cl   Aubena^-ji 
jouinal  (jui  se pulilic^  à  Paris,  septei^i't; 
bre  1840  ;  la  notice  (jui  s'y  trouve  sur 
Muller  est  rédigée  d'après  un  article 
allemand:    G"  Nécrologie    des.   Alle- 
mand <,  Weimar;,  1840;  7*^  Souvenirs 
de  l«  vie   de  Ch.-O.  Muller,  par    ^^. 
Lucke  ((Gottingue,  18ÎI,    10-8"}.—^ 
Voici  la  liste  complète  des  ouvrage» 
«1''  Muller  dont  nous  n'avons  pas  en- 
fuir   I.  Ouvrages  et  cartes  pu- 
1)1  les  pendant  la  vie  de  ce  gavant  :  1" 
iMinerviV   Poliadis  sacra    et   œdein  in 
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1820)  in4**;  2*  Dissertatio  de  tripode 
delphico,  i820,  in-4'»;  3"  Carte  de 
l'ancien  Péloponnèse^  Breslaw,  1824, . 
in-folio  ;  4**  Sur  le  séjour^  la  descen- 
dance et  l'histoire  ancienne  du  peuple 
macédonien^  Berlin,  1823,  in-S"  ;  5" 
De  Phidiœ  vita  et  operibus ,  Gott. , 
1825,  in-4**;  6*  Carte  de  l'ancienne 
Hellade  ,  avec  texte ^  Breslaw,  1831 , 
royal-fol.  ;  7"  Commentatio  qua  My- 
rinœ  Amazonis  quod  in  Museo  Vati' 
cano  servatur  signurn  phidiacum  ex- 
plicatur,  Gott.,  1832,  in-4«>  ;  8«»  De 
monumentis  Athenarum ,  Gottingue, 
1836,  in-8»^  9"  Suppléments  de  l'édi- 
dion  des  Euménides  d'Eschyle,  Gott., 
1834  et  1835,  in-4*';  nous  avons  parlé 
pins  haut  de  cette  édition;  lO*»  Trac- 
tantur  Grœcorum  de  Lynceis  fabulœ, 
Gottingue,  1837,  in-fol.  j  11«  Quam 
curant  respublica  apud  Grœcos  et  Ro  • 
manos  litteris  doctrinisque  colendis  et* 
promovendis  impenderit  ,  quœritur , 
Gottingue,  1837,  in-4*' j  12''  Oratio 
in  sacris  sœcularibus  Georgiœ  Augus- 
tœ,  Gotling.,  1838,  in-4°;  13"  Atiti- 
quitates  Antiochenœ ^  Gott.,  1839, 
în-4«;  14*»  History  of  the  literaturc 
ofancient  Greece,  Londres,  1840,in-8° 
(Original).  II.  Ouvrages  posthumes: 
1®  Histoire  de  la  littérature  grecque 
jusqu'à  l'époque  d'Alexandre  -  le  - 
Grand,  publiée  par  M.  Edouard  Mul- 
1er  (frère  de  l'auteur),  Breslaw,  1841, 
2  vol.  in-8**  ;  cet  ouvrage  est  rédigé 
d'après  l'original  anglais  et  les  ma- 
nuscrits de  l'auteur  ;  2"  Rapports  ar- 
chéologiques sur  la  Grèce ,  publiés 
par  M.  A.  Schœll  (  compagnon  de 
voyage  de  Muller),  1"  livraison  ;  Sur 
les  Collections  d'antiques  de  la  ville 
d'Athènes,  avec  planches,  Francfort- 
sur-Mein,  1843,  in-j-". —  L'indication 
des  nombreux  mémoires ,  des  arti- 
cles, des  critiques,  etc.,  que  Muller  a 
fournis  aux  écrits  d'autres  savants  et 
aux  journaux  nous  entraînerait  hors 
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des  limites  de  cette  notice.  Nous  noas 
bornons  donc  à  citer  les  principales 
feuilles  périodiques  et  les  ouvrages 
qui  renferment  de  ses  travaux.  Ce 
sont  :i°  Journal  critique  de  Gottingue, 
qui  renferme  la  plus  grande  partie 
des  critiques  que  nous  devons  à  Mul- 
ler ;  2°  Annali  deW  Instituto  di  corres- 
pondenza  archeologica,  qui  se  publient 
à  Rome  ;  3"  Journal  archéologique  , 
publié  autrefois  à  Darmstadt  ;  4*  Mu- 
sée rhénan  de  Philologie,  journal  qui 
paraît  à  Bonn  ;  5*  Mémoires  de  l'A- 
cadémie royale  des  sciences  et  des  let- 
tres de  Gottingue  ;  une  partie  des  mé- 
moires que  Muller  a  fournis  à  cette 
collection  ont  aussi  paru  séparément  ; 
nous  les  avons  cités  dans  la  liste  de 
ses  ouvrages  ;  6**  Encyclopédie  des 
Allemands,  qui  se  publie  à  Leipzig  ; 
elle  renferme  plusieurs  articles  de 
Muller,  parmi  lesquels  se  distingue  le 
mémoire  sur  l'Attique  ;  7°  la  quatrième 
édition  ,  entièrement  refondue,  du 
Manuel  de  l'Histoire  ancienne,  par 
Bredow,  Altona,  1820,  in-S*»;  8°  Mo- 
numents architectoniques  ,  par  Eher- 
hard,  Darmstadt,  1826-1832,  in-8% 
le  deuxième  volume,  contenant  une 
traduction  allemande  de  l'ouvrage  an- 
glais de  Stuart  et  Revett  sur  les  Mo" 
numents  antiques  d'Athènes,  renferme 
un  Supplément  qui  est  de  Muller  ; 
9"  Traduction  allemande  de  l'ouvrage 
anglais  de  Leake,  intitulé  :  Topogra- 
phie d'Athènes  ,  Halle,  1829,  in-8°  ; 
Muller  a  fourni  les  notes  à  ce  li- 
vre ;  10**  OEuvres  posthumes  archéo- 
logiques de  Voelkel ,  Gott.,  1831  , 
in-8**;  11°  Monuments  de  l'Art  anti- 
que, dessinés  et  gravés  par  Ch,  Oes- 
terley,  Gott.,  1833-1839,  2  vol.,  in- 
fol.  ;  le  texte  est  de  Muller  ;  12*»  Ma- 
tériaux pour  la  Topographie  d'Athè- 
nes ,  par  Forchhammer  et  Muller, 
Gott.,  1833,  in-S"  ;  13"  Ibyci  Rhegini 
caj-minum  reliquiœ,  Quœst,  lyricarum 
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lib.  I.  Sctipsit  F.-G.  Schneidewin,^ 
Gott.,  1833,  in-S"  ;  cette  édition  est 
précédée  d'une  lettre  de  Muller;  14" 
Écrits  latins  et  allemands  de  Ludol- 
phe  Dissen,  publiés  par  Fr.  Thierschy 
H^elcker  et  Muller,  Gottingue,  1839, 
in-8*  ;  renfermant  un  article  intitulé  : 
Souvenirs  de  la  vie  de  Vissen,  dont 
Muller  est  l'auteur;  c'est  aussi  à  ce 
savant  que  nous  devons  une  partie 
de  ce  qui  se  trouve  dans  cet  ouvrage 
sur  Eschyle;  15*»  Peintures  murales 
de  Pompe'i,  par  Ternite,  Berlin,  1840, 
in-fol.  ;  le  commentaire  est  de  Mul- 
ler. R — G — M. 

MULLIVER  (Adolphe)  ,  célèbre 
poète  allemand,  naquit  le  18  octobre 
1774  à  Langendorf,  près  de  Weissen- 
fels,  et  commença  son  éducation  dans 
l'école  de  cette  dernière  ville.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Wieland,  Oberon,  qui  tom- 
ba entre  ses  mains  lorsqu'il  était  à  peine 
âgé  de  11  ans,  devint  sa  lecture  favo- 
rite, aux  dépens  d'études  qu'il  trouvait 
arides.  En  1798,  il  entra  à  l'école  de 
Pforta,  où  les  mathématiques  l'occu- 
pèrent beaucoup.  Schmidt,  son  pro- 
fesseur ,  faisait  en  outre  un  cours  de 
poésie  allemande,  où  il  s'attachait 
principalement  à  développer  les  règles 
subtiles  de  la  prosodie.  Mullner  s'é- 
prit d'entfiousiasmp  pour  le  mécanis- 
me de  la  versification,  non  pour  la 
poésie;  le  sujet  de  ses  premiers  chants 
en  fait  foi.  Ce  fut:  La  génération  de  la 
courbe  elliptit^uc  formée  par  le  mou- 
vement des  planètes.  Les  essais  poé- 
tiques du  jeune  mathématicien  n'ob- 
tinrent pas  l'approbation  de  ses  maî- 
I  très;  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de 
continuer  à  s'y  livrer  :  le  jugement 
d'un  homme  véritablement  compétent 
eut  plus  d'influence  sur  son  esprit.  Il 
voyait  quelquefois  dans  la  maison  pa- 
ternelle le  célèbre  poète  Hiirgcr,  dont 
(•a  mère  ëAlt  la  sœur.  Celui-ci  ayant 
On  jour,  dans  une  réunion,  récité  w 
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ballade  de  Lenore  avec  tout  le  feu 
qui  lui  était  propre,  remarqua  la  vive 
impression  qui  se  manifestait  chez 
son  neveu;  il  le  prit  en  affection ,  et 
lui  donna  des  conseils  sur  ses  travaux. 
Mullner,  heureux  de  rencontrer  un 
semblable  guide,  lui  envoya  à  Gœt- 
tingue  plusieurs  opuscules,  parmi  les- 
quels se  trouvait  une  traduction  de 
l'ode  d'Horace  à  la  fontaine  de  Blan- 
duse.  Biirger  lui  écrivit  à  cette  occa- 
sion :  «<  Je  te  l'avoue  de  bon  cœur,  à 
«  ton  âge,  je  n'étais  pas  aussi  avancé; 
■  mais  je  pense  que  celui  qui,  dans 
*  toute  la  force  de  la  jeunesse ,  peut 
«  consacrer  tant  de  peines  et  de  soins 
a  à  la  traduction  d'un  poème  étran- 
«  ger,  doit  rarement  avoir  beaucoup 
«  d'inspiration  naturelle.  »  Accablé 
d'un  arrêt  si  rigoureux ,  le  jeune 
Mullner  parut  renoncer  complète- 
ment à  la  poésie.  Il  se  maria  en  1802, 
obtint  le  titre  de  docteur  en  droit, 
exerça  avec  distinction  la  profession 
d'avocat  à  Weissenfels,  et  publia  un 
écrit  de  jurisprudence  intitulé  : 
Soixante  réflexions  de  Modestinus  sur 
le  projet  d'une  nouvelle  organisation 
judiciaire  pour  la  Saxe  électorale 
(Gratz ,  1804).  Cependant  la  lecture 
des  drames  de  Schiller  et  de  ceux  de 
Shakspeare,  qui  venaient  d'être  tra- 
duits par  Schrœder  réveillèrent  «on 
goût  pour  la  poésie,  et  il  traduisit 
d'une  manière  fort  remarquable  la 
Méropc  de  Voltaire.  Un  théâtre  de  so- 
ciété qui  s'établit  par  ses  soins  à 
Weissenfels,  en  1810,  et  sur  lequel  il 
s'exerça,  fit  de  Mullner  un  auteur  co- 
mique. Toutefois  ses  premiers  essais, 
ainsi  ({ue  la  plupart  des  ouvrages  de 
ce  genre  qu'il  composa  postérieure- 
ment, sont  des  imitations  de  pièces 
françaises ,  auxquelles  il  n  ota  rien  do 
leur  grâce  et  de  leur  enjouement, 
mais  qu'il  dota  souvent  de  plus  de 
force  et  de  nouveaux  UÛU  d'esprit. 
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Le  sujet  du  Chat  angora  Càt  puisé 
dans  un  conte  d'Andrieux,  intitulé  ; 
Les  fausses  conjectures,  ou  l  observateur 
en  défaut;  le  Retour  de  Surinam  est 
emprunté  à  la  Femme  qui  a  raison , 
tle  Voltaire;  et  la  dangereuse  épreuve. 
au  Séducteur  amoureux  de  M.  do 
Longchamp.  L'opéra  français,  les  Con- 
fidences, semble  également  avoir  fom- 
ni  ridée  de  la  comédie  des  Confidents 
{Die  Vertrauteii).  Cette  dernière  pièce, 
laplus  estimée  de  celles  de  Mullner,  et 
représentée  à  Vienne  avec  un  grand 
.succès,  réalise  tout  ce  que  ce  genre 
pouvait  devenir  sous  sa  plume.  On 
chercherait  eh  vain,  dans  les  Confi- 
dents^ l'observation  des  mœms  on 
la  peinture  des  caractères  ;  tout 
y  est  factice ,  mais  ce  défaut  est 
racheté  par  des  combinaisons  ingé- 
nieuses, par  la  perfection  des  détails, 
par  un  dialogue  vif  et  abondant  en 
saillies,  dont  la  gaîté  est  cependant 
moins  franche  que  satirique.  Iiorsque 
îa  petite  société  dramatique  de  Weis- 
senfels  eut  acquis  quelque  consis- 
tance, elle  voulut  faire  un  essai  dans 
le  genre  tragique  par  la  représenta- 
tion du  Vingt-quatre  février^  de  Wer- 
ner.  L'étude  de  cette  composition,  oii 
domine  le  principe  de  la  fatalité,  fit 
réfléchu'  Mullner  sur  les  caractères 
qui  distinguent  le  drame  antique  et 
le  drame  moderne;  elle  lui  inspira,  en 
1812,  son  premier  ouvrage  tragique, 
le  Vingt-neuf  février  ^T^ÏQce  en  un  ac- 
te, comme  celle  de  Werner,  mais  in- 
férieure à  son  modèle  sous  plusieurs 
lapports  ,  et  dont  le  nœud  repose  sur 
une  conception  bizarre,  où  l'on  re- 
connaît l'étudiant  en  mathématiques 
bien  plus  que  le  poète.  Croirait-on,  en 
effet,  qu'il  ait  pu  sérieusement  repré- 
senter l'Être  éternel  abandonnant  à 
l'influence  diabolique  un  jour  intei  - 
calé  par  les  savants,  pour  la  commo- 
dité du  calcul,  dans  les  années  bissex- 
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tiies?  WalterHprst,  lehéirosdu  Vingu 
fieuf  février,  découvrant  qu'il  a  époust- 
sa  propre  sœur,  fruit  mystérieux 
d'une  faiblesse  criminelle  de  son  père, 
enfonce  un  couteau  dans  le  sein  du 
fils  né  de  leur  union,  et  va  ensuite  m- 
livrer  lui-même  à  l'échafaud.  L'hor- 
reur d'un  tel  dénouement  ne  permit 
pas  de  l'offrir  aux  yeux  des  specta- 
teurs, et  la  censure  de  Vienne  ne  vou- 
lut point  autoriser  la  représentation 
d'une  pièce  oiî  les  crimes  les  plus» 
odieux  sont  accumulés.  Cependant^ 
des  directeurs  de  théâtre,  qui  regret- 
taient de  voir  le  public  privé  d'un 
ouvrage  où  brillent  des  beautés  du 
premier  ordre,  engagèrent  l'auteur  à 
y  flaire  quelques  modifications  :  il  y 
consentit,  et  transforma  sa  tragédie  en 
un  drame  intitulé  :  Der  Wahn  {f  Illu- 
sion, ou  plus  exactement  la  Croyance^ 
la  Conjecture)^  au  moyen  d'un  inci- 
dent dont  la  maladresse  est  assez  ha- 
bilement dissimulée  par  les  détails. 
I;  apparition  du  Vingt- neuf  février  fit 
sensation  en  Allemagne:  elle  révélait 
un  poète  tragique  dont  le  talent  était 
incontestable,  mais  dont  les  doctrines 
littéraires  trouvèrent  de  nombreux 
contradicteurs.  Cette  pièce  fut  paro- 
diée avec  beaucoup  d'esprit  par  Louis 
Stahlpanzer,sousle  titre  dUEumenides 
Diister,  tragédie  à  la  façon  d'Adolphe 
Mullner.  La  pensée  de  choisir  pour 
thème  d'une  composition  les  remords 
d'un  couple  incestueux,  paraît  avoir 
de  bonne  heure  occupé  Mullner,  On 
assure  qu'à  peine  au  sortir  de  l'école, 
il  écrivit  un  loman  intitulé  l'Inceste, 
ou  le  Génie  tutélaiiv  d! Avignon,  pu- 
blié en  1799.  Malgré  ses  désaveux,  on 
continue  assez  généralement  à  le  lui 
attribuer.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
Bourreau  de  Drontheim,  ou  la  Nuit  du 
13  décembre,  autre  romar<^ue  l'édi- 
tem'  assura  avoir  tiré  d'pn,  manuscrit 
de  Mullner,  mai>  auquel  celui-ci  dé; 
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elara,  dans  les  journaux,  être  complè- 
tement étranger.  Le  Vingt-neuf  fé- 
vrier procura  à  son  auteur  la  connais- 
sance d'Ifïland,  qui  l'engaçea  vivement 
à  entreprendre  un  ouvrage  d'assez 
longue  haleine  pour  remplir  une  soi- 
rée théâtrale.  Mullner,  à  cette  époque, 
était  préoccupé  d'une  question  sou- 
levée par  Edouard  Henke  dans  son 
écrit  sur  la  théorie  de  la  pénalité,  sa- 
voir :  S^il  n'y  a  pas  des  êtres  criminels 
dont  l'existence  morale  ne  sauraittrou- 
ver  de  salut  quau  prix  de  Vexistenfc 
physique.  Cette  circonstance  lui  sug- 
géra l'intention  fondamentale  de  l'^a.- 
piation  {die  Schuldjy  tragédie  en  cinq 
actes,  dans  le  genre  de  Calderon.  On 
y  trouve,  et  à  un  degré  supérieur, 
toutes  les  qualités  qui  font  estimer  ses 
autres  ouvrages:  l'habile  enchaîne- 
ment de  la  fable,  l'art  d'en  présente! 
le  sens  moral  de  la  manière  la  plus 
frappante,  et  de  ramener  sans  cesse 
par  chaque  détail  au  but  de  l'ensem- 
ble. Les  caractères  y  sont  dessinés 
d'une  main  ferme,  et  individualisés 
par  des  nuances  qui  attestent  une 
étude  approfondie  du  cœur  humain  ; 
le  dialogue  est  riche  de  vues  neuves 
<l  de  réflexions  pleines  de  sagacité  sur 
les  clioses  de  la  vie,  réflexions  qui, 
empreintes  des  couleurs  les  plus  som- 
bres ,  prennent  trop  souvent  un 
tour  épigramma tique.  Le  monologue 
d'Hugd  (acte  IV,  scène  V),  le  héros  do 
la  pièce,  a  ou  l'honneur  d'un  parallèle 
avec  celui  d'Haralet.  La  pièce  de 
Mullner  est  écrite  en  vers  inégaux, 
tantôt  rimes,  tantôt  sans  rimes,  selon 
la  situation  d'esprit  plus  ou  moins 
passionnée  de  chaque  personnage; 
spuvcnt  aussi ,  selon  son  caprice,  il 
change  le  rhythmc  et  la  mesure.  Le 
style,  d'une  pureté  presque  coustani- 
mcnt  sans  rejiroche,  se  distinguo  par 
*me  •  '    une  dignité  exemptes 
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et  un  mouvement  quelquefois  lyrique. 
Commencée  et  terminée  pendant  le 
mois  d'octobre  1812,  l'Expiation, 
représentée  pour  la  première  fois  à 
Vienne  au  mois  d'avril  1813  ,  avec  le 
plus  éclatant  succès,  fut  traduite  en 
français  par  M.  de  Saint-Aulaire  (  Pa- 
ris, 1823,  in-S**),  et  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Après 
ÏExpiatiouy  Mullner  composa  trois 
comédies:  les  grands  Enfants  ;  le  Coup 
de  foudre  (der  BlitzJ,  et  l'Onclene 
(die  Onkeleyjj  ou  la  Comédie  fran- 
çaise. Le  titre  de  cette  dernière  pièce 
semble  annoncer  une  parodie  de  nos 
œuvres  comiques,  ou  du  moins  la 
critique  d'un  de  leurs  défauts  j  ce 
n'est  pourtant  qu'une  imitation  fort 
bien  faite  de  la  jolie  pièce  de  M.  Etien- 
ne :  Une  heure  de  mariage.  Ces  trois 
comédies ,  ainsi  que  les  premières  de 
l'auteur,  sont  écrites  en  verS,  avec  une 
grande  élégance  de  style.  Des  temps 
héroïques  venaient  de  s'écouler  en 
Europe  :  Mullner  voulut  les  retracer 
dans  une  composition  oii,  cessant  de 
suivre  les  traces  de  Calderon,  il  essaya 
de  marcher  sur  celles  de  Shakspeare. 
Yngurdy  tragédie  publiée  en  1817, 
présente  la  lutte  de  l'usurpation  con- 
tre la  légitimité.  Mullner  avait  atteint, 
dans  l'Expiation,  l'apogée  de. son  ta- 
lent ;  il  demeura  en  arrière  dans  Yn- 
gurd  et  plus  encore  dans  Y  Albanaise, 
tragédie  composée  en  1820^  et  qu'il 
aimonca  devoir  èUc  sa  dernière  pro- 
duction de  ce  gem'c.  Ces  deux  ou- 
vrages ne  sont  pas  dépourvus  de  mé- 
rite ,  mais  on  attendait  davantage  du 
poète  qui  avait  débuté  avec  tant  d'c- 
cJaU  Mullner  perdit  quelque  chose  de- 
là grande  popularité  dont  il  avait 
joui.  Un  homme  aussi  irascible  dut 
en  souflrir  beaucoup;  mais,  au  jicu  de 
cachet  adroitement  sou  déplaisir,  il 
crut  pouvoir  conserver  par  la  tenctu 
leuqiire  qu  il  avait  uctjuis  par  le  ta- 
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lent  ;  il  saisit  le  fouet  de  la  critique , 
et  en  frappa  rudement  quiconque  lui 
faisait  obstacle  sur  le  chemin  de  la 
renommée  ;  le  moyen  réussit  pendant 
quelque  temps ,  mais  ses  adversaires 
finirent  par  lui  rendre  coup  pour 
coup.  Alors  MuIIner  ne  garda  plus 
aucune  mesure,  il  remplit  les  feuille- 
tons littéraires  de  satires  violentes,  où 
le  bon  goût  et  l'esprit  sont  étouffés 
par  lamertume,  mettant  ainsi  le  pu* 
blic  dans  la  confidence  de  ses  perpé- 
tuelles discussions  avec  les  gens  de 
lettres,  les  journalistes,  les  censeurs, 
les  libraires  et  les  comédiens.  La 
feuille  de  minuit  qu'il  dirigeait,  était 
comnq^  une  batterie  constamment 
dressée  contre  ses  adversaires.  La  cri- 
tique de  Mullner,  lorsqu'elle  n'était 
pas  dictée  par  le  ressentiment,  an- 
nonçait beaucoup  d'érudition  et  une 
rare  sagacité ,  témoin  les  articles  qui 
ont  pour  titre  :  Du  jeu  sur  les  théâtt'es 
de  société;  Du  vers  et  de  la  rime  sur  le 
théâtre  ;  les  Patriotes  au  Parnasse  ;  la 
correspondance  littéraire  de  Kotzebae, 
datée  de  l'autre  monde.  Mullner  faisait 
imprimer  une  collection  de  nouvelles 
qui  attestent  chez  lui  un  talent  d'un 
nouveau  genre,  lorsqu'il  mourut  à 
Weissenfels,  le  11  juin  1829.  Voici 
les  principales  éditions  de  ses  ou- 
vrages :  Œuvres  mêlées ,  Stuttgard, 
1824-26;  — OEuvrcs  dramatiques^ 
Brunswick,  1828,  7  vol.  in-18;  au- 
tre édition,  ibid.,  1832, 1  vol.  gr.  in-8^; 
—i^oMire//e5,  Leipzig,  1829.  Z. 

MUIV  (  Alexasdre-François,  comte 
de),  issu  d'une  très-ancienne  famille 
du  Bigorre ,  qui  s'est  divisée  en  plu- 
sieurs branches ,  était  le  quatrième 
fils  de  Pierre-Alexandre  de  Mun  de 
Cardeilhac.  A  l'exemple  de  ses  ancê- 
tres, il  suivit  la  carrière  des  armes, 
devint  capitaine  dans  le  régiment  de 
Noailles,  cavalerie,  avec  lequel  il  fit  les 
campagnes  de  Flandre  et  la  guerre  de 
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Sept-Ans.  Une  blessure  qu'il  reçût  à  la 
bataille  de  Minden,  en  1759,  lui  mé* 
rita  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  entra 
ensuite  dans  les  gardes-du-corps,  ob- 
tint, en  1784,  le  brevet  de  maréchal- 
de-camp,  et  fut  nommé  commandeur 
de  Saint-Louis.  Plus  tard,  en  1814, 
Louis  XVIII  lui  donna  la  grand'croix 
du  même  ordre ,  et  le  fit  heutcnant- 
général.  Le  comte  de  Mun  mourut  le 
16marsl816.Ilavaitépousé,enl772, 
la  fille  aînée  d'Helvétius  (  voy.  ce 
nom,  XX,  33).  —  Mun  {Jean-Antoine- 
Claude- Adrien,  comte,  puis  marquis 
de  ),  fils  du  précédent,  naquit  le  19 
décembre  1773,  et  fut  admis,  en  1788, 
dans  les  gardes-du-corps  du  roi.  Élu, 
dès  le  commencement  du  consulat, 
membre  du  conseil-général  de  Seine- 
et-Marne,  il  devint  chambellan  sous 
le  gouvernement  impérial,  reçut,  en 
1811 ,  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  puis,  à  la  restauration,  fut  créé 
chevalier  de  Saint-Louis  et  pair  de 
France  en  1815.  Au  mois  de  juin  de 
l'année  suivante,  comme  président  du 
conseil-général  de  son  département, 
il  harangua  Louis  XVIII  à  Fontaine- 
bleau ,  où  ce  monarque  s'était  rendu 
au  devant  de  la  duchesse  de  Berri.  Le 
comte  de  Mun  obtint,  en  1817,  des 
lettres-patentes  portant  institution  de 
majorât  au  titre  de  marquis  et  pair 
héréditaire.  Il  continua  de  siéger  à  la 
Chambre  après  la  révolution  de  1830, 
et  mourut  en  1843.  Il  s'était  marié , 
en  1805,  avec  la  fille  du  duc  d'Ursel, 
descendant  de  Marie  Stuart,  et  dont 
la  famille  est  alliée  à  plusieurs  maisons 
princières  d'Allemagne.  Z. 

MU]\CH  (  Ernest-Herman-Joseph 
de),  historien  allemand,  naquit  à  Rhin- 
felden,  dans  le  canton  suisse  d'Argo- 
vie,  en  1798.  Il  fut  envoyé,  dans  sa 
jeunesse,  à  Soleure,  pour  s'y  préparer 
à  la  carrière  ecclésiastique  ;  mais  , 
loin  d'embrasser  cet  état,  il  se  ren- 
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dit ,    en    1816 ,    à    l'Université    de 
Fribourg,  pour  étudier  le  droit,  et 
adopta  les  idées  politiques  qui,  alors, 
agitaient  les  étudiants,  entra  dans  une 
association    qui    devait   étendre  son 
influence  sur  toute  l'Allemagne,  régé- 
nérer à  la  fois  l'État  et  l'Église,  tra- 
vailler au  rétablissement  de  l'Empire, 
à  l'institution  d'une  assemblée  de  no- 
tables- à    Francfort,  etc.   Il    y    eut 
beaucoup  de  discours,  de  projets  et  de 
chants  ;  mais  l'assassinat  commis  par 
Sand   sur    la  persoime   de  Kotzebue 
causa  la  suppression  de  ceitf.  société, 
comme  de  toutes  les  autres  du  même 
genre.  Muncli  ne  devint  [»as  plus  ju- 
risconsulte qu'ecclésiastique,   et  s'en 
retpurna  dans  sa  ville  natale,  faisant 
force  vers,  même  une  tragédie  intitu- 
lée Eponiiiay  et  se  livrant  aussi  à  l'é- 
tude   de   l'histoire ,    qui    lui   réussit 
mieux  que  celles  d(!   la  tliéologie  et 
du  djoit.  En  1819,  il  délniîa  modes- 
tement par  enseignci"  cette   partie  à 
l'école    cantonnale    d'Aarau  ;   mais , 
trouvant  bientôt  cette  sphère  d'acti- 
vité   trop    restieinte,    il  retourna  a 
Fribourg ,  et    y  obtint,    en  1824,  la 
permission   de   f)roft;sser  les  -sciences 
historiques,  mais  sans  appoinlemenis. 
(î'est  alors  tju  il  conunenr.a  wuv.  série 
d'ouvrages  d  îiistoire,   qui   prouvent 
de  grandes  études  et  une  facilité  mer- 
veilleuse  de   rédaction.    La    plupart 
sont   intéressants   et  inslrudils.  Son 
imagiuation  vive  et  mobile  se  porta  rîu- 
rore  vers  la  politirpie,  et  !<e  Ht  jourdans 
<h'S  brochures  sur  les  évéfiemenis  fin 
temps,  qui  n(;  contribuèrent  pas  a  le  re- 
commander au  gouvernement  hadois, 
déjà  très-mal  disposé  pour  lui,  à  c^use 
de  »es  liaitK>ns  avec  Rotteck ,  le  chef 
de  rop[»o.sition  dans   la  (Uiambre  d(.'^ 
Députés,  cl  à   cause   de  la  part  qu  il 
avait    prise    aux     associations    |)oli- 
tiqucs.   Auësi ,   perdant    res{K)ir  d'a- 
vancer   dans    l'Uni vor»itc  ,    Munch 
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ne  resta   guère   plus   long -temps    à 
Fribourg  qu'il  n'était  resté  à  l'école 
d'Aarau  ;   et,   en  1828,  nous  le  trou- 
vons en  chaire,  à  Liège,  enseignant 
l'histoire  ,de   l'Eglise  et  le  droit   ca- 
nonique.   Eà    il    aigrit    les    catholi- 
ques ,    soutint    une  polémique  très* 
vive   contre    eux ,  et  courut    même, 
dit-on ,    des   dangeis   pom-    sa    per- 
sonne :  aussi  accepta-t-il ,  avec  em- 
pressement,  la  place    de   bibliothé- 
caire à  La  Haye,  que  lui  offrit,  en 
1830,  le  roi  des    Pays-Bas.    Var    re- 
connaissance, et   par  haine  des  ul- 
iramontains  ,     Munch    se    prononça 
vivement  contre  la  révolution  belge, 
qu'il  attribuait  uniquement  à  ce  parti, 
et  se  fit  par-là  de  nouveaux  ennemis. 
Il  ne  resta  qu'un  an  bibliothécaire  dit 
roi   Guillaume.    Dès   l'année    1831  , 
il    retourna    en   Allemagne ,     et    se 
chargea  de  la  rédaction  de  la  feuille 
officielle  du  gouvernement  de  Wur- 
temberg, moyennant  la  place  de  bi- 
bliothécaire   et  le  litre   de  conseiller 
aulique,    sous    lequel  fut  cachée  sa 
nouvelle  charge,  il  ne  la  garda  pas 
long-temps  ;    le   journal     cessa     <le 
paraître    au   bout    <le    6    mois  ,    et 
Munch  finit  par    rotournei-  dans    sa 
ville  natale,   <>ii,  épuisé  de  fatigues, 
il   termina   sa  vie   agitée  ,   le  9  juin 
18il,    après  avoir  passé  auprès  d'un 
parti  pour   démagogue  et  athée,   et 
auprès  de  l'antre,  pour  un  courtisan 
servile,  et  un  pnbliciste    aux    gage> 
des  souverains.  Il  avait  été  décoré  de» 
^►rdres  des  l'ays-Has,  de  la  (irèce  ,  de 
Weimar,  du  Wurtendieig   et    de   la 
Suède ,  et    il  avait  été  anobli    par  le 
gouvernenientqu'il  avait  servi  comme 
journaliste.  Sa  feuun»*  l'ayant  préc('- 
dé  dans  la  tombe,  Munch  laissa  quatre 
orpheliuî.  en  bas-âge.  ^N'ayant  vécu  «pie 
quarant(*-troisans,  il  a  pourtant  pro- 
duit de»  travaux  littéraires  iumiense»  . 
dont  voici  le»  litre»  :  I*  Poésies ,  Halo 
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1819.11.  Les  guerres  des  Turcs^  x\arau, 
1821.  III.  Chants  des  Confédérés  suis- 
ses, Baie,  1822;  2«  édition,  1826.  IV. 
Charitas  Pirkheimer,  Leipzig,  1822. 
V.  Les  expéditions  de  t Europe  chré- 
tienne contre  les  Ottomans,  et  les  ten- 
tatives des  Grecs  pour  leur  affranchisse- 
ment,  Baie,  1822-26,  5  vol.  VI.  Les 
destinées  des  anciens  et  des  nouveaux 
Cortès  en  Espagne,  Stuttgart,  1824- 
26,  2  vol.  VII.  Gestes,  projets, 
amis  et  fin  de  François  de  éSickien- 
gen,  MA.,  1824  -  29,  3  vol.  VIIL 
Sur  la  donation  de  Constantin,  Fri- 
bourg,  1825.  IX.  Histoire  du  Portu- 
gal, Dresde,  1827,  3  vol.  in-18.  X. 
Abrégé  de  l'Archéologie  allemande, 
Fribourg,  1827.  XI.  Olympia  Fulvia 
Morata,  ib.  XII.  Morceaux  pour  ser- 
vir a  l'Histoire  d'Allemagne,  Stutt- 
gart, 1827,  2  vol.  XIII.  Principes  du 
système  leprésentatif  en  Portugal,  Leip- 
zig, 1827.  XIV.  Histoire  de  la  Colom- 
bie, Dresde,  1828,  3  vol.  in-18.  XV. 
Mélanges  historiques ,  Louisbourg  , 
1828,  2  vol.  XVI.  Histoire  du  Mona- 
chisme,  Stuttgart,  1828.  XVII.  Ima- 
ges et  lèves  de  la  jeunesse,  Liège,  1829. 
Sous  ce  titre,  l'auteur  a  recueilli  ses 
chansons  libérales,  ne  se  doutant  pas 
qu'il  était  à  la  veille  de  changer  d'o- 
pinion ou  de  parti.  XVIII.  Hisivire  de 
la  maison  et  du  pays  de  Furstcnberg , 
Aix-la-Chapelle,  1829-32,  3  vol. 
XIX.  Histoire  du  Brésil, Bicsde,  1829, 
2  vol.  in-18.  XX.  Tuba  mirum  spar- 
gens  sonum,  La  Haye,  1830.  XXI. 
Hecueil  des  Concordats  anciens  et 
nouveaux,  Leipzig,  1830-31.  XXIL 
Le  passé  et  l'avenir  de  l  Allemagne, 
La  Haye,  1831.  XXIH.  Le  grand-du- 
ché de  Luxembounj,  comme  partie  in- 
tégrale de  la  Confédération  g ermani- 
<Tfue,  dans  ses  rapports  historiques  et 
politiques,  La  Haye,  1831.  XXIV. 
Charles  Rotteck ,  peint  d'après  ses 
écrits,    ib.   XXV.  liâmes    de    la  Forét-^ 


Noire,  Aix-la-Chapelle,  1831.  XXVL 
Souvenirs  de  femmes  distinguées  de  tî- 
talie,  ibid.,  1831-34,  2  vol.  Ce  devait 
être  le  commencement  d  une  galerie 
de  femmes  célèbre^  de  tous  les  pays, 
que  son  imagination  ardente  avait 
projetée,  mais  qui  n'eut  pas  de  suite. 
XXVII.  Histoire  de  la  maison  de  Nas- 
sau-Orange, ihid.,  1832-34.  XXVIIL 
3Iémoires,  Stuttgart,  1832.  XXIX. 
I^es  princesses  de  la  m.aison  de  Bur- 
gundo-autrichienne  dans  les  Pays-Bas, 
Leipzig,  1832,  2  vol.  XXX.  Lucrèce  et 
Gasparo,  Louisbourg,  1833.  XXXI. 
Marguerite  d' A  utriche,StuttQairt,iH33, 
tome  P"".  XXXII.  Histoire  générale  du 
dernier  temps,  Stuttgart,  1832-35, 
7  vol.  D'autres  éditions  ont  paru  en 
1835  et  36,  et  Kottenkamp  a  donné, 
en  1837,  un  volume  supplémentaire 
pour  cet  ouvrage.  XXXIII.  Études 
historiques  et  biographiques,  Stuttgart, 
1836,  2  vol.  XXXIV.  Souvenirs,  ta- 
bleaux et  études  des  trente-sept  pre- 
mières années  d'un  savant  allemand^ 
Carlsruhe,  1836-38,  3  vol.  C'est  la 
biographie  un  peu  minutieuse  de  l'au- 
teur faite  par  lui-même,  avec  esprit 
et  avec  une  impartialité  apparente.  On 
y  trouve  des  portraits  piquants  de 
personnes  avec  lesquelles  Munch  fut 
en  relation.  XXXV.  Affaires  romaines 
et  questions  concernant  l'Église  catho- 
lique, Stuttgart,  1838.  XXXVI.  Fra 
Paolo  Sarpi,  et  sa  lutte  contre  l'esprit 
de  cour  et  le  jésuitisme,  ib.  XXXVII. 
Mahmoud  II,  padisçhah  des  Ottomans^ 
ibid.,  1839.  XXXVIII.  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  politique  de  l'Église 
et  des  mœurs  pendant  les  trois  der- 
niers siècles,  ibid.,  1839.  XXXIX. 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des 
maisons  d'Esté  et  de  Lorraine  au  XFF 
et  au  XVIF  siècle,  ibid.,  1840.  XL. 
Choix  de  poésies,  ibid.,  1840.  XLI. 
Histoire  du  congrès  d'Ems  et  de  son 
traité,  Carlsruhe  ,  1840.    XLU.    Des 


MTTN 


M^^' 


19 


Marguerites,  Canstatl,  1840-41,  2  vol. 
XLIII.  Les  derniers  temps  des  princes 
de  Hohenstaufen ,  Stuttgart,  1841. 
L'auteur  avait  d'abord  publié  séparé- 
ment l'histoire  du  roi  Enzius.  XLIY. 
Souvenirs,  tableaux  de  voyacfes^  fantai- 
sies et  sermons  de  Carême^  ibid.,  1841, 
2  vol.  L'activité  littéraire  de  Munch 
fut  loin  de  se  borner  à  cette  quan- 
tité prodigieuse  d'ouvrages,  publiés 
tous  dans  le  court  espace  de  vingt- 
deux  ans.  Il  a  donné  l'édition  com- 
plète des  OE livres  dUlric  de  Hutten^ 
lierlin,  1821-23,  en  5  vol.  ;  un  Ex- 
trait de  ses  OEuvres,  en  3  vol.  ;  une 
édition  des  Epistolœ  obscuroram  viw- 
rum,  Leipzig,  1827  ;  il  a  tait  ou  com- 
mencé des  ouvrages  périodiques,  tels 
que  Alefheia,  Aix-la-Chapelle,  1829; 
Musée  des  Pays-Bas,  2  vol.;  3lusée 
allemand,  3  vol.  ;  Panthéon  de  l'Iiis- 
tnire  des  peuples  gcrmaniipies ,  Fri- 
bourg,  1827,  avec  planches,  2  vol.  ; 
Annuaii-e  historique^  ib.  On  cite  en- 
core de  lui  des  traductions,  des  pam- 
phlets et  autres  onvra{',es,  et  une  foule 
d'articles  dans  des  journaux  et  re- 
cueils périodiques.  D — o. 

MUIVCKER  (Thomas),  l'un  des 
plus  savants  philologues  du  XVll* 
fjiècle,  naquit  en  1652 ,  dans  un  vil- 
lage de  la  Frise  (1)7  Conduit  par  son 
père  au  gynmase  de  Deift,  à  l'âge  de 
douze  ans,  il  y  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  anci^ennes;  et,  aprè.-^ 
avoir  temiinéses  études,  il  ouvrit  nue 
école  de  grammaire,  qui  devint  bieii- 
tAt  florissante.  Tour  faciliter  à  ses 
élèves  l'intelligence  des  fables  ancien- 
nes, il  leur  dictait  dt.vs  notes  cpii  fu- 
rent publiées  par  J.Schefler,  dans  son 
Mït.(ï/fy<jin,  Hambourg,  1672,  in-8**. 

(1)  li  était  neveu  de  Philippe  M uncker,  rec- 
teur du  gymnase  d«:  Deventer,  et  ensuite  do 
Harlem  ,  dont  on  a  quoique»  ouvranes  de 
Krammaiif,  (il  un  traité  :  De  inlercalatiouc 
'  niium  et  praitcftim.  RomatW' 

1080,  in-8r 


L'édition  que  Muncker  donna  lui-mê- 
me, deux  ans  après  ,  de  l'opuscule 
d'Antoninus  Liberalis,  Transformatio- 
iium  congeries  (2),  avec  la  version  la- 
tine de  G.  Xylander  et  im  excellent 
commentaire,  accrurent  encore  sa  ré- 
putation. Abraham  Berkelius  {\voj,  ce 
nom,  LVIII,  43),  le  plus  récent  édi* 
teur  de  Liberalis ,  osa  l'accuser  de 
s'être  approprié  son  travail,  en  grande 
partie;  mais  Muncker  repoussa  vic- 
torieusement le  reproche  de  plagiat, 
en  démontrant  que,  s'il  avait  eu  con- 
naissance des  notes  de  Berkelius,  son 
devoir  aurait  été  de  signaler  les  er- 
reurs de  toute  espèce  dont  elles  four- 
millent. Jl  dédia  son  édition  aux  ma- 
gistrats de  Delft,  par  une  épître  dans 
laquelle  il  couvre  de  mépris  les  lâches 
Hollandais  qui  s'empressaient  de  men- 
dier les  faveurs  de  Louis  XIV,  le  dé- 
vastateur de  leur  pays  (3).  Mais  alois 
tout  le  patriotisme  s'était  réfugié  dans 
les  écoles.  En  vain  les  ambassadeurs 
de  France  et  d'Angleterre  firent  à 
Munckei  les  odres  les  plus  séduisan- 
tes pour  qu'il  consentît  à  publier,  sous 
le  patronage  de  leur  maître,  l'édition 
qu'il  préparait  des  mythographes  la- 
tius  ;  il  persista  dans  son  dessein  de 
la  dédier  aux  curateurs  du  gymnase 
de  Delft,  et  rien  ne  put  changer  sa 
résolution.  Après  sept  ans  de  l'imion 
la  plus  douce  ,  Muncker  avait  eu  le 
malheur  de  perdre  sa  fenune;  et  le 
chagrin  le  conduisit  au  tombeau,  le 
21  mai  1681,  à  rage  de  38  ans.  8on 
plus  beau  titre  à  l'estime  des  savants 
«st  l'éditiou  dont  on  vient  de  parler  : 
Mythographi  latini:  Ilyginus,  Fabius 
Planciadcs,Fiilgvntiiis,  I^uctnntius  Plo' 
iidiis,  Albrirvs  philosophus,  Amstcr- 
daui,1681, 2  tom.  en  1  vol.  in-S".  Cette 
édition  fait  partie  de  la  collection  ivj- 

(2)  Amsterdam,  1076,  in-12,  jolie  édition, 
a<>t>e7.  rare. 
(S^  f^wmf  in  serttHUnn. 
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riorum.  Le  premier  tome  qui  renferme 
les  Fables  d'Hygin,avec  un  commen- 
taire presque  entièrement  neuf,  est 
orné  du  portrait  de  Munoker.  Ce  pré- 
cieux recueil  a  été  reproduit  par  Auç. 
Van  Struveren,  Leyde,  1742,  2  tom. 
in-4".  Muncker  était  l'intime  ami  de 
Nicol.  Heinsius,qui  lui  a  fourni  beau- 
coup de  notes  pour  son  travail  sur 
les  mythojjraphes  latins.  Burmann  a 
recueilli  leur  correspondance  dans  le 
Sylloge  ephtolat-Km  V,  348-422  ;  elle 
roule  presque  uniquement  sur  l'exa- 
men grammatical  de  Pétrone,  dont  il 
paraît  tju'Heinsius  projetait  une  édi~ 
*io»:*i.  Le  tome  II  du  Sylloge  contient 
îiussi  quelques  lettres  de  Muncker  à 
Nicol.  Blancard.  \V — s. 

MUNGO-PARK.    roy.  Park  , 
XXXII,  580. 

MUNIE  R  (  Etienne  ),  ingénieur  et 
agronome,  naquit  le  7  décembre  1732, 
à  Vesoul  (Haute-Saône).  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  entra  à  l'École 
des   ponts-et-cliaussées;  au  bout  de 
trois  ans,  il  fut  nommé  ingénieur  or- 
dinaire à  Angoulême,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1786.  Appelé  alors  à  Paris  pour 
servir    comme  ingénieur  en  chef ,  il 
eut  dans  ses  attributions  les  villes  si- 
tuées au  nord  et  à  l'ouest  de  la  capitale, 
telles  queVersailleSjBeauvais,  etc.  Son 
séjour  dans  cette  circonscription  ne 
fut  pas  long,  car  il  revint  a  Angou- 
lême  en  1790,  avec  le  même  titre  qu'il 
avait  à  Paris.   En  1809,   il   obtint  sa 
retraite.  En  récompense  de  ses  longs 
et  honorables  services,  le  gouverne- 
ment  lui  accorda,    outre   l'intégra- 
lité de  son  traitement,  le  brevet  d'ins- 
pecteur  honoraire  de  division.  C'est 
à  Munier   que  l'Angoumois  doit  les 
travaux  exécutés  pour  rendre  la  Cha- 
rente navigable  depuis  Cognacjusqu'à 
Civrai;  le  port  de  l'Houmeau,  qui  éta- 
blit les  communications  entre  Angou- 
lêmeet  Rochefort;  la  construction  de 


MUN 

presque  toutes  les  routes;  enfin  l'a- 
grandissement et  l'embellissement  de 
la  ville  d'Angoulême.   Il  s'était  aussi 
occupé  de  questions  d'agriculture  ;  la 
société  du  département  de  la  Seine, 
dont    il    était   correspondant,    ayant 
proposé,  en  1812,  dix-neuf  questions 
concernant    les  améliorations  intro- 
duites   depuis  environ  cinquante  ans 
dans  les  diverses  branches  de  l'éco- 
nomie  rurale,  Munier,  alors  âgé  de 
80    ans,  retoucha  un  ouvrage   qu'il 
avait  publié  sur  cette  matière,  en  1779, 
et  obtint  le  prix,  qui  consistait  en  une 
médaille  d'or.  Il  mourut  à  Angoulê- 
melel7septembrel820.On  a  de  lui: 
ï.  Essai  d'une  méthode  générale    pro- 
pre à    étendre    les  connaissances   des 
voyageurs  ,  ou  Recueil   d'observations 
relatives  a  t histoire,  à    la   répartition 
des  impôts,  au  commerce,  aux  sciences, 
aux  arts  et  à   la  culture  des  terres,  le 
tout  appuyé  sur  des  faits  exacts  et  en- 
richi d'expériences  utiles,  Paris,  1779, 
2  vol.  in-S".  Cette  Méthode  ,  dédiée 
au  comte  d'Artois,  renferme  tous  les 
avantages  que   le  titre  de  l'ouvrage 
promet;  on  y  trouve  en  outre  une 
statistique  complète  de  TAngoumois. 
II.  Nouvelle  géographie  à  l'usage  des 
deux  sexes,  contenant  un  précis  histo- 
rique de  l'origine  des  divers  peuples  de 
la  terre,  de  leur  manière  de  se  gouver- 
ner, avec  des  observations  sur  la  popu- 
lation, tes  produits  du  sol,  l'industrie 
et  le  commerce,  sur  l'extraction  d'une 
grande  quantité  d'objets  employés  dans 
les  arts  et  les  manufactures,  les  mines 
et  leur  exploitation  ,  ainsi  que  sur  les 
canaux   qui    existent,   Paris,    an   Xï 
(1804),  2  vol.  in-S".  III.  Observations 
sur   les    dix-neuf  articles   proposés   à 
l'examen  des  cultivateurs ,  par  la  société 
impériale  d'agriculture  du  département 
de  la   Seine,  concernant  les  améliora- 
tions introduites  depuis  cinquante  ans 
dans  f  économie  rurale  du  département 


cfe  la  Charente,  Angoulémc ,  4S13, 
in-8*'.  IV.  Notice  sur  les  brûleries  du 
département  de  la  Charente,  Angoii- 
lême,  1816,  in  8°.  V.  Notice  sur  la 
culture  et  l'usage  des  pommes  de  terre, 
Angoulême,  1816,  in-8''.  Muniera  de 
plus  coopéré  au  mémoire  de  Rozier, 
qui  a  pour  titre  :  De  la  fermentation 
des  vins,  et  de  la  meilleure  manière  de 
faire  l'eau-de-vie,  Lyon,  1770;  Lyon 
et  Pari.s  1777,  in'-  8".  —  Mumer 
(Jean) ,  historien  ,  est  auteur  des 
Recherches  et  mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'ancienne  ville  d'Autun, 
1660,  in-4''.  Cet  ouvrage,  plein  d'é- 
rudition, est  aujourd'hui  fort  rare. 
A— Y. 
iUlJiVOZ(donTiioMAs),  lieutenant- 
général  de  la  marine  espagnole,  et  in- 
génieur célèbre,  naquit  en  1743.  Il  fut 
d'abord  employé  dans  les  possessions 
que  l'Espagne  avait  alors  en  Améri- 
que. Le«  services  importants  qu'il  y 
rendit  comme  ingénieur,  le  firent 
bientôt  rappeler  dans  la  métropole. 
Ce  fut  lui  qiii  exécuta  les  travaux  des- 
tinés à  arrêter  les  envahissements  de 
la  mer,  qui  menaçait  de  détruire  1  île 
sur  laquelle  est  bâtie  la  ville  de  Ca- 
dix. Pour  contenir  Timpétuosité  des 
vagues ,  on  avfiit  d'abord  constrint 
une  longue  et  foute  muraille,  connue 
sous  le  nom  de  muraille  du  sud.  On 
la  commen«;a  en  1711;  mais,  malgré 
sa  solidité,  la  mer  y  faisait  de  si  lar- 
ges brèches,  (|u'on  avait  presque  re- 
noncé k  l'achever,  lorsqu'en  1786, 
Munoz  proposa  une  plage  artificielle, 
aHn  de  dinunuer  la  force  des  eaux; 
et,  pour  éviter  le  choc  perpendicu- 
laire, il  unit  la  plage  à  la  muraille 
par  un  segment  de  cercle.  Otte  plage 
artificielle  s'avance  juKipi'à  soixante- 
dix  pieds  dans  la  mer.  Son  exécution 
prëgentait  de  grandes  difficultés ,  et 
les  ingénieurs  les  plus  expérimentés 
la  considéraient  comme  impossible,  à 
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cause  de  la  construction  de  sa  base; 
la  muraille  a  en  tout  deux  mille  six 
cent  quatre-vingt-trois  pieds  de  long, 
et  fut  achevée  en  1790.  Malgré  tout 
ce  travail,  qui  a  coûté  des  sommes 
immenses,  la  mer  a  repris  ses  droits, 
grâce  à  l'incurie  du  gouvernement 
espagnol.  Munoz  exécuta  aussi  d'ex- 
cellentes constructions  dans  l'arsenal 
et  les  chantiers  de  l'ile  de  Caraca,  à 
deux  uîilles  de  Cadix.  On  lui  doit ,  en 
outre,  l'invention  d'un  appareil  aussi 
simple  qu'ingénieux  pour  le  radou- 
bage  des  vaisseaux.  A  l'époque  où  le 
gouvernement  espagnol  disposait  une 
expédition  maritime  pour  faire  le  tour 
du  monde ,  sous  le  commandement 
de  M.  de  jMalaspina,  Munoz  fut  char- 
gé de  la  construction  des  bâtiments 
que  l'on  prépara  pour  cette  destina- 
tion, et  leur  donna  une  distribution 
intérieure  propie  à  conserver  la  santé 
des  équipages  pendant  une  si  longue 
traversée.  Au  retour  de  l'expédition , 
après  avoir  atteint  complètement  le 
but  qu'elle  s'était  proposée  ,  M.  de 
Malaspiiia  rendit  le  compte  le  plus 
satisfaisant  de  la  santé  des  marins 
placés  sous  ses  ordres,  et  il  attribua 
en  partie  cet  heureux  résuliat  à  la 
prévoyance  de  l'ingénieur  chargé  des 
constructions.  Munoz,  qui  s'était  mon- 
tré, en  1809,  un  des  plus  zélés  parti- 
sans de  Joseph  Bonaparte,  fut  obligé 
de  (juitter  rLs|>agno  au  retour  de  Fer- 
dinand vn.  Il  vint  alors  se  fixer  à 
Paris,  où  il  écrivit  son  Traité  des  for- 
tifications, qui  l'a  placé  au  premier 
rang  des  écrivains  militaires.  Quoi- 
(pie  réduit  à  une  condition  plus  que 
médiocre,',  Munoz  résista  aux  ollre.> 
séduisantes  que  lui  fit  un  souverain 
du  Nord,  et  il  s'empressa  de  i en- 
trer dans  sa  patrie,  lorsque  la  nivo- 
lutionde  18:i0  lui  en  rouvrit  les  por- 
tes. Il  mourut  à  Madrid,  le  ^3  nuv. 
1823,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  7. 
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MTJIVRO  (  sir  Thomas  }j  baronnel 
€t  gdnéial  anglais,  naquit  en  1760. 
Envoyé  fort  jeune  dans  l'Inde,  il  dé- 
buta comme  enseigne,  dans  la  cam- 
pagne contre  Hyder-Ali ,  de  1780  à 
1784.  Promu  au  grade  de  lieutenant, 
en  1786,  il  se  fortifia  dans  l'étude  du 
persan  et  de  l'indou.  En  1790,  lors 
du  soulèvement  de  Tippoo-Saëb  ,  il 
prit  part  aux  hostilités,  et  assista 
même  au  siège  de  Fangalore.  Èa 
1792,  il  passa  dans  l'administration, 
<;omrae  assistant  du  capitaine  Read, 
au  département  des  reverms,  et  chai^ 
gé  spécialement  du  district  de  Bara- 
mahf.  Plus  tard,  il  fut  envoyé  à Ca- 
nara,  pour  régulariser  cette  nouvelle 
possession ,  que  la  seconde  guerre 
contre  Tippoo  avait  assurée  à  la  Com- 
pagnie. Il  organisa  avec  habileté  les 
nouveaux  territoires  conquis,  et  y  dé- 
ploya une  sévérité  militaire,  mais  peu 
juste.  Son  dévouement  à  ceux  qui 
l'employaient  rétrécit  souvent  sa  jus- 
tice, mais  on  ne  peut  lui  rcprochei'  au- 
cun acte  de  cruauté.  L'expédition  con- 
tre les  Mahrattes  lui  valut  le  rang  de 
colonel ,  de  général  de  brigade,  et 
enfin  de  major-général.  Bien  qu'il  lût 
revenu  en  Angleterre,  en  1819,  avec 
la  ferme  intention  de  ne  plus  retour- 
ner dans  l'Inde  et  de  se  reposer  de  ses 
fatigues,  sa  nomination  à  l'emploi  de 
gouverneur-général  de  Madras,  réveil- 
la son  ambition,  et  il  trouva  la  force 
de  repartir.  La  guerre  contre  les  Bir^ 
niansfut  pour  lui  une  nouvelle  occa- 
sion de  se  signaler.  On  récompensa 
ses  services  en  le  nommant  baronnet. 
Il  était  même  désigné  pour  succéder 
au  gouverneur-général  de  l'Inde,  lors- 
qu'il fut  emporté  par  le  choléra,  dans 
l'été  de  J827.  La  Fie  de  Munro^  écrite 
par  le  révérend  George  Gleig,  contient 
des  extraits  curieux  de  sa  correspon» 
dance  et  de  ses  papiers ,  Londres  , 
1830,  3  vol.  in^8^  X. 


MUNSTER  (  EftNEST  -  F-RÉbéniii» 
IIebbert,  comte  de),  homme  d'état  al- 
lemand, issu  d'une  famille  qui  pré- 
tend faire  remonter  sa  lignée  jusqu'à 
Charlemagne, naquit  dans  le  Hanovre, 
en  1766.  Il  <:ommença  son  service 
dans  l'administration  publique  pai' 
les  fonctions  subalternes  d'auditeur , 
et  s'éleva  successivement  aux  grades 
et  titres  de  conseiller  aulique^couseiller 
<le  la  chambre,  puis  conseiller  inti- 
me. Il  avait  un  peu  plus  de  30  ans 
quand  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg, 
en  qualité  d'envoyé  plénipotentiaii'e 
de  l'électeur  de Hanovre,probableracnl 
pour  engager  l'empereur  Paul  à  cesser 
ses  instances  auprès  de  la  Prusse,  de  la 
Suède  et  du  Danemark  pour  qu'elles 
enlevassent  le  Hanovre  aux  Anglais  et 
leur  fermassent  les  embouchures  de 
l'Elbe,  du  Weser  et  de  l'Ems.  Quand 
il  arriva  en  Russie,  l'empereur  venait 
d'être  assassiné  j  on  racontait  ouver- 
tement les  détails  de  ce  crime ,  et 
comme  le  jeune  diplomate  ne  put 
cacher  sa  surprise,  un  Russe  exerçant 
de  hautes  fonctions,  lui  dit  avec  une 
légèreté  incroyable  :  «  Que  voidez- 
vous  ?  C'est  notre  grande  charte ,  la 
tyrannie  tempérée  par  l'assassinat.  '^ 
L'avènement  de  Napoléon  à  l'empire 
amena  des  événements  plus  grayes 
pour  le  Hanovre.  I^  comte  de  Muns- 
ter ,  voyant  son  pays  envahi ,  se  ren- 
<llt  à  Londres  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre et  électeur  de  Hanovre ,  qui  le 
nomma  son  ministre  pour  ce  pays,  et 
lui  donna  toute  sa  confiance.  Il  le 
chargea  d'une  mission  importante 
sur  le  continent,  qui  n'était  pas  sans 
péril  pour  le  diplomate  et  devait  lui 
attirer  toute  la  haine  du  dominateur 
corse.  Il  s'agissait  de  négocier  avec 
les  grands  souverains,  qui  avaient  été 
battus  et  dépouillés  l'un  après  l'au- 
tre ;  de  leur  offrir  les  subsides  de  l'An- 
gleterre et  de  les  faire  entrer  dans 
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une  grande  coalition  contre  l'empire 
français»  Il  fut  secondé  dans  cette 
mission  par  le^je'neral  ISugent,plu8  in- 
sinuant et  plus  remuant  que  le  minis- 
tre hanovrien.  On  voit,  par  la  corres- 
pondance du  comte  de  Munster  avec 
les  ministres  et  les  généraux  des  alliés, 
qu'on  fut  loin  d'abord  d'espérer  un 
grand  succès  d'une  coalition  de  souve- 
rains, dont  chacun  avait  ses  vues  et  SCS 
intérêts  particuliers,  et  se  souciait  peu 
de  faire  de  grands  sacrifices  pour 
l'intérêt  général.  Enfin  cette  coalition 
ayant  atteint  son  but  et  ayant  ren- 
versé l'empire  de  Napoléon,  le  comte 
de  Munster  assista  au  Congrès  de 
Vienne;  et  là  il  plaida,  au  nom  du 
roi  électeur  son  maître,  d'une  manière 
assez  prononcée,  pour  les  intérêts  de  la 
nation  allemande,  ou  du  moins  du 
Hanovre  contre  les  prétentions  du 
régime  arbitraire.  Dans  ia  déclaration 
qu'il  signa  ,  il  insista  sur  la  nécessité 
de  faire  des  concessions  équitables  à 
l'esprit  du  siècle,  et  d'admettre  l'inter- 
vention des  états  représentatifs  dans 
l'assiette  des  impôts.  Mais,  quand  il  fut 
à  la  tète  du  gouvernement  du  royau- 
me de  Hanovre,  avec  les  titres  de  mi- 
nistre d'État,  de  Lund-Marschall  hé- 
réditaire, et  de  chancelier  de  l'ordre 
de»  Guelfes,  il  p^rut  oublier  les  prin- 
cipes libéraux  de  sa  déclaration,  res- 
suscita les  institutions  surannées  et 
défectueuses  du  pays  ,  désorganisa 
tout  ce  que  les  Français  avaient  fait, 
cl  donna  lieu  à  un  désordre  qui  ex- 
cita le  mécontentement  le  plus  vif.  Il 
ne  tarda  pas  à  sentir  qu'il  était  temps 
de  s'arrêter  dans  la  carrière  des  réac- 
tions. En  1818 ,  il  rétablit  les  États 
provinciaux  ,  et  l'arujée  suivante  il 
fit  donner  au  pays  \mo.  constitution 
d'après  larjuellele.s  habitantsdu  royau- 
me devaient  être  représentés  dans 
deux  chambres ,  dont  la  première 
lîtait  entièrement  comjwséc  de  ia  no- 


blesse du  pays,  qui  acquérait  par  là 
une  prépondérance  ^considérée  par  les 
Hanovriens  comme  pernicieuse  pour 
la  marche  des  affaires.  Toutes  les  in- 
stances qu'on  avait  faites  auprès  du 
comte  de  Munster,  pour  empêcher 
cette  division  de  la  représentation  na- 
tionale dans  un  aussi  petit  loyaume 
que  celui  de  Hanovre,  furent  inutiles; 
le  ministre,  résidant  toujours  à  Lon- 
dres et  s'embarrassantpeu  de  l'opinion 
publique,  s'obstina  dans  son  système; 
et  comme  il  n'accorda  ni  la  liberté  de 
ia  presse  ni  d'autres  franchises  inhé- 
rentes au  régime  représentatif  dans 
les  grands  états  ,  le  mécontente  - 
ment  se  propagea  et,  après  la  révolu- 
tion de  juillet  de  1830  en  France,  il 
éclata  en  émeutes  partielles.  C'est 
alors  qu'il  parut  une  Dénonciation 
du  ministère  de  Blunster  a  l'opi- 
nion publique.  Dans  ce  pamphlet 
anonvme,  tous  les  griefs  de  la  uaiion 
contre  le  ministre  anglisc  étaient  ex- 
posés avec  beaucoup  de  vigueur.  Oii 
fit  comprendre  enthi  au  loi  d'Angle- 
terre (pie  le  ministère  de  Muns- 
ter n'était  plus  propre  qu  à  aigrir  les 
esprits  ;  en  conséquence  il  fut  mis  à  la 
retraite,  et  le  duc  de  Cambridge  nom- 
mé vice-roi  du  Hanovre;  „Uue  autre 
affaire  désagréable  pour  le  comte  de 
Munster,  avait  été  portée  à  la  connais- 
sance du  public.  A  l'époque  de  sa 
grande  puissance,  il  avait  été  désigné, 
par  le  roi  d'Angleterre,  tuteur  des  jeu- 
nes ducs  de  lîrunswick,  pour  admini.s- 
ti  er  leurs  ICtats.  Le  ininisti  e  avait  géré 
cette  charge  pendant  plusieurs  aunt-es; 
niais  à  peine  le  jeune  duc  Charles  eut- 
il  atteint  l'âge  de  su  majorité  et  com- 
mencé a  gouverner  le  duché,  qu'il  fit 
entendre  des  imputations  tir8-(jrave8 
contre  son  tuteur  et  coutre  la géiuncc 
du  ministère,  qu'il  ;é((m  .i  d'avoir 
prolongé  la  minoriir  d'avoir 

introduit   une   n)au>.'i.'.  .  >  Mr-iiiution. 
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(raVoir  accordé   trop  de   pouvoir   à 
l'aristocratie  ;  le  fougueux  duc  déclara 
nuls  et  usurpatoires  les  changements 
introduits  dans  le  duché.  Le  comte  de 
Munster  répondit  par  une  Réfutation 
des  imputations  injurieuses  que  le  se' 
réniss.  duc  de  Brunsivick  s'est  permi- 
ses contre  son  aiujuste  tuteur  et  contre 
les  personnes  qui,  pendant  sa  minorité, 
ont  été  chargées  de  l'administration  de 
SCS  Etats  et  de  son  éducation,  2'  édit., 
Hanovre,  1827.   Cet  écrit   publie  en 
allemand,  en  français  et  en   anglais, 
fat  répandu  avec  profusion.  Le  public 
se  convainquit  que  si  le  duc  de  Brun- 
swick était  très-violent  dans  ses  atta- 
(pies ,  le  comte  de  Munster  ,  de  son 
côté,  avait  agi  arbitrairement.  Accusé 
par  SCS  compatriotes,  dénoncé  par  des 
anonymes ,  mis  à  fécartpar  son  souve- 
rain, qui  lui  fit  écrire,  par  sir  Herbert 
Taylor,  que  dans  la  crise  actuelle  le  roi 
jugeait  à  propos  de  prendre  des  me- 
sures qui  le  priveraient  des  services  ul- 
térieurs   du   ministre ,    le  comte    de 
Munster  voulut  se  justifier  ,    en  pu- 
bliant une  i^e'c/araf  ton  sur  quelques  re- 
proches faits  dans  le  pamphlet  intitu- 
lé :  Dénonciation,  etc.^et  sur  sa  sortie 
du  service  public  hanovrien ,  Hanovre, 
1831,  in-S";  mais  cetessai  de  justifica- 
tion eut  peu  de  succès  et  annonça  même 
peu  de  franchise  de  la  part  de  l'ancien 
ministre.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même 
d'une  réfutation  anonyme  intitulée  : 
Appréciation  d'un  pamphlet  qui  a  été 
répandu  dans  le  royaume  de  Hanovre, 
sous    le    titre   de    Dénonciation,   etc., 
publié    également    en     Hanovre    en 
1831,   et   les  griefs  exposés  dans  le 
fameux  pamphlet  qui  fut  répandu  à 
des  milliers  d'exemplaires,  conservè- 
rent à  peu  près  toute  leur  valeur.  La 
retraite  forcée  paraît  avoir  causé  un 
vif  chagrin  à  fancien  ministre  ;  il  mou- 
rut|le  11  mai  1839. Il  a  paru  à  léna, 
'•n  I8il,nne  biographie  du  comte  de 
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Munster  dont  l'auteur  a  dû  avoir  com- 
munication des  papiers  de  l'ancien 
diplomate;  il  en  a  inséré  plusieurs  qui 
peuvent  être  considérés  comme  des 
documents  très-curieux  pour  l'histoire 
de  la  diplomatie  moderae.     D — o. 

MUNSTER  (Adolphe,  comte  de), 
vicomte  Fitz-Clarence,  baron  de  Tew- 
kesbury,  né  en  1794,  était  l'aîné  des 
enfants  issus  de  lunion  illégitime  que 
le  duc  de  Clarence  avait  eutretenue, 
avant  son  avènement  an  trône,  avec 
une  actrice,  mistress  Jordan,  qui  vint 
ensuite  mourir  en  France.  Dès  l'âge 
de  13  ans,  le  jeune  Fitz  Clarence  (ce 
fut  le  nom  donné  à  ses  enfants)  fut 
inscrit  dans  les  listes  de  l'armée  an- 
glaise. Il  servit  sous  les  ordres  de 
Wellington  en  Espagne,  en  Portugal, 
et  puis  dans  le  midi  de  la  France,  où 
il  reçut  une  blessure  grave  lors  de  la 
bataille  de  Toulouse.  La  paix  ayant 
été  rétablie  sur  le  continent,  il  fut  at- 
taché, en  1815  ,  comme  aide-de- 
camp  au  gouverneur-général  de  l'In- 
de, et  demeura  deux  ans  dans  ce 
pays.  Il  revint  ensuite,  par  la  voie  de 
terre  ,  en  Europe  ,  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel,  et  publia  un  récit 
intéressant  de  ce  voyage,  sous  le  titre 
do  Journal  of  a  route  across  India 
ihroufjh  Ëfjjpt  to  Encjland,  in  1817- 
1818,  Londres,  1819,  m-¥.  Depuis 
son  retour,  des  titres  et  des  places  lui 
furent  conférés  avec  profusion.  Il 
avança  dans  l'armée  jusqu'au  grade 
de  major-général,  fut  appelé  à  siéger 
dans  la  chambre  haute  du  Parlement 
et  dans  le  Conseil  privé;  puis  créé 
comte  de  Munster  et  nommé  aide-de- 
camp  de  la  reine  Victoria.  Il  ne  né- 
gligea pas  pour  cela  ses  études,  sur- 
tout celle  des  langues  et  antiquités  de 
l'Orient;  aussi  fut-il  nommé  vice-prési- 
dent de  la  Société  asiatique  de  Lon- 
dres et  correspondant  de  l'Académie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres 


de  Paris.  Il  avait  épousé  la  fille  d'un 
des  lords  les  plus  considérés  de  la 
Grande-Bretagne^  cependant  ni  ses  di- 
gnités, ni  l'étude,  ni  ses  relations  de 
famille  ne  furent  capables  de  dissiper 
la  mélancolie  qui  s'empara  insensible- 
ment de  son  esprit,  et  qui  finit  par  le 
dominer  au  point  qu'il  résolut  de 
mettre  un  terme  à  ses  jours.  Son  sui- 
cide eut  lieu  le  20  mars  1842.     Z. 

MUiXTER  (Bai.ta/ar),  théologien 
allemand,  né  à  Lubcck  en  1735,  était 
fils  d'un  riche  négociant ,  mais  dont 
la  maison  fut  ruinée  lorsque  le  fils 
eut  à  peine  atteint  l'âge  de  12  ans. 
Au  gymnase  de  sa  ville  natale,  celui- 
ci  se  distingua  dans  l'éloquence  et  la 
poésie  latine,  et  déjà  son  goût  le  por- 
tait à  composer ,  en  allemand  ,  des 
odes  sacrées.  Privé  de  ressources  de- 
puis les  malheurs  qui  avaient  frappé 
la  maison  paternelle ,  il  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  des  fonds  de  cha- 
rité pour  achever  ses  études  théolo- 
gi(jues  à  l'Université  d'Iéna.  Après  y 
avoir  pris  ses  degrés,  il  fit  des  cours 
particuliers,  et  fut ,  en  1737,  agrégé 
à  la  Faculté  philosophique.  Son  acti- 
vité était  telle  qu'il  faisait  huit  à  dix 
répétitions  par  jour,  et  qu'il  trouvait 
encore  le  temps  d<;  coopérer  à  la  lîi- 
hliothèquephilosophique que  publiait 
son  ancien  professeur  Daries,  et  de 
prendre  une  part  très-active  aux  tra- 
vaux d'une  espèce  de  Société  maçon- 
nique et  morale  qui  s'était  formée,  à 
Icna,  80U8  le  nom  de  YEspérance.  Il  y 
prononça  un  grand  nombre  de  dis- 
cours avec  cette  facilité  d'('locution 
qui  lui  était  propre,  et  qui,  jointe  à 
une  instruction  solide  et  à  un  esprit 
éclairé,  a  fait  de  lui,  dans  la  suite,  un 
prédicateur  très-distingué.  Il  a  publié 
la  «éric  de  »e§  allocution»  maçonni- 
ques sous  le  titre  de  Cinq  fois  ciurf 
fiixcour.s  sur  les  principaux  devoirs  de 
•ri/v  qui  espèrenty  léna,  1759-62.  Ils 
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lui  valurent  la  réputation  d'orateur  ; 
aussi,  dans  une  excursion  qu'il  fit  à 
Gotha ,  invité  à  prêcher  devant  le 
duc  régnant,  il  eut  tant  de  succès  que 
ce  prince  le  nomma  prédicateur  de  la 
cour,  et  queMunter  eut  la  place  de  pré- 
dicateur de  la  maison  des  orphelins  ;  il 
fut,  en  outre,  appelé  au  consistoire 
et  chargé  de  l'examen  des  candidats 
de  théologie.  A  tout  cela  n'étaient  pour- 
tant attachés  que  de  faibles  appointe- 
ments; et  comme  il  avait  déjà  une  fa- 
mille, il  préféra  une  place  de  pasteur 
supérieur  dans  un  petit  endroit  ap- 
pelé Tonna  ,  à  quelques  lieues  de 
Gotha.  Cette  nouvelle  position  satis- 
fit à  ses  vœux  modestes  ;  cependant, 
ayant  prêché,  en  176'<',  àLubeck,  où 
il  était  allé  revoir  sa  mère  ,  il  se  fit 
rme  grande  réputation  dans  le  Nord, 
et  lors  de  la  vacance  du  pastorat  de 
la  communauté  luthérienne  alle- 
mande à  Copenhague,  il  fut  élu  pas- 
teur par  les  membres  de  cette  com- 
munauté, et  alla  s'établir  dans  la  ca- 
pitale du  Danemark.  Il  y  exerça,  pen- 
dant 28  ans ,  ses  fonctions  avec  un 
talent,  un  zèle  et  une  charité  qui  lui 
valurent  l'estime  générale.  Ses  5e»- 
monsy  qui  s'étendent  non-seulement 
sur  les  évangiles  et  les  épîtres,  mais 
qui  contiennent  encore  un  conunen- 
taire  complet  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  forment  une  collection  coii- 
sidérable,  etont  servi  de  modèles  aux 
jeunes  prédicateurs  prolestants.  Il 
composa  aussi  pour  sa  communauté 
des  cantates  spirituelles,  1769;  et  deux* 
recueils  de  chants  ccr,lésiasti({ues  , 
1773  et  75,  dont  une  grande  j)artie 
fut  mise  en  mnsicpie  par  les  frères 
lîach,  Benda,  Uolle  et  antres  compo- 
siteurs; on  en  introduisit  plusieurs 
dans  la  liturgie  des  églises  j>rote6- 
tantes.  Il  fonda  dans  sa  communauté 
une  école  gratuite  pour  les  jeunes 
filles  ,    travailla  beaucoup    à  lamé- 
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lioration   da   bareau  de  secoures    de 
cette   communauté ,  et   rédigea  une 
Instruction    pour   la    connaissance    et 
(exercice  de  la  foi  chrétienne^  qui  fut 
adoptée  dans    l'école  attachée  à   son 
église.  En  1772,  il  fut  chargé  de  pré- 
parer à  la  mort  le  fameux  ministre 
Struensée  {voy.  ce  nom,  XLIV,  73). 
Pendant   les    deux   mois    que   durè- 
rent ses  entretiens  avec  lui,  Miinter 
parvint ,  non-seulement  (du  moins  il 
le  crut  )  à  lui  inspirer  des  sentiments 
chrétiens  ,  mais  encore  à  gagner  son 
estime  ,    et  même  son  amitié.  Après 
l'exécution ,  il  publia  ,  en    allemand  , 
Ï/Iistoire   de  la  conversion  de  Struen- 
sée, où  il  rendit  um,  compte  détaillé 
des  entretiens    qu'il  avait   eus    avec 
lui.    Cet    ouvrage    obtint   un    grand 
succès;    il    y    eut    beaucoup    d'édi- 
tions de  l'original  ;  et  il  en  fut    fait 
des  traductions   dans  plusieurs  lan- 
gues ,    entre   autres    deux    en    fran- 
çais. Le  travail  auquel  MiJnter  avait 
été  obligé  de  se  livrer,  pour  se    pré- 
parer â  ces  conversations  ,  l'amena  à 
rédiger  les    Entretiens   d'un    chrétien 
pensif  avec    lui-même.    Le    bonheur 
dont  xMiinter  jouit   au  sein  d'une  fa- 
mille nombreuse,  ne  fut  troublé  que 
par  la  mort  d'un  de  ses  Bis  ,   attaché 
a  la  marine,  qui  se  noya  devant  Bor- 
deaux. En  revanche    il   eut   la  satis- 
faction de  voir  un  autre  de  ses  fils 
{voyez  l'article  suivant)  marcher  sur 
ses  traces ,  et  se  faire  un    nom    dans 
les  lettres,  ainsi  que  sa  fille,  Madame 
Brun.  Il  mourut  le  5  oct.  1793.  Son 
fils  a  fait  son  éloge   à   la  tête  du   9* 
vol.  des  Semions  du  père  ;  voyez  aussi 
le  Nécrologe  de  Schlichtegroll  ,  pour 
Vannée  1793.  U— g. 

MUIVTER  (  FuÉnÉRic-CimÉTiEîJ- 
Gu ARLES -HE^RI),  évêquc  protestant  et 
antiquaire,  fils  du  précédent ,  naquit 
à  Gotha,  en  1761.  Comme  son  père 
exerça    ses  fonctions  ecclésiastiquetj 
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d'abord  en  Allemagne,  puis  en  Dane- 
mark, le  fils  eut  l'avantage  de  se  fa- 
miliariser à  la  fois  avec  les  langues  et 
la  littéiature  des  deux  pays.  Quand  sa 
famille  se  fut  établie  à  Copenhague, 
les  visites  de  jNiebuhr,  et  ce  qu'il  ra- 
contait   de   ses    voyages   en  Orient, 
éveillèrent  le  goût  du  jeune  homme 
pour   ce   pays,  et  surtout  pour  son 
archéologie.  Après  avoir  terminé  ses 
études  théologiques  à  l'université  de 
Copenhague,  il  se  rendit,  en  1781,  à 
celle  de  Gottingue  où,  indépendam- 
ment des  cours  de  théologie,  il  fré- 
quenta celui  de  philologie,   professé 
par  Heyne.  Deux  ans  après ,  il  revint 
en  Danemark,  et,  en  1784,   il  entre- 
prit, avec  une  subvention  royale,  un 
voyage  en  Italie.  Il  séjourna  pendant 
un  an  à  Rome,  y  fit  une  étude  pro- 
fonde des  antiquités,  sous  la  direction 
de  son  compatriote  Zoëga  et  du  car- 
dinal Borgia ,  qui  prit  en  afî^ction  le 
jeune  Danois,  lui  donna  un  libre  accès 
à  son  musée  ,  et  voulut  même   l'en- 
voyer, à  ses  frais,   en  Egypte  ;  avan- 
tage dont  Munter   ne  put  profiter,  à 
cause  du  temps  limité  pour  son  voya- 
ge. Il  visita  encore  les  Deux-Siciles,  et 
rapporta  beaucoup  d'antiquités  de  tou- 
te   espèce  dans   son  pays.    La  rela- 
tion  de  son   Foyage  dans  les  Deux- 
Siciles  ,  fait  dans  les  années  1785  et 
86,  parut  à  Copenhague,  1789-1790, 
en  2  vol.  in-S",  et  fut  traduit  en  plu- 
sieurs langues.  De  retour,  en  1787,  il 
fut  nommé  professeur  de  thé.ologie,  à 
l'Université,  et,  quelque  temps  après, 
membre  de  l'Académie  des   sciences 
de    Copenhague.  Sa    maison    devint 
dès-lors    un  véritable  musée,    étant 
remplie  d'antiquités,   de  médailles  et 
de  Uvres,  le  tout  rangé  dans  le  meil- 
leur ordre,  de  manière  à  facihter  les 
études  archéologiqucfi,  sa  science  fa- 
vorite. Ses   collections  lui  servirent  à 
composer  une  série    d'ouvrages  lou$ 


um 


MUIS 


Sff 


pleins  d'instniction.  Ce  furent  ; 
Fragmenta  patrum  grœcoram^  Copen- 
hague, 1788  i  Magasin  pour  l'histoire, 
ei  surtout  pour  l  histoire  ecclésiasti- 
aueduNoïd;  Manuel  de  l'ancienne 
histoire  ecclésiastique  ;  Essai  sur  les 
ntiijuités  ecclésiastiques  des  Gnosti- 
./ue5,  Anspach,  i790,  in-8%  ouvrage 
curieux  et  devenu  rare  ;  Histoire  du 
procès  des  rem^/ien  ,  Berlin,  1791; 
Munter  avait  retrouvé  à  Rome  les  rè- 
;lements  de  cet  ordre  célèbre  ; /i<?* 
i  hcrches  sur  les  inscriptions  persépoli- 
faines,  Copenhague,  1802,  en  alle- 
mand, qu'il  avait  fait  d'abord  paraî- 
tre en  danois  ,  dans  le  Recueil  des 
Mémoires  de  l' Académie  des  sciences 
pour  1800  ;  mémoires  archéologiques^ 
Copenhague,  1816  ;  Religion  des  Car- 
thaginois ,  ibid.,  2*^  édit.,  1821,  aug- 
mentée de  recherches  sui;  des  idoles 
puniques  trouvées  cnSardaigne  et  sur 
le  temple  de  Vénus-Paphos;  La  guer- 
re faite  aux  Juifs  sous  les  empereurs 
Trajan  et  Adrien  ,  Leipzig,  1821,  in- 
8"^  De  n}onumentis  aliquot  veteribus 
sciiptis  et  figuratis  pênes  se  existenti- 
buSf  Copenhague,  1822,  in-i";  Histoire 
ecclésiastique  du  Danemark  et  de  la 
JSorvégCy  Leipzig,  1823-1833,  3  vol. 
ii)-8**.  Munter  a  l'ait  imprimer  séparé- 
ment l'histoire  du  culte  antérieur  à 
(Jdin  (1).  Symbolique  des  chrétiens  pri- 
mitifs, Altona,  iS'2^i  Religion  des  Ba- 
byloniens ,  Copenhague ,  1 827  ;  Pri~ 
mordiaecclesiœ  ///rù,'rt«a',ibid.,  1827, 
in-i".  Il  a  donné  séparément  Effata  et 
Oracula  jMontunislarum^  ibid.,  (pli  en 
font  partie.  .Munter  a  encore  publié 
Mil  grand  nombre  de  dissertations, 
entre  autres  sur  les  tombeaux  de  la 
fumille  David  ;  De  rcbus  Iturœorum  , 
Copenhague,  1822,  in-4";  sur  l'étoile 

(1)  L'auteur  (|c  cet  article  en  a  donniî  l'a- 
nalyse dans  le  d«'tixi/;inc  volume  des  Mimoi- 
re»  de  !a  Société  rodait  dcff  Antiquaires  Uc 
France, 


des  wtagei^  recherches  sur  tannée  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ^  Copenha- 
gue, 1827,  naissance  dont  l'auteur  re- 
cule la  date  de  6  ans  au-delà  de  l'ère 
vulgaire  ;  et  une  notice  sur  les  tra- 
ductions en  vers  de  l'Apocalypse  dans 
les  diverses  langues  de  l'Europe,  Il  a 
donné  aussi  la  Biographie  de  saint 
Anschairey  missionnaire  du  îSord,  et 
sur  le  pape  Luce  I"  5  puis  des  frag- 
ments d'une  version  latine  très-ancien- 
ne de  plusieurs  prophètes ,  et  une  édi- 
tion nouvelle  de  Eirmicus  Maternus, 
O  fut  lui  qui  provoqua  l'organisation 
d'une  commission  pour  conserver  les 
antiquités  du  Nord,  d'où  résulta  ré- 
tablissement d'un  musée  qui,  depuis, 
s'est  beaucoup  agrandi,  et  la  publica- 
tion d'un  journal  archéologique  pro- 
pre à  stimuler  les  études  de  ce  genre. 
Il  entretenait  une  correspondance  ac- 
tive avec  les  savants  d'Europe ,  entre 
autres  avec  Mlllin  et  Grégoire  à  Paris. 
Le  dernier  a  beaucoup  profité  des 
renseignements  fournis  par  Munter 
dans  son  Histoire  des  sectes  religieu- 
ses (2).  En  1808,  Munter  fut  nommé 
évéque  de  Séeland,  et  il  obtint  succes- 
sivement la  croix  de  chevalier,  celle 
de  commandeur,  et,  en  1817,  la 
grande  croix  de  Tordre  de  Danebrog 
dont  il  s'est  ensuite  fait  Thistorien 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Recherches 
sur  l'origine  des  ordres  de  chevalerie 
du  t'oyaumc  de  Danemark,  Copenha- 
gue, 1822, 111-8",  avec  deux  pi.  il  mou- 
rut, le  9  avril  1830,  d'une  espèce 
de  choléia,  et  fut  enterré  auprès  de 
son  père,  il  lui  a. été  érigé  un  monu- 
ment ;  l'université  de  (Copenhague  a 
son  buste  en  niarbie  sculpté  par 
l'ieund;  son  portrait  a  été  lithographie 
d'après  un  tableau  d'ilornemann  ; 
enfin  son  gendre  Mynsler,  prédicateur 

(2)  Une  dt's  leUres  d«;  Munter  h  (IrOgoirc  a 
été  insérée  dans  le  tome  !«'  de  la  Revue  en- 
tHifhpcdlque, 
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de  la  cour,  a  publié  la  biographie  de 
ce.  prélat,  un  des  plus  savants,  des 
plus  laborieux  et  des  plus  respectables 
qne  le  Danemark  ait  possédés.  D — g. 
MUIIAIRE  (le  comte  HosonÉ), 
premier  président  de  la  Cour  de  cas- 
sation, naquit  à  Draguignan,  le  5  no- 
vembre 1750.  Il  était  avocat  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  jouissant  d'une 
grande  réputation  de  savoir  et  de 
probité.  Nommé  président  du  tribu- 
nal du  district  de  Draguîgnan  ,  lors 
de  l'établissement  des  premières  au- 
torités judiciaires,  en  1791,  il  fut,  la 
même  année,  député  par  le  dépar- 
tement du  Var,  à  l'Assemblée  lé- 
gislative ,  où  il  siégea  au  côté  droit 
parmi  les  royalistes  constitutionnels, 
et  se  fit  remarquer  par  un  esprit  con- 
ciliateur, bien  que  fort  attaché  aux 
principes  de  la  révolution.  Nommé 
l'un  des  membres  du  comité  de  législa- 
tion, il  en  fut  plusieurs  fois  le  rappor- 
teur sur  des  questions  importantes.  Le 
15  février  1792,  il  proposa,  au  nom  de 
ce  comité,  d'attribuer  aux  municipa- 
lités le  droit  de  constater  l'état  civil, 
qui  jusqu'alors  avait  appartenu  aux 
curés.  Muraire  accompagna  son  rap- 
port de  différentes  réflexions  sur  le 
mariage,  et  soutint  que  la  législation 
française  devait  abolir  à  jamais  l'u- 
sage des  dispenses  que  la  cour  de 
Rôrae  était  en  possession  d'accorder, 
et  qu'il  appartenait  à  la  législation 
civile  seule  de  déterminer  les  cas 
d'empêchement  aux  mariages  dans 
une  même  famille.  Le  28  juin,  il  in- 
sista de  nouveau  pour  que  le  mariage 
fût  affranchi  de  l'autorité  ecclésiasti- 
que, et  le  16  août  il  fit  décréter  que 
les  jeunes  gens  pourraient  se  marier  à 
vingt-un  ans  sans  le  consentement  de 
leurs  parents.  Le  30  août  1792,  il  fit 
statuer,  au  nom  du  comité  de  législa- 
tion, et  comme  un  principe  dérivant 
de  la  morale  et  de  la  déclaration  des 
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droits,  que  le  mariage  pouvait  être 
dissous  par  le  divorce.  Le  directoire 
du  département  de  Paris  avait  sus- 
pendu de  leurs  fonctions  Péthion,  mai- 
re, et  Manuel,  procureur  de  la  com- 
mune, pour  n'avoir  pas  empêché,  ou 
plutôt  pour  avoir  eux-mêmes  provoqué 
les  attentats  du  20  juin  1792,  et  le 
roi  avait  approuvé  cette  mesure.  L'as- 
semblée s'arrogea  le  droit  de  lever 
cette  suspension ,  d'après  le  rapport 
que  fit  Muraire,  le  13  juillet,  au  nom 
du  comité  de  législation,  sur  la  con- 
duite de  ces  deux  fonctionnaires.  Le 
19  du  même  mois,  rapporteur  d'une 
commission  spéciale,  il  déclara  qu'elle 
n'avait  rien  trouvé  de  contraire  aux 
lois  dans  la  conduite  du  général  La- 
fayette,  pour  avoir  demandé  que  les 
auteurs  des  attentats  commis  dans 
cette  journée  fussent  sévèrement  pu- 
nis. Muraire  ne  fut  point  réélu  à  la 
Convention,  et  il  réussit,  en  gar- 
dant le  silence,  à  ne  pas  être  victime 
de  la  terreur  de  1793.  Il  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  qu'au  mois  de 
septembre  1795,  époque  à  laquelle  il 
fut  nommé  au  Conseil  des  Anciens 
par  le  département  de  la  Seine.  Il 
parla  en  faveur  des  parents  d'émigrés, 
se  prononça  avec  force  contre  les  me- 
sures spoliatrices  du  Directoire,  et  au- 
tres entreprises  iniques  de  ce  gouver- 
nement, qui  s'en  vengea  en  le  faisant 
comprendre  dans  la  proscription  du 
18  fructidor  (4  septembre  1797).  Mu- 
raire évita  la  déportation  par  la  fuite, 
mais  il  se  détermina  plus  tard  à  se 
rendre  dans  l'île  d'Oléron,  qui  fut  as- 
signée pour  retraite  aux  proscrits.  Il 
fut  rappelé  par  les  consuls  en  1800, 
et  nommé  commissaire  du  gouverne* 
ment  près  le  tribunal  d'appel,  puis 
membre  du  tribunal  de  cassation,  au 
nom  duquel  il  félicita  Bonaparte  d'a- 
voir échappé  à  l'explosion  du  3  nivô- 
se. Dès-lors  sa  faveur  alla  toujours 
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rroissant;  et  ce  fut  surtout  à  Joi 
Bonaparte  qu'il  la  dut.  Il  devint  pre- 
mier président  du  même  tribunal,  et, 
le  5  mai  1803,  fut  appelé  au  Conseil 
d'État  ;  l'année  suivante,  il  obtint  le 
titre  de  comte  et  de  grand-officier  de 
la  Légion-d'Honneur.  Il  se  présenta  à 
toutes  les  époques  du  règne  de  iNapo- 
léon,  pour  le  féliciter  à  la  tête  de  sa 
cour,  et  se  montra  fort  reconnaissant 
des  bienfaits  qu'il  en  obtint.  En  1812, 
Muraire  s'étant  livré   à  des  spécula- 
tions de  commerce  fort  éloignées  de 
ses  graves  fonctions ,  et  ces  spécula- 
tions ayant  eu  de  fâcheux  résultats, 
on  craignit  pour  lui  le  mécontente- 
ment de  l'empereur.  M.  Decazes,  l'un 
de  ses  gendres,  alla  à  Dresde  se  jeter 
aux  pieds  de  Kapoléon,  qui  le  rassura 
complètemeut  sur  le  sort  du  premier 
président.  Le  20  avril  1814,  Muraire 
présenta  au  comte  d'Artois  les  hom- 
mages de  la  Cour  de  cassation.  Ce- 
pendant il  ne  conserva  sa  place  émi- 
nente  que  jusqu'au  mois  de    février 
1815.   A   cette  époque.  De  Séze  fut 
nommé  premier  président  de  la  Cour 
de  cassation  par  l'ordonnance  royale 
qui  en  exclut  plusieurs  hommes  con- 
nus par  leur  participation  aux  excès 
révolutionnaires,   ou    par  leur  atta- 
chement à  la  personne  de  iNapoléon. 
Réinstallé  dans  ses  fonctions  après  le 
retour  de  celui-ci  dans  la  capitale  , 
au  mois  de  mars  1815,  Muraire  lui 
adressa,  au  nom  de  sa  cour,  nouvel- 
lement recon-»tituéc,  un  discours  qui 
était  à  la  fois  une  profession  de  loi 
politique  et  l'expression  d'un  dévoue- 
ment illimité.  Aussi  perdit-il  de  nou- 
veau son  emploi  après  le  Mcond  re- 
tour de  Louis  XVllI.    Depuis  il   n'a 
plus  occupé  de  fonctions  publiques. 
Après   la    révolution  de   1830  il  au- 
rait pu    sans  doute  reprendre  quel- 
que   part    aux    affaires,    mais   son 
grand  âge  l'en   etu|>êcbH.    Il   mou- 
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rut  à  Paris,  le  22  nov.  1837.  On  a  de 
lui  plusieurs  opuscules  :  L  Éloge  de 
Target^  in-S**.  II.  Discours  prononcé  en 
la  R.'.  '^  de  la  clémente  amitié  le  jour 
de  son  installation  an  rit  écossais  an» 
cien  et  accepté  ^  Paris,  1827,  in-12. 
m.  Discours  prononcé  aux  obsèques 
maçonniques  du  lieutenant  -  général 
baron  Maransin,  célébrées  le  26  juin 
1828,  Paris,  in-S^  IV.  Loge  d'Emeth. 
Obsèques  maçonniques  du  T.'.  Hon.'. 
F.  Henri  Ricard,  Dernier  arfiew.  Paris, 
1830,  in-8".  V.  Souv.-.  chap.-.  des 
Trinitaires  y  vallée  de  Paris.  Discours 
d'installation  du  Souv.\  chap.'.  du 
18*  degré  sous  le  titre  distinctif  :  Les 
Trinitaires  établis  près  la  R.\  L.',  écos- 
saise du  même  titre  O.*.  et  vallée  de 
Purw,  Paris,  1831,  in-8«.     M— d  j. 

MURAT  (Joachim).  Foy,  MÉDi- 
cis,  LXXIII,  392,  note  2  ,  et  Mujrat, 
XXX,  421. 

MUllE  (Jean -Baptiste),  diploma- 
te français,  naquit,  en  1747,  à  Giers, 
près  de  Grenoble.  Après  avoir  termi- 
né son  éducation  ,  il  fut  placé  dans 
les  bureaux  de  M.  Daru,  son  oncle^ 
à  cette  époque  secrétaire-général  de 
l'intendance  de  Languedoc.  Lorsque, 
en  1768,  le  comte  de  Saint- Priest,  se- 
cond fils  de  l'intendant,  fut  appelé  à 
l'ambassade  de  France  à  Constantin 
nople,  ce  ministre  désirant  avoir  au- 
près de  lui  un  jeune  hom;ne  intelli- 
(jent,  s'adressa  à  M.  Daru  (1),  et  ce- 
lui-ci ne  crut  pas  pouvoir  faire  un  meil- 
leur choix  qu'eu  désignant  son  neveu. 
Mure,  arrivé  en  Turquie  au  mois  de 
novembre  montra  tant  de  zèle  pour 
le  service  et  une  telle  capacité,  qu'en 
1773,  M.deSaint-Priest,  dont  il  avait 
su  gagner  l'estime  et  l'ailection,  le  fil 
nommer  consul  à  Salomquc.  Le  6 
juin  de  l'année  suivante,  Mure  passa 
en  Egypte  en  qualité  de  consul-géné- 

(1)  Cétait  h\  p^rc  du  comte  Daru,  ministm 
!H,'crétaire  d'éut  de  l*eui|)ercur  Napoléon. 


sa 


MTJR 


mm 


rai  de  France.  Ce.  poste  ëtait  fort  im- 
portant sous  l'administration  des 
beys,  qui  commençaient  déjà  à  cher- 
cher à  se  rendre  indépendants  de  la 
Porte.  Les  Français  établis  au  Caire, 
alors  siège  du  consulat-général,  for- 
maient un  corps  de  nation  qui  avait 
ses  statuts  approuvés  par  le  gouver- 
nement.  he  consul  présidait  toutes 
les  assemblées,  et  avait  la  haute  sur- 
veillance des  fonds  provenant  des 
droits  imposés  «ur  toutes  les  marchan- 
dises qui  arrivaient  de  France  en 
Egypte,  ou  qui  étaient  expédiées 
de  ce  dernier  pays.  Ces  fonds  versés 
dans  une  caisse  à  deux  clefs,  dont 
l'une  était  remise  au  consul,  tandis 
que  la  seconde  restait  entre  les  mains 
des  députés  de  la  nation,  servaient 
à  parer  aux  frais  de  tout  genre  qu'en- 
traînaient les  réclamations  que  les 
négociants  avaient  à  faire  auprès  des 
beys,  et  à  indemniser  ceux  qui  avaient 
éprouvé  des  pertes.  A  son  arrivée  au 
Caire,  Mure  trouva  la  caisse  presque 
vide,  et  les  comptes  tenus  avec  une 
excessive  négligence.  Il  les  apura, 
rétablit  l'ordre,  et,  dans  le  rapport 
qu'il  adressa,  à  ce  sujet,  à  la  chambre 
de  commerce  de  Marseille  et  au  mi- 
nistre de  la  marine,  qui  avait  alors 
les  consulats  dans  ses  attributions,  il 
proposa  la  suppression  des  droits  et 
la  translation  du  consulat  à  Alexan- 
drie. Cette  proposition  fut  adoptée. 
On  adopta  aussi  celle  qu'il  fit  de  lais- 
ser à  chaque  négociant  français  rési- 
dant au  Caire ,  la  responsabilité  per- 
sonnelle des  Imunitures qu'il  pourrait 
avoir  à  faire  aux  maisons  des  beys, 
au  lieu  de  les  rendre,  comme  aupara- 
vant, solidaires  les  uns  des  autres. 
Peu  de  temps  après,  Mure  fut  appelé 
en  France  par  le  ministre.  Avant  de 
quitter  l'Egypte,  il  confia  la  gestion 
du  consulat-  général  à  M.  Taitbout  de 
Marigny,  alors  Consul  »  Alexandrie» 


Dès  son  arrivée  à  Paris,  sa  longue  ex- 
périence et  son  habileté  furent  mises  i 
contribution  ;  consulté  souvent  par  le 
ministre  de  la  marine,  il  eut  beaucoup 
de  part  à  l'adoption  de  l'ordonnance 
sur  l'organisation  des  consulats  du 
Levant  et  de  la  Barbarie,  qui  parut  plus 
tard,  en  1781.  Au  commencement  de 
1780,  Mure  avait  épousé,  à  Mâcon, 
M*^*'  Ratton,  fille  d'un  riche  négociant 
français  fixé  à  Lisbonne;  ce  maria- 
ge et  la  liquidation  de  la  succession 
de  son  père ,  mort  pendant  qu'il  se 
trouvait  en  France,  prolongèrent  le  sé- 
jour de  J.-B.  Mure.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné les  affaires  de  famille  dont  il  se 
trouvait  plus  spécialement  chargé 
comme  fils  aîné ,  il  se  rendit  à  Mar- 
seille, avec  sa  femme  et  son  plus  jeii- 
ne  frère,  Mure  de  Pelanne(2)  5  et,  le 
16  juillet  1780,  ils  partirent  ensemble 
pour  Alexandrie,  avec  un  convoi  fie 
seize  navires  destinés  pour  fÉgypte 
et  la  Syrie  sous  l'escorte  d'une  frégate. 

«i>  ' ■ 

(2)  Mure  de  Pelanne,  entré  en  1186  dans  la 
carrière  consulaire  en  qualité  de  vice-consul 
et  chancelier  du  consulat-général  de  France 
dans  le  Maroc,  resta  chargé  de  l'intérim  de 
ce  poste  important  jusqu'en  1798,  qu'il  fui 
nommé  consul  à  Tripoly  de  Syrie.  Duro- 
cher  étant  mort  à  Cadix  (1799),  en  se  ren- 
dant à  son  poste  de  consul-général  à  Tanger, 
Mure  de  Pelanne  fut  nommé  pour  lui  suc- 
céder; mais  des  circonstances  particulières 
l'empochèrent  de  passer  en  Afrique;  et,  en 
1810,  les  départements  anséatiques  ayant  été 
réunis  à  la  France ,  il  fut  envoyé  auprès  de 
M.  le  comte  de  Chaban,  intendant-général  de 
ces  nouveaux  départements  pour  en  organiser 
avec  lui  les  finances.  A  la  suite  de  cette  orga- 
nisation ,  il  devint  receveur  particulier  de 
l'arrondissement  de  Lubeck.  Forcé  de  quitter 
cet  emploi  lors  des  désastres  de  la  campa- 
gne de  Russie,  Mur*  de  Pelanne  rentra  en 
France,  et  fut  envoyé  en  1816  à  Elseneur, 
comme  consul  de  France  en  Danemark,  poste 
qu'il  occupa  avec  distinction  jusqu'en  1831, 
qu'il  fut  admis  à  la  retraite.  Martial  Mure  de 
Pelanne,  son  flls,  après  avoir  été  successive- 
ment élève  consul  à  Elseneur,  et  auprès  du 
consulat-général  de  France  à  Amsterdam,  fut 
nommé  consul  à  Steltin,  et  enfin  à  Christiania, 
oix  il  exerce  encore  ses  fonctiotts  avec  autant 
de  zèle  que  d'intelligence. 
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il  arriva  à  sa  destination,  après  un 
mois  de  traversée.  Mure  se  trou- 
vait en  Egypte  lorsqu'on  1783,  le 
gouvernement  français  y  envoya 
M.  Truguet,  capitaine  de  vaisseau , 
afin  de  négocier  avec  les  beys  un 
traité  pour  le  transit  par  l'Egypte  du 
commerce  de  France  avec  l'Inde.  Le 
consul-général  fit  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  faire  réussir  la  négo- 
ciation ;  et  il  fut  heureusement  seconde 
par  Magailon  (yoy.  ce  nom,  LXXII, 
324),  négociant  résidant  au  Caire,  où, 
sans  titre  officiel,  il  faisait  les  fonctions 
d'agent  français.  Grâce  surtout  à  l'in- 
fluence que  des  relations  infimes  avec 
Mourad-Iîey  et  Ibrahim-Bey  avaient 
fait  acquérir  à  Magailon  ,  auquel 
Mure  avait  fortement  recommandé 
M.  Truguet ,  le  traité  ne  tarda  pas  à 
être  signé  tel  que  le  désiraitle gouver- 
nement. En  1786,  Mure  ayant  appris 
qu'on  préparait  à  Constantinople  une 
expédition  pour  rétablir  l'autorité  du 
pacha  d'Egypte,  que  les  beys  tenaient 
enfermé  dans  le  château  du  Caire, 
(lit  prudent  de  renvoyer  en  France 
.1  femme  et  ses  enfants,  pour  les 
soustraire  aux  périls  d'une  guçrrc 
sanglante.  Il  les  confia  à  son  jeune 
frère,  Mure  de  Pelanne,  qui  les  con- 
duisit ,  à  Maçon  ,  chez  leurs  parents 
maternels.  L'expédition  du  capitan  pa- 
cha eut  lieu  en  ell'ct;  il  débarqua  ses 
troupes  à  Alexandrie,  sans  rencontrer 
<l  obstacles,  et  arriva  de  même  an 
Caire.  Ixs  beys  n'opposèrent  aucune 
résistance;  et,  selon  leur  habitude  en 
l'areille circonstance,  ils  se  retirèrent, 
ec  toutes    leurs  forces  et  leurs  ri- 

<  liesses,  dans  la  Haute-Kgypte,où  le 
«  ypitan  pacha  n'osa  pas  aller  les  atta- 
quer. Il  se  contenta  de  rétablir  le  pa- 

<  ha  au  Caire,  lui  laissa  quehpies  bit- 
taillons,  et  reprit  la  route  d'Alexan- 
drie, bientôt  après,   il  retourna  avec 

i  flotte  à    Conêtantinoplè,  croyani 
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avoir  bien  rempli  sa  mission  ;  mais  il 
s'était  à  peine  écoulé  quelques  mois 
depuis  son  départ,  que  les  beys ,  se- 
condés par  leurs  mameluks,  rentrè- 
rent au  Caire,  y  reprirent  leur  auto- 
rité, et  reléguèrent  le  pacha  dans  sa 
prison  du  château.  Il  ne  resta  à  ce 
dernier  que  les  gros  revenus  ,  apa- 
nage de  son  pachalik,  et,  désormais, 
les  mameincks  demeurèrent  maîtres 
de  l'Ég^'pte,  jusqu'au  moment  oiî  les 
Français  envahirent  ce  pays  ,  et  affai- 
blirent singulièrement  la  puissance 
de  cette  milice  célèbre,  définitivement 
détruite  de  nos  jours  par  Méhémet- 
Aly.  De  nouveaux  ambassadeurs  de 
Tippoo-Sultan  étant  arrivés  à  Alexan- 
drie au  mois  de  juin  1788  ,  et  ayant 
demandé  un  bâtiment  pour  passer  en 
France,  Mure  crut  devoir  les  dissua- 
der de  ce  projet,  et  les  engager  à  re- 
tourner tlans  l'Inde  par  Suez.  Plu- 
sieurs cas  de  peste  s'étaient,  en  effet, 
manifestés  dans  leur  maison  ,  et  il 
était  à  craindre  qu'ils  n'introduisissent 
ce  fléau  dans  le  lazareth  de  Toulon  ; 
d'un  autre  côté,  le  consul  ne  pré- 
voyant pas  que  leur  voyage  en  France 
procurât  de  notables  avantages,  dési- 
rait éviter  à  son  gouvernement  des 
dépenses  qui  n'auraient  pas  laissé  d'ê- 
tre considérables.  Sa  dépêche  ayant 
été  lue  en  conseil  devant  le  roi  ,  la 
conduite  de  Mure  fut  approuvée, 
et  le  ministre  fut  chargé  de  lui  adres- 
ser des  remercîmcnts  à  ce  sujet.  Vers 
la  fin  do  1789,  Mure  obtint  un  congé 
pour  se  rendre  cti  France  ,  afin  d'y 
rétablir  sa  santé  altérée  par  l'influence 
du  climat  et  par  une  violente  dys- 
senlerie.  Il  fit  prolonger  successive- 
ment son  congé  jus(ju'au  mois  de  juin 
1792,  que  le  ministre  lui  donna  î'or- 
<lre  de  partir  dans  huit  jours  (24juin) 
pour  retourner  à  son  poste.  Sa  santé 
étant  encore  chancelante  et  des  mo- 
tifs particulière  lui  faisant  penser  qu<> 
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sa  prëeenee  en  Egypte  pourrait  offrir 
en  ce  moment  quelques  inconvé- 
nients, il  exposa  ses  raisons  au  mi- 
nistère, et  Von  n'insista  pas.  Il  était 
encore  en  France  lors  de  la  cata- 
strophe qui  priva  Louis  XVI  de  son 
trône  et  de  la  vie.  A  cette  époque, 
soit  que  Mure  eût  cru  devoir  mani- 
fester trop  hautement  sa  désappro- 
bation, soit  qu'on  ne  le  jugeât  pas  à 
la  hauteur  des  circonstances,  il  fut  rem- 
placé par  Magallon  ,  auquel  il  avait 
laissé  en  partant  la  gestion  du  consulat- 
général,  et  se  trouva  ainsi  éloigné  du 
service.  Mure  traversa  toutes  les  pha- 
ses de  la  révolution  dans  la  ville  de 
Mâcon,  aimé  et  considéré  de  tous  ses 
concitoyens,  qui  l'avaient  élu  mem- 
bre du  conseil-général  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire.  Quoique,  en 
1802  (23  août;,  Talleyrand  recon- 
nût, dans  une  lettre  qu'il  adressait 
à  Mure,  les  longs  et  utiles  servi- 
ces de  ce  fonctionnaire,  et  lui  annon- 
çât qu'il  l'avait  fait  porter  sur  la  liste 
des  agents  ayant  droit  à  une  pension 
de  retraite  ;  il  ne  paraît  pas  qu'on  lui 
ait  accordé,  avant  1816,  la  justice  qu'il 
méritait  à  tant  de  titres.  Il  n'obtint 
même  qu'un  traitement  provisoire, 
dont  il  ne  semble  avoir  joui  que  jus- 
qu'à la  fin  de  1817.  Il  ne  mou- 
rut cependant  qu'en  1824.  De  ses 
nombreux  enfants  (  il  en  avait  eu 
huit),  aucun  n'a  survécu.  Pendant 
son  séjour  en  Egypte,  Mure  adressa 
au  ministre  un  grand  nombre  de  dé- 
pêches fort  importantes  sur  le  com- 
merce de  la  France  avec  ce  pays.  Il 
paraîtrait  même  que  c'est  à  lui,  et  non 
à  Magallon ,  qu'on  doit  attribuer  un 
mémoire  relatif  au  projet  d'occu- 
pation de  l'Egypte  par  la  France, 
en  cas  de  démembrement  de  la 
Turquie  et  de  partage  de  cet  empire 
entre  les  principales  puissances  de 
l'Europe.  On   sait  que  ce  mémoire, 
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envoyé  au  Directoire,  fut  remk  au 
général  Bonaparte,  qui  y  trouva  de 
précieuses  informations  sur  l'impor- 
tante colonie  de  l'empire  ottoman 
qu'il  se  proposait  d'envahir. — Alexan- 
dre Mure,  fils  aîné  du  précédent,  sui- 
vit la  même  carrière  que  son  père  ;  il 
était  vice- consul  à  Lisbonne  et  chargé 
par  intérim  du  consulat-général  lors- 
que les  Français,  commandés  par  le 
général  Junot,  occupèrent  le  Portugal. 
A  la  restauration ,  Alexandre  Mure 
occupait  la  place  de  sous-chef  de  bu- 
reau du  commerce  et  des  consulats 
au  ministère  de  Tintérieur;  ce  fut  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions  qu'il  mou- 
rut, à  Paris,  en  1826.         D— h£ — s. 

MURE  d'Azir  (Hekri  ),  frère  de 
Jean-Baptiste,  naquit  comme  lui,  à 
Giers,  le  3  septembre  1752.  Il  l'avait 
remplacé  dans  les  bureaux  de  l'inten- 
dance du  Languedoc,  lorsqu  en  1777, 
Jean-Baptiste,  alors  consul-général  en 
Egypte,  l'appela  auprès  de  lui.  Labo- 
rieux et  avide  d'instruction ,  Mure 
d'A/.ir  ne  se  borna  pas  aux  travaux 
ordinaires  du  Consulat  et  de  la  chan- 
cellerie, mais  il  s'adonna  à  l'étude  de 
la  langue  arabe,  et  fut  bientôt  en 
état  de  servir  d'interprète.  Lorsque 
Mure  aîné  vint  en  France,  son  frère 
ne  quitta  pas  le  consulat,  géré  provi- 
soirement par  M.  Taitbout,  et  sur  les 
bons  témoignages  de  ce  dernier,  il  fut 
nommé,  le  28  janvier  1779,  vice-con- 
sul «t  chancelier  à  Maroc.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant que  l'année  suivante  qu'il  îje 
rendit  à  son  poste.  Vers  la  fin  de  J78i, 
M.  Chénier,  titulaire  du  consulat-gé- 
néral, dont  la  résidence  était  à  Salé, 
ayant  eu  quelques  différends  avec 
l'empereur  ou  roi  de  Maroc,  se  vit 
obligé  de  quitter  l'Afrique  en  1782 
et  de  revenir  en  France.  Mure  le 
suppléa  provisoirement  à  la  grande 
satisfaction  du  souverain  africain , 
qui  témoigna   formellement    le   dé- 
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sir  de  conserver  toujours  auprès  de 
lui  le  jeune  vice-consul.  Le  ministère 
français,  mécontent  de  la  manière 
dont  M.  Chénier  avait  été  traité ,  hé- 
sita quelque  temps  sur  la  conduite 
qu'il  fallait  tenir.  On  avait  d'abord 
résolu  de  lompre  toutes  les  re- 
lations avec  le  Maroc ,  jusqu'à  ce 
qu'une  satisfaction  convenable  eût  été 
obtenue  ;  l'avis  contraire  finit  cepen- 
dant par  prévaloir.  Le  prince  maure 
ne  manifestant  d'ailleurs  aucun  sen» 
liment  hostile  contre  la  France ,  on 
résolut  de  laisser  Mure  chargé  de 
l'intérim  du  consulat-général.  Mais 
en  même  temps  on  fit  savoir  aux 
négociants  français  établis  dans  le 
Maroc,  qu'ils  ne  devaient  plus  comp- 
ter sur  la  protection  du  gouverne- 
ment, et  que  ce  serait  à  leurs  risques 
et  périls  qu'ils  resteraient  dans  h 
pays.  Presque  toutes  les  maisons  de 
commerce  de  Mogador,  Saphi  ^  Sa- 
lé et  Larache,  liquidèrent  leurs  af- 
faires, et  se  retirèrent  à  Marseille. 
(Quelques  négociants, néanmoins,  con- 
tinuèrent de  faire  le  commerce  par 
l'entremise  des  maisons  étrangères 
établies  à  Mogador  ,  où  l'empereur 
de  Maroc  voulait  concentier  toutes 
les  affaires  avec  4'Europe;  en  sorte 
que  les  relations  commerciales  de  la 
France  avec  le  Maroc  ne  furent  point 
interrompues.  Mure  mit  à  profit  la 
bienveillance  que  lui  témoignait  le 
souverain barbaresque,  pour  entrete- 
nir ses  bormes  dispositions.  Ce  prince 
ayant  fait  construire  à  Salé  deux  j)eti- 
tes  corvettes  qu'il  avait  l'intention  d'ol- 
frir  au  Grand-Seigneur,  et  manilesté  le 
dëtir  de  les  envoyer  en  relâche  dans 
le  port  de  Toulon,  afin  de  s'y  pourvoir 
de  qucUpies  objets  nécessaires  pour 
compléter  leur  armement  ,  Mure  en 
écrivit  au  ministre ,  et  des  ordiX's  f«i- 
rent  immédiatement  expédiés  pour 
l'admission    à  Toulon  dfs  corvettes 
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maroquines.  Sidi-Labbas  Moreno  , 
commandant  de  ces  bâtiments ,  se 
rendit  à  Versailles,  comme  ambassa- 
deur de  son  souverain  ,  pour  renou- 
veler les  relations  d'amitié  entre  les 
deux  pays.  Il  fut  très-bien  accueilli  ; 
on  le  combla  de  présents,  et  lorsque 
les  corvettes  eurent  été  complètement 
approvisionnées  par  l'arsenal  de  Tou- 
lon, il  les  conduisit  à  Constantinople. 
Pour  répondre  aux  avances  qui  ve- 
naient de  lui  être  faites,  le  gouverne- 
mentfrançais  envoya,  en  1786,un  nou- 
veau consul-général  dans  le  Maroc;  ce 
fut  Durocher  (1).  Mure,  que  l'empe- 
reur de  Maroc  appelait  le  joli  petit  con- 
sul, accompagna  son  chef  dans  l'au- 
dience solennelle  qu'on  lui  accorda, 
et  reçut  en  présent ,  comme  lui,  un 
beau  cheval  des  écuries  impériales. 
Après  avoir  installé  M.  Durocher 
dans  son  poste,  Mure  profita  d'un 
congé  pour  se  rendre  en  France.  Le 
maréchal  de  Castries ,  alors  ministre 
de  la  marine,  l'accueillit  avec  une 
extrême  bienveillance  et  le  fit  nom- 
mer consul  à  Tripoly  de  Syrie  (27 
août  1786) ,  pour  récompenser,  dit 
un  rapport  officiel,  les  services  qu'il 
avait  rendus  eu  termmant  à  la  satis- 
faction de  sa  majesté  une  négocia- 
tion aussi  délicate  qu'importante. 
Il  resta  un  an  environ  dans  cette 
résidence,  d'où  il  passa,  le  6  août 
1787  ,  à  celle  de  la  Canée  dans 
l'île  de  Candie.  Ce  fut  pendant  sou 
séjour  dans  cette  ville,  qu'il  épousa 
nue  jeune  cl  belle  Grecque,  de  Smyr- 
ne,  veuve  du  docteur  Fontana,  célè- 
bnî  médecin  italien.  Peu  d'années 
.-«près  (1796),  il  fut  envoyé  à  Larnaca, 

(1)  C'est  par  erreur  que  dans  ma  notice  sur 
le  comte  Oo  Lesseps  (t.  LXXI,  391)  J'ai  donné 
le  litre  de  gén<^ral  à  Durocher,  pnl(«|u*il 
n'était  point  militaire.  Après  avoir  M  Jeune 
de  langue  ù  l'aris  et  h  Conslanlinople,  d'où  il 
passai  Tunis  coinuic  vicc-ronsul,  M.  Duro- 
cher fui  nonnné  con&ulH<'uiéral  dMi-'io  Ma'iJO 
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dans  l'île  de  Chypre  ,  toujours  en 
qtialité  de  con.sul.  Il  s'y  trouvait  en- 
core lorsqu'en  1798,  l'armée  fran- 
çaise débarqua  en  Egypte.  Immédia- 
tement arrête  par  les  autorités  tur- 
ques, Muje  fut  envoyé  à  Nicosie, 
dans  l'intérieur  de  l'île,  et  fut  quel- 
que temps  prisonnier  dans  un  cou- 
vent de  moines  grecs.  Transféré  en- 
suite à  Smyrue ,  on  lui  facilita  les 
moyens  de  rentier  en  France ,  où  il 
resta  jusqu'à  la  paix  d'Amiens  (1802), 
qu'il  lut  nommé  commissaire-général 
des  relations  commerciales  à  Odessa. 
A  l'époque  de  la  funeste  campagne 
de  Russie,  en  1812,  Mure  d'Azir  dut 
rentrer  en  France;  il  y  demeura  jus- 
qu'à la  paix  générale,  puis  il  fut  en- 
voyé à  Tripoly  de  barbarie,  en  qua- 
lité de  consul-général  et  chargé  d'af- 
faires (12  septembre  1814  ).  Mais  il 
séjourna  peu  de  mois  dans  ce  dernier 
posie.  Se  sentant  atteint  d'une  mala- 
die au  cœur,  il  sollicita  un  congé 
pour  venir  rétablir  sa  santé  dans  sa 
patrie ,  en  laissant  pressentir  dans  sa 
demande  son  désir  de  se  retirer  tout- 
à-fait  du  service.  Il  était  arrivé  à  Li- 
vourne,  lorsqu'il  y  reçut  son  brevet 
de  retraite  (  15  décembre  1814),  et 
l'avis  que  le  roi  l'avait  nommé  offi- 
cier de  la  Légion-d'Honneur.  Mure  se 
fixa  aiors  avec  sa  famille,  à  Mar- 
seille, oij  il  termina  sa  carrière,  le  26 
|uillet  1826  ,  laissant  sa  veuve  sans 
enfants.  D — z — s. 

Mt/RliVAIS  (le  chevalier  Antoi^e- 
VicTOK-ArousTiiN  p'Alberjon  de)  fut 
reçu  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean-de- Jérusalem  dans  la  langue 
d'Auvergne  en  1757.  Entré  au  ser- 
vice en  17*59,  comme  cornette  des 
chevau-légers  de  Berri  ,  il  était  ma- 
réchal-de-camp lorsqu'il  fut  nommé, 
en  1789,  député  suppléant  de  la  no- 
ble*!se  du  Dauphiné  aux  Fltats  Géné- 
raux. Dans  le  premier  mois  de  l'an- 
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née  1790 ,  il  fut  admis  à  remplacer 
un  démissionnaire  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Quoiqu'il  eût  quelque  talent 
etbeaucoup  d'imagination,  il  n'y  obtint 
aucune  influence,  parce  que,  se  lais- 
sant entraîner  par  trop  de  chaleur,  il 
fut  rarement  assez  maître  de  lui  pour 
développer  ses  idées ,  ou  leur  donner 
le  poids  qu'elles  auraient  pu  avoir. 
Siégeant  constamment  au  côté  droit, 
il  vota  contre  toutes  les  innovations 
révolutionnaires  ,  et  signa  toutes  les 
protestations  des  royalistes. Le  7  août 
1 790,il  demanda  la  poursuite  de  la  pro- 
cédure relative  aux  événements  des  5 
et  6  octobre,  sans  égard  pour  les  dé- 
putés qui  y  étaient  imphqués,  ce  qui 
était  évidemment  désigner  Mirabeau 
et  le  duc  d'Orléans.  Le  19  du  même 
mois,  il  traita  Robespierre  de  factieux, 
et  demanda  son  rappel  à  l'ordre  pour 
sa  réclamation  contre  quelques  arti- 
cles du  code  pénal  maritime,  où  il 
avait  trouvé  une  trop  grande  dispro- 
portion de  peines  entre  l'offic  er  et  le 
matelot.  Le  21  il  apostropha  Goupil  de 
Préfeln  ,  et  l'invita  à  aller  loucher  la 
rétribution  due  aux  délateurs,  pour 
avoir  dénoncé  un  écrit,  dans  lequel 
Frondeville  f  yoy.  ce  nom,  LXIV,  531) 
déclarait  s'honorer  de  la  censure  de 
l'Assemblée.  Le  25  janvier  1791,  lors 
de  la  discussion  sur  les  prêtres  réfrac- 
taires,  Murinais  séleva  contre  le  projet 
de  les  remplacer,  et  demanda  qu'on 
poursuivît  le  club  des  Jacobins.  Le  15 
mai,  il  combattit  avec  force  la  pro- 
position d'accorder  le  droit  de  cité 
aux  hommes  de  couleur  nés  de  pè- 
res et  mères  libres.Le  18  juin,  il  atta- 
qua encore  Robespierre  ,  pour  avoir 
dénoncé  une  émeute  à  Brie-Comte- 
Robert.  Le  14  août,  il  fit  la  motion 
de  conserver,  au  fils  aîné  du  roi, 
le  titre  de  Dauphin.  Il  fut  ensuite  un 
des  signataires  des  protestations  des 
12  et  13  septembre.  Murinais,  après 
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avoir  échappé  par  le  silence  et  la 
fuite  aux  proscriptions  de  la  ter- 
reur, ne  reparut  sur  la  scène  politi- 
que qu'en  1797,  époque  à  laquelle  il 
fut  nommé,  par  le  département  de  la 
Seine  (Paris) ,  député  au  Conseil  des 
Anciens.  S'étant  rangé  dans  le  parti 
clichien,  le  Directoire,  victorieux,  le 
fit  condamner  à  la  déportation  le  4 
sept.  1797  (18  fructidor),  et  il  fut  ar- 
rêté dans  la  matinée  du  même  jour, 
au  moment  où  il  se  rendait  au  Con- 
seil, ignorant  ce  qui  s'était  passé.  La 
proscription  deMurinaisfut  celledont 
l'opinion  publique  accusa  le  Direc- 
toire avec  le  plus  d'amertume.  Dé- 
porté à  Sinnamary  avec  Pichegru, 
Tronson-Ducoudray ,  Ramel,  Barthéle- 
mi  et  autres,  ce  respectable  vieillard 
ne  put  résister  long-temps  au  climat 
iîoraicide  de  la  Guiane,  et  il  mou- 
rut, le  3  déc.  1798,  au  milieu  de  ses 
compagnons  d'exil.  Tronson-Ducou- 
dray {voy.  ce  nom,  XLVI,  591  )  fit  son 
oraison  funèbre.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion que  nous  publiâmes,  au  commen- 
cementdcl799,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, les  Anecdotes  secrètes  sur  le 
iS  fructidor,  (  in-8''  et  in-12),  en  tête 
desquelles  nous  avions  placé  une  gra- 
vure représentant  >furinais  sur  son 
lit  de  mort,  adressant  à  ses  compa- 
gnons d'infortune,  ra.ssemblés  autour 
de  lui,  les  paroles  sublimes  qu'il  avait 
réeltemcnt  pronon(!éc8  en  exi)irant  ; 
Plutôt  mourir  à  Sinnamary  sans  repro- 
che que  de  vivre  coupable  à  Paris» 
M-^D  j. 
MIJIIUAV  (WiixuM  Vaî«5),  boni' 
rae  d'état  et  diplomate  américain,  na- 
quit' dann  le  Maryland  en  1761. 
.\prc«  la  paix  de  1783,  sa  famille 
l'envoya  à  Londres  pour  y  étudier  la 
jurisprudence?.  Les  observations  du 
docteur  Price,  de  Turgot  et  de  1  abbé 
Mably,  sur  la  constitution  et  le» 
lois    des  États-Unis,    ayant    paru 


pendant  son  séjour  en  Angleterre» 
Murray  publia  à  ce  sujet  un  pam- 
phlet qui  fut  favorablement  accueilli. 
Dans  l'été  de  1784,  et  pendant  les 
vacances,  il  fit  une  excursion  de  six 
semaines  en  Hollande  ^  il  consacra 
ce  court  espace  de  temps,  à  parcourir 
le  pays,  et  prit  des  notes  dont  il 
composa  plus  tard  un  ouvrage  régu- 
lier. La  mort  de  son  père  lui  causa 
une  telle  douleur  qu'il  tomba  grave- 
ment malade.  Lorsqu'il  fut  rétabli,  il 
retourna  dans  son  pays  après  être 
resté  trois  ans  en  Angleterre.  Dès  son 
arrivée  aux  Etats-Unis,  il  suivit  avec 
assiduité  le  barreau,  et  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  jusqu'au  moment  où 
il  fut  élu  membre  de  la  législature  du 
Maryland.  Pendant  trois  élections 
consécutives  ,  de  1791  à  1797,  il  fut 
appelé  à  occuper  un  siège  à  la  Cham- 
bre des  r»eprésentants  des  Kltats-Unis, 
(jui  le  compta  au  nombre  de  ses  ora- 
teurs les  plus  éloquents.  A  l'expiration 
de  cette  dernière  année,  la  médiocrité 
de  sa  fortime  ne  lui  permit  pas  de  se 
représenter  comme  candidat  au  con- 
grès. Mais  son  mérite  et  sa  capacité 
avaient  été  appréciés  par  Washing- 
ton, qui,  dans  l'un  des  derniers  actes 
de  son  administration ,  nomma  Mur- 
ray, ministre  des  États-Unis  près  la 
république  batave,  afin  de  conser- 
ver du  moins  <le  bonnes  relations  avec 
la  ïlollande  dans  un  moment  où  des 
différends  survenus  entre  la  France  et 
l'Union  américaine  pouvaient  amener 
une  rupture.  John  Adams  ayant  suc- 
cédé à  Washington,  .'»pj)récia  comme 
lui  les  talents  diplomatiques  de  Mur- 
ray, et  le  chargea  de  se  rendre  à  Pa- 
ris pour  y  négocier,  avec  1^1  Isworth  et 
Davie,  un  traité  de  paix  (jui  fut  signé, 
par  les  trois  plénipotentiaiies  des 
Ktats-Unis,  le  30  septembre  1800, 
et  qui  n'a  pas  peu  conti  ibué  à  la  pros- 
périté  de    l'Aniériijuc.   Murray    alla 
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aussitôt  reprendre  ses  fonctions  à  La 
Haye;  mais  son  gouvernement  n'ayant 
pas  juge  convenable  de  conserver  cette 
légation^  il  retourna  aux  États-Unis, 
au  ip.ois  de  déc.  1801.  Depuis  cette 
<'''^^oque,  il  vécut  dans  la  retraite  à 
Cambridge,  sur  la  côte  orientale  du 
Maryland,  où  il  mourut  le  11  déc. 
1803.  On  a  de  lui ,  outre  l'opuscule 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  des  Let- 
tres ,  très-spirituellement  écrites ,  et 
que  les  biographes  américains  consi- 
dèrent comme  des  modèles  de  style 
épistolaire.  D~/, — s. 

MURRAY   (JoH^),   médecin   et 
chimiste,  né  en  Ecosse,  fit  ses  études 
à  Edimbourg,  s'appliqua  spécialement 
aux  sciences  naturelles,  et  devint  pro- 
fesseur de  physique  ,  de  chimie,  de 
matière  médicale   et    de  pharmacie. 
Profondément  instruit ,  il  joignit  à  la 
sohdité  du  raisonnement,  à  la  justesse 
des  observations,   la  clarté  et  même 
l'élégance  du  langage  ;  aussi  les  diffé- 
rents cours  qu'il  donnait  attiraient  un 
grand   nombre  d'auditeurs.    Murray 
termina  sa  carrière  à  Edimbourg,  le 
22  juillet  1820.  On  a  de  lui  en  an- 
glais :  Éléments  de  chimie  ,  1801  ,  2 
Tol.  in-8^  2'  édition,  1810.  II.  Élé- 
ments de  matière  médicale  et  de  phar- 
macie, 1804,  2  vol.  in-8%  III.  Systè- 
me de  chimie,  1806,  4  vol.  in-8''.  IV. 
Supplément   au    Système    de    chimie, 
1809,  in-8**.   V.  Système  de  matière 
médicale  et  de  pharmacie,  1810,  2 
vol.  in-8'*.   VI.    Examen  comparatif 
des  systèmes  géologiques  fondés  sur  le 
feu  et  sur  l'eau,  traduit  en  français  par 
C.-A.  Basset  à  la  suite  de  ï Explica- 
tion de  Playfair  sur  la  théorie  de   la 
terre,   Paris,  1815,    in -8",   (ig.  (voy, 
lUssET,  LVII,  265-66).  VII.  Manuel 
de  l'électricité  atmosphérique,  com-prc 
nant   les  instructions  nécessaires  pour 
établir  les  paratonnerres  etlesparagrè- 
Ici,  traduit  en  français,  avec  des  notes, 
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par  M.  Anatole  Riffault,  Paris,  1831, 
in-18.  VIII  (en  latin).  Mémoire  sur 
la  conchyliologie,  traduit  en  français 
par  J.-B.-F.  Léveillé  (dans  le  Manuel 
pour  servir  à  l'histoire  naturelle,  etc., 
traduit  du  latin  de  Jean  -  Reinhold 
Forster,  par  le  même)  ,  Paris ,  1799, 
in-8**.  On  trouve  une  notice  sur  John 
Murray  dans  le  JVew  Monthly  Maga^ 
zine  du  1^-^  octobre  1820,  tome  XIV, 
p.  472.  R—D— K. 

MURRAY  (Alexandre),  linguiste 
et   orientaliste  ,  naquit  le  22  octobre 
1775  ,  à  Kitterick  ,  en  Ecosse.   Son 
père,  simple  berger ,  ne  put  lui  pro- 
curer  qu'une  éducation  bornée  aux 
petites  écoles.  Doué  des  dispositions 
les   plus  heureuses,  le  jeune  pâtre  y 
suppléa  par  ses    propres   efforts,    et 
mit  tant  d'ardeur    à  s'instruire,  qu'il 
fut  bientôt  en  état  de  donner  des  le- 
çons particulières  à  quelques  enfants 
de  famille.    Un  goût  prédominant  le 
portait  vers  l'étude   des    langues  ;  il 
apprit  le   français  ,   le  latin ,  le  grec 
et  même  l'hébreu.  Déjà  connu  avanta- 
geusement, il  cnti'a,  en  1794,  au  coI« 
lége  d'Edimbourg,  où  il  cultiva  la  lit- 
térature d'Orient  ;    puis   il   embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  été, 
pendant  plusieurs  années ,  curé  de  la 
paroisse  d'Urr,  il  reçut   le  doctorat, 
et  obtint,  en  1812,  la  chaire  de  lan- 
gues orientales  à  l'université  d'Edim- 
bourg ,  fonctions  qu'il  n'exerça   pas 
long- temps,  car  il  mourut  le  15  avril 
1813.  Outre  quelques  poésies  com- 
posées dans  sa  jeunesse  ,  on  a  de  lui 
une  Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de 
Jacques  Bruce  ,  Edimbourg  ,    1808, 
in-4*',  et  une  Histoire  des  langues  eu-    ^ 
)-ûpéeimes  (ouvrage  posthume),  Edim- 
bourg, 1823,  2  vol.  in-8**,  précédée 
d'une  notice  sur   la    vie  de  l'auteur. 
On  lui  doit  encore   une    édition  des 
Voyages  de  Bruce,  Londres  ,  1805,  7 
vol.  in-8S  et  atlas  iu-i*»,  Elle  est  fort 
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estimée  ,  et  eontieut  plusieurs  mé- 
moires sur  les  manuscrits  éthiopiens 
rapportes  par  le  voyageur,  sur  l'his- 
toire de  l'/Xhyssinie,  etc.  La  connais- 
.sance  particulière  qu'avait  Murray  de 
la  langue  abyssinienne  lui  fut  d'un 
grand  secours  pour  cette  publication 
{voy,  Jacques  Rrice,  VI,  79).      Z. 

MURRAY.   rO^-.LlNDLEY-MrURAY, 

LXXn,  19. 

MURSIiVXA  (  CnnÉTiEx-LoL'is)  , 
célèbre  chirurgien  prussien,  naquit  à 
Stolpe,  dans  la  Poméranie,  le  17  dé- 
cembre 1744.  Il  commença  par  ser- 
vir comme  chirurgien  subalterne 
dans  un  régiment  de  l'armée  prus- 
sienne ;  puis  ,  s'étant  fait  remarquer 
par  ses  talents  et  ses  écrits,  il  parvint 
en  1787,  et  en  montant  de  grade  en 
grade,  à  celui  de  chirurgien  en  chef 
de  l'armée.  lia  même  année  ,  il  fut 
nommé  professeur  à  l'hôpital  de  la 
(Charité  de  Berlin.  Après  une  vie  ac- 
tive, qui  fut  partagée  entre  les  de- 
voirs de  professeur,  la  pratique  des 
opérations  chirurgicales  et  le  travail 
du  cabinet,  il  termina  sa  carrière 
le  18  septembre  1823,  à  l'âge  de  près 
de  79  ans.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages, qui  pnttous  été  publiés  en  alle- 
mand :  \ .  Considérations  sur  la  dyssen- 
tericy  avec  un  appendice  sur  les  fièviea 
putrides  ,  Berlin  ,  1780,  in-S*»;  ibid., 
1787,  in-8''.  (Vesl  parce  que  ces  ma- 
ladies sont  très-frffquentes  aux  ar- 
mées, et  qu'elles  y  font  souvent  de 
grands  ravages ,  qu'il  jugea  à  pi  opos 
de  mettre  au  jour  lo  fruit  de  son  ex- 
périence. II.  Observations  wrdirn-vhi- 
miyicates,  Berlin,  1782-1783,  in-B», 
p«r  cahiers  :  on  y  trouvfr  des  faits 
instructifs  sur  les  opéiation.s  chirur- 
gicales et  sur  les  meilleuis  procédés 
pour  les  faire  réussir,  lîl.  Traité  dei 
maladies  des  femmes  enceintes  ,  des 
femmes  en  rnurhes  et  des  nourriffx, 
B«riin,  tome  1,1 784;  IK  1786,  in-8*: 


ibid.,  1792 ,  in-8«.  ÏV,  Portrait  d'un 
chirurgien^  Berlin,  1787,in-8**.V.Cen - 
sure  d'une  lettre  du  conseiller  auliqtie 
Hagen  à  Berhn  à  M.  le  conseiller  au- 
lique  Stark  à  Jéna  ,  sur  deux  accou- 
chements difficiles  ,  Berhn  ,  1791, 
in-B"  :  le  docteur  Hagen  ,  dans  cette 
discussion,  fut  convaincu  d'ignorance 
et  de  mauvaise  foi.  VI.  Nouvelles  ob- 
servations médico-chirurgicales ,  Ber- 
lin, 1796,  in-S**.  Cet  ouvrage  contient 
d'excellentes  considérations  sur  les 
maladies  qui  ont  régné  dans  les  ar- 
mées prussiennes  lors  de  l'expédition 
de  Pologne  ;  on  y  trouve  des  faits  in- 
téressants sur  les  plaies  de  tête  et  le 
traitement  qui  leur  est  le  plus  conve- 
nable, ainsi  que  les  procédés  les  plus 
rationnels  pour  pratiquer  avec  succès 
diverses  opérations  chirurgicales. 
Quoique  Mursinna  ait  eu  quelque- 
fois des  discussions  scientifiques  avec 
SOS  collègues,  on  doit  lui  rendre  cette 
justice  qu'il  ne  dépassa  jamais  les 
bornes  d'une  franche  urbanité.  VIT. 
Traité  sur  la  perforation  du  crdne. 
Vienne,  1800,  in-i"  j  mémoire  ins^ 
tructif  sur  les  suites  des  plaies  de 
tête,  et  sur  la  nécessité  de  la  trépa- 
nation dans  les  cas  où  les  fonctions 
des  organes  du  sentiment  sont  lésées  ; 
mais  il  a  le  loi  t  de  préférer,  dans  les 
commotions  du  cerveau,  l'application 
des  stimulants  à  celle  de  l'eau  froide. 
VIII.  Journal  de  chirurgie  ,  de  phar- 
nuicie  et  d'accouchements  ,  Berlin  , 
1800-1811,  iii-B".  Parmi  une  multi- 
Jude  de  faits  consignés  dans  cette  cob 
ledion  ,  nous  ne  mentionnerons  que 
cclui-(  i ,  qui  ncms  a  paru  curieux  : 
sur  cinq  cent  soixante-six  cas  de  ca- 
taracte ,  l'auteur  ne  rencontra  que 
trois  fois  la  cataracte  secondaire.  Ce 
journal,  dans  lequel  Mursinna  at- 
cucillit  les  travaux  de  plusieurs  chi- 
rurgiens distingués,  fut  conlitmé  seul 
le  litre  de    Ncucs  journ<tl,    1*1    inséra 
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aussi  plusieurs  dissertations  dans  ce- 
lui de  Loder,  consacré  à  la  chirurgie. 
R— D— >. 
MUllTOLA  (Gaspard),  poète  ita- 
lien, naquit  à  Gênes,  vers  1560.  A- 
près  avoir  étudié  les  belles-lettres  et 
le  droit  dans  sa  patrie ,  il  fut  envoyé 
à  Rome  en  qualité  de  secrétaire  de 
son  compatriote  Jean  Serra,  depuis 
cardinal  et  commissaire  de  l'armée  de 
Hongrie.  Son  emploi  l'obligea  de  sui- 
vre ce  prélat  à  la  cour  de  l'empereur. 
Depuis  il  alla  à  Turin  avec  Pierre 
François  Costa ,  évêque  de  Savone  et 
nonce  apostolique  ;  il  plut  au  duc  de 
Savoie,  Charles-Emmanuel,  qui  le  prit 
pour  secrétaire.  Peu  de  temps  après, 
il  publia  son  poème  de  la  création 
du  monde,  sous  ce  titre  :  Délia  crea- 
zione  del  mondo ^  poema  sacro ,  giorni 
sette  canti  sedeci.  Le  cavalier  Marin 
{voy.  ce  nom,  XXVII  ,  164),  qui  se 
trouvait  alors  à  Turin  ,  attaqua  ce 
poème  dans  un  sonnet  fort  piquant  qu'il 
distribua  à  tous  les  seigneurs  de  la  cour, 
Murtola,  dont  l'amour-propre était  vi- 
vement blessé,  répondit  par  une  satire 
très-violente  :  dès  ce  moment  les  deux 
adversaires  ne  gardèrent  plus  aucune 
mesure.  Marini  couvrit  son  ennemi  de 
ridicule  par  sa  Murtolélde,  recueil  de 
sonnets  extrêmement  mordants.  En 
vain  Murtola  voulut  y  opposer  la  Mu- 
rinéide\  les  rieurs  s'étaient  déclarés 
contre  lui;  furieux,  il  attendit  un  jour 
son  rival  dans  la  rue  et  lui  tira  un 
coup  de  pistolet.  La  ballo  blessa  au 
bras  un  favori  du  duc,  qui  se  prome- 
naitavec  Marini. L'assassin,  misd'abord 
en  prison,  fut  bientôt  relâché,  grâce  à 
la  générosité  de  son  adversaire,  qui 
sollicita  pour  lui  la  clémence  souve- 
raine. Quelque  noble  que  fût  ce  pro- 
cédé, Murtola  conserva  au  fond  de 
son  cœur  un  vif  ressentiment  contre 
l'auteur  de  la  Murtoléide,  et  il  réussit, 
à  force  d'intrigues  ,   à  le  faire  partir 


de  Turin. Il  quitta  lui-rnéme  cette  ca- 
pitale peu  de  temps  après,  et  alla  s'é- 
tablir à  Rome,  où  il  obtint  de»  places 
importantes.  Le  pape  Paul  V  lui  par* 
laut  un  jour  de  son  attentat  sur  la 
personne  de  Marini  :  E  vero^  répondit 
l'astucieux  Génois,  ho  fallito,  mots  à 
double  sens  qui  pouvaient  tout  aussi 
bien  indiquer  le  regret  d'avoir  manque 
son  coup  que  le  repentir  d'avoir  pé- 
ché, Murtola  mourut  vers  1624.  Ou- 
tre les  poèmes  dont  nous  avons  parlé, 
il  avait  publié  un  recueil  de  vers  ita- 
liens, in-12,  et  un  poème  latin  intitu* 
lé  :  Nutriciartim ,  sive  Jyœniarum  libri 
très,  1602,  in-12.  A— y. 

MUSART  (Nicolas),  l'une  des 
plus  honorables  victimes  de  nos  ré- 
volutions, était  curé  de  Somme- Vesle, 
village  du  diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne.  Il  naquit  dans  cette  commune, 
le  15  avril  1754.  Ses  parents,  hon- 
nêtes cultivateurs,  lui  inspirèrent  de 
bonne  heure  l'amour  et  la  pratique 
des  vertus  ,  dont  ils  étaient  eux-mê- 
mes les  modèles,  et  ils  furent  heureux 
de  les  voir  fructifier  dans  leur  jeune 
fils.  Sans  ambition  comme  sans  fortu- 
ne, ils  l'occupèrent  aux  travaux  delà 
campagne.  Naturellement  laborieux, 
il  s'y  livra  avec  une  ardeur  et  un  cour 
rage  extraordinaires  pour  son  âge,  et 
contracta  ainsi,  dès  l'enfance,  l'habi- 
tude de  cette  vie  dure  et  active  qui  est 
la  sauvegarde  des  mœurs.  Prémuni 
contre  tout  ce  qui  pouvait  amollir  ou 
corrompre,  il  goûta  les  premiers  en- 
seignements de  la  religion,  et  s'y  for- 
tifia par  la  lecture  des  bons  livres, 
qu'il  achetait  avec  ses  épargnes.  De 
toutes  ses  lectures,  la  vie  des  saints 
était  celle  qu'il  préférait.  Son  cœur 
s'enflammait  au  récit  de  leurs  vertus, 
de  leurs  combats,  de  leurs  triomphes, 
et  il  se  sentait  animé  d'une  noble 
émulation.  Quelques  années  après  sa 
première  communion,  le  jeune  Mu- 
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sart  obtînt  de  ses  parents  la  permis- 
sion de  faire  les  pèlerinages  de  Liesse 
en  Picardie,  et  de  Saint-îsicolas  en 
Lorraine.  A  son  retour  il  parut  en- 
core plus  recueilli,  plus  respectueux, 
plus  attaché  à  ses  devoirs.  De  si  heu- 
reuses dispositions  le  rendaient  émi- 
nemment propre  à  l'état  ecclésiasti- 
que ;  il  crut  s'y  sentir  appelé  et  s'en 
ouvrit  à  son  père  qui,  le  regardant 
comme  le  soutien  de  la  maison,  ne  lui 
permit  pas  de  faire  ses  études.  Affligé 
des  obstacles  qu'il  rencontrait,  il  quit- 
ta secrètement  sa  famille  et  son 
pays.  Ce  que  sainte  Thérèse  encore 
enfant  avait  fait ,  il  crut  pouvoir  le 
faire  âgé  de  plus  de  vingt  ans.  Jl  par- 
tit dans  l'intention  d'entreprendre 
d'abord  les  pèlerinages  de  Compos- 
teile  et  deLoiette,  et  d'alicr  ensuite  à 
Rome  visiter  les  tombeaux  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Son  père,  s'a- 
percevant  de  sa  fuite,  monta  à  che- 
val, l'atteignit  à  quelques  lieues  et  le 
ramena.  Les  difficultés  que  l'on  op- 
posait à  sa  vocation  ne  tirent  que 
l'enflammer  davantage,  et,  dans  la 
même  année,  il  partit  pour  Verdun 
dans  l'espoir  d'être  reçu  par  les  Ré- 
collets; mais  tiouvant  trop  d'obstacles 
p  à  son  admission  dans  ce  couvent,  il 
'  revint  chez  lui  avec  le  chagrin  de  n'a- 

voir pu  réussir.  Enfin,  ses  parents, 
vaincus  par  sa  persévérance,  se  déci- 
dèrent à  lui  faire  commencer  ses  étu- 
de». Il  avait  alors  23  ans.  Après  avoir 
pris  les  première»  leçon»  de  latin  d'un 
maître  de  campagne,  il  fut  envoyé 
au  collège  de  Châlons,  où  deux  ans 
lui  suffirent  pour  être  admis  à  faire 
sa  rhétorique.  Il  entra  ensuite  au  sé- 
minaire de  cette  ville  et  y  fut,  ce  qu'il 
il  avait  été  au  collège,  un  modèle  d'ap- 

"  plicalion  et  de  régularité ,  un  sujet  d  é- 

difi<ation  pour  ses  conircre».  Il  se  ren- 
dit habile  non  sfiiI'iiKiit  dans  toutes 
le»  parties  de  I  ^  ccléBiastique, 


maïs  il  y  acquit  les  qualités  du  cœur, 
aussi  nécessaires  à  un  ministre  des  au- 
tels que  la  science  elle-même.  Une 
conduite  si  constamment  édifiante  et 
soutenue  par  des  talents  réels  le  fit 
distinguer  par  ses  supérieurs,  et  attira 
sur  lui  les  yeux  de  M.  de  Clerniont- 
Tonnerre,  évêque  de  Chalons,  qui  lui 
confia,  peu  de  temps  après  son  ordi- 
nation, la  cure  de  Somme-Vesle  de 
Poix.  Si  le  choix  du  prélat  était  hono- 
rable pour  le  jeune  prêtre ,  la  tacho 
de  celui-ci  n'était  pas  sans  difficultés; 
il  s'agissait  de  gouverner  deux  pa- 
roisses réunies  sous  le  même  titre, 
mais  d'habitudes  différentes  ;  de  par- 
ler à  des  vieillards  qui  l'avaient  vu 
naître,  à  des  jeunes  gens  de  son  âge, 
de  sa  condition,  avec  lesquels  il  avait 
familièrement  vécu,  et  de  se  conduire 
envers  les  uns  et  les  autres ,  de  ma- 
nière que  le  souvenir  de  son  ancien 
état  ne  leur  fît  pas  oublier  le  respect 
dû  au  ministre  de  la  religion.  GrAce  à 
beaucoup  de  douceur  ,  de  prudence 
et  de  modération,  il  réussit  à  détruire 
un  grand  nombre  d'abus  dans  ses 
deux  paroisses;  et,  sous  son  adminis- 
tration, les  mœurs  s'améliorèrent  sen- 
siblement. Mais  comptant  pour  peu 
le  bien  qu'il  opérait,  s'il  ne  travaillait 
à  le  perpétuer,  il  comprit  que  le  stul 
moyen  d'y  parvenir  était  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Ce  n'était  pas  assex 
que  cette  éducation  fût  chrétienne, 
il  fallait  encore  qu'elle  devînt  acces- 
sible aux  familles  les  plus  indigentes: 
il  la  rendit  gratuite,  et  donna  1 ,500  fr. 
pour  bâtir  une  maison  qui  devait  ser- 
vir d'école.  Il  projetait  d'établir  a  ses 
frais,  sous  la  conduite  de  j)crsonnos 
pieuses  réunies  en  communauté,  un 
alflier  de  filature  où  les  pauvres  de8 
deux  sexes  devaient  trouver  à  ta  foi» 
une  occupation  suivie,  une  subsistance 
asburée,  et  un  .préservatif  contre  U'i 
désordres,  fruits  trop  ordinaires  du  dr- 
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sœuvrement  et  de  l'extrême  indigcn- 
ee,  lorsque  la  révolution  éclata.  A  cette 
époque  l'abbé   Musart  eut  plusieurs 
occasions    de    signaler  sa   fermeté  et 
son    attachement    à    la  religion    ca- 
tholique. L'Assemblée  nationale  avait 
décrété,  le  12  juillet  1790,  une  consti- 
tution civile  du  clergé,  qui  attaquait 
le  dogme,    renversait  l'ordre    de   la 
hiérarchie,  et  sapait  les  fondements 
de  la  discipline.  Prévoyant  l'opposi- 
tion qu'elle  trouverait  dans  la  résis- 
tance des  pasteurs,  elle  les  astreignit, 
par  son  décret  du  26  décembre  sui- 
vant, à  un  serment  qui  ne  leur  lais- 
sa    que   la    triste    alternative  d'être 
parjures,  ou  d'abandonner  leurs  trou- 
peaux.   Dans  cette   conjoncture  cri- 
tique, Musart  n'hésita  pas.  ÎNi  la  na- 
ture,  ni  l'amitié,  ni  l'intérêt,  ni  les 
liens  qui  l'unissaient  à  ses  paroissiens, 
ni  la  crainte  des  suites  qu'entraînerait 
sa  résistance,  rien  ne  put  le  détourner 
de  la  résolution  que  lui  prescrivaient  sa 
conscience  et  la  voix  du  chef  suprê- 
me de  l'Église.  A  l'exemple  du  corps 
presque  entier  des  premiers  pasteurs, 
et  avec  tout  ce  que  l'on  comptait  dans 
le   clergé  d'hommes  éclairés  et  ver- 
tueux, il  refusa  de  prêter  le  serment, 
et  en  instruisit  ses  paroissiens,  cher- 
«hant  à  les  prémunir  contre  le  schisme 
dont  ils  étaient  menacés,   et  les  dan- 
gers auxquels  leur  foi  allait  être  expo- 
sée. Ses  avis  salutaires  ne  plurent  pas 
à  tous.  Plusieurs  se  déclarèrent  contre 
lui,  le  maltraitèrent  différentes  fois  et 
allèrent  jusqu'à  lui  interdire,  en  juin 
1791,  l'entrée  de  son  église.  Croyant 
pouvoir  les  faire  revenir  par  une  cou- 
rageuse résistance,  il  fut  insulté,  souf- 
fleté par  une  femme,  et  menacé  d'être 
précipité   dans  une   carrière.  Je  sais 
souffrir^  leur  dit-il,  et  quoi  que  vous 
fassiez,  vous  trouverez  toujours  en  moi 
un  pèi-e  qui  se  sacnfie  pour  voire  bon- 
heur; et  comme  ils  paraissaient  vou- 


loir  extîcuter  leurs  menaces  ;  Je  ne  me 
ferai  pas  traîner,  leur  dit  cet  intrépide 
prêtre  en   s'avançant  jusqu'au   bord 
du  précipice.  Cette  fermeté  déconcerta 
ses  persécuteurs  ,  et  ils  le  laissèrent 
retourner  à  Somme-Vesle,  mais  ils 
se  pourvurent  d'un  autre  curé.  Privé 
de  son  église,  ce  courageux  pasteur  ne 
quitta  pas  son  troupeau.  A  l'exemple 
de  la  primitive  égliso  dans  les  temps 
de  persécution,  il  offrait  le  saint  sa- 
crifice en  secret,    et  s'attachait  à  ses 
autres  fonctions  avec  une  ardeur  qui 
redoublait  en  proportion  des  obsta- 
cles qu'on  lui  opposait.  Plusieurs  fois 
ses  amis  l'engagèrent  à  modérer  son 
zèle,  et  à  ne  pas  s'exposer  comme  il  le 
faisait  au  ressentiment  de  ses  ennemis. 
Il  leur  répondait:  Il  faut  obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes.  Mon  état  me 
fait  un  devoir  dans  ces  temps  malheureux 
de  secourir  les  personnes  qui  me  sont 
restées  attachées.  Je  le  ferai,  dût-il  m'en 
coûter  la  vie.  Sa  fermeté  ne  se  démen- 
tit pas  en  présence  de  l'administration 
départementale.  Un  de  ses  membres 
le  pressait  de  prêter  le  serment  con- 
stitutionnel :  Je  le  ferais,  répondit-il, 
si  la  reliqion   et  ma    conscience  me  le 
permettaient.  L'administrateur  répli- 
quant d'une  manière  ironique.  Fous 
aspirez  san.'i  doute  à  la  gloire  du  man- 
tyi'e?  —  Je   n'en  serai  peut-être  pas 
ttvuvé  digne  fut  sa  réponse.  Le  décret 
du  26  août  1792  qui  condamnait  à  la 
déportation  les  prêtres  insermentés, 
força  Musart  d'abandonner  sa  paroisse 
et  de  quitter  sa  patrie.  Mais,  avant  son 
départ,   il  laissa  par  écrit  aux  catho- 
liques de    Somme-Vesle  et  de  Poix, 
qu'il  avait  fait  venir  secrètement  à 
Châlons,  des  règles  de  conduite  pour 
les  prémunir  contre  les  nouvelles  doc- 
trines, et  les  diriger  pendant  son  ab- 
sence. Ayant  pris  un   passeport  pour 
Spire ,  il  partit  peu  de  jours  après  les 
massacres  de  septembre   1792.  Lee 
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scènes  d'horreur  qui  avaient  en  lieu 
dans  la  capitale  s'étaient  répétées 
presque  en  même  temps  sur  divers 
points  du  royaume.  A  Reims,  le  bû- 
cher qui  avait  consumé  l'abbé  A- 
lexandre  fumait  encore,  et  l'on  aper- 
cevait dans  les  rues ,  sur  les  places  et 
jusque  sur  lesmurs,  les  traces  du  sang 
du  vénérable  Etienne  Paquot,  curé  de 
Saint-Jean  ,  et  des  compagnons  de  son 
martyre.  AChâlons,  la  fureur  des  as- 
sassins se  déchargea  sur  un  vieillard 
infirme.  Pendant  que  le  sang  inondait 
nos  cités,  les  puissances  étrangères 
prenaient  les  armes ,  non  réellement 
comme  elles  auraient  dû  le  faire  pour 
la  cause  d'un  roi  captif  au  milieu  de 
ses  sujets,  mais  uniquement  dans  leur 
intérêt.  Déjà  les  Prussiens  avaient  péné- 
tré au  cœur  de  la  Champagne,  d'où  ils 
menaçaient  la  capitale.  Les  routes  é- 
taient  couvertes  de  troupes  indiscipli- 
nées ;  les  villes  et  les  campagnes  of - 
fraientrappareil  effrayant  de  la  guerre, 
et  dans  les  esprits  régnait  une  exaltation 
plus  effrayante  encore.  Ce  fut  dans 
ces  conjonctures  que  les  ecclésiasti- 
ques des  diocèses  de  Reims  et  de 
Châlons,  condamnés  à  l'exil^  se  virent 
obligés  de  traverser  la  province  pour 
se  rendre  au  lieu  de  la  frontière  qui 
leur  était  assigné.  On  se  ferait  dif^ 
ficilement  une  idée  de  ce  qu'ils 
curent  à  souffrir  :  plusieurs  furent 
maltraités,  quelques-uns  coururent 
risque  de  la  vie,  tous  furent  insultés 
et  la  plupart  dépouillés.  La  Providen- 
ce, qui  réservait  à  Musart  d'autres  é- 
preuves,  le  sauNTi  des  dangers  semés 
sur  sa  route,  etle  fit  arrivercn  Allema- 
gne, puis  dans  les  Pays-Has,  où  il  trouva 
dans  la  charité  des  fidèles  tous  les  se- 
cours dont  il  avait  besoin.  Mais  toujotus 
SCS  chers  paroissiens  étaient  présents 
à  son  espnt.  Il  demanda  à  sou  évêquc 
la  permission  d'aller  les  rejoindre,  qui 
d'abord  lui  fut  refusée  à  cause  de  la 
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rigueur  de  la  persécution  ;  mais  il  Tob- 
tint  par  de  nouvelles  instances  ,  et  le 
30  juin  1793,  il  prenait  avec  un  autre 
prêtre  le  chemin  de  la  France.  Son 
retour  semblait  autorisé  par  la  liberté 
que  le  gouvernement  républicain  ac- 
cordait à  tous  les  cultes,  et  dans  l'in- 
struction donnée  aux  administrations 
départementales  par  le  comité  de  lé- 
gislation, le  22  thermidor  an  III  (  9 
août  1795  ).  Mais  cette  liberté  n'était 
qu'illusoire.  La  Convention,  par  un  de'- 
cret  du  11  prairial  an  III  (  30  mai 
1795  ),  avait  exigé  de  tous  les  minis- 
tres du  culte  une  déclaration  de  sou- 
mission aux  lois  de  la  république. 
Musart  crut  pouvoir  la  faire  avec  une 
restriction  qui  pût  concilier  les  exi- 
gences du  pouvoir  et  de  la  foi.  Mais 
le  7  vendémiaire  suivant  (29  sept.),  on 
demanda  une  autre  déclaration  qui  ex- 
cluait toute  espèce  de  restriction.  Il  la 
refusa  comme  inconciliable  avec  les 
principes  auxquels  il  était  inviolable- 
ment  attaché;  il  se  vit  par  là  oblige 
de  se  borner  à  l'exercice  secret  du 
saint  ministère.  Bientôt  parut  un  nou- 
vel étlit  de  persécution ,  la  loi  du  3 
brumaire  an  IV  (25  octobre  1795), 
qui  renouvela  les  lois  sanguinaires 
de  1793  contre  les  prêtres  déportés. 
Leur  tête  fut  mise  à  prix  et  un  arrê- 
te du  27  prairial  an  II  (4  juin  1791) 
des  administrateurs  du  départe- 
ment delà  Marne,  invitait  tous  les  ci- 
toyens à  dénoncer  les  ecclésiastiques 
qu'ils  sauraient  être  dans  le  cas  de  lu 
déportatiouy  à  les  faire  arrêter  et  con- 
duire devant  Vofjicier  public  le  pins 
voisin^  sauf  à  réclamer  la  rétribution 
de  100  livres  que  la  loi  accorde  pour 
récompense.  Sans  s'inquiéter  des  dan- 
gers qui  le  menaçaient,  le  curé  (feSom- 
mc-Vesle  continua  ses  fonctions,  mar- 
chant presque  toutes  les  nuits,  allant 
de  village  en  vil  lage  «ecourir  et  consoler 
les  catholiques  qui  se  trouvaient  San» 
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pasteurs.  Après  cinq  mois  de  travaux 
continuels,  il  tomba  malade,  et  se  re- 
tira chez  un  de  ses  parents  à  Sorame- 
Suippe,  où  il  fut  découvert  et  arrêté 
le  22  février  1796.  On  le  conduisit 
d'abord  à  la  prison  de  Suippe,  puis  à 
celle  de  Ghâlons  ,  et  enfin  de  Bonne- 
Semaine  à  Reims.  A  peine  y  était-il  ar- 
rivé, qu'un  des  commissaires  du  Direc- 
toire près  le  tribunal  vint  à  la  prison. 
Musart,  transi  de  froid,  se  chauffait 
dans  la  chambre  du  geôlier.  —  Qui  es- 
tu?  lui  dit-il.  —  Vn  prêtre  déporté.  — 
Un  prêtre!  Je  boirais  avec  plaisir  le 
sang  du  dernier  prêtre  :  ce  son  t  les 
prêtres  qui,  dans  tous  les  temps,  ont 
fait  le  malheur  du  genre  humain.  Au 
reste,  ajouta-t-il  d'un  ton  radouci, 
tu  auras  affaire  à  un  tribunal  respec- 
table. —  Mon  juge  est  au  ciel,  répon- 
dit avec  douceur  le  curé  de  Somme- 
Vesle,  conservant  dans  les  fers  l'es- 
prit de  pénitence  qui  l'anima  tou- 
jours. Il  avait  été  suivi  jusqu'à  Reims 
par  une  parente,  qui  lui  donna  jus- 
qu'à la  fin  les  soins  les  plus  assidus  ;  et, 
son  nom  ayant  percé  les  murs  de  sa 
prison,  la  charité  des  fidèles  de  Reims 
lui  fournit  ainsi  qu'à  deux  de  ses  con- 
frères, l'abbé  Rati  et  l'abbé  Loriquet, 
enfermés  avec  lui,  toute  espèce  de 
secours.  Des  personnes  de  tout  âge  et 
de  toute  condition  se  firent  un  de- 
voir de  les  visiter.  L'affluence  devint 
si  grande,  les  derniers  jours  de  sa  vie, 
qu'il  ne  pouvait  suffire  au  pieux 
empressement  qu'on  avait  de  le 
voir  et  de  l'entendre.  Il  leur  écrivit, 
le  7  mars,  une  lettre ,  monument 
précieux  de  foi,  de  zèle  et  de 
charité.  En  la  lisant,  on  croit  enten- 
dre. les  adieux  que  les  pasteurs  des 
premiers  temps  adressaient  à  leurs 
églises,  lorsque,  allant  au  martyre,  ils 
prenaient  congé  de  leurs  troupeaux. 
Le  jour  où  ce  saint  prêtre  devait  com- 
paraître devant  ses  juges  approchait  ; 


MUS 

on  le  pressa  de  faire  un  ménioire 
pour  sa  défense;  il  n'y  consentit  qu'a- 
vec peine,  et  seulement  parce  qu'on 
lui  représenta  que,  de  la  sentence  qui 
serait  rendue  dans  sa  cause,  ,.dépen- 
dait  la  vie  de  tous  les  prêtres  qui 
pourraient  être  par  la  suite  traduits 
devant  le  même  tribunal  ;  mais  rien 
n'altéra  la  tranquillité  de  son  âme,  et 
il  vit  sans  trouble,  même  avec  joie, 
le  moment  qui  devait  décider  de 
son  sort.  J.e  mercredi  9,  au  soir  , 
on  lui  annonça  qu'il  serait  jugé  le  jour 
suivant,  et  qu'il  avait  tout  à  craindre. 
—  Ma  confiance  est  en  Dieu,  répon- 
dit-il :  s'il  permet  que  je  sois  condam- 
né, il  me  donnera  les  forces  néce<isaires 
pour  faire  mon  sacrifice  Le  lende- 
main, après  avoir  reçu  la  sainte  com- 
munion ,  il  fut  conduit  au  tribunal. 
Le  commissaire  du  pouvoir  exécutif, 
Thuriot,  ancien  conventionnel,  char- 
gé de  soutenir  l'accusation  ,  rappela 
les  lois  sanguinaires  des  2  et  4  floréal 
an  I-  (21  et  23  avril  1793),  29  et 
30  vendémiaire  an  11  (9  et  10  octobre 
suivant),  12  floréal  an  III  (1"  mai 
1795),  et  3  brumaire  an  IV  (25  oc- 
tobre suivant,  contre  les  prêtres  dé- 
portés), lois  peu  observées  dans  les 
intervalles  de  calme  qui  avaient  suc- 
cédé aux  premières  rigueurs  de  la 
persécution,  mais  que  le  Directoire 
venait  de  remettre  en  vigueur.  Mu- 
sart se  défendit  avec  autant  de  mo- 
dération que  de  foi  ce.  La  multitude 
que  la  nouveauté  du  spectacle  avait 
attirée,  l'écouta  avec  des  marques  non 
équivoques  d'intérêt  et  d'approbation. 
Les  juges,  qui  désiraient  lui  sauver  la 
vie,  furent  deux  heures  et  demie  à 
délibérer,  flottant  entre  la  conscience 
qui  leur  disait  d'absoudre,  et  la  loi  fé- 
roce qui  leur  ordonnait  de  condamner. 
Durant  cet  intervalle  qui,  pour  pres- 
que tous  les  prévenus,  est  comme  une 
longue  et  cruelle  agonie  ,  Musart  con- 
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&erva  cette  impassibilité  et  cette  paix 
que  Dieu  seul  peut  donner  au  justo 
dans  la  tribulation.  Il  conversait 
avec  les  personnes  qui  l'entouraient, 
aussi  tianquillenient  que  s'il  ne  se  fût 
agi  pour  lui  que  du  plus  léger  intérêt. 
Enfin,  les  juges  reparurentau  tribunal, 
pt  le  président  prononça  la  sentence, 
d'une  voix  tremblante  et  entrecoupée 
de  sanglots  (1).  A  ces  mots,  la  peine 
de  mortyCe  digne  prêtre  se  leva  trans- 
porté de  joie,  et,  a  l'exemple  de  saint 
'  Cyprien,  s'écria:  Deo  gratias.  Dès  que 
la  lecture  du  jugement  fut  acbevée  : 
Messieurs,  dit-il  eu  s'adressant  aux  ju- 
^es,  je  vous  pardonne  ma  mort.  La 
première  chose  que  je  ferai  auprès  de 
Dieu  y  sera  de  le  prier,  (jiiil  dai- 
gne vous  ouvrir  les  yeux.  Ayant  en- 
suite quelque  scrupule  de  leur  avoir 
ainsi  parlé,  il  cliaigea  une  personne 
de  les  assurer  que  son  intention  n'a- 
vait point  été  de  rien  dire  qui  pût  les 
offenser,  ou  leur  faire  de  la  peine.  On 
le  reconduisit  en  prison ,  au  mi- 
lieu du  peuple  attendri  et  conster- 
né. Pour  lui,  d'un  air  plus  ouvert 
et  plus  affable  que  jamais,  il  sa- 
luait amicalement,  et  se  recom- 
mandait aux  prières  de  tous.  A  son 
arrivée  dans  la  chambre  où  l'atten- 
daient ses  deux  confrères  et  plusieurs 
personnes  du  dehors,  il  se  mit  à  ge- 
noux, et  récita  avec  eux  le  Te  Deum, 
en  action  de  grâces,  dit-il,  de  l'in- 
rigne  faveur  que  le  ciel  lui  préparait. 
Il  reçut,  dans  l'apn-s-dîncr,  les  adieux 
de  cinq  de  ses  paroissiens,  qui  avaient 
été   citéd  comme  témoin»  pour  con- 


(f)  On  a  rcmarqui':  qiio,  dos  cinq  Juges  qui 
siégeaient  dans  tciU;  triste  afTaire,  il  n'y  en 

3'  "'  ' ■"  "■'  '•■; ^"  ■' Tsonnclleuient 

mœurs  et  |Kiur 
.l<;  frappant  du 
M,iii^>  t  (]t;s  (oui  lions  puliliqucH  dans  les  temps 
rf'- irvolution,  Jou  vaut,  l'un  des  cinq,  donna, 
p'ii  d«'  Jours  apr/8,  sa  dthuission  {voy.  lOXi- 
^.i>T,LXVIlI,319). 
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stater,  suivant  la  loi,  l'identité  de  sa 
personne.  Il  les  exhorta  fortement  à 
persévérer  dans  la  foi  qu'il  allait  scel- 
ler de  son  sang,  et  leur  promit  de  ne 
pas  les  oublier    auprès  de  Dieu.   Ces 
bonnes  gens    le  quittèrent  fondant  en 
larmes,    et    déplorant    la    perte  d'un 
si  bon  pasteur.  Il  employa  le  reste  du 
jour  à  contenter  les  désirs  empressés 
des  fidèles,  qui  venaient  en  foule  im- 
plorer l'assurance  de  celui   qu'ils  re- 
gardaient  déjà  comme  un  martyr,  et 
lui  demander  sa  bérjédiction.  Le  soir, 
il  prit  une  légère  collation,  et  dormit 
tranquillement.  Le  11,  à  quatre  heures 
et  demie  du  matin,  il  se  leva,  et  res- 
ta   en   prières   jusqu'à   sept   heures, 
écrivit  ensuite  une  lettre  à  sa  mère  et 
à  ses  paroissiens,  dans  laquelle  il  leur 
fit  à  tous  les  adieux  les  plus  touchants  ; 
puis  il  se  retira  dans  une    chambre, 
avec  ses  deux  confrères  et  une  autre 
personne,  afin  de  s'unir   en  esprit  au 
saint  sacrifice  qu'on  offrait  en  ce  mo- 
ment pour  lui  dans  la  ville.  Il  reçut  la 
communion  en  fornie  de  viatique,  et 
passa  le  reste  de  la  matinée  en  orai- 
son. A  onze  heines  et  demie,  on  l'a- 
vertit que  son  heure    ai)prochait,  et 
on  l'invita  à  prendre  quelque  nour- 
riture,   quil    accepta.    Il     fit     réci- 
ter les   prières  des    agonisants  aux- 
quelles  il  répondit    lui-même.   Elles 
étaient  à   peine  finies,  que  l'huissier 
parut  pour    !e   conduire  à   la    mort. 
Il   avait  témoigné  le  désir   d'aller   à 
pied   jusqu'au    lieu   du  supplice  ;   on 
l'avait  accordé,  sept  jours  avant,   au 
jeune  Montégny;  Thuriot  le  lui  refusa. 
Il  ne  dit  rien,  et  monta  sans  hésiter 
dans  la  fatale  charn^ttc.  La  multitude, 
indignée,  nuniniuait  ;  il  calma  les  es- 
prits, en  disant  :  Point  de  bruit,  m<  v 
nmisy  point  de   bruit;  en  cela  jr  y»t/iv 
obéir  à  la  loi.  Il  avait  son  chapi'au  stn 
sa  têt<î,  l'exécuteur  des  hautes-œuvre» 
le  Ini  enleva;  c'est  dans  cet  état  cju'on 
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le  conduisit  à  la  Couture ,  Heu  des 
éxecutions.  Partout  rdgnait  un  morne 
silence  ;  l'effroi ,  la  consternation  , 
étaient  peints  sur  tous  les  visages. 
Le  curé  de  Somme -Vesle  ,  toujours 
semblable  à  lui  -  même,  portait  sur 
son  front  l'empreinte  d'une  joie  cé- 
leste ,  et ,  durant  tout  le  trajet ,  sa 
bouche  ne  s'ouvrit  que  pour  chanter 
des  hymnes  et  des  cantiques.  Il  monta 
sur  l'échafaud  d'un  pas  ferme  ,  as- 
suré, et,  s'adressant  au  peuple  :  Chré- 
tiens, c'est  pour  la  religion  que  je 
meurs,  3fon  corps  est  entre  les  mains 
des  hommes,  mais  mon  âme  est  à 
Dieu,  Je  pardonne  à  ^ne s  persécuteurs 
et  a  mes  bourreaux.  Ayant  achevé  ces 
mots,  il  entonna  le  Salve  Regina,  et 
présenta  sa  tête  au  coup  mortel. — 
Cet  article  est  l'extrait  d'une  vie 
de  l'abbé  Musart  écrite  par  l'abbc 
Loriquet  (mort  à  Reims  le  19  octobre 
1841),  sous  ce  titre  :  Le  modèle  des 
pasteurs,  on  Vie  de  M.  Musart^  curé  de 
Somme-Fesle,  diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne,  mort  a  Reims  pour  la  foi,  le 
11  mars  1796,  Lyon  et  Paris,  1827, 
in-18.  L — c — j. 

MUSELLI  (le  marquis  Jacques), 
archéologue  et  numismate  très-dis- 
tingué, naquit  en  1697,  à  Vérone, 
consacra  sa  vie  et  sa  fortune  à  former 
un  des  plus  beaux  cabinets  d'antiqui- 
tés qu'on  ait  vus  en  Italie,  et  mourut, 
dans  sa  patrie,  en  1768.  Il  a  public  : 
Numisinata  antiqua  collecta  et  édita  , 
VéroneJ  1750,  3  vol.  in-folio,  avec 
315  pi.  —  Antiquitatis  reliquiœ  col- 
lectée, tahulis  incisœ  et  explicationi- 
hus  illustratœ,  ibid.,  1756,2  vol.  iu- 
folio,  avec  183  pi.  Ces  cinq  volumes, 
dont  les  deux  derniers  contiennent  les 
bronzes  et  les  marbres,  ont  été  repro- 
duits, en  1760,  sous  le  titre  de  Mu~ 
sœum  musellianum.  W — s. 

MUSGRAVE  (Sir  Richard),  écri- 
vain politique,  d'une  ancienne  famille 


dont  on  fait  remonter  Torigine  à  l'un 
des  compagnons  de  Guillaume-le- 
Conquérant ,  naquit  vers  1757  ou 
1758,  selon  les  uns,  à  Musgrave,dan8 
le  comté  de  Weslmoreland,  et,  se- 
lon d'autres,  dans  le  comté  de  Wa- 
terford.  Il  épousa,  en  1780,  Debo- 
rah  Cavendish,  fille  cadette  d'une  ri- 
che héritière  descendant,  du  côté  pa- 
ternel, du  trop  fameux  Bradshaw, 
président  du  tribunal  qui  condamna 
à  mort  Charles  I".  Peu  après  ce  ma- 
riage, et  probablement  par  le  crédit 
de  la  famille  de  sa  femme  ,  Musgra- 
ve  fut  élu  membre  du  Parlement 
d'Irlande,  et  se  prononça  très-forte- 
ment en  faveur  de  toutes  les  mesures 
du  gouvernement.  Il  résigna  bientôt 
cette  situation  pour  le  poste  lucratif 
de  collecteur  de  {'excise  de  la  ville  de 
Dublin  ,  et ,  en  1782  ,  il  fiit  créé  ba- 
ronnet. Ce  fut  à  l'époque  la  plus  ani- 
mée des  troubles  d'Irlande,  pendant 
qu'il  exerçait  les  fonctions  de  shérif, 
qu'un  prisonnier,  contre  lequel  le  ju- 
ry avait  prononcé  un  verdict  régulier 
de  culpabilité,  fut  commis  à  sa  char- 
ge, pour  qu'il  fît  procéder  à  son  exé- 
cution. Mais  ,  le  bourreau  ne  parais- 
sant pas,  et  personne  ne  se  présen- 
tant pour  le  suppléer,  le  baronnet  Mus- 
gravo,  après  avoir  vainement  offert 
une  somme  considérable  à  celui  qui 
voudrait  exécuter  l'arrêt  de  la  justi- 
ce, se  vit  réduit  à  la  dure  nécessité  de 
pendre  lui-même  le  malheureux  con- 
damné. Les  progrès  de  l'insurrec- 
tion ayant  été  arrêtés,  sir  Richard 
Musgrave,  qui  s'était  déjà  fait  connaî- 
tre par  quelques  éciits  dont  nous 
donnerons  plus  bas  les  titres,  et  avait 
montré  une  grande  animosité  contre 
les  révoltés,  crut  devoir  publier  l'his- 
toire non-seulement  de  cette  insurrec- 
tion, mais  aussi  de  toutes  celles  qui 
avaient  eu  lieu  depuis  l'arrivée  des  An» 
glais  en  Irlande.  Son  ouvrage,  dans  le- 
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quel  il  donne  la  biographie  des  princi- 
paux personnages  qui  ont  figuré  dans 
ces  drames  lamentables,  est  écrit  avec 
une  extrême  partialité.  Il  affecte  de 
croire  que  toutes  les  insurrections 
eurent  une  cause  religieuse,  sans 
faire  mention  des  griefs  sérieux  et, 
réels  de  la  population  catholique  de 
l'Irlande,  et  des  excès  des  orange- 
men  (1).  Aussitôt  que  l'ouvrage  de 
Musgrave  parut,  il  fit  la  plus  grande 
sensation ,  et  fut  tellement  recherché 
qu'on  en  donna  successivement  trois 
éditions  rapidement  enlevées.  L'apo- 
logie qu'il  fait  de  la  torture  pour  ob- 
tenir la  conviction  des  prévenus ,  les 
attaques  passionnées  et  injustes  con- 
tre la  conduite  des  prêtres  catholiques 
irlandais  et  de  leurs  compatriotes  de 
la  même  communion  ,  mécontentè- 
rent tous  les  partis.  Le  gouvernement, 
qui  préparait  déjà  le  projet  d'une  u- 
nion  plus  complète  entre  l'Irlande  et 
l'Angleterre,  trouva  cette  publication 
inconvenante  et  surtout  intempestive. 
Il  s'empressa,  en  conséquence,  de 
désavouer  toute  relation  avec  l'auteur, 
et  déclara  publiquement  qu'à  l'avenir, 
hl  ne  lui  accorderait  ni  son  patronage 
ni  8a  protection.  D'un  autre  côté,  U 
majorité  de  la  presse  se  montra  hos- 
tile à  son  égard;  protestants  et  catho- 

(4)  Musgrave  avance,  dans  sa  préface,  d'a- 
près le  primat  Vsher,  que  nous  appelons  i's- 
seriiis^  que  ce  furent,  non  des  missionnaires 
catholiques,  mais  des  moines  grecs,  qui  in- 
troduisirent, au  V  siècle,  le  christianisme  en 
Irlande,  et  que  les  Irlandais  ne  se  soumirent 
aux  papes,  et  n'adoptèrent  le  rituel  romain 
que  vers  le  milieu  du  XII"  siècle  ;  et,  d'après 
Ware^  que  les  quatre  arcfievOques  d'Armagii 
qui  précj'^èrent  Celse,  et  Cclw  lui-mCme,  qui 
mourut  en  1120,  étaient  mariés  ;  que  ce  ne  fut 
qu'en  12'J2  que  le  célibat  fut  prescrit  aux  ec- 
clésiastiques irlandais.  Nous  devons  toutefois 
faire  n-marquer  que  Usher  et  Ware  étaient., 
protestants,  ennemis  acharnés  des  caUioIi- 
que»,  contre  lesquels  ils  ont  beaucoup  écrit, 
ce  qui  n'empêcha  pas  la  mère  du  premier  do 
rentrer  et  de  motirir  dans  l«  comiquuiou  ro- 
IBainf« 
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liques  attaquèrent,  aussi  bien  en  An- 
gleterre qu'en  Irlande,  sa  personne 
comme  ses  doctrines  ,  en  s'efforçant 
de  le  rendre  odieux  à  la  nation.  Il  se- 
rait trop  long  et  de  peu  d'utilité  de 
donner  la  liste  des  nombreux  écrits 
qui  furent  publiés  contre  lui  ;  il  ne 
répondit  qu'à  ceux  dont  les  auteurs, 
les  docteurs  Drumgoole  et  Caulfield, 
jouissaient,  en  Irlande,  d'une  grande 
réputation.  Musgrave  mourut,  dans 
sa  maison  de  Dublin,  le  7  avril  1818, 
et,  comme  il  ne  laissa  point  d'enfants 
mâles ,  son  titre  passa  au  fils  de  son 
frère.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
sont  :  I,  Lettre  sur  ta  situation  pré- 
sente des  affaires  publiques  y  in-8'', 
1794.  II.  Considérations  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  France  et  de  l'Angleterre  , 
1796,  in-S".  III.  f^ue  succincte  de  la 
situation  politique  des  Etats  du  Nord, 
1801,  in-8«.  IV.  Mémoires  des  diffé- 
rentes rébellions  de  l'Irlande  ,  depuis 
l'atrivée  des  Anglais  ,  avec  des  détails 
particuliers  sur  celle  qui  éclata  en 
1798,  1801 ,  jn-4°  ;  deuxième  édi- 
tion, avec  un  appendice,  in-i",  1801  ; 
a»  édit. ,  1802,  2  vol.  in-8«.  V.  Ob- 
servations sur  une  réplique  du  docteur 
Caulfield,  1802,  in-8''.  VI.  Observa- 
lions  sur  un  discours  prononcé  par  le 
docteur  Drumgole.  à  l' assemblée  des 
Catholiques^  en  décembre  1813,  in-S", 
1814.  D— z— s. 

MU  S.\1ER  -  la  -  Converserie  (  le 
<omtc  L<)i:is-FniKçois-FÉLix),  né  le  8 
janvier  1766,  à  Longueville  (Pas-de- 
Cialais),  entra  à  l'Age  de  i4  ans  comme 
cadet  gentilhomme  à  l'École  militaire 
de  Paris.  Nommé,  en  1782,  sous-lieu- 
tenant au  régiment  de  Piémont ,  il 
était  capitaine  dans  le  même  régi- 
ment, lorsqu'il  lut  envoyé,  en  1792, 
à  Tannée  du  Uhin  oîi  le  général  en 
chef  I^niarlière  le  prit  pour  aide-de- 
camp.  Il  passa  ensuite  à  l'armée  de» 
rôtc«  dr  rOu<'3t   en  qualité    de  che 
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de  bataillon,  puis  colonel,  de  la  187" 
demi-brigade.  Le  18  juillet  1796,  il 
fut  nomme  adjudant-génëral,  et  alla 
remplir,  à  i'armée  du  Nord  en  Hol- 
lande, les  fonctions  de  chef  de  l'ëtat- 
major  -  général.  Employé  à  l'armée 
d'Italie  verâ  la  fin  de  1798  ,  il  s'em- 
para, par  surprise,  de  la  forteresse  de 
Novare  ,  en  Piémont,  action  qui  lui 
valut  le  brevet  de  général  de  brigade. 
L'année  suivante,  il  fut  chargé  du 
commandement  d'une  brigade  de 
l'armée  de  réserve,  passa  le  Pô,  le  8 
juin ,  à  une  lieue  au-dessus  de  Plai- 
sance ,  défit  complètement  le  général 
autrichien  de  Klébeck  ,  qui  était  ac- 
couru pour  s'opposer  à  son  passage, 
et  entra  de  vive  force  dans  Plaisance. 
Peu  de  temps  après ,  il  combattit  à 
Marengo,  à  la  tête  du  9'  régiment 
d'infanterie  légère  qui  formait  lavant- 
garde  du  général  Desaix.  Nommé,  en 
1803,  au  commandement  provisoire 
de  la  15'  division  militaire  à  Rouen, 
il  y  fit,  en  1804,  la  distribution  des 
décorations  de  la  Légiou-d'Honnenr, 
fut  lui-même  décoré,  à  cette  épo- 
que ,  de  la  croix  de  commandant  du 
même  ordre ,  et  nommé  général  de 
division  le  1*"^  février  1805.  Il  passa 
en  Espagne  en  1808,  et  y  obtint  la  dé- 
coration de  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d'IIonneur,  après  la  prise  de 
Sarragosse  à  laquelle  il  avait  concouru. 
A  Margalef,  devant  Lérida,  il  comman- 
dait la  division  qui,  le  23  juin  1810, 
fit  6,000  prisonniers  sur  la  colonne 
qu'O'Donncll  conduisait  au  secours  de 
Lérida,  dont  l'armée  d'Aragon  faisait 
le  siège.  Posté  à  Uldecona,  au  royau- 
me de  Valence,  pour  couvrir  le  siège 
de  Tortose,  il  battit  l'armée  valencien- 
ne  forte  de  12,000  hommes,  qui  était 
venue,  par  une  marche  forcée,  pour  le 
surprendre  et  faire  lever  le  siège. 
Quoiqu'il  n'eût  avec  lui  que  2,000 
hommes  d'infanterie  et  500  cuiras- 
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siers,  avec  6  pièces  d'artillerie  légère, 
il  mit  l'ennemi  dans  une  déroute 
complète  et  lui  fit  2,000  prisonniers. 
Tortose  ayant  été  obligé  de  se  rendre 
cinq  semaines  après  la  brillante  af- 
faire d' Uldecona,  le  général  Musnier 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  place. 
Rentré  en  France  à  la  fin  de  1813,  il 
fut  pourvu  du  commandement  de 
Besançon ,  et  passa  à  Lyon,  peu  de 
temps  après ,  pour  y  commander 
l'armée  active.  Le  comte  Bubna  s'en 
approcha  bientôt  à  la  tête  de  15,000 
hommes.  Musnier  alla  le  reconnaître, 
mais,  n'étant  pas  en  force ,  il  rentra 
dans  la  ville.  Lorsque  le  maréchal 
Augereau  eut  pris  le  commandement, 
il  fut  chargé  de  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  les  faubourgs  de 
Saint-Clair  et  de  la  Croix-Rousse.  Ces 
positions  ayant  été  occupées  par 
l'ennemi ,  Musnier  se  retrancha  hors 
de  la  ville ,  et  força  les  premières 
avant-gardes  autrichiennes  à  rétro- 
giader.  Augereau  ayant  reçu  des 
renforts ,  partagea  ses  troupes  en 
quatre  divisions ,  et  mit  la  première, 
forte  de  six  mille  hommes ,  sous  les 
ordres  du  général  Musnier,  qui  eut 
ordre  de  se  diriger  sur  Bourg.  Il 
trouva  l'ennemi  occupant  Meximieux, 
l'en  chassa,  et  le  débusqua  encore  du 
village  de  Loyes,  où  il  s'était  raUié* 
De  Bourg  ,  il  se  porta  sur  Lons-le- 
Saulnier  ,  où  il  entra  pêle-mêle  avec 
les  Autrichiens,  après  une  charge 
d'avant-garde.  Il  les  poursuivit  en- 
suite jusqu'à  Poligny,  et  marcha  sur 
Morey,  qu'il  devait  occuper  le  2 
mars  pour  arriver  à  Nyon  le  3.  Le 
but  de  ce  mouvement  était  de  pren- 
dre Genève  à  revers,  et  d'y  couper  le 
comte  de  Bubna.  Ce  général,  en  effet, 
sommé  par  le  général  Dessaix  de  se 
rendre ,  s'était  engagé  à  remettre  la 
place,  s'il  n'était  pas  secouru  avant  le 
7,  ou  si  le  général  Musnier  occupait 
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INyon;  mais  de  nouvelles  dispositions 
du  maréchal  Augereau  ayant  obligé 
les  1"  el  2'  divisions  à  se  rallier  à 
Lons-le-Saulnier ,  ce  mouvement  ne 
put  avoir  de  résultat.  Le  11  mars, 
Musnier,  ayant  ordre  de  se  porter 
sur  Villefranche  ,  rencontra  Ten- 
nemi  à  Saint  Georges,  et  le  pour- 
suivit jusqu'à  une  lieue  de  Mâcon. 
Malgré  une  si  belle  résistance,  les 
Autrichiens  s'emparèrent  de  Lyon,  et 
cette  courte  campagne  se  termina 
par  la  déchéance  de  Bonaparte. 
Ayant  alors  doiujé  son  adhésion  au 
rétablissement  des  Bourbons ,  Mus- 
nier fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  inspecteur-général  de  l'inFan- 
terie  des  places  de  Boulogne ,  Calais, 
Saint-Omer,  Dunkerque ,  et  enfin 
comte  le  31  décembre.  Il  était,  en  juin 
1815.  inspecteur-général  des  10"  et 
11*  divisions,  et  il  fut  mis  à  la  retraite 
par  ordonnance  du  roi  du  4  septem- 
bre, même  innée.  Le  général  Mus- 
nier ne  fut  plus  employé  depuis  cette 
époque,  et  il  mourut  à  Paris  le  15  no- 
vembre 1837.  M—D  j. 

MUSSARD  (Piebre),  théologien 
protestant,  était  né  vers  1630,  à  Ge- 
nève. Nommé  pasteur  de  l'église  de 
Lyon  ,  il  remplit  cette  place  d'une 
manière  si  brillante ,  qu'un  grand 
nombre  de  ses  compatriotes  témoi- 
gnèrent le  désir  de  lui  voir  exercer 
»on  ministère  à  Genève  même.  Il  fut 
donc  rappelé  par  le  conseil  en  1671  ; 
mais  la  compagnie  des  pasteurs  ,  qui 
n'avait  point  été  consultée,  voyant 
dans  cet  acte  une  atteinic  à  son  droit 
d'élection,  voulut,  avant  de  l'agréger, 
obliger  Mussard  à  signer  le  formu- 
laire de  1649  (voy.  V Histoire  littéraire 
de  Genève^  par  Scnebicr).  Mussard  s'y 
refusa,  prétendant,  à  son  tour,  que  nul 
n'avait  le  droit  de  lui  inq)oser  des 
conditions  restrictives  de  l'indépen- 
dance dont  il   devait  jouir  comme 
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ministre  de  l'Évangile.  Ces  débats 
durèrent  plusieurs  années  ;  et  il 
finit  par  accepter,  en  1678,  la  place 
de  prédicateur  de  l'Église  française  à 
Londres,  où  il  mourut  avant  1686, 
dans  un  âge  peu  avancé.  Bayle,  dans 
sa  lettre  à  Janssen  d'Amelovem,  nom- 
me Mussard  un  homme  très-illustre 
(t/r  admodum,  illustris).  On  a  de  lui  ; 
L  Les  Conformités  des  cérémonies 
modernes  avec  les  anciennes^  Leyde 
(Genève),  1667,  in-S",  vol.  rare.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  avec  les 
Lettres  sur  Borne,  par  Middleton  {v,  ce 
nom  ,  XXIX  ,  8),  et  dans  le  huitième 
volume  des  cérémonies  religieuseSy  éd.\ 
de  Hollande.  IL  Jugement  de  MM.  de 
la  propagation  de  la  foi  sur  le  traité 
du  purgatoire  de  M.  A.  Robye.  III. 
Sermons  sur  divers  textes,  1674,  in-8'*. 
IV.  Historia  deorum  fatidicorum  ^  va- 
tum,  sybillarutn,  phœbadum, etc.,  Ge- 
nève, 1675,  ou  Francfort,  1680,  in4**, 
fig.  Cet  ouvrage,  quoique  curieux,  est 
peu  recherché  parce  qu'on  lui  préfère 
celui  de  Boissard  :  De  divinatione  et 
rnagicis  prestigiis.  Mussard  l'entreprit 
à  la  demande  de  l'imprimeur  Chouèt, 
lequel  ayant  acquis  des  planches 
représentant  les  divinités  du  paga- 
nisme, désirait  trouver  l'occasion  d'en 
tirer  quelque  parti.  M.  Brunet,  en 
attribuant,  dans  son  Manuel,  à  P. 
Mussard ,  Le  fouet  des  jureurs  et 
blasphémateurs ,  le  confond  avec  le 
P.  Vincent  Mussart,  cordelier  (^voy. 
lÎERNARi)  (le  P.  Jean),  LVIII,  52). 
W— s. 

MUSSART  (Vincent),  ^oy.  Ber- 
nard (le  P.  Jean),  LVIII,  52,  note  1. 

MUSSET  (J.-M.),  curé  de  Falle- 
ron,  à  l'époque  de  la  révolution,  en 
embrassa  la  cause  avec  ardeur ,  prêta 
le  serment  civique  et  religieux  et  fut 
élu,  en  1791,  député  du  département 
delà  Vendée  à  l'Assemblée  législative, 
et   ensuite   à  la  Convention,   où   il 
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vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursis  à  Texécu- 
îion.  Pendant  la  session  convention- 
nelle,il  fut  envoyé,  comme  repré- 
sentant du  peuple ,  dans  un  grand 
nombre  de  départements  ;  et ,  quoi- 
que partisan  zélé  de  la  Montagne, 
il  sut  inspirer  la  terreur  sans  se 
montrer  cruel.  Cependant  à  la  séance 
du  27  avril  1794,  il  se  rendit  l'inter- 
prète de  la  pétition  de  Gamain  ,  qu'il 
annonça  ainsi  :  «  Que  ceux  qui  pen- 
o  sent  que  Louis  XVI  ne  faisait  le 
»  mal  qu'excité  pai'  ses  entours , 
«»  sachent  que  le  crime  résidait  dans 
«  son  âme  :  la  pétition  que  je  vais 
«  vous  présenter  en  est  une  preu- 
«  ve  ;  »  et  aussitôt  il  exposa  que  ce 
Gamain,  serrurier,  ayant  fait  une 
armoire  pour  le  roi ,  dans  un  mur  du 
château  des  Tuileries,  ce  prince  l'avait 
ensuite  empoisonné  de  sa  propre 
main  pour  ensevelir  ce  secret  {voy. 
Gamaiw  ,  LXV ,  80).  A  la  suite  de 
ce  ridicule  et  calomnieux  rapport, 
Musset  demanda  une  pension  pour 
cet  ouvrier.  Devenu  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  il  en  sortit  le 
20  mai  1797;  et,  après  la  cessa- 
tion de  ses  fonctions  législatives,  fut 
nommé  administrateur  de  la  lote- 
rie, puis  commissaire  du  Directoire 
à  Turin  ,  pour  l'organisation  du  Pié- 
mont en  quatre  départements.  Il 
quitta  cette  ville  après  la  défaite  des 
Français  sur  l' Adige ,  au  moment  où 
Souwarow  s'avançait  dans  les  plaines 
du  Piémont.  En  1800,  les  consuls 
lui  donnèrent  la  préfecture  de  la 
Creuse,  et  en  mars  1802,  il  fut  appelé 
au  Corps  législatif ,  dont  il  fit  partie 
jusqu'en  1807.  Retiré  des  fonctions 
publiques,  la  loi  du  12  janvier  1816 
le  contraignit  de  qhitter  la  France 
comme  régicide.  Il  se  réfugia  en  Bel- 
gique ,  et  mourut  dans  l'exil  à  un 
âge  très-avancé»  B — r. 
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MUSSET  (  Locis-Alexasmb-Ma- 
RiE  de  ),  marquis  de  Cogners^  né  le  14 
novembre  1753,  à  la  Bonaventure, 
commune  de  Mazangé,  dans  le  Ven- 
dômois,  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  ce  pays.  Entré  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire ,  il 
devint  sous-lieutenant  au  régiment 
d'Auvergne,  en  1769;  puis  lieutenant, 
capitaine,  lieutenant  des  maréchaux 
de  France,  et  fit  partie  de  l'assemblée 
provinciale  du  Maine ,  en  1787.  Ap- 
pelé, en  1801  ,  au  conseil-général  de 
la  Sartlie,  il  fut  élu,  en  1809,  membre 
du  Corps  législatif,  et  siégea  jusqu'en 
1814.  N'ayant  pas  été  réélu,  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Cogners,  où  il  mourut 
vers  1838.  On  a  de  lui  :  L  Mémoirr 
sur  la  confrérie  de  Saint-Georges^  en 
Franche-Comté  ,  1773.  II.  Le  Duel  et 
l'Amitié  à  t épreuve  de  t amour-propre 
et  de  l'amour  y  contes  moraux,  1774. 
m.  Correspondance  d'un  jeune  mili- 
taire ,  ou  Mémoires  du  marquis  de 
Luzigny  et  d'Hortense  de  Saint-Just, 
Yverdun  (Paris),  1778,  2  vol.  in-12  ; 
Genève,  1779,  in-8«;  Maestrlcht,  1781, 
2  vol.  in-12;  Paris ,  1789,  2  vol.  in- 
12;  ibid.,  1800  ;  le  Mans,  2  vol.  in-12. 
Il  en  a  paru  une  édition  à  Londres , 
sous  ce  titre  :  Les  Amours  d'un  jeune 
militaire  et  sa  correspondance  avec 
mademoiselle  de  Saint-Just  ,  1792,  2 
vol.  in-12.  J.-F.  Bourgoing  (  voy.  ce 
nom,  V,  383)  a  coopéré  à  cet  ouvrage; 
c'est  de  lui  que  sont  les  lettres  du 
précepteur.  On  trouve,  dans  le  Jour- 
nal de  la  librairie ,  année  1822  ,  p. 
158-59,  une  lettre  de  Musset  sur 
l'historique  de  ce  roman.  IV.  Letttv 
de  Philobasileus,  1797.V.  De  la  Reli- 
gionet  du  Clergé  catholique  eti  Fratice, 
1797,  in-8'*.  Les  Étrennes  du  Par- 
nasse, de  1775  à  1782,  contiennent 
plusieurs  pièces  fugitives  de  Musset  y 
sous  le  pseudonyme  de  Billerie. 
Comme  membre  de  l'Académie  celu- 
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que,  appelée  depuis  Société  royale  des 
antiquaires  de  France,  il  a  inséré 
dans  les  Mémoires  dé  cette  compa- 
^ie  :  1**  Douze  Lettres  critufiies  sur 
(origine  du  christianisme^  et  sur  le 
Calendrier  de  l'église  gallicane  (Mém. 
de  l  Acad.  celtique,  t.  IMV,  1808-09); 
2'  De  l'Épe'e,  conside'i-ée  comme  signe 
de  religion,  et  en  particulier  de  fe'pée 
de  Roland  (ibid.,  tome  III,  1809);  3'' 
Légende  duhienhenreux  Jloland, prince 
français  (  Mém.  de  la  Soc.  des  anti- 
quaires, t.  1",  1817);  h'' Mémoire  sur 
les  Aulerces  ,  anciens  habitants  du 
Maine  et  du  Perche  (ibid.,  tora.  IV,^ 
1823).  Musset  a  travaillé  aussi  au 
Cours  complet  d'Jgricultiire  de  Ro- 
zier,  publié  par  Sonnini  (  voy.  ce  nom, 
XLIII,  97),  où  l'on  trouve  de  lui  plu- 
sieurs mémoires  sur  différentes  par- 
ties de  l'économie  rurale  et  domesti- 
que, un,  entre  autres,  sur  les  Progrès 
de  l'agriculture  dans  le  duché  de  Feu- 
dôme.  Il  était  membre  de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  la 
Sarthe,  et  associé  de  celle  de  Paris. 
P— r.f. 
MUSSET  (  Victor-Donatien  de), 
connu  sous  le  nom  de  Musskt-Pathay, 
était  cousin-germain  du  précédent.  Il 
naquit,  dans  le  Vendômois ,  le/6  juin 
1768,  et  fut  admis, tîu  1780,  à  l'HcoIe 
militaire  de  Vendôme,  en  qualité  d'é- 
lève du  roi.  Il  servit  ensuite,  pendant 
onu'  ans,  dans  le  corps  du  génie,  et 
tut  incarcéré  ,  en  1793,  conuiie  sus- 
pect et  frère  d'émigré.  Rendu  .i  la  li- 
berté, il  accompagna  à  Tours  un 
commissaire  de»  guerres,  et  se  voua 
dcs-lor»  aux  fonctions  administrati- 
ves. En  1805,  le  général  Clarke  le  fil 
entrer  chef  de  bureau  iiu  ministère 
de  la  guerre,  d'où  il  passa,  en  1811, 
avec  les  mêmes  fonctions,  au  déparle- 
ment de  l'intérieur.  Il  en  sortit  en 
1818,  resta  pendant  plusieurs  années 
sans  emploi  connu,  et  fit  en  Rclgijpie 
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de  fréquents  voyages  que  l'on  ne  croit 
pas  étrangers  à  la  politique.  Revenu  à 
Paris  en   1830,  quelques  mois  avant 
la  révolution,  il  dut  à  l'amitié  du  gé- 
néral  de  Caux  de  rentrer  au  minis- 
tère de  la  guerre,  comme  chef  du 
bureau  de  la  justice  militaire ,  place 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  8  avril    1832,  par    suite  du 
choléra,   qui    sévissait  alors  à  Paris. 
Musset  était  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur.     Lié  depuis    long-temps 
avec  Marescot,  son  attachement  pour 
lui  ne  se  démentir   pas  dans    la  dis- 
grâce où  tomba  ce  général  sous  Na- 
poléon {voy.  Marescot,  LXXIII,  100). 
Il  possédait  en  littérature,  en  histoire 
et  en    agronomie  des  connaissances 
très-variées,    et  consacrait    tous    iH'S 
loisirs  à  l'étude  et  au  travail.  On  a  de 
ce  laborieux  écrivain  un  grand  nom- 
bre de  productions,  dont  la  plupart 
ont  paru  sous  Je  voile  de  l'anonyme  • 
l.La  Cabane  mjsfeneuie, Paris,  1799, 
2  vol.  in-12,  fig.    Ce  roman,  écrit 
dans  le  goût  de  l'époque,  eut  du  suc- 
cès, quoique  l'auteur  lui-même  n'en 
fît  pas  grand  cas.    H.   L'Anglais  cos- 
mopolite, ou  Voyage  de  milord  Imu- 
gher^  trad.  de  l'anglais,  Paris,  1800, 
in-8";  cette  prétendue  traduction  fut 
réimprimée,  1802,  in-12.  III.  Voyage 
en  Suisse  et  en   Italie  ,  fait  avec  l'ar- 
mée  de    réserve ,  Vmia ^   1801,  in-8". 
Ce    livre    fut   jugé    sévèrcujent    par 
f^ourrit ,  l'un  des  plus  intrépides  ex- 
plorateurs des  Alpes,  sur  lequel  Mus- 
set s'était  exprimé  avec  assez  de  légè- 
reté {voy.   Bornnrr,  LIX,    140).  IV. 
Vie  militaire   et  privée  de  Henri  IV, 
d'après  ses  lettres  inédites,  etc.,  Paris, 
1803,  in-8".  iUisX  un  ouvrage  inté- 
ressant où  l'on  trouve  des  documents 
peu  connus  jusqu'alors.  WHechcrchef 
historiques  sur   le  cardinal  de   /îeir, 
Paris,  1807,  in-S".  I/auteur  s'y  mon- 
Ire  favorable  au  cardinal  {voy.  Ri-ri/^ 
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XXXVII,  413).  VI.  Les  tmis  Bélisai- 
i-es,  Paris,  1808,  in-S".  C'est  un  pa- 
rallèle du  Kélisaire  de  Marmontel  et 
de  eelui  de  M'"*  de  Genlis ,  avec  le 
Bélisaire  de  l'histoire.  VII.  Souvenirs 
historiques,  Paris,  1810,  in-8".  VIII. 
Fragment  d'un  voyage  fait,  au  mois 
de  mai  1810,  dans  le  Brahant  hol- 
landais et  dans  les  îles  de  la  Ze lande, 
Paris,  1810,  in-S".  IX.  Bibliographie 
agronomique,  ou  Dictionnaire  raisonné 
des  ouvrages  sur  l'économie  rurale, 
etc.,  suivie  de  notices  biographiques, 
Paris,  1810,  in-8<».  X.  Essai  sur  l'ad- 
ministration, avec  une  Lettre  à  M.  Fic- 
t>ée  sur  cjuelques  points  de  sa  coires- 
pondance,  in-S**  de  108  pag.,  sans 
date.  XI.  Anecdotes  inédites  pourfaiiv 
suite  aux  mémoires  de  M*^'  d'Epinay, 
précédées  de  l'examen  de  ces  mémoi- 
res, Paris,  1818,  in-8''.  XII.  Chronique 
française,  par  un  Anglais,  Paris,  1820, 
in-8°.  XIII.  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  J.-J.  Rousseau,  composée 
de  documents  authentiques ,  et  dont 
une  partie  est  restée  inconnue  jusqu'à 
ce  jour,  d'une  biographie  de  ses  con- 
temporains, etc.,  Paris ,  1821 ,  2  vol. 
in-S**;  2^  édition,  augmentée  de  Let- 
tres inédites  ù  M°""  d'Houdetot,  Paris, 
1822,  2  vol.  iu-12  (ces  lettres  furent 
imprimées  séparément,  la  même  an- 
née, sous  le  titi'e  d'Additions  à  l'His- 
toire de  J.-J.  Rousseau,  pour  complé- 
ter les  exemplaires  de  la  1"^  édition); 
.'i*^  cdit.,  Paris,  1827,  un  vol.  in-8"; 
quelques  exemplaires  portent  un 
nouveau  frontispice  ,  avec  la  date  de 
1833.  Cette  histoire  est  l'ouvrage  ca- 
pital de  Mussct-Patliay.Il  n'a  épargne 
ui  temps  ni  recherches  pour  rendre 
son  travail  digne  de  l'attention  des 
hommes  éclairés;  mais,  en  louant 
son  zèle  et  ses  talents ,  on  doit 
convenir  qu'il  a  poussé  trop  loin 
l'admiration  pour  le  philosophe  de 
Cenève,  dont  il  cherche  à  jtistifier 


toute  la  conduite.  La  rare  et  intéres- 
sante relation  de  Corancez,  intitulée 
de  J.-J.  Rousseau,  est  reproduite  pres- 
que en  entier  dans  l'ouvrage  de  Mus- 
set, qui  partage  l'opinion  de  cet  écri- 
vain sur  le  suicide  de  Jean-Jacques 
(  voj.  Cop.ANCEz,  LXI,  353).  XIV.  Ré- 
ponse à  la  Lettre  de  M.  Stanislas  de 
Girardin  ,  sur  la   mort  de  J.-J.  Rous- 
seau, Paris,  1824,  in-8''  {voy.  Gjrar- 
Dis,  LXV,  401  ).  XV.  Premier  examen 
critique  de  l'édition  de  Rousseau  ,  pu- 
bliée par  M.  Augtiis,  Paris,  1824,  in- 
h'" .y^W.  Suite  au  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène  (du  comte  de  Las-Cases),  ou 
Observations  critiques,  anecdotes  iné- 
dites pour  servir  de  supplément  et  de 
correctif  à  cet  ouvrage  ^   etc.,  Paris, 
1824,   2  vol.  iu-8''  et  in-12,  dont  le 
premier  eut  une  seconde  édition.  Le 
titre  de  Suite  au  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  fut  donné  à  cette  publication 
par  le  Hbraire  contre  le  gré  de  l'au- 
teur, qui  voulut  dès-lors  garder  l'a- 
nonyme. Le   2*   volume  ,  auquel  M. 
Grille  a  coopéré,  contient  un  récit 
authentique  de  faits,  de  documents, 
un  manuscrit  inédit  de  ISapoléon,  les 
six  derniers  mois  du   gouvernement 
impérial ,    et  l'exposé  des  causes  qui 
contribuèrent  à  sa  chute,  etc.  XVIL 
Contes  historiques,  Paris,  1826,  in-8**. 
XVIII  (avec  M.  de  Sazerac).  C/iroiii- 
que  amoureuse  de  la  cour  de  France  , 
1826,  in-fol.,  ornée  de  lithographies. 
On   a  quelquefois  attribué  à  ÏVIusset 
une  compilation   anonyme,  qu'il  n'a 
point  avouée,  inihulée:  Correspondance 
Jiistorique     et      littéraire ,     Paris     et 
Bruxelles,   1819,   in-8°  ;   reproduite 
sans  plus  de  succès,  en  1821,  sous  le 
titre  de  Budget  politique  ,  littéraire, 
etc.  Musset  a  publié  comme  éditeur  : 
1"*    Voyage   à   Pétersbourg,  ou    Nou- 
veaux mémoires  sur  la  Russie,  par  le 
comte  de  la  Messelière,  précédés  d'un 
Tableau  historique  de  l'empire  de  Rus- 
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sie,  par  Musset,  Paris,  un  vol.  in-8*', 
1803.  2"  Relations  des  principaux 
sièges  faits  ou  soutenus  en  Europe  par 
tes  armées  françaises  y  depuis  il  92  jus- 
tju'en  1804 ,  piécédées  d'un  Précis 
historique  des  guerres  de  la  France^ 
depuis  1792  jusqu'au  traité  de  Près- 
bourg,  en  1806,  Paris,  1806,  in-4o, 
avec  atlas.  Les  Relations  ont  été  rédi- 
gées par  les  généraux.  Maiescot,  De- 
jean,  Poitevin,  Dembarrère,  etc.;  le 
Précis  historique  est  de  Musset.  Na* 
poléon,  choqué  des  éloges  qu'on  don- 
nait dans  cet  ouvrage  au  général 
Moreau,  dont  la  retraite  était  quali- 
fiée de  glorieuse,  en  arrêta  la  publi- 
cation. 3^  Morceaux  choisis  de  J,-J. 
Rousseau^  Paris,  1817,  2  vol.  in-18. 
4°  Mémoires  d'Elisabeth-Charlotte  de 
Bavière^  duchesse  d'Orléans,  avec  un 
mvant'propos  et  un  avertissement  de 
l'éditeur,  Bruxelles,  1827,  2  vol.  in- 
18.  Musset  a  encore  publié  :  OEuvres 
complètes  de  J.-J.  Rousseau  ,  édition 
de  M'"'  Perronneau,  Paris,  1818-20, 
22  vol.  in-12. —  Les  mêmes,  édit.  de 
Dupont,  Paris,  1823-26,  25  vol.  in-8«. 
Il  a  aussi  coopéré  à  l'édition  de  Le- 
quien,  1820-24,  21  vol.  in-8''.  Plu- 
sieurs des  nombreux  morceaux  de  sa 
composition  qu'il  a  insérés  dans  ces 
éditions,  ont  été  publiés  séparément, 
savoir  :  Précis  des  circonstances  de  la 
vie  de  J.-J.  Rousseau,  depuis  l'époque 
où  il  a  terminé  ses  confessions  jusqu'à 
sa  mort,  Paris,  1823,  in-S**  ;  Examen 
des  Confessions  et  des  Critiques  quon 
en  a  faites,  1824,  in-8''  ;  Observations 
sur  les  correspondances  en  qétiéral,  et 
sur  celle  de  Rousseau  en  particulier, 
1824,  iii-8".  Ou  lui  doit  une  Conti- 
nuation  de  l'Histoire  du  Bas-Empire  , 
par-l^ebcau,  depuis  le  tome  10  jus- 
qu'au 13'  de  lédition  de  Tenrc,  1820, 
in-S".  il  a  traduit,  de  l'anglais  de 
(roldsmitli  :  Abrégé  de  l'Histoire  ro- 
titaincy  Pari»,  1801,  in-S"  ;  et  Abrégé 
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de  t Histoire  grecque,  1802,  in-12. 
L'un  et  l'autre  ont  souvent  été  réim- 
primés. La  Décade  philosophique,  les 
Mémoires  de  l'Académie  celtique  et 
le  Cours  complet  d'agriculture  publié 
par  Sonnini  contiennent  diverses 
productions  de  Musset,  il  était  aussi 
un  des  collaborateurs  de  cette  Bio- 
graphie universelle,  où  il  a  donné  , 
entre  autres  articles,  celui  de  Vauban. 
—  Ses' deux  fils,  MM.  Paul  et  Alfred 
de  Musset,  cultivent  la  littérature  et 
se  sont  fait  connaître  par  plusieurs 
ouvrages.  P — rt. 

MUSTAPHA  {Ben-Ismaéi  ouïs- 
main),  issu  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  la  tribu  des  Douairs,  dans 
la  province  d'Oran  ,  fut  successive- 
ment agha  des  Turcs,  chef  indépen- 
dant de  sa  tribu  et  de  celle  des  Smélas, 
enfin  maréchal -de-  camp  au  8ervi(;e 
de  France.  —  Il  naquit  à  Aïn-el- 
Amriah,  sur  les  bords  du  Rio -Sala- 
do.  Lui-même  ne  pouvait  préciser 
le  jour  où  il  vint  au  monde  ;  mais, 
quoiqu'il  supportât  admirablement 
le  poids  de  la  vieillesse,  il  était  impos- 
sible de  ne  pas  lui  attribuer  un  âge 
très-avancé.  Au  moment  de  sa  mort, 
qui  arriva  le  23  mai  1843,  il  devait 
avoir  au  moins  80  ans.  IN'ayant  ja- 
mais cessé  de  monter  à  cheval,  au 
milieu  des  loisirs  de  la  paix  ,  il  se  li- 
vrait à  de  longs  exercices  pour  entrete- 
nir l'agilité  de  ses  membres  ,  et  on  l'a 
vu,  sur  les  places  d'Oian  et  d'Alger, 
manier,  avec  autant  de  vigueur  qur 
d'adresse,  de  fougueux  coursiers, sur 
Tesqucls  il  donnait  des  leçons  à  son 
jeune  fils,  maintenant  âgé  d'environ 
seize  ans.  —  Abd-el-Kader  n'a  pas 
eu  de  plus  opiniâtre  et  de  plus  for- 
midable adversaire,  la  lYance  déplus 
fidèle  ami.  Les  prières,  les  mena«'c.s 
de  fémir,  les  revers  même  ,  ritMi  n«* 
put  l'ébranler,  et  il  combaiiil,  jus- 
qu'au dernier  moment,  contre  lui.  Sa 
4. 
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valeur  brillante  et  son  importance 
dans  sa  tribu  étaient  déjà  appréciées 
par  le  chef  turc  qui  commandait  à 
Oran,  lorsque  ,  en  1806  ,  à  la  mort 
de  son  frère  Kaddour,  il  fut  choisi 
pour  diriger  ,  en  qualité  d'aglia,  la 
milice  dehte  et  privilégiée  connue 
sous  la  dénomination  de  nmghzen, 
composée  des  tribus  les  plus  guerriè- 
res et  qui  fournissaient  le  plus  de  ga- 
ranties au  gouvernement.  Mustapha 
justifia  bientôt  cette  confiance,  et, 
sous  les  murs  de  la  capitale  où  son 
maître  était  assiégé,  il  défit  les  Arabes 
révoltés  contre  lui.  Ce  fut  à  la  suite 
d'un  de  -ces  combats  où  ses  tribus 
victorieuses  avaient  anéanti  la  ligue 
qui  menaçait  incessanmient  les  Turcs, 
qu'eut  lieu  sa  première  rencontre  avec 
Abd-el-Kadcr  et  son  père ,  le  mara- 
bout Mahiddin.  Tous  les  deux  fu- 
reiitîpris  et  conduits  devant  le  bey 
HaBMin;  leurs  têtes  allaient  tomber, 
quand  Mustapha,  touché  de  la  jeu- 
nesse du  futur  sultan  dont  il  ne  pres- 
sentait guère  la  destinée,  se  fit  garant 
de  la  soumission  du  père  et  du  fils, 
et  parvint  à  les  soustraire  à  la  mort. 
La  seule  peine  de  leur  rébellion  fut 
un  an  d'emprisonnement ,  après  le- 
quel une  longue  hospitaUté  leur  fut 
donnée  dans  la  maison  même  de  Has- 
san. S'il  faut  ajouter  foi  à  des  bruits 
peu  croyables  ,  Mustapha,  entraîné 
par  un  tendre  souvenir  pour  la  fem- 
me de  Mahiddin  ,  aurait  obtenu  le 
^alut  de  ses  hôtes  par  des  soins  heu- 
reux auprès  de  celle  du  bey.  Bientôt 
après,  d'autres  ennemis  excitèrent  la 
soUicitude  de  Hassan. Lechef  des  tribus 
dont  Ain-Madi  est  la  ville  principale, 
entre  fAtlas  et  le  désert,  avait  levé 
l'étendard  de  l'insurrection.  Le  bey 
court  l'attaquer  sous  ses  remparts  ; 
uiais  il  est  obligé  de  se  retirer,  lais- 
sant une  partie  de  ses  soldats  tués  ou 
blesses  au  pouvoir  de  Tcdgini,  qui 


s'élance  à  la  poursuite  des  vaincus , 
les  enferme  dans  Mascara  ,  et  les  y 
assiège.  Mustapha,  venu  à  marches 
forcées,  fond  sur  lui,  à  la  tête  de  ses 
cavaliers,  enfonce  le  carré  au  milieu 
duquel  Tedghii  faisait  une  résistance 
désespérée,  le  taille  en  pièces  et  se 
couvre  de  gloire.  — Tels  sont  les  faits 
principaux  qui  ont  marqué  la  pre- 
mière période  de  la  vie  de  Mustapha. 
Après  la  chute  de  Hussein  ,  pacha 
d'Alger  ,  et  lorsqu  en  1830  notre  do- 
mination commençait  à  s'établir  par- 
mi les  populations  du  nord  de  l'Afri- 
que, le  bey  Hassan  abandonna  Oran , 
qui  demeura  en  la  possession  de  Mus- 
tapha et  de  sa  troupe.  Peu  de  temps 
après,  fagha  céda  la  place  à  une  gar- 
nison française ,  et  vit  ses  tribus  se 
désunir  et  le  laisser  seul  avec  ses  fidèles 
Douairs.  Cependant  il  ne  devait  pas 
rester  long-temps  oisif.  Il  semblait  que 
sa  destinée  fût  de  servir  la  France 
et  de  se  battre  pour  elle,  même  à  sou 
insu  et  avant  de  s'être  lié  par  le  con- 
trat qu'il^  a  observe  d'une  manière  si 
religieuse.  L'empereur  de  Maroc,  pro- 
fitant des  troubles  de  la  ci-devîint  ré- 
gence, essaya  de  faire  la  conquête 
d'une  province  qui  lui  donnerait  une 
des  plus  belles  situations  maritimes  de 
la  Méditerranée.  Tout  cédait  à  cette 
entreprise  ;  le  général  Bayer,  qui  y 
commandait  des  forces  insuffisantes, 
était  étroitement  cerné  dans  la  ville. 
Soit  que  l'espoir  de  constituer  une 
nationalité  arabe  ait  inspiré  sa  con- 
duite, soit  qu'il  ait  cédé  à  des  senti- 
ments plus  personnels  ,  Mustapha  ne 
voulut  p.is  reconnaître  ce  nouveau 
maître.  Il  parvint  à  réunir  les  hom- 
mes qu'il  avait  déjà  conduits  à  la  vic- 
toire, attaqua  les  Marocains,  les  défit, 
et  les  força  à  regagner  leurs  terres. 
Mais  il  paya  bien  cher  ce  succès.  L'or 
de  l'empereur  circula  autour  de  lui  : 
les  Smélas  et  les  Beni-Amers,  gens  de 
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rapine  et  faciles  à  corrompre,  laban- 
donnèrent  une  fois  encore.  Mustapha, 
trahi,  fut  enlevé  du  milieu  de  ses 
Douairs  ,  où  Ton  faisait  semblant  de 
négocier  la  paix  avec  lui,  et  conduit 
à  Tancer.  Heureusement  un  ambas- 
sadeur français  arriva,  sur  ces  entre- 
faites, auprès  d'Abderrhaman,  etexi- 
fjea  la  liberté  du  chef  arabe,  qui  fut 
la  première  concession  faite  par  ce 
voisin  inquiet  et  incommode.  A  son 
retour,  Mustapha  fut  consterné  du 
spectacle  inattendu  qui  se  présenta  à 
ses  yeux.  Abd-el-Kader ,  proclamé 
comme  prédestiné  des  Arabes,  avait 
révélé  sa  puissance  jusqu'aux  envirorjs 
d'Oran,  où  plus  de  douze  mille  com- 
battants étaient  sous  ses  ordres.  Après 
avoir  fait  sa  paix  avec  le  général  Des- 
michels  ,  et  reçu  le  litre  d'émyr, 
il  régnait  en  souverain  sur  un  vaste 
territoire.  Les  lîeni  -  Amers  avaient 
refusé  de  lui  payer  le  tribut  ;  pour 
les  y  contraindre  ,  les  Douai rs  et  les 
Smélas  de  Mustapha  furent  dirigés 
«•outre  eux  ;  friais  ayant  fait  leur  sou- 
mission et  dépose  les  armes  ,  l'êmyr 
prescrivit  à  celui-ci  de  cesser  toute 
hostilité.  Ix'  vieux  agha,  indigné  de 
recevoir  des  Oi'dres  du  jeune  homme 
qu'il  avait  vu  si  petit  devant  lui  ,  et 
auquel  il  avait  sauvi;  la  vie,  entraîna 
ses  tribus  à  la  désobéissance  ,  et  rede- 
vint menaçant  et  redoutable.  Abd-cl- 
Kader  se  hAta  d'atteindre  ceux  qu'il 
ftonsidérait  déjà  comme  ses  sujets  in- 
soumis; mais,  dans  la  nuit  du  12 
avril  183i,  il  se  laissa  surprendre, et, 
malgré  la  supériorité  du  nombre,  il 
fut  mis  dans  une  complète  déroute. 
"  Démonte  et  presque  sans  armes, 
'  dit  M.  I*élis8ier  dans  ses  .-Innalcs 
"  atfjvrwtinrs  {tnm.  II,  p.  168),  il 
allait  périr  ou  être  pris,  lorsfpic  son 
-  cousin  et  beau-frère,  Mouloud-ben- 
"  8idi-Moutalcd  ,  homme  d'une  force 
'  prodigieuse,  l'arracha  de  la  m^^léc, 
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X  et  le  mit  sur  son  cheval,  il  rentra 
'<  presque  seul  à  Mascara  ,  où  son 
u  ennemi  n'osa  le  poursuivre.  >>  Mus- 
tapha avait  eu  des  rapports  avec  le 
général  Desmichels,  qui  avait  voulu 
l'investir  du  titre  de  bey  d'Oran. 
qu'il  refusa  par  un  reste  de  haine 
contre  le  nom  chrétien  ;  mais,  embar- 
rassé de  sa  victoire,  il  voulut  renouer 
des  relations  amicales,  et  il  essaya  de 
confondre  ses  intérêts  avec  ceux  du 
nouveau  gouvernement.  Il  est  curieux 
de  voir  la  lettre  que  son  frère  Mazari 
écrivit  à  ce  sujet,  et  que  le  général 
rapporte  dans  le  compte-rendu  de 
ses  opérations  ,  en  Afrique  (page 
151  )  :  «  Je  vous  annonce  que  fe 
«  fils  de  Sidi  Mahiddin  vient  de 
«  faire  une  expédition  contre  nous. 
«  IXous  étions  loin  de  rous  y  attcn- 
«(  dre  5  nos  camps  étaient  sur  la  route 
«  de  Tlemcen.  Jl  a  fui  devant  nous, 
«  et  nous  l'avons  poursuivi,  tuant 
'<  sans  relâche.  Il  a  perdu  trois  cent 
«  quarante  cavaliers.  Nous  avons  pris 
«  ses  tentes,  ses  tambours,  ses  pro- 
"  près  chevaux  sellés  ,  et  les  mulets 
u  qui  portaient  ses  bagages.  Surpris 
«  par  nous,  pendant  la  nuit ,  ses  ca- 
u  valiers  se  sont  dispersés.  Les  plus 
"  adroits  ont  sellé  leurs  chevaux  à  la 
•«  hâte,  et  se  sont  échappés  ;  mais  le 
•'  plus  grand  nombre  a  été  réduit  à 
«  enfourcher  des  àucs.  (ycst  ce  qua 
«  fait  le  bey  lui-même.  Vous  pouvez 
^  vous  le  représenter,  fuyant,  sans 
«  selle  et  sans  bride,  sur  cette  niou- 
«  ture.  Mous  avons  pris  chevaux,  ten- 
«  tes  et  mulets,  et  nous  sonunes  par- 
a  tis  sains  et  saufs,  et  enrichis.  iSous 
u  avons  maintenant  l'intention  <le  re- 
..  lomner  dans  notre  pays,etd'ap- 
»  [novisioimer  vos  marchés.  INou.s 
u  vous  demandons  ,  connue  auparu  • 
'  vaut,  de  ne  point  être  inquiétés  dan^ 
«<  notre  commerce  avec  vous.  Quand 
.«  noUR  seroiiH  de  retour ,  nous  iront» 
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«  vons  voir  pour  conférer  dans  l'in- 
«  tërêt  (le  tous.  Écrivez -nous  une 
«  lettre  pour  nous  rassurer,  etc.  «  — 
Mais  le  général  Desmichels,  lié  par 
son  traité,  ne  voulut  point  favoriser 
l'adversaire  d'Abd-el-Kader.  Il  rani- 
ma celui-ci,  abattu  par  sa  défaite,  lui 
fournit  des  armes  ,  et  l'aida  de  son 
expérience  militaire.  L  émyr  réussit 
d'abord  à  enlever  des  alliés  à  son 
vain(|ueur  ;  il  retourna  ensuite  sur  le 
champ  de  bataille,  et  une  nouvelle  et 
sanglante  rencontre  eut  lieu,  le  12 
juillet,  à  El-Merhéas.  Mustapha  était 
réduit  aux  Douairs,  aux  versatiles 
8niélasetà  ses  nouveaux  amis,  les  An- 
fjads.  La  victoire  fut  d'abord  douteu- 
se ;  mais  l'heureux  émyr  finit  par  pren- 
dre sa  revanche,  et  son  rival,  aban- 
donné des  siens,  fut  obligé  d'implo- 
rer sa  clémence.  Abd-el-Kader  n'avait 
peut-être  pas  oublié  ce  que  lui  et  son 
père  devaient  au  vieux  agha,  dont  le 
sang  coulait  d'une  large  blessure  ;  il 
le  traita  avec  générosité  et  bienveil- 
latice.  Mustapha  alla  cacher  son  mal- 
heur à  Tlemcen ,  dans  le  Méchouar, 
forteresse  occupée  par  une  garnison 
turque.  Là  une  basse  trahison  l'atten- 
dait encore.  Invité  à  une  fête  donnée 
dans  la  campagne ,  et  à  laquelle  il  se 
rendit  sans  défiance,  il  fut  de  nouveau 
enlevé,  amené  devant  l'empereur  de 
Maroc,  qui,  cette  fois,  s'empressa  de 
lui  rendre  la  liberté,  et  punit  sévère» 
ment  les  lâches  qui  l'avaient  livré. 
Retourné  à  Tlemcen,  les  Turcs  et  les 
Coulouglis  le  mettent  à  leur  tête  5  il 
défend  la  place  contre  l'émyr  ,  assez 
long-temps  pour  que  !e  maréchal 
Clauzel  puisse  la  recevoir  de  ses 
mains.  Le  12  janvier  1836,  à  l'appro- 
che de  l'armée  française,  Mustapha 
vint  au-devant  du  maréchal, avec  le- 
quel il  eut  un  long  entretien.  «  L'en- 
«  trevuede  ces  deux  vieux  guerriers, 
'<  dit  M.  Pellissier,  tous  deux  aussi  vi- 


Mtrs 

V  gourcux  de  corps  que  d'esprit,  toiis 
a  deux  illustres  dans  leur  nation, 
û  offrit  à  l'armée  un  spectacle  qui  ne 
«  manquait  ni  de  grandeur  ni  de 
't  majesté.  »  Mustapha  mit  alors  ses 
armes  et  sa  vie  tout  entière  au  service 
de  la  France,  au  nom  de  laquelle  il 
commanda  désormais  ses  deux  tribus, 
les  Douairs  et  les  Smélas.  Quand  la 
malheureuse  ville  de  Tlemcen  ,  irjui 
avait  énergiquement  résiste  à  l'émyr 
et  accepté  les  Français  comme  amis  et 
libérateurs,  fut  frappée  d'une  contri- 
bution inique,  Mustapha  n'épargna  au- 
cun soin  pour  éviteraumaréchaletaux 
habitants  cette  mesure  fatale  à  tous. 
Vainement  il  lui  avait  écrit,  à  ce  su- 
jet, une  lettre  dont  les  sentiments  et 
l'éloquence  sont  vraiment  remar- 
quables. Depuis  lors,  Mustapha  a  fi- 
guré dans  tous  les  combats  qui  ont 
été  livrés  dans  la  province  d'Oran.  Il 
lecherchait  les  attaques  périlleuses  et, 
avant  toutes,  celles  dont  Abd-el-Ka- 
der était  le  but.  A  l'affaire  de  Der-al- 
Alchen,  il  le  fit  pHer  pendant  tout  le 
cours  de  cet  engagement,  où  le  géné- 
ral d'Arlanges  fut  vainqueur.  Si  ce  chef 
eût  écouté  les  conseils  de  Mustapha  et 
ses  prédictions  aussi  justes  que  sinis- 
tres, il  ne  se  fût  point  hasardé,  le 
même  jour,  dans  une  marche  sur  la 
Tafna,  que  tout  son  courage  et  celui 
de  son  auxiliaire  ne  purent  empê- 
cher d'être  un  événement  funeste  à 
l'armée.  Le  maréchal  Clauzel  avait 
hautement  témoigné  son  estime  pour 
la  valeur  et  l'habileté  du  chef  arabe. 
Celui-ci  voulut  justifier  cet  éloge, 
devant  le  général  Bugeaud,  quand 
il  vint  ,  en  1837,  pour  réparer  les 
revers  de  la  Macta  et  de  la  Tafna. 
Malheureusement)  à  la  bataille  de  la 
Sikakh,  qui  allait  rétablir  la  supério- 
rité des  armes  françaises,  Mustapha 
fut  blessé  à  la  main  droite.  Cet  acci- 
dent ne  l'empêcha  pas  de  combattre, 
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mais  rendit  moins  efficaces  8€s  efforts 
dans  cette  journée,  après  laquelle  il 
fut  fait  marechal-de-camp  et  officier 
de  la  liégion-d'Honneur.  Sa  nouvelle 
blessure  laissa  sur  sa  main  une  trace 
dont  il  était  très-fier,  et  qu'il  mon- 
trait avec  une  coquetterie  de  jeune 
homme.  Un  procès  tristement  célèbre 
Payant  attiré  en  France,  où  sa  dépo- 
sition devait  éclairer  la  justice,  le  mi- 
nistre de  la  guerre  l'invita  à  se  ren- 
dre dans  la  capitale.  Il  y  fut  reçu 
avec  toute  la  distinction  et  tous  les 
honneurs  capables  d'éblouir  un 
Arabe.  Il  ne  pouvait  cacher  son  admi- 
ration pour  la  grandeur,  le  luxe  et  le 
nombre  de  nos  cités.  A  Paris,  son 
enthousiasme  fut  au  comble  quand, 
dans  le  palais,  où  il  avait  été  appelé,  il 
sentit  la  main  du  roi  Louis-Philippe 
serrer  familièrement  la  sienne.  Agité 
par  une  vive  émotion,  et  pénétré  de 
reconnaissance  ,  il  jura  de  combattre 
pour  lui  jusqu'au  dernier  soupir  :  il 
a  tenu  sa  parole.  A  son  retour 
dans  son  camp,  il  passa  par  Alger, 
où  il  racontait  avec  bonheur  ce  qu'il 
avait  vu  ,  les  sensations  qu'il  avait 
éprouvées.  Quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé comment  il  avait  trouvé  la 
France  :  «  Je  ne  comprends  pas , 
<«  dit-il,  que  les  habitants  d'un  si 
<<  beau  pays  viennent  se  battre 
'<  pour  nos  misérables  terres  d'Afri- 
"  que.  »  Cependant  il  faisait  tous 
ses  efforts  pour  que  la  conquête 
nous  coûtât  le  moins  possible.  Son 
ambition  se  bornait  au  maintien  de 
son  influence  personnelle.  Il  refusa 
le  titre  de  bey  »  <juc  lui  offrit  le 
maréchal  Clauzel ,  comme  il  l'avait 
déjà  refusé  du  général  Desnii- 
rhels.  Il  agissait  nécessairement  pour 
des  amis,  pour  rallier  des  tribus  à  la 
France,  pour  amoindrir  les  partisans 
tributaires  de  celui  qu'il  poursiiivait 
«l'une   haine  implacabir.   C'cit   ainsi 
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quil  parvînt  à  préparer  et  à  consom- 
mer notre  alliance  avec  le  marabout 
Mohamed-Oulid-Sidi-Chigr,  issu  d'une 
famille  ancienne   et  illustre,  et  d'une 
haute  importance  parmi  des  popula- 
tions redoutables.  De  nombreuses  tri- 
bus saluèrent  Mohamed  du  titre  de  sul- 
tan, et  firent  dans  les  rangs  et  la  do- 
uïination  de  l'émyr  une  brèche  peut- 
être  irréparable.  Après  cette  négocia- 
tion, dont  le  succès  était  entièrement 
dû  à  son  habileté,  Mustapha  reçut  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Ce  fut  sa  dernière  récom- 
pense. Il  avait  combattu  pendant  tout 
le  mois  de  mai  sous  les  ordres  du  gé- 
néral deLamoricière;  ses  cavaliers  s'é- 
taient chargés  d'un  butin  immense,  lî 
partit,  malgré  les  conseils  du  général, 
pour  Oran,  où  sa  troupe  voulait  dé- 
poser son  butin.  Le  23,  .il  traversait 
le  territoire    périlleux     des    Plillas, 
placé  à  l'arrière-garde,  et  entouré  des 
personnes  de  sa  maison;  une  déchar- 
ge partit  de  derrière  les  broussailles 
(pii   bordaient  cet  étroit  passage;  un 
seul  fut  atteint;    ce     fut    Mustapha 
qui    reçut    une    balle    dans    la    poi- 
trine. Il  tira  ses  pistolets  sur  les  .bri- 
gands qui  venaient  de   l'assassiner; 
deux  d'entre  eux,  assure-t-on,  tombè- 
rent sous  ses    coups  ,  ;^près   quoi  il 
essaya  de  gravir  le  sentier  ardu  dans 
lequel  il  était  engagé.  Couvert  de  sang 
et  de  sueur,  il  essuya  son   front  ruis- 
selant; il  pressa  encore  une  fois  son 
coursier  «'pouvante;,  qui  se  cabra  et  le 
jota  moulant  sur  la  terre.  L'effroi  se 
rcj)audit  autour  de  lui  ;  ses  soldats, 
le  croyant  mort ,  se  sauvèn.'ut  en  je- 
la!it  leur  butin   et  leurs  aruios,  et  Ir 
vrt)éral)le  guerrier  fut  abandonui-  .« 
l'ignoble  couteau  dequehpics  Arabo, 
qui  lui  tranchèrent  la  tète.  Son  neveu, 
Fl-Mezary,  arriva  bientôt  sm- les  lieu \ 
ot'i  la  France  venait  de  p(i<lre  \m  dr 
so«  meilleurs  appjiis  ;   il  ne  rctrou\a 
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qu'un  cadavre.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails ,  la  brochure  in- 
titulée :  Oran  som  le  commandement 
du  lieutenant-général  Desmichels,  les 
Annales  algériewies  de  M.  le  com- 
mandant Pellissier,  et  deux  articles  de 
M,  Félix  Mornand  dans  la  Revue  de 
Paris  (  25  juin  et  2  juillet  4843). 
Cu — s, 
MUTIX  (  Jk\n  ),  né  en  Bourgo- 
gne, vers  1765,  Ht  de  très-bonnes  étu- 
des dans  sa  province ,  et  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Il  venait  d'entrer 
dans  les  ordres  quand  la  révolution 
éclata,  et  ne  voulut  point  se  soumet- 
tre au  serment  que  l'on  exigea  des 
ecclésiastiques.  Obligé  de  quitter  la 
Trancc  par  suite  de  ce  refus,  il  y  ren- 
tra aussitôt  après  la  révolution  du  18 
brumaire,  et  vint  à  Paris,  où  il  con- 
courut à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux,  notannnentde  celui  </e5  Be'- 
6af5,  dontil  fut  le  principal  rédacteur 
jusqu'aux  premières  années  de  la  res- 
tauration, où  il  eut  quelques  difficul- 
tés avec  les  propriétaires;  il  cessa 
alors  d'y  travailler,  et  fut  employé,  au 
ministère  de  l'intérieur,  à  fexamen 
des  nouveaux  écrits  poiitiques.  Per- 
sonne n'était  plus  à  même  que  lui  de 
remplir  de  pareilles  fonctions,  et  il 
donna  souvent,  au  ministère  de  ce 
temps-là,  des  avis  que  l'on  eut  le  tort 
de  ne  pas  suivre.  Ayant  perdu  cet  em- 
ploi par  la  révolution  de  1830,  Mutin 
ne  s'occupa  plus  que  de  mettre  la 
dernière  main  à  divers  ouvrages  , 
dont  il  préparait  le  manuscrit  depuis 
long-temps,  notamment  une  Histoire 
de  la  philosophie  moderne,  qu'il  avait 
achevée  lorsqu'il  mourut,  le  16  mai 
J  837.  Ce  manuscrit  doit  s'être  trou- 
vé dans  ses  papiers,  et  il  est  à  désirer 
(|u  on  le  publie.  Mutin  avait  concouru , 
avec  Saignes  et  Jondot,  à  un  recueil 
dont  2  vol.  parurent  en  1801,  sous  ce 
f  itre  :  La  philosophie  rendue  h  ses  vrais 


religion,  la  morale  et  les  principes  de 
l'ordre  social,  pour  servir  à  l'instniC' 
lion  de  la  jeunesse.  L'extrait  suivant, 
d'un  journal  du  temps,  fera  suffisam- 
ment connaître  le  caractère  et  les 
opinions  de  Mutin.  •»  Tout  le  monde 
a  lu  avec  plaisir,  dans  le  Journal  des 
Débats,  un  article  de  M.  Mutin  ,  qui 
semble  revenir  sur  ses  pas.  Si  la  liberté 
de  la  presse,  dit-il,  peut  devenir  en- 
core un  moyen  d'agitation  et  de  trou- 
ble; si,  parmi  ceux  qui  s'en  disent  les 
défenseurs,  il  en  est  qui  persistent  à 
ne  Tentendre  que  comme  on  l'enten- 
dait autrefois  ;  si  l'on  fait  de  cette  dis- 
cussion une  affaire  de  parti;  si  elle 
sert  de  prétexte  et  d'occasion  à  renou- 
veler des  déclamations  vagues  et  su- 
rannées, nous  déclarons  que  nous  som- 
mes loin  de  marcher  sous  de  telles 
bannières,  et  (jue,  n  ayant  en  vue  que 
de  servir  le  roi,  nous  sacrifierions  vo- 
lontiers au  bien  de  son  service  une  opi- 
nion que  de  bons  esprits,  après  tout, 
regardent  comme  problématique.  On  ne 
peut  s'exprimer  avec  plus  de  candeur 
et  de  bonne  foi,  et  c'est  le  fond  du 
caractère  de  M.  Mutin.  Tous  ceux  qui 
le  connaissent  savent  qu'il  est  franc  , 
droit,  incapable  de  soutenir  une  opi- 
nion qu'il  ne  croirait  pas  juste  et  fon- 
dée. On  l'a  toujours  vu  défendre  les 
vrais  principes  de  la  monarchie  et  de 
l'ordre  social.  »  M — DJ. 

MUTIUS  (  Ulric  )  ,  proprement 
UlricHugivald  ou  Hugobaldus,  naquit 
en  1496,  en  Thurgovie.il  fit  de  bonnes 
études  ;  et,  après  avoir  mené  pendant 
quelque  temps  une  vie  fanatique, 
selon  les  maximes  des  anabaptistes, 
il  vint  à  Baie,  reprit  ses  études, 
fut  professeur  de  logique  et  de  mo- 
rale à  l'université  de  cette  ville  ,  et 
mourut  en  1571.  Parmi  ses  ouvra- 
ges, on  distingue  :  1"  Libellas  de  stu- 
diorum   suorum  proemio  ;   2"  de  Get- 
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tnaaorum  prima  origine,  moribus,  ins^ 
titutis  et  rébus  geslis  y  lo39,  réimpri- 
mé depuis,  et  inséré  aussi  dans  la 
collection  Scriptorum  rentui  germ.,  de 
Pistorius,  U — i. 

MUY(Jkax-Baptistk-Louis-Philippk 
DE  FÉLIX,  comte  du  )  naquit  à  Oliè- 
res,  en  Provence,  le  25  déc.  1751. 
Entré  au  service  fort  jeune,  sous  le 
nom  de  comte  de  Saint-Maime,  dan« 
le  régiment  de  mestre-de-camp,  ca- 
valerie il  y  était  parvenu  au  ^jrade 
de  capitaine,  lorsque  le  maréchal  du 
May  {voy,  ce  nom  ,  XXX,  506),  son 
oncle  à  la  mode  de  Bretagne  ,  ayant 
eu  le  portefeuille  de  la  guerre  ,  lui 
donna,  en  1775,  le  commandement 
du  régiment  de  Soissonnais.  Ce  mi- 
nistre étant  mort  le  10  octoI)re  de  la 
même  année ,  le  comte  de  Saint-Mai- 
me lui  succéda  dans  le  titre  de  comte 
du  Muy.  Il  fit,  à  la  tête  de  son  ré(;i- 
menl,  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine,  se  distingua  au  siège  de 
New-York  ,  et  obtint  la  décoration 
de  Cincinnatus.  Rentré  en  France,  il 
fut  nommé,  le  9  mars  1788,  maré- 
clial-de-camp,  et  il  épousa,  le  21  déc. 
de  la  même  année,  une  demoiselle  de 
Vintimille  duJ.uc.  Enl789,le  minis- 
tère lui  confia  un  commandement  mili- 
taire qui  s  elendaitdepuis  Toulon  jus- 
qu'aux environs  de  Lyon.  Il  fut  ensuite 
envoyé  à  Avignon,  dans  le  comtatV^c- 
naissin,  pour  pacifier  cette  province; 
mais  il  ne  put  y  réussir.  Il  servait,  en 
1792,  dans  l'armée  du  Midi,  lorsqu'il 
fut  charge,  par  le  ministre  de  la  guerre, 
d'une  mission  en  Suisse.  Ce  fut  à  cette 
occasion  que  des  commissaires  de 
fAssemhlée  législative  le  destituèrent, 
dari8  la  persuasion  (|u'il  avait  éniigrt*; 
mais,  le  ministre Servan  ayant  instruit 
lAssemblée  des  motifs  de  son  absence, 
Ma  destitution  fut  annulée,  ^lommé 
p«u  après  général  de  division,  du  Muy 
obtint  le  commandement  provisoire 
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de  l'armée  des  Alpes.  Le  3  oct.  1792, 
il  fut  porté  sur  la  liste  des  candidats 
au  ministère  delà  guerre,  vacant  par  la 
retraite  de  Servan  -,  mais  il  en  fut  rayé 
dans  la  séance  du  4,  sur  la  demande 
de  Chabot,  qui  le  représenta  comme 
ayant  excité  la  guerre  civile  à  Avi- 
gnon. X  la  fin  de  1793  ,  il  quitta  le 
service  militaire,  par  suite  du  décret 
qui  ordonna  la  destitution  de  tous  les 
nobles.  Remis  en  activité  en  1795, 
après  la  chute  de  Robespierre,  il  fut 
d'abord  employé  à  l'armée  du  Nord, 
en  qualité  d'inspecteur-général  d'ar- 
tillerie ,  ensuite  promu  au  comman- 
dement de  l'armée  destinée  aux  Indes 
occidentales.  Cette  expédition  n'ayant 
pas  eu  lieu  ,  du  Muy  fit  avec  Bona- 
parte la  campagne  d'Egypte ,  où  il 
organisa  la  légion  nautique.  S'étant 
embarqué  pour  revenir  en  France,  il 
fut  pris  parles  Anglais,  conduit  à  Ma- 
hon,  mis  eu  liberté  sur  parole,  puis 
échangé.  En  1801,  il  fut  charge  du 
commandement  de  la  21'  division  mi- 
litaire, à  Poitiers,  d'où  il  passa  ji  celui 
de  la  22%  à  Tours.  Employé  de  nou- 
veau eu  1805,  à  l'armée  active,  il  fitla 
campagne  de  1806  contre  les  Prus- 
siens et  les  Russes,  se  distingua  dans 
plusieurs  circonstances,  et  obtint  le 
gouvernement-général  de  la  Silésic, 
où  il  signala  sa  courte  administration 
par  sa  bienfaisance  et  son  humanité 
envers  les  malheureux  habitants. 
En  janvier  1811,  il  fut  élu  can- 
didat au  sénat,  par  le  collège  électoral 
du  Tarn;  puis  commanda  la  2'  di- 
vision militaire,  à  Marseille,  depuis 
1812  jusqu'à  la  chute  <lu  gouverne- 
ment impérial,  en  181 'l.  Il  adhéra  à 
la  déchéance  de  Napoléon ,  et  peu 
après  il  écrivit  au  ministre  de  la 
guerre,  pour  lui  annoncer  qu'il  avait 
mis  en  hberté  les  p»  isomiiei^  d'Etat  dé- 
tenus au  château  d'If,  et  pour  récla- 
mer la  translation  ,  dans  un  lieu  plus 
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convenable,  des  cendres  de  Kléber, 
déposées  dans  ce  même  château, 
Nommé  grand-officier  de  la  Légion - 
d'Honnem'  le  29  juillet  1814,  et  com- 
mandeur de  Saint-Louis  le  23  août 
.suivant,  il  s'abstint  ,  pendant  les 
Cent  -  Jours  ,  de  toute  participation 
aux  affaires.  Le  17  août  1815,  il  fut 
appelé  à  la  Chambre  des  Pairs  , 
où  il  prononça,  le  8  janvier  1818, 
l'éloge  du  général  Canclaux  (voy.  ce 
nom,  LX,  61),  qui  avait  été  son  ami. 
Du  Muy  mourut  à  Paris ,  en  juin 
1820.  Sa  fortune,  qui  était  considé- 
rable ,  passa  à  son  petit-neveu.  Il 
avait  nommé  M.  Decazes  son  exécu- 
teur testamentaire.  M — Dj. 

MUZALOIV  était  d'une  naissance 
obscure  ,  mais  possédait  de  grands 
talents.  L'empereur  Théodore  II  le 
donna  pour  régent  à  Jean  IV,  Lascaris, 
son  fils ,  qui  monta  sur  le  trône  de 
iXicée,  en  1259.  Michel  VIII,  Paléo- 
logue,  convoitant  alors  la  place  de 
régent,  intrigua  contre  Muzalon,  qui 
offrit  dans  une  assemblée ,  de  se  dé- 
mettre de  sa  régence.  Mais  Paléo- 
logue ,  voulant  le  perdre ,  l'enga- 
gea à  garder  cette  dignité,  afin  d'avoir 
le  temps  de  former  un  parti  contre 
lui;  il  gagna  en  effet  les  soldats,  qui 
demandèrent  hautement  la  mort  du 
régent.  Muzalon  fut  tué  dans  l'église 
du  monastère  de  Sozandre,  au  mo- 
ment où  il  embrassait  la  table  de 
l'autel,  pour  sauver  sa  vie.  La  plu» 
part  de  ses  parents  moururent  aussi 
livrés  à  la  fureur  des  conjurés.      Z. 

MYREPSUS  (Nicolas),  méde- 
cin grec ,  naquit  à  Alexandrie,  ce  qui 
fa  fait  surnommer  Nicolas  d'A- 
lexandrie. Le  professeur  Ilecker  de 
Berlin  (Hist.  de  la  médecine,  tom.  2, 
p.  329  ),  pense  ,  d'après  un  passage 
de  George  Acropolite ,  qu'il  vivait  à 
la  cour  des  empereurs  grecs  deNicée, 
de  1222  à  1255,  pendant  que   les 


empereurs  français  régnaient  a  dons- 
tantinople.  Il  avait  le  titre  t\!actuarius, 
dignité  que  les  empereurs  grecs  ac- 
cordaient à  un  grand  nombre  de  mé- 
decins. Nous  avons  de  cet  auteur  un 
recueil  de  formules  médicales,  qui  est 
divisé  en  quarante  -  huit  sections , 
d'étendue  très-inégale,  etcontient  denx 
mille  six  cent  cinquante-six  formules 
de  remèdes.  Il  connut  la  médecine 
arabe  et  celle  de  l'école  de  Salerne,  et 
compila  partout,  chez  les  médecins 
qui  l'avaient  précédé,  des  recettes 
pour  composer  son  livre.  Il  était 
di!jà  avancé  en  âge  ,  quand  il  le 
publia  ,  puisqu'il  y  parle  du  pape 
Nicolas  III,  qui  régnait  de  1278  à 
1280.  Cet  auteur  a  été  quelquefois 
confondu  avec  Nicolas  Praepositus, 
médecin  de  Salerne,  qui  a  écrit,  comme 
lui,  un  antidotaire.  Il  paraît  que  My- 
repsus  a  profité  de  fouvrage  de  ce 
dernier,  ainsi  que  de  celui  de  Mesue, 
médecin  arabe.  Le  texte  grec  de  l'ou- 
vrage de  Myrepsusn'a  jamais  été  im- 
primé ;  il  en  existe  plusieurs  manus- 
crits dans  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris;  mais  nous  en  avons  deux  tra- 
ductions latines:  la  première,  qui  a 
pour  auteur  Nicolas  Rheginus  Calaber, 
a  été  imprimée  à  Ingolstadt  ,  en 
1541,  incomplète  et  infidèle  ;  la 
seconde  ,  de  Léonard  Fuchs,  a 
paru  en  1549,  sous  le  titre  suivant: 
Nicolai  Myrepsi  Alexavdrini,  medica- 
mentorum  opiis,  in  sectiones  quadrayin- 
ta  octo  dif/estinn,  a  Leonardo  Fuschîo 
medico,  e  qrœco  in  latinum  recens  con- 
versum,  luculenùssimisque  annotatio- 
nilms  illustratum.  Baie,  1549,  in-fol. 
Cette  traduction  a  été  souvent  réim- 
primée, notammment  à  Lyon,  1550, 
in-8^  à  Venise  ,  1551  et  1602  ,  in- 
fol.,  à  Paris,  1567,  in-8^  à  Nurem- 
berg, 1658,  in-8°.  On  la  trouve  aussi 
dans  les  Medicœartispnncipes  de  Henri 
Estienne.  G — t — b. 


MVRICKE  ou  MlRICKE  (  He>ri> 
voyageur  allemand,  né  à  Wesel,  Tille 
de  Westphalie,  remplissait  à  Cons- 
tautinople  les  fonctions  de  prédica- 
teur de  la  légation  néerlandaise  ,  en 
1684.  Le  15  janvier,  il  s  embarqua , 
puis  ayant  attéri  à  Smyrne,  et  débar- 
qué à  JafFa.  il  s'achemina  vers  Jérusa- 
lem, où  il  entra  le  6  mars.  Ensuite  il 
visita  Bethléhem,Hébron,  Jéricho, Sa- 
marie ,  Sichem ,  Nazareth ,  le  lac  de 
Tibériade ,  le  Mont-Thabor,  Cana  , 
.St-Jean-d'Acre,  gagna  JafFa  par  mer, 
s'arrêta  dans  l'île  de  Candie,  et  fut  de 
retour  à  Constantinople  au  mois  de 
juin.  H  avait  écrit  le  journal  de  son 
voyage  pour  ses  amis  d'Allemagne. 
Jean-Henri  Reitz,  son  compatriote, 
et  comme  lui  prédicateur,  ayant  ras- 
semblé les  copies  de  ses  manuscrits, 
y  ajouta  ses  observations,  et  fit  pa- 
raître le  tout  sous  ce  titre:  Tlemi  My- 
rickcy  Voyage  de  Constantinople  à  Jé- 
fusalevi  cl  au  pays  de  Canaan,  pu- 
blic et  suivi  d'obsej-vations  et  d'éclair^ 
*:isscments  ,  Osnabruck  ,  171i,  in-8°; 
ibid.,  1719,  in-8";  Augsbourg,  1789, 
in-S",  avec  un  fragment  du  pèlerinage 
fait  à  la  Terre-Sainte,  en  1523,  par 
Pierre  Fuessli ,  de  Zurich.  Cette  édi- 
tion a  été  donnée  par  C.-F.  Burglein, 
libraire.Quoique  succincte,  la  relation 
de  Myricke  mérite  l'attention  ;  l'au- 
teur est  bon  observateur.  Bien  qu'il 
n'appartienne  pas  k  l'c^glise  romaine , 
il  «'exprime  avec  modération  sur  ses 
usages  et  ses  cérémonies ,  rendant 
justice  à  la  bienveillance  vraiment 
chrétienne  des  l-'ères  de  la  Terre-Sainte, 
qui  rc<;oivent  également  bien  tous  les 
Européens  occidentaux.  Il  avait  ap- 
porté de  l'eau  du  Jourdain  dans  une 
bouteille;  trois  ans  aprrs,  il  la  trouva 
aussi  fi  aîrlie  qu  au  moment  nù  il  l'avait 
puisée  dans  ce  fleuve.  Les  rcmarcpics 
histori(juc»  et  gtiographitpies  <le  Heitr, 
ont  leur  prix.  Fuessli ,  né  à  Zurich, 


MYB 


3d 


en  1482,  fut  admis  dans  le  grand- 
conseil  en  1518,  servit  sa  patrie  et 
Maximilien,  duc  de  Milan,  dans  leurs 
guerres  ,  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  attaché  à  la  foi  catholique , 
et  mourut  en  1548  ,  lorsqu'il  se  pré- 
parait à  retourner  à  Jérusalem  {voy. 
Fvvj^su,  XVI,  149).  E  — s. 

MYRIS  (ToLss\l^^),  peintre,  né 
en  Pologne,  vers  1750,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris.  Doué  d'une  taille  avan- 
tageuse, d'une  belle  figure ,  ^l  y  eut 
du  succès  dans  le  monde  ,  fut  nom- 
mé secrétaire  des  commandements  du 
duc  d'Orléans  et  chargé  de  l'éducation 
des  enfants  de  ce  piince.  Il  fit  avec  eux 
plusieurs  voyages  dans  les  premières 
années  de  larcvolution,  etsuivit  l'aîné  à 
l'armée  du  Nord,  en  1792.  Use  trou- 
vait auprès  de  lui  au  moment  de  son 
départ  avec  Dumouriez  ,  et  voulut 
aller  avertir  son  frère,  le  duc  de  Mont- 
pensier  {voy.  ce  nom,  LXXIV,  308) , 
qui  servait  à  l'armée  du  Var,  sous 
Biron  ,  mais  quand  il  le  rejoignit, 
ce  prince  était  déjà  arrêté.  Myris 
courut  de  grands  danger»  pen- 
dant le  règne  de  la  terreur.  Pro- 
tégé néanmoins  par  des  amis  que 
lui  avait  faits  dans  la  maison  d'Or- 
léans son  excellent  caractère,  notam- 
ment par  Parère  et  le  peintre  David, 
qui  étaient  alors  des  honnnes  juiis- 
sants,  il  fut  chargé  de  mettie  à  l'usa- 
ge des  jeunes  nîpublicains  un  ouvrage 
sur  l'histoire  romaine  qu'il  avait  au- 
trefois fait  graver  pour  les  enfants  du 
duc  d'Orléans,  et  qui  reparut  alors 
avec  beaucoup  de  succès  en  un  gros 
vol.  iii-4".  Il  n'eut  pour  cela  à  faire  (pie 
de  très-léjjers  changements  dans  h» 
texte.  Mort  en  1812,  Myrisavait  cessé 
de  vivre  lorsfjur  la  restauration  ra- 
menaciiFrancecelui  de  ses  élèves  (|u'il 
avait  le  plus  aft'ectionné.  On  dit  que 
ce  prince  lui  avait  conservé  un  atta- 
chement tel   qti'il  ne  put  retenir  ses 
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larnieâ  quand  il  apprit  sa  mort.  ISous 
n'en  sommes  pas  étonnés,  car  Myris 
que  nous  avons  personnellement  con- 
nu, était  un  excellent  homme  et  qui 
fut  aimé  de  tout  le  monde,  si  ce  n'est 
de  M""  de  Genlis,  qui  en  parle  assez 
mal  dans  deux  ou  trois  endroits  de 
ses  Mémoires.  M — d  j. 

MYRTIUS  (dom  Chéri]bis),  be> 
nedictin  de  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin,  était  né  à  Trêves.  Il  passa  en 
Italie  et  embrassa  la  vie  monastique 
à  Subiaco,  dans  la  campagne  de  Ro- 
me. Dom  Myrtius  y  fit  profession  le 
25  octobre  1592,  et  y  fut  pourvu  de 
l'office  de  doyen.  On  a  de  lui  :  I.  La 
Continuation  de  l'Histoire  de  Sablac^ 
composée  en  1573,  par  dom  Guillau- 
me Capisichi,  religieux  de  cette  mai- 
son. Myrtius  la  corrigea  et  l'enri- 
chit de  deux  Index.  II.  But  taire  des 
■privilèges  accordés  par  les  papes , 
les  empereurs  et  les  rois  au  sacré 
monastère  de  Sublac.  Les  deux  ouvra- 
ges ci-dessus,  restes  manuscrits,  ont 
été  conservés  dans  le  monastère.  Dans 
sa  chronique,  chap.  .31,  page  150, 
dom  Myrtius  rapporte  que  les  pre- 
miers inventeurs  de  l'art  de  l'impri- 
merie, sortis  de  Mayence,  vinrent  au 
monastère  de  Sublac,  et  qu'y  trouvant 
des  religieux  de  leur  nation,  ils  s'y 
arrêtèrent  et  y  imprimèrent  le  livre 
intitulé '- Lactantii  institutiones,  1465, 
in-fol.  Le  père  Mariano  Armellini,  qui 
a  vu  cette  édition  en  1719,  rap- 
porte en  effet  qu'on  y  lit  à  la  fin  : 
jilnno  Domini  1465,  pontif.  Pauli  pa- 
pœ  II  anno  2,  indictione  13,  die  vero 
ante  penultima  mensis  octobris ,  in 
venerabili  monaxterio  sublacensi.  Une 
de  ces  éditions  se  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque du  cardinal  Barberin.  Il 
paraît  que  les  deux  imprimeurs  alle- 
mands étaient  Conrad  Sweynhem  et 
Arnold  Pannartz;  cependant  Michel 
Maittaire,  qui,  en  1719,  a  publié  les 


Annales  de  l'imprimerie  à  La  Haye, 
en  convenant  que  fimpression  s'est 
faite  à  .Sublac  ,  remarque  qu'on  n'y 
voit  pas  les  noms  des  imprimeurs, 
dont  la  tradition  avait  conservé  le 
souvenir  dans  le  monastère.  L — v. 
MYSON,  fils  de  Strymon,  est  mis 
au  nombre  des  Sept  Sages  par  Platon 
dans  son  Protagoras ,  chap.  28;  il  y 
occupe  la  place  de  Périandre.  Un  jour, 
dit  Platon,Thalcs  de  Mil  et,  Pittacùs 
de  Mitylène ,  Bias  de  Priène ,  Solon 
l'Athénien,  Cléobule  de  Gnide ,  Chi- 
lon  de  Lacédémone  et  Myson  de 
Khène,  se  réunirent  pour  consacrer 
les  prémices  de  leur  sagesse  à  Apol- 
lon, dans  son  temple  de  Delphes.  Ils 
y  gravèrent  ces  maximes,  Connais-toi 
toi-même  et  Bien  de  trop.  Ce  même 
Apollon  Pythien  répondit  à  Ana* 
charsis,  qui  lui  demandait  si  quel- 
qu'un le  surpassait  en  sagesse  •«  :Oui, 
je  te  déclare  que  Myson  est  plus  sage 
que  toi.  »  Le  Scythe  Anacharsis  se  mil 
à  la  reclierche  de  Myson  et  le  trouva 
dans  sa  retraite  de  Khène,  bourg  du 
rnont  OEta  ou  de  la  Laconie.  On  était 
en  été ,  et  Myson  ajustait  le  manche 
de  sa  charrue.  «  Omon  hôte,  lui  dit-il, 
ce  n'est  pas  la  saison  de  labourer  !  «  Le 
sage  lui  répartit  :  «  C'est  celle  de  s'y 
préparer.  »>  Cultivant  par  la  médita- 
tion son  intelligence  et  sa  raison  avec 
plus  de  sollicitude  que  son  champ. 
Myson  offrait  à  ceux  qui  le  visitaient 
les  trésors  de  la  sagesse;  il  les  pro- 
diguait en  mots  courts  et  serrés , 
pleins  de  sens  et  sous  une  forme 
sententieuse  qui  avait  quelque  chose 
de  la  gravité  des  oracles.  Les  autres 
sages  s'adonnèrent  à  la  philosophie 
morale.  Par  ses  apophthegmes  et  par 
ses  mœurs ,  il  fut  comme  le  Socrate 
de  son  siècle;  mais,  plus  heureux 
que  le  philosophe  d'Athènes,  il  ter- 
mina paisiblement  sa  vie  à  l'âge  de  97 
ans.  D — H— E. 
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CACHET  (  Locis-IsiDORE  ) ,  né  à 
Laon,  en  1755,  d'un  père  médecin  esti- 
me de  cette  ville,  vint  à  Paris  achever 
ses  études  et  suivre  des  cours  de  chi- 
mie et  de  pharmacie,  où  il  se  distin- 
gua tellement  qu'il  fut  nommé  prévôt, 
c'est-à-dire  préparateur  des  cours  du 
collège  de  pharmacie  de  cette  époque, 
il  s'établit  dans  la  capitale,  et  y  di- 
rigea jusqu'au  commencement' de  ce 
siècle,  une  pharmacie  célèbre  par  la 
manière  exacte  dont  on  y  préparait 
les  médicaments  ,  toujours  exécutés 
avec  une  fidélité  scrupuleuse,  ce  qui 
n'est  pas  un  petit  mérite  dans  ce  gen- 
re de  profession.  Nachet,  avec  ses 
connaissances  en  chimie,  trouvait  un 
peu  étroites  les  bornes  d'une  officine; 
aussi  s'occupait-il  en  même  temps  de 
la  préparation  des  composés  chimi- 
ques, commerce  qui  a  pris  depuis 
tant  d'extension,  sous  le  nom  de  pro- 
duits chimiques f  et  dont  il  fut  en  quel- 
que sorte  le  promoteur.  Ce  besoin  de 
s'occuper  plus  en  grand  de  travaux 
de  son  choix,  lui  fit  quitter  sa  phar- 
macie et  établir  '  un  laboratoire  de 
médicaments  chimiques,  tels  que  la 
préparation  des  étherf ,  de  X cinétique^ 
du  kermès  minéral^  du  beurre  d'anti- 
moine ,  du  soufre  doré  d'antimoi- 
ne, etc.,  etc.  Ses  produits  étaient  re- 
cherchés, et  le  résultat  de  ses  travaux 
eût  du  le  conduire  à  la  fortune,  si 
Nachet  eût  aussi  bien  entendu  la  pai-  , 
rie  commerciale  de  soti  administra- 
lion  que  le  côté  scientificpie.  Il  n'en 
fut  pas  ainsi,  et  il  abandonna  encore 
ce  geurc_  d'occupation  pour  se  livrer 
tout  entier  à  l'enseignement  de  la 
pharmacie,  dans  la  chaire  qu'il  ob- 
tint À  cette  époque  à  l'Ecole  de  phar* 


macie,  qui  venait  d'être  créée,  et  qui 
succédait,  sous  ce  rapport,  à  l'ancien 
collège  de  ce  nom.  Nachet  professa, 
pendant  plus  de  30  ans  publiquement, 
à  la  satisfaction  de  ses  jeunes  audi- 
teurs ,  dont  il  devenait  souvent 
l'ami.  C'était  un  homme  tout  prati- 
que, plutôt  qu'un  savant  de  cabinet, 
un  homme  de  laboratoire,  comme 
on  dit  en  termes  du  métier  :  aussi  les 
élèves  recherchaient-ils  avec  avidité  les 
détails  qu'il  leur  donnait  sur  les  procé- 
dés particuliers  à  la  préparation  de  cer- 
tains médicaments  qui  ne  se  trouvent 
pas  décrits  dans  les  livres,  et  qui  pas- 
sent, en  quelque  sorte  par  tradition,  de 
laboratoire  en  laboratoire.  Nachet  se 
voua  aussi  à  l'instruction  particulière 
d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens, 
qu'il  enseignait  chez  lui  théorique- 
ment et  pratiquement.  Il  forma  ainsi 
de  bons  pharmaciens  et  de  bons  chi- 
mistes-manipulateurs, qui  sont  les 
plus  utiles ,  s'ils  ne  sont  pas  les  plus 
brillants.  Cet  excellent  homme  a  peu 
écrit,  et  on  le  croira  aisément  d'après 
ce  que  nous  venons  de  diredeses  habi- 
tudes. Il  a  publié  dilFércnts  articles  de 
pharmacie,  dans  les  40  derniers  vol. 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales; 
il  a  donné  difforentes  analyses,  ou  di- 
vers procédés  de  composition ,  de 
substances  i^nployécs  en  médecine, 
(jui  ont  paru  dans  le  Journal  général 
de  médccincy  de  .Sédillot,  ou  le  Journal 
de  pharmacie  ,  etc.  D'un  caractère 
doux  ,  modeste  par  principes,  dépour- 
\  u  d'ambition  ,  il  eut  la  douleur  de 
perche  deux  fils  de  la  plus  grande 
espérance,  à  la  désastreuse  retraite 
de  Moscou  ;  un  troisième  est  aujour- 
d'hui avocat  à  la  Cour  de  cassation,  et 
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fait  revivre  avec  honneur  le  nom  de 
son  digne  père.  Nachet  ne  recueillit 
aucune  des  distinctions  qui  sont  la  ré- 
compense de  longs  et  utiles  travaux , 
et  qui  lui  étaient  si  bien  ducs  ;  mais  il 
fut  certes  le  dernier  à  s'apercevoir 
de  ce  déni  de  justice,  d'autant  plus 
amer  qu'il  était  moins  mérité.  Sa 
bonhomie  et  sa  gaîté  habituelle  le 
mirent  à  l'abri  des  chagrins  qui 
atteignent  ceux  qui ,  avec  moins  de 
mérite  réel,  n'en  crient  pas  moins  à 
l'ingratitude.  Nachet  ne  se  fâchait  pas 
du  titre  d^ apothicaire  ,  comme  il  ar- 
rive de  nos  jours,  et  prétendait 
même  que  les  besoins  du  public ,  qui 
connaît  plus  ce  nom  que  celui  de 
pharmacien.,  devraient  le  leur  faire 
écrire  en  grosses  lettres  sur  leurs  ftoufi- 
</ue.9.  Il  était  ennemi  de  tout  charlata- 
nisme ,  et  jamais  remède  secret  y  ou 
composition  mystérieuse,  ne  se  vendit 
chez  lui;  encore  moins  eût-il  souffert 
les  annonces  emphatiques  de  ses 
succçsseurs  ,  si  chatouilleux  sur  les 
titres  et  si  faciles  sur  les  moyens 
d'arriver  à  la  fortune.  Oserons-  nous 
ajouter  que  ce  même  homme,  si  posi- 
tif, si  instruit,  n'était  pas  éloigné  de 
croire  à  la  possibilité  défaire  de  toj^ 
non  pas  par  les  moyens  fabuleux  de 
l'alchimie,  mais  par  des  combinaisons 
toutes  tirées  de  la  saine  chimie  ?  Pen- 
dant plus  de  20  ans,  il  entretint  une 
lampe  allumée  sous  un  mélange  d'a- 
gents divers,  qu'il  varia  de  cent  ma- 
nières, et  sans  résultat,  jusqu  à  samort. 
11.  ne  désespérait  pas  de  réussir,  s'il 
vivait  assez  pour  réaliser  toutes  les 
idées  qu'il  avait  sur  la  possibilité  de 
cette  transmutation,  qu'il  n'osait  pour- 
tant énoncer  publiquement ,  et  que 
nous  ne  faisons  connaître  ici  que  pour 
mpntrer  jusqu'à  quel  point  les  contrai- 
res peuvent  s'allier  dans  l'esprit  hu- 
main. Cet  habile  praticien  a  succombé 
instantanément  en  1832.  L'auteur  de 
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cet  article  lui  a  consacré  une  notice, 
prononcée  sur  sa  tombe  et  imprimée 
tome  XVIII  ,  p.  855,  du  Journal  dr 
pharmacie.  M — R — T, 

NADAULT  (Jeas),  d'une  ancien- 
ne famille  de  magistrature  de  la  pro- 
vince du  Limousin,  était  le  fils  d'un 
conseiller  au  Parlement  de  Bor  - 
deaux.  Reçu  avocat  en  1657,  il  vint 
s'établir  en  Bourgogne,  à  Montbard^ 
où  il  devint  le  chef  d'une  nouvelle 
famille,  qui  a  fourni  plusieurs  magis- 
trats distingués  à  la  Chambre  de^ 
comptes  et  au  Parlement  de  Dijon. 
Nommé  conseiller  en  cette  cour ,  le 
9  mars  1663,  ensuite  maire  perpétue! 
de  la  villedeMontbard,  il  fut,  en  cette 
qualité  ,  élu  du  tiers-état  aux  États 
de  la  province  en  1677,  et  mourut 
en  1691.  —  Son  fils,  Jean,  fut  aussi 
maire  de  Montbard,  et  élu  en  1709, 
député  aux  États.  Il  mourut  le  15  déc. 
delà  même  année. —  Nadault  (Jean), 
fils  du  précédent,  né  à  Montbard, 
le  25  octobre  1701,  fit  ses  études 
à  Dijon,  où  il  prit  la  robe  d'avocat. 
Il  fut  ensuite  pourvu  de  la  place 
de  maire  perpétuel  de  Montbard  , 
sur  la  démission,  en  sa  faveur,  de 
Henri  de  la  Forest  ,  son  oncle  j  et 
devint  plus  tard  avocat -général  à 
la  Chambre  des  comptes  de  Bour- 
gogne et  Bresse,  ce  qui  était  une  fort 
belle  position.  C'était  d'ailleurs  un 
homme  très-recommandable  par  ses 
profondes  études  et  la  rectitude  de  son 
jugement:  sa  parole  souvent  éloquen- 
te, ses  vues  toujours  sages  et  éclairées, 
le  rendirent  une  des  lumières  de  sa 
cour.  Il  fut  lié  avec  le  grand  Buffon , 
son  compatriote,  qui  débutait  dans  sa 
carrière;  et  ses  travaux  dans  lej.-  scien- 
ces physiques  et  mathématiques  le 
firent  nommer  membre  de  l'Académie 
de  Dijon,  puis  de  l'Académie  des 
sciences  ,  qui  le  compta  parmi  ses 
membres  correspondants.  Ayant  ré- 
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signti  en  1751 ,  il  lui  fut  délivré  des 
learfes  d'honneur  avec  le  titre  de  con- 
seiller du  roi.ll  mourut  le  1 9  nov.1779. 
Il  a  laissé  sur  la  physique  et  l'histoire  na- 
turelle plusieurs  mémoires  insérés  dans 
la  Collection  académique  et  une  his- 
toire de  Montbard ,  dont  le  manus- 
«Tit  est  à  la  Bibhothèque  du  Roi.  — 
Son  fils  (j^e/yamin-^f/me),  qui  fut  pour- 
vu, en  1770,  de  la  charge  de  conseil- 
ler-commissaire aux  requêtes  du  Pa- 
laisj  à  Dijon,  entra  dans  le  Parlement 
à  l'époque  des  grandes  agitations  qui 
précédèrent  la  suppression  de  cette 
magistrature.  Témoin  clairvoyant 
d'une  lutte  qui  ne  devait  finir  qu'avec 
l'anéantissement  de  la  monarchie,  il 
chercha  toujours  par  la  sagesse  de  ses 
avis  à  détourner  sa  compagnie  des 
mesures  violentes.  Rentré  dans  la  vie 
privée  en  1789,  il  se  consacra  exclu- 
sivement au  culte  des  arts  ,  notam- 
ment à  la  peinture  pour  laquelle  il  eut 
un  goût  passionné.  Sa  maison  de 
Montbard  devint  le  rendez-vous  de 
beaucoup  d'artistes  distingués.  En 
1780,  il  contribua,  comme  élu  des 
litats  de  Bourgogne,  à  l'acquisition  de 
la  belle  collection  déplâtres  moulés  sur 
l'antique,  qui  enrichit  le  musée  de  Di- 
jon. Cet  homme  de  bien  fut  enlevé  à 
sa  famille  le  17  février  1804,  laissant 
une  fille  et  deux  fils  de  son  mariage 
avec  Catherine  Lecicrc  de  Buflfon.  — 
Nadallt  (Catherine)^  sœur  puînée  do 
liuffon,  et  femme  du  précédent,  naquit 
à  Montbard  le  i7mail746.1)ouéed'un 
esprit  supérieur  et  d'un  cœur  excellent, 
elle  fut,  des  son  enfance,  l'idole  de  ses 
parents.  Son  illustre  frère  eut  pour 
elle  une  estime  etune  tendresse  parlicu- 
iières.  Souvent  il  eut  recours  à  sa 
plume  élégante  et  facile,  non-seule- 
ment pour  sa  correspondance  avec 
les  notabilités  contemporaines,  mais 
f)our  ses  travaux  littéraires.  Douée 
d'une  exquise  sensibilité,  qui  n'était 
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pas,  comme  l'on  sait,  le  propre  du  na- 
turaliste, c'était  surtout  dans  ses  lettres 
qu'on  remarquait  ce  caractère.  Buf- 
fon  étant  resté  veuf  de  bonne  heure; 
la  présence  de  Madame  Nadault  lui 
fut  doublement  précieuse  :  elle  fai- 
sait, pendant  tout  le  temps  que,  cha- 
que année ,  il  venait  passer  à  Mont- 
bard, les  honneurs  de  sa  maison,  alors 
le  rendez-vous  d'un  grand  nombre 
d'hommes  distingués.  Par  son  esprit 
et  le  charme  de  sa  conversation  et  de 
ses  manières,  madame  Nadanlt  fut 
plus  encore  que  son  frère  le  lien  et  le 
centre  de  cette  société.  La  mort  de 
BufFon,  en  1788,  vint  remplacer  ces 
jours  de  bonheur  par  des  jours  de 
deuil.  La  révolution  éclata  peu  de 
temps  après.  Privée  de  l'appui  de  son 
frère,  madame  iSadault  puisa  en  elle 
une  force  d'âme  qui  la  mit  au-dessus 
de  tous  les  événements  :  réduite  à  tra- 
vailler pour  vivre,  elle  trouvait  le 
moyen  de  soulager  beaucoup  de  per- 
sonnes plus  malheureuses  encore.  Elle 
mourut  à  Montbard,  le  21  juin  1832. 
Z. 
XADEMIAN  (Jean-François), 
professeur  de  harpe  au  Conservatoire 
de  musique,  naquit  à  Paris  en  1781. 
Dès  1795,  il  essaya  son  talent  dans 
quelques  réunions  d'artistes  et  d'a- 
mateurs, il  composait  déjà  de  jolies 
romances  ,  et  déployait  beaucoup 
d'habileté  sur  la  harpe.  En  1798 ,  il 
se  rendit  à  Vienne,  où  le  célèbre  dé- 
menti le  protégea  particulièrement.  De 
retour  à  Paris ,  il  produisit  un  effet 
extraordinaire  dans  une  cérémonie 
funèbre  en  l'honneur  de  Washington, 
où  il  dirigea  douze  harpes,  qui,  sou- 
tciuies  par  des  cors  et  di.'s  voix  écla- 
tantes, retentirent  sous  le  dôme  des 
Invalides.  Depuis,  ce  fut  au  son  d'uu 
de  SCS  motifs  les  plus  puissants  que 
nos  soldats,  à  la  bataille  d'Austerlit/, 
occuperont  les  haiiteurs  du    Plaun^ 
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clef  de  la  position  stratégique.  Cet 
artiste  mourut  à  Paris,  le  2  avril  1835. 
Parmi  ses  élèves  on  distingue  Foi- 
{juet,  Labarre  et  Rette ,  gendre  du 
pianiste  Cramer.  En  considérant  Na- 
derman  ,  comme  associé  à  son  frère 
Henri,  pour  la  fabrication  des  harpes, 
on  doit  reconnaître  que  leurs  instru- 
ments ont  eu  un  grand  débit  jusqu'à 
l'invention  de  Sébastien  Érard  ,  dont 
nous  parlerons  après  un  résumé  his- 
torique. C'est  en  1720,  qu'un  luthier 
de  Donawerth,  nommé  Hochbrucker, 
«employa  pour  la  première  fois  les 
pédales  ,  au  moyen  desquelles  on 
pouvait,  sur  la  harpe ,  élever  les  cor- 
des d'un  demi-ton,  sans  interrompre 
l'exécution.  Cette  harpe  ne  fut  connue 
en  France  qu'en  1740  j  et  le  neveu 
d'Hochbrucker  ,  luthier  et  bon  har- 
piste ,  en  perfectionna  l'usage  vers 
1770.  Mais  c'est  Krumpholz  (dont  la 
femme  avait  im  talent  prodigieux) 
qui,  avec  INaderraan,  donna  au  mé- 
canisme de  la  harpe  à  crochets  sa 
plus  grande  perfection.  Sébastien 
Érard,  trouvant  ce  mécanisme  encore 
bien  imparfait,  fit  une  foule  d'essais 
dispendieux  ,  que  nous  ne  pouvons 
relater  dans  cei;  article.  Sa  première 
harpe,  construite  sur  ses  principes, 
parut  à  Londres ,  en  1794.  Malgré 
tous  ces  perfectionnements  /la  musi- 
que de  la  harpe  était  très-bornée  ,  et 
hors  du  domaine  de  l'art,  Cousineau 
père  l'avait  bien  senti  dès  1 782  :  il 
essaya  d'y  remédier  par  un  double 
rang  de  pédales.  Mais  Sébastien  Erard 
était  seul  destiné  à  porter  la  harpe  à 
sa  plus  haute  perfection.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  harpe  à  double  mou- 
vement j  la  seule  en  usage  aujourd'hui 
parmi  les  artistes.  Au  mois  d'avril 
1815,  Érard  soumit  sa  nouvelle  harpe 
à  l'examen  de  l'Académie  des  Sciences 
et  de  l'Académie  des  Beaux- Arts 
|-éunies.  Prony»  musicien  et  harpiste 


lui-même  ,  fit  un  rapport  dont  nous 
avons  cité  les  conclusions,  à  l'article 
Érard  (tome  LXIIl ,  379).  Peu  après 
l'impression  de  ce  rapport,  parut  l'ou- 
vrage suivant  :  Observations  de  MM. 
Naderman  frères  y  sur  la  harpe  à  double 
mouvement f  ou  Réponse  à  la  note  de 
M.  de  Prony,  1815,  4  feuilles  in-fol. 
et  9  pi.  M.  Fétis  ,  dans  la  Revue  musi- 
cale, t.  2,  p.  337,  ayant  fait  un  article 
raisonné  sur  la  harpe  et  ses  perfection- 
nements, rendit  une  justice  complète 
aux  inventions  de  Sébastien  Érard. 
Henri  Naderman  a  publié  un  écrit  in- 
titulé :  Réfutation  de  ce  qui  a  été  dit 
en  faveur  des  différents  mécanismes  de 
la  harpe  à  double  mouvement,  ou  Let- 
tre à  M.  Fétis ,  etc.  ,1828,  in-8«  de 
56  pages;  avec  un  Supplément,  ibid., 
1829,  in-8°  de  .32  pages.  M.  Fétis  ré- 
pondit à  Naderman  ,  dans  la  Revue 
musicale,  t.  3,  p.  1,  et  p.  265.  F — LE. 
ÎVAIMA,  un  des  principaux  liis- 
îoriens  turks,  florissait  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  et  ap- 
partenait à  la  classe  des  éfendis, 
ou  hommes  de  loi  et  de  science.  En 
1702,  il  adressa  à  la  Porte  les  pre- 
miers chapitres  de  son  histoire  otto- 
mane ,  et  il  reçut  à  cette  occasion  une 
bourse  d'or,  avec  le  diplôme  d'histo- 
riographe de  l'empire  ;  on  lui  alloua, 
de  plus,  un  traitement  de  cent  vingt 
aspres  par  jour,  à  prélever  sur  les 
revenus  de  la  douane.  Nous  ignorons 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  On  peut  seulement  affirmer 
qu'il  mourut  avant  l'année  1734. 
li'histoire  ottomane  de  Naïma  com- 
mence à  l'an  1000  de  l'Hcgire  (1591 
de  J.-C.  ),  et  se  termine  à  l'année 
1070  (1659).  Elle  a  été  imprimée  à 
Constantinople,  l'an  1734 ,  en  deus 
volumes  in-folio.  Cet  ouvrage,  dont  il 
existe  à  la  Bibliothèque  royale  une 
traduction  fort  abrégée  par  Cardonne 
(  voyez  ce  nom,  VII,  129  ) ,  et  qui 
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a    éié   très-utile   à  M.    de    Ilaramcr 
pour  son  Histoire  de  l'empire  otto- 
man, est  une  compilation  sans  ordre 
des  écrits  rédi(jé8  antérieurement  sur 
cette  période  historique ,  notamment 
de  celui  qui  a  pour  auteur  le  célèbre 
Hadjy-KhaHa   (  voy.  ce  nom,  XIX, 
287  j,  et   qui  porte  le  tiuc   de  Fcz- 
iik  altevarykh^  ou  l'Étendue  des  his- 
toires. Mais,  bieti  différent  de  la  plu- 
part  des   écrivains    qui  l'ont    suivi, 
Natma  conserve  son  indépendance,  et 
il  ne  manque  pas  de  flétrir  la   tyran- 
nie d'Amurat  IV  et  les  débauches  d'I- 
brahim.  A   l'aide   de  son  flambeau, 
on  peut  démêler  l'origine  et  leS  cau- 
ses, des  révolutions  politiques  qui  si- 
gnalèrent cette  époque.  Le  comité  an- 
glais de  traductions  orientales  publie 
une  version  anglaise  de  l'ouvragç  de 
Naïma,  par  M.  Charles  Fraser,  sous 
ce  titre  :   Annals  of  the  turkish  <?m- 
pire ,  in-4''.   Le  tome  I"    a  paru  en 
1832  ;  l'ouvrage  aura  quatre  volumes. 
R— D. 
NALDI  (Astoixk),  théalin,  né  à 
Faenza,  d'une  famille  noble,   se  dis- 
tingua, dans  son  ordre,  par  sa  piété  et 
son  savoir.    Il    mourut  à  Rome ,    en 
1645.  C'est  à  tort  que  le  Dictionnaire 
universel,    historique  ,  etc.  (  de    PiU- 
dhomme) ,  fait  naître  et  monnr  le  père 
Naldi  à   Florence.    On  a  de  lui  :  1. 
Questioiies   practicœ    in  foro   interiori 
Hsu  fréquentes,  Bologne,  1610.  II.  /îc- 
Motutiones  practicœ  casunm  conscientia', 
in  quihus  prœripue  de  justitia  contrac- 
tas,   livelli     vulgo     nuncupati,    et  de 
vamhiis arjitur,  Ihescia  ,  1621.  UI.  Àd- 
notationes practicœ  ad  varia  juris  ponti- 
ficii   loca,   Rome,  1632.   IV.    Summa 
lUeologiœ  moralis^  seu  resolutiones  pme- 
ticoe     notabiliores     c^sumn  fere    om- 
uiutn  conscientiœ,  lirescia^  1623;   Bo- 
logne, 1625.  Si    on    voulait  plus  de 
renseignements  sur  ce  pieux  et    sa- 
vant reli{peux,on  lc«  trouverait  dans 
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l'ouvrage  du  père  Mittarelli,  in- 
titulé :  De  litteratitra  favcntina, 
page  124.  L— y. 

AANQLIER    ou    BANQUE- 

RIUS  (Simon)  (1),  poète  latin,  vivait 
au  commencement  du  seizième  siècle. 
Le  titre  de  Frère,  dont  il  fait  précé- 
der son  nom,  prouve   qu'il  apparte- 
nait à  quelque  ordre  monastique  ;  et 
comme  il    a   dédié   son     poème    à 
Charles  de  Billy,  abbé  de  Saint-Fa- 
ron ,  près  de  Meaux,  on  peut  conjec- 
turer qu'il  était  religieux  de  cettt:*  ab- 
baye, de  la  règle  de  saint  Benoît.  A  la 
tête  de  cette  dédicace,  Nanquier  nom- 
me aussi  Robert  Gaguin    et   FaustÉ? 
Andrellin,  deux  des  poètes  les  plus  cé- 
lèbres qu'il  y  eût  en   France  à  cette 
époque.  Son  poqipe  est  intitulé  :  De 
luhrico  temporis  cxirriculo^  deqiie    ho" 
minî^  .iiyseria  ,   carmen    elequm ;    la 
première    édition,    Paris,    in-4%   de 
lo  ff. ,  doit  être  postérie«r<^à  l'année 
1498,  puisqu'on  trouve^  la  fin  une 
églogue    {carmen    hiicoUcum)    sur   la 
mort  du  roi   Charles  VIII.  Ces  deux 
opuscules,  en  vers  hexamètres  et  pen- 
tamètres, ont  été  réimprimés.  Lyon  « 
1557,  et  Paris,  1563,  in-8«.  La  Biblio- 
thèque historique  de  la  France,  IV,  393, 
en  cite  une  édit.,  Paris,  1517,  in^l^^,! 
contenant  le  Carmen  bucolicuvt,  eunt  ^ 
commenta  familiari ,   et  une  autre  de 
Coutances,  1621 ,  in-S"  (U,  739),  incon- 
nues à  tous  les  bibliographes  ;  mais  elle 
ne  fait  aucune  mention  de  celles  que 
nous  avons    indiquées  plus  haut,  et 
dont    l'existence    est     incontestable. 
L'ouvrage  de  Nanquier  a  éti;  traduit 
en  vers    français   par    .Jean    Paradiii 
{voy.  ce  nom,    XXXII  ,  551),  sou* 
le  ^itre   de   la    Micropœdie ,    Lyon, 
1546,  in-8"j   Paris,  1547,  in-16. 

(1)  La  dédicace  de  s«ii  poî-jnc  roiunuMirc 
parccK  mois  ;  Frafcr  Symon  banquier  alias 
c/e  Gatlot 
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^A]VSE]V(Jean),  homme  d'état 
et  géographe  danois,  était  né  le  28 
novembre  1598,  à  Flensborg,  ville  et 
port  de  mer  du  duché  de  Schleswig, 
où  Eberhard  Nansen,  son  père,  tenait 
un  rang  distingué  dans  la  bourgeoi- 
sie. Sa  mère  s'appelait  Marie  Peters 
Datter.  S'étant  adonné  au  commerce, 
sous  la  direction  de  son  oncle  pater- 
nel, il  fit  avec  lui  plusieurs  voyages 
en  Russie,  où  il  séjourna  pour  y  ap- 
prendre la  langue  russe ,  il  se  rendit 
ensuite  en  Islande ,  et  s'établit  en- 
fin à  Copenhague.  Son  expérience 
dans  les  affaires  lui  valut  d'être  nom- 
mé directeur  de  la  compagnie  d'Is- 
lande ;  et,  plus  tard,  l'intelligence  et 
la  fermeté  qu'il  montra  dans  diverses 
occasions,  fixèrent  sur  lui  l'attention, 
si  bien  qu'en  1644,  il  fut  élu,  à  l'u- 
nanimité, bourgmestre  de  la  capi- 
tale du  royaume  ;  le  roi  Christian  IV, 
bon  juge  du  mérite  de  Nansen,  s'em- 
pressa de  confirmer  ce  choix.  La  vie 
laborieuse  que  Nansen  avait  menée 
dans  sa  jeunesse  lui  avait  acquis  ce 
courage,  cette  force  d'esprit  et  cette 
habileté  si  nécessaires  dans  les  cir- 
constances difficiles.  Doué  d'un  ju» 
gement  sain,  et  surtout  accoutumé  à 
la  fatigue,  au  danger,  et  ne  comptant 
que  sur  lui-même,  il  était  devenu  un 
homme  de  cœur  et  d'action.  La  ma- 
nière dont  il  se  comporta  durant  le 
siège  que  Copenhague  soutint  en  1659 
contre  Charles-Gustave,  roi  de  Suéde 
{voy.  ce  nom,  Vllf,  183),  contribua 
puissamment  au  salut  de  cette  capi- 
tale. La  considération  universelle  dont 
il  jouissait,  s'en  accrut  au  plus  haut 
degré;  son  éloquence  naturelle  se 
trouva  rehaussée  par  les  preuves 
de  courage  et  de  résolution  qui  l'a- 
vaient signrdé  dans  cette  conjoncture 
critique.  Les  bourgeois  de  cette  ville 
et  les  autices  députés  de  cet  ordre, 
avaient  en  lui  une  confiance  illimitée. 
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et  ses  avis  prévalaient  d'autant  plus 
aisément  qu'on  le  connaissait  aussi 
capable  de  les  former  avec  maturité, 
que  de  les  exécuter  avec  prudence  et 
vigueur.  Suivant  le  récit  de  la  plu- 
part des  historiens  danois,  ce  fut  par 
le  concours  efficace  de  Svane ,  évê- 
que  de  Seeland  ou  de  Copenhague, 
et  par  celui  de  Nansen  que  Frédéric  III 
{voy.  ce  nom ,  XV,  556),  effectua,  lé 
lOjanvier  1661,  le  grand  changement 
qui  rendit  la  couronne  héréditaire  de 
droit ,  abaissa  l'ordre  delà  noblesse, 
et  conféra  au  roi  un  pouvoir  illimité. 
La  session  de  la  diète  terminée,  Nan- 
sen fut  élevé  au  rang  de  président  de 
la  magistrature  de  Copenhague,  et 
nommé  la  même  année  assesseur  à  la 
cour  suprême.  Il  mourut  le  12  no- 
vembre 1667.  Il  avait  épousé  la  fille 
de  Jean  Peterson ,  bourgmestre  de 
Stangerup.  On  a  de  lui  en  danois 
Compendium  cosmographicum  ,  ou 
Description  abrégée  de  tout  l'uni- 
vers ,  suivie  dune  chronologie  suc- 
cincte ,  Copenhague ,  1633 ,  1635, 
1638,  1646,  in-8«.  Les  nombreu- 
ses éditions  de  ce  livre  annoncent 
que  dans  le  temps  on  en  fit  un  grand 
cas.  Aujourd'hui,  il  a  encore  le  mérite 
d'indiquer  l'état  de  la  science  à  l'épo- 
que où  il  fut  composé. — Najjsen  {Jean\ 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à  Sogn,  dans  le  Stift,  ou  gou- 
vernement de  Bergen ,  en  Norvège  ; 
son  père  y  exerçait  les  fonctions  de 
sœrenscriver  (  bailli  ).  Nansen,  après 
avoir  terminé  ses  études  en  Dane- 
mark, devint  vice-président  de  la 
cour  de  justice  des  îles  de  Lolland  et 
de  Falster,  et  juge  municipal  à  Fri- 
deriksverd  en  Seeland.  Plus  tard  il 
fut  nommé  bailli  du  district  de  Gui- 
dai, en  Norvège  j  l'amt  ou  préfecture 
de  Stavanger  l'élut  pour  son  repré- 
sentant au  storthing  extraordinaire,^ 
convoqué  à  Christiania  au  mois  d'oc- 
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tobrc  1814.  Il  prit  la  parole  dans  diffé- 
rentes occasions.  Les  Suédois  traduisi- 
rent dans  leur  idiome  le  discours  qu'il 
prononça  le  14  oct.  Les  propositions 
qu'il  avait  faites,  donnèrent  lieu  à  des 
observations  d'Axel -Gabriel  Silvers- 
tolpe,  Christiania,  1815.Nansen  a  fait 
insérer  dans  divers  recueils  littéraires, 
des  morceaux  de  poésie,  entre  autres, 
des  Félicitations  sur  la  réunion  de  la 
jSorvé(je  a  la  Suède.  E — S. 

NAPIOIVE     de     Cocconato     (le 
comte  Jean-Fra>çois  Galeani),  naquit 
à  Turin,  le  1"  nov.  1748,  de  Valé- 
rien  ,    sénateur    de  Piémont,    et  de 
Madeleine  de  Maistre,  tante  du  spi- 
rituel   auteur    des   Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg.  Sa  famille,  originaire  de 
Pignerol,  servit  toujours  avec  hon- 
neur,  et  sans    s'enrichir,  la  maison 
<le   Savoie.    Napione  ,   d'un    naturel 
sérieux  ,   et    prenant   peu     de    part 
aux    jeux     de    l'enfance ,    montra  , 
dès     ses     premières    années  ,     une 
application  suivie ,  et  un  amour  de 
l'étude,  qui  annonçaient  dès-lors   ce 
qu'il  serait  un  jour,   espérances  qu'il 
justifia  depuis  si  brillamment.  Son  gé- 
nie, fait  par  la  nature  pour  être  son 
propre  guide ,  supportait  avec  impa- 
tience les  règles  arides   et  la  routine 
des  classes;  recherchant  avidement  la 
lecture  des  poètes  latins  ,    italiens,  et 
des  nnvellicri,  ce  qui  le  faisait  appeler 
par  son  professeur  de  rhétorique  tes- 
ta s^'entata^  rappelant  ainsi    \insignis 
iicbulo  de  Crébillon,    sur  qui  les  jé- 
suites se  tromj)èrent  si  complètement. 
Pour  obéira  ses  parents  et  suivre  l'u- 
sage du  pays,  il  fit  son  cours  de  droit 
à  l'université  de  Turin,  quoique   «on 
goût  fût  tout-à-fail  contraire  à  la  ju- 
risprudence; aussi  publia-t-il,   avant 
son  doctorat,  un  poème  sur  la  mort  de 
Cléopâtre.  Ayant  perdu  son  père,  fort 
jeune,  les  soins  d'une  famille  peu  fa- 
vorisée par  la  fortune  ne  ralentirent 
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pas  son  ardeur  pour  la  science.  Il  fit 
lui-même  son  éducation,  consacrant 
plusieurs  années  à  l'étude  des  langues, 
de  la  philosophie,  de  l'histoire,  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens,  de 
l'économie  politique ,  de  la  diploma- 
tie, du  droit  ecclésiastique  et  des 
beaux-arts,  et  si,  pour  le  commun 
des  hommes,  de  telles  études,  faites 
sans  un  but  déterminé  et  sans  une 
direction  spéciale ,  ne  donnent  pour 
l'ordinaire  qu'une  teinte  superficielle 
d'érudition,  celle  que  le  comte  Napione 
déploya  dans  tous  ses  écrits  nous  mon- 
tre en  lui  une  rare  et  heureuse  excep- 
tion. Les  premiers  ouvrages  qu'il  pu- 
blia ,  Ragionamento  sulla  durata  del 
regno  dei  re  di  Rornuy  et  Saggio  suit 
arte  storicay  donnèrent  la  mesure  de 
son  talent  et  de  ses  profondes  con- 
naissances. Les  sciences  et  les  let- 
tres ne  suffisaient  pas  au  comte  Na- 
pione ;  voulant  servir  plus  utilement 
son  pays,  il  entra  en  1776  dans 
l'administration  des  finances.  Il  fré- 
quentait en  même  temps  une  société 
littéraire,  formée  depuis  peu  à  Tu- 
rin, où  il  connut  Beccaria,  Paciaudi, 
Alfieri,  Durandi,  Valperga  de  Calu- 
so,  et  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
d'entre  eux.  Il  lut  dans  cette  réunion 
les  Elogii  di  Botero,  dei  Cronisti  Pie" 
montesi,  e  di  Bandello,  aussi  remar- 
quables par  l'érudition  que  par  le 
style,  et  son  ouvrage  si  connu  Dell' 
uso  e  dei  pregi  délia  lingua  ita" 
liana,  imprimé  depuis  pour  la  pre- 
mière fois  en  1791,  el  qui  eut  plusieurs 
éditions.  En  1782,  il  fut  nommé  in- 
tendant de  la  province  de  Suzc  ;  il  s'y 
montra  administrateur  habile  par 
plusieurs  mémoires  sur  l'entretien  des 
routes,  sur  le  dessèchement  des  ma- 
rais, sur  la  conservation  des  bois,  sur 
la  restauration  de  l'arc  de  triomphe 
d'Auguste,  sur  le  dignement  de  la 
Doire,  l'ouverture  d'une  route  qu 
5. 
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travers  des  Alpes,  de  Briançon  à  Suze, 
devançant  ainsi  l'idée  de  celle  du 
Mont-Cenis.  De  l'intendance  de  Suze , 
il  passa  en  1785  à  celle  de  Saluées, 
et  fut  rappelé,  en  1787,  à  Turin  avec 
la  surintendance  du  cadastre  des  pro- 
vinces faisant  partie  de  l'ancien  duché 
de  Montferrat.  Il  fut  chargé  en  même 
temps  d'écrire  l'histoire  de  la  moné- 
tation  de  la  maison  de  Savoie.  L'Aca- 
démie des  sciences  de  Turin  avait 
proposé,  en  1788,  un  prix  sur  la  ques- 
tion suivante  :  «  Quels  sont  les  moyens 
tt  de  pourvoira  la  subsistance  des  mou- 
«  lineurs  sans  ouvrage?  >»  Le  comte 
JNapione,  se  prononçant  pour  l'expor- 
tation et  la  liberté  absolue  du  com- 
merce des  soies,  traita  savamment  la 
matière  dans  un  mémoire  qui,  de 
l'avis  de  l'Académie,  aurait  disputé  le 
prix  aux  autres^  si  elle  avait  juge'  con- 
venable de  couronner  une  dissertation 
contraire  aux  usages  actuels  sur  l'ex- 
portation des  cocons  et  de  la  soie 
grége.  Sans  vouloir  critiquer  ce  juge- 
ment, nous  ferons  remarquer  la  noble 
franchise  et  l'indépendance  d'opi- 
nion du  comte  Napione,  qui  servait 
cependant  avec  sa  loyauté  ordinaire 
le  gouvernement  dont  il  osait  désap- 
prouver les  principes  publiquement , 
et  non  sans  risque.  En  1791  et  1792, 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  oii  sa  répu- 
tation l'avait  précédé;  il  s'y  lia  avec 
plusieurs  savants ,  et  continua  avec 
eux  une  correspondance  fort  intéres- 
sante. Le  journal  de  son  voyage 
prouve  à  quel  point  il  portait  l'esprit 
d'observation,  son  goût  pour  les 
beaux-arts,  et  sa  juste  et  saine  criti- 
que. Le  comte  INapione  fut,  en  1796, 
nommé  conseiller  du  roi,  et  attaché 
aux  archives  royales,  où  il  avait  tou- 
jours désiré  de  pouvoir  puiser  les 
lumières  que  les  précieux  docu- 
ments quelles  renferment,  étaient  à 
même  de  jeter  sur  ses  études.  Dans 
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les  circonstances  les  plus  difficiles  de 
cette  dernière  période  de  la  monar- 
chie, le  gouvernement  rechercha,  et 
souvent  avec  fruit,  ses  conseils  éclai- 
rés, c'est  à  cette  époque  qu'il  fut, 
contre  son  gré,  appelé  à  la  surinten- 
dance générale  des  finances,  emploi 
fort  important  qui  avait  dans  ses  at- 
tributions, outre  le  recouvrement  et 
le  maniement  des  deniers  publics, 
toute  l'administration  des  communes. 
Il  était  difficile  sans  doute  de  rétablir 
le  crédit  épuisé  par  une  guerre  dont 
le  Piémont  avait  été  le  théâtre  et  dont 
le  roi ,  bien  plus  que  les  alliés ,  avait 
supporté  les  frais.  Cependant  des  me- 
sures sages  et  prudentes  commen- 
çaient à  le  ranimer  ;  mais,  mal  secondé 
par  un  gouvernement  faible  et  par  des 
collègues  ineptes  et  envieux,  le  comte 
INapione  donna  sa  démission,  après 
avoir  refusé  de  contre-signer  un  édit 
qu'il  signala  comme  dangereux,et  dont 
les  malheureuses  conséquences  prou- 
vèrent bientôt  la  justesse  de  son  coup 
d'œil.  Il  se  retira  du  ministère  aussi 
pauvre  qu'il  y  était  entré.  De  1798  à 
1814,  il  vécut  dans  la  retraite,  uni- 
quement occupé  de  sa  famille  et  de 
ses  études^  qui  formaient  sa  seule 
ressource.  C'est  alors  qu'il  traduisit 
les  Tusculanes  de  Cicéron.  L'empereur 
Napoléon,  juste  appréciateur  de  son 
mérite,  lui  fit  offrir  plusieurs  emplois 
de  haute  administration;  il  refusa  con- 
stamment, déterminé  par  un  senti- 
ment de  délicatesse  peut-être  exagé- 
ré, mais  toujours  louable.  Il  fut  nom- 
mé membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Turin,  et  ne  crut  pas  devoir 
refuser  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur  qu'il  eut  à  ce  titre.  Ses  lon- 
gues et  savantes  recherches  pour  éta- 
blir que  Christophe  Colomb  était  Pié- 
montais  et  natif  de  Cuccaro,  château 
du  Montferrat,  n'ont  pas  persuadé 
beaucoup  de  ses  lecteurs  ;  mais  elles 
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prouvent,  ainsi  que  ses  autres  écrits,  a 
quel  point  il  poussait  l'amour  de  la  pa- 
trie. En  1814,  au  retour  de  la  maison 
de  Savoie,  il  fut  nommé  surintendant 
des  archives  royales,  emploi  auquel 
la  nature  de  ses  études  et  ses  nom- 
breuses connaissances  acquises  pa- 
raissaient le  désigner  spécialement.  Il 
eut  aussi  une  part  active  à  la  direction 
de  l'instruction  publique  et  de  l'uni- 
versité ,  où  il  fit  créer  deux  chaires 
nouvelles,  l'une  de  droit  pubUc, 
l'autre  d'économie  politique.  On  les*^ 
supprimées  depuis,  et  cette  mesure 
excita  de  vifs  regrets.  Si  le  comte  Na- 
pione,  avant  d'être  placé  à  la  direc- 
tion des  archives ,  était  consulté  par 
le  (jouvernement  en  toute  circons- 
tance importante  et  difficile,  il  le  fut 
à  plus  forte  raison  lorsque  l'emploi 
qu'il  rempUssait  si  dignement  le  mit 
plus  à  même  de  profiter  de  la  sage 
expérience  des  temps  passés ,  et  de 
connaître  à  fond  l'administration  du 
pays  et  toutes  ses  relations.  La  lon- 
gue série  de  ses  mémoires  politiques  et 
administratifs  ,  remarquables  par  une 
force  de  raisonnement  et  une  clarté 
d'idées  rares,  formerait  un  cours  aussi 
instructif  qu'intéressant  d'études  po- 
litiques et  d  histoire  du  Piémont,  et 
même  de  l'Italie,  qu'il  ne  séparait  ja- 
mais dans  sa  pensée.  Il  continuait  en 
même  temps  avec  son  activité  ordi- 
naire ses  recherches  scientifiques,  et 
les  mémoires  aussi  variés  que  nom- 
breux insérés  dans  le  recueil  de  l'A- 
<:adémie  des  sciences  de  Turin,  dont 
il  fut  plusieurs  fois  vice-président, 
piouvent  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  l'assiduité  de  son  travail. 
Le»  principales  académies  et  sociétés 
savante»  d'Italie  s'honorèrent  de 
(:on)j)ter,  parmi  leurs  membres,  l'il- 
lustre auteur  Dell'  uso  e  dci  prajl 
délia  limjua  italianu,  ouvrage  dont 
l'intention  ,  la   conduite    et  le  style 


donnèrent,  dès  sa  publication,  la  me- 
sure du  génie  du  comte  Napione.  Il 
fut  aussi  nommé  membre  de  l'i^cadé- 
mie  royale  de  Lisbonne,  et  de  la  so- 
ciété historique  de  Francfort.  Marié 
deux  fois,  il  eut  quatre  fils,  qui  le 
précédèrent  au  tombeau  ;  une  fille 
seule  lui  survécut.  Il  supporta  ces 
pertes  et  les  malheurs  publics  et  pri- 
vés, qui  achevèrent  de  ruiner  sa  for- 
tune, l'ingratitude  des  hommes,  l'ou- 
bli qu'on  faisait  de  sa  personne  et 
de  ses  talents,  en  abusant  de  sa  modes- 
tie, avec  une  résignation  et  une  force 
qui  ne  sont  données  qu'aux  âmes  reli- 
gieuses comme  la  sienne.  Il  mourut  à 
Turin,  le  12  juin  1830,  à  quatre- 
vingt-deux  ans,  à  la  suite  d'une  courte 
maladie,  la  seule  qu'il  eût  éprouvée , 
jouissant  d'une  santé  due  autant  à 
la  vigueur  de  son  tempérament  qu'à 
son  excessive  sobriété.  La  religion 
adoucit  les  derniers  moments  d'une 
vie  longue,  active  et  irréprochable, 
consacrée  tout  entière  au  bien  de  sou 
pays  et  à  la  culture  de  la  science.  Le 
comte  Napione  fut  peut-être  le  der- 
nier de  CCS  hommes  f»)rmés  à  l'école 
des  grands  modèles,  qui,  dans  le  der- 
nier siècle,  rappelèrent  les  Italiens  à 
l'étude  de  leur  langue  et  des  sciences 
utiles  et  graves,  réveillant  en  même 
temps  dans  leur  cœur  l'amour  de 
la  patrie  et  de  ses  anciennes  insti- 
tutions. L'étude  profonde  et  suivie 
qu'il  avait  faite,  dès  ses  premicnis 
années,  de  l'histoire,  de  la  politi- 
que et  de  l'art  du  gouvernement, 
et  la  lecture  assidue  des  meilleurs 
auteurs,  tant  italiens  qu'étrangers, 
imprimaient  à  tous  ses  ouvrages  im 
caractère  sérieux  et  profond  (juo 
n'ont  pas  ceux  des  simples  littéra- 
teurs. En  lui,  riionnne  d'état  n'était 
jamais  séparé  de  l'homme  <lr  lettres, 
et  les  pensées  du  premier  étaient  élo- 
quentes,  autant  que  les  ouvrages  du 
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second  étaient  réfléchis,  présentant 
toujours  plus  d'idées  que  de  phrases, 
heureux  assemblage  que  peu  d'au- 
teurs peuvent  se  vanter  de  posséder. 
La  vaste  érudition ,  les  notes  et  les  ci- 
tations, dont  il  savait  enrichir  ses  ou- 
vrages, étaient  le  fruit  d'une  heureuse 
mémoire,  de  beaucoup  de  réflexion, 
et  de  l'habitude  constante  de  prendre 
des  notes  sur  tout  ce  qu'il  lisait.  Ce 
recueil,  aussi  varié  qu'intéressant, 
commence  en  1789  et  continue  jus- 
qu'en 1824.  Sa  correspondance,  avec 
la  plupart  des  hommes  de  lettres  et 
des  savants  de'l'Italie,  est  fort  éten- 
due ;  on  aurait,  en  la  pubhant ,  une 
histoire  littéraire  de  son  époque,  ri- 
che de  notices  peu  connues  et  de  sa- 
^es  réflexions.  On  a  une  vie  du  comte 
j^apione,  publiée  à  Turin,  en  1836,  par 
Laurent  Martini,  physiologiste  distin- 
gué. VAntologia  di  Firenze  donna 
à  l'époque  de  sa  mort  sa  nécrologie  ; 
Pierre-Alexandre  Para  via  écrivit,  dans 
la  Biografta  deg  t Italiani  t7/usm",  l'arti- 
cle Napione,  qu'on  trouve  aussi,  quoi- 
que fort  inexact,  dans  la  Biographie 
des  contemporains.  Ses  principaux  ou- 
vrages imprimés  sont  ;  L  Ragionamento 
intorno  al  Saggio  sopra  la  durata  del 
regno  dei  re  di  Roma  del  conte  Algu' 
rotti,  Turin,  1773,  in-8«.  II.  Saggio 
sopra  l'arte  storica^  ibid.,  1773, 
in -8''.  III.  Dell'uso,  e  dei  pregi  délia 
lingua  italiana,  con  un  discorso  attOT' 
no  aile  storie  del  Piemonte,  ibid., 
1791,  2  vol.  in-S''.  YV.Notizia  deiprin^ 
cipali  scrittori  d'arte  militare  italiani, 
ibid.,  1803,  in-8''.  V.  Dissertazioni in- 
torno alla  patria  di  Cristoforo  Colombo, 
ibid.,  1805  et  1822,  m-¥.  VI.  Deli 
origine  délie  stampe  délie  figure  in  li- 
gnOf  ed  in  rame,  ibid.,  1805,  in-4''. 
VIL  Traduzione  délie  Tusculane  diCi" 
cerone,  Florence,  1805,  2  vol.  in-8''. 
VIII.  Discorso  intorno  aile  antichità 
cristiane,  ed  agli  scrittori  di  esse,  ibid., 
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1805,  in-8MX.  Traduzione  délia  viia 
d'Agricola  di  Tacito ,  con  un  discorso 
intorno  alla  conquista  délia  Britannia 
fatta  dai  Romani,  ibid.,  1806,  in-8''. 
X.  Dell  origine  delV  ordine  di  San 
Giovanni  di  Gerusalemme ,  Turin, 
1809,  \n-¥.  XL  Del  primo  scopritorc 
délia  terra  ferma,  e  dei  pin  antichi 
storici  che  ne  scrissero,  ibid.,  1809, 
in-4°.  XII.  Del  viccndevole  vantaggio, 
che  la  religione  reca  aile  belle  arli,  e 
le  belle  arti  alla  religione,  Florence , 
1809,  in-8''.  XIII.  Ricerche  storiche 
intorno  ai  terremoti  antichi  del  Pie- 
monte,  Turin,  1810,  in-4\  XIV.P/^- 
sertazioni  intorno  al  manoscritto  De 
Imitatione  Christi,  detto  il  codice  di 
Arona,  ibid.,  1810-1829,  in-4«>.  XV. 
Esame  critico  del  piimo  viaggio  di  A- 
merigo  Vespucci  al  nuovo  mOH^o ,  ibid., 
1811,  in-4''.  XVI.  Observazioni  intorno 
ad  alcune  monete  antiche  del  Piemon- 
te,  ibid.,  1813,  in-4°.  XVII.  Estratti 
d'opere  di  grido,  Pise,  1816,  2  vol.  in- 
8**.  XVIII.  Paragonetra  la  caduia  deW 
impero  romano,  e  gV  evenimenti  déifia 
ne  del  secolo  XVIII  con  aggiunte,  Tu- 
rin ,  1817,  in-4^  XIX.  Letterc  al  si- 
gnor  Francesco  Benedetti,  con  observa- 
zioni sopra  ilmerito  delV  Alfieri,  Flo- 
rence, 1818,  in-8''.  XX.  /  monumenti 
de  II'  Architettara  antica,  con  alcuni 
opuscoli  concementi  aile  belle  arti  fi- 
gurative, Pise,  1820,  3  vol.  in4*.  XXL 
Notiiie  storiche  sulla  milizia  istituila 
dal  Duca  Emmanuele-Filiberto  di  Sa- 
voia,  e  sulla  monetazione  da  esso  ordi- 
nata,  Turin,  1821,  in-4^  XXII.  Dei 
Templari  e  delV  abolizione  deW  ordine 
loro,  ibid.,  1823,  in-4«.  XXIIl.  Discor- 
so sopra  la  scienza  militare  di  Egidio 
(7o/omia,ibid.,  1824,  in-4^  XXIV. 
Délia  iscrizione,  e  deibassi  rilievidelV 
arco  diSusa,  ibid.,  1824,  in-4«.  XXV. 
Discorso  intorno  ad  alcune  regole  prin- 
cipali  delV  arte  critica,  ibid.,  1824,  in- 
S*».  XXVL  Lettere   al  signor   Ennio- 
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Quirino  Visconti  intomo  ad  un  sacra" 
rio  gentilescOf  ed  altri  vasi  effigiati 
d'argeyito,\{ome,  1825,  in-S".  XXVII. 
Opuscoli  di  letteratura y  e  di  belle  arti\ 
Pise,  1826,  2  vol.  in-S^  XXVifî.  Fi- 
le ed  elogii  dillustri  Italiani,  ibid., 
1818,  3  vol.  in-8''.  XXIX.  Notizia, 
ed  illustrazione  di  una  carta  delf  an- 
no  1036  ,  da  cui  risulta  che  Umberto 
i°  j)rogenitore  délia  real  casa  di  Sa- 
voia  era  di  sangue  reale,  Turin,  1827, 
in4''.  XXX.  Del  regale  délia  Zecca  in 
Italia  nei  secoli  X  ed  XI,  ibid.,  1829, 
in-i".  XXXI.  Studi  sidla  scienza  di 
slato  nel  secolo  ^Y^/",  ibid.,  1830,  in- 
4".  XXXII.  Nodzia  salle  antiche  bi- 
blioteche  délia  real  casa  di  Savoia, 
ibid.,  1831,  in-4«.  XXXIII.  Osserva- 
zione  intomo  alla  discesa  ed  irruzione 
dei  Cimbri,  ibid.,  1837,  in-4''.  XXXIV. 
Considcrazioni  intomo  ail'  arte  storica  y 
ibid.,  1839,  in-4%  etc.  Plusieurs  au- 
tres ouvra^jes  du  comte  Napione  exis- 
tent sous  la  forme  de  lettres  ou  de 
mémoires,  ou  sont  épars  dans  des  re- 
cueils et  des  collections.  On  trouve 
dans  sa  Vie  le  catalogue  complet  de 
tous  ses  écrits,  tant  imprimés  qu'iné- 
dits ;  parmi  ces  derniers,  dont  le  nom- 
bre passe  200 ,  se  trouve  la  série  des 
mémoires  politiques  et  d'administra- 
tion dont  nous  avons  parlé.  La  seule  no- 
menclature de  ses  ouvrages  suffirait 
pour  donner  la  mesure  de  son  immen- 
se érudition,  et  de  ses  connaissances 
aussi  variées  que  profondes. G — i; — y. 
XAPOLÉON  BOXAPAUTE 
ou  Buonaparle  (1),  le  plus  grand  per- 

(1)  Le  père  de  Napoléon  signait  Buona- 
parte,  ainsi  que  toute  sa  famille.  I.ui-niôuiu 
a  écrit  son  nom  de  celte  n)ani(:re  Jusqu'en 
1700,  époque  de  ses  preniii-res  campagnes 
<riiali(,'  ;  mais  lorsqu'il  se  fut  fait  recoii- 
lultH!  pour  parent  d'un  clianoinr;  noble,  qui 
n'eujployail  pas  d'rulans  la  signature  de  son 
nom  ,  il  supprima  aussi  la  lettre  }(,  sans  que 
l'on  puisse  donner  à  ce  changemenl  d'autre 
motif  que  celui  de  montrer  une  origine  plu» 
irarKiiise.  Les  historiens  se  sont  cnbuile  di- 


sonnage  des  temps  modernes,  ou,  du 
moins,  celui  qui  tient  dans  leur  his- 
toire la  place  la  plus  haute  et  la  plus 
étendue.  Pendant  un  quart  de  siècle , 
à  une  époque  de  révolutions  et  de  vi- 
cissitudes sans  exemple,  son  nom  fut 
mêlé  à  tous  les  événements,  etileut  sur 
tous  une  grande  influence.  Sa  vie  doit 
donc  présenter  un  tableau  complet 
de  ces  événements,  et  c'est  la  tâche 
que  nous  avons  à  remplir.  Resserrés 
dans  un  cadre  étroit,  nous  ne  nous 
flattons  pas  de  donner  à  ce  tableau 
tout  le  développement  qu'il  exige, 
mais  nous  pouvons  au  moins  garan- 
tir que  rien  d'essentiel  n'y  sera  omis, 
que  rien  de  vrai  n'y  sera  dissimulé. 
— Napoléon  Bonaparte  naquit  à  Ajac- 
cio,  en  Corse,  le  15  aoiît  1769  (2), 
quelques    mois  après   la  réunion  de 

visés  sur  cette  question  frivole  ;  et,  comme  il 
arrive  trop  souvent ,  l'esprit  de  parti  s'est 
mêlé  à  la  discussion.  Quelques-uns  l'ont  ap- 
pelé Buouaparte,d'auiias  Bonaparte,  et  d'au- 
tres seulement  Napoléon  ,  suivant  le  degré 
d'estime  ou  d'admiration  qu'ils  professaient 
pour  lui.  Nous  sommes  loin  d'attacher  à 
cette  question  autant  d'importance;  et  nous 
n'y  mettons ,  comme  dans  tout  le  reste ,  au- 
cune espèce  de  prévention  ,  ni  d'esprit  de 
parti.  Si ,  après  l'avoir  nonuné  Buonaparte, 
dans  nos  premiers  volumes,  nous  le  nommons* 
Bonaparte  dans  ceux-ci,  c'est  parce  que  cette 
dernière  orthographe  a  prévalu,  et  que 
nous  voulons  nous  conformer  à  l'usage  du 
plus   grand  nombre. 

(2)  L'acte  du  premier  mariage  de  Napoléon, 
inscrit  sur  les  registres  de  la  mairie  du  2« 
arrondissement  de  Paris ,  où  il  se  maria  en 
1"J96,  fixe  la  date  de  sa  naissance  au  5  février 
1708,  et  beaucoup  de  gens  qui  ont  vu  cette 
date,  pensent  encore  qu'elle  est  exacte.  Ce- 
pendant Eckard, notre  collaborateur,  qui  avait 
examiné  cette  question  avec  soin ,  et  ((ui  était 
d'abord  de  cet  avis,s'est  ensuite  convaincu,  par 
un  extrait  des  registres  de  l'étal  ci  vil  d'AJaccio 
qu'il  avait  fait  transcrire  sur  les  lieux,  que 
Napoléon  naquit  réellement  dans  celte  ville, 
lo  13  août  nOÎK  Peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir, E(kard  avait  établi  celle  opinion  dans  un 
écrit  intitulé  :  Bonaparte  est-il  nô  Frauçais  1 
Bourrleruie  ,  qui  avait  connu  Napoléon  dès 
l'âge  de  neuf  ans,  est  du  mOme  avis.  Son  étal 
de  services ,  tiré  des  archives  de  la  guerre^ 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  vient  à  l'appu» 
de  celle  opinion,  qui  est  aussi  la  nôtre. 
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cette  île  à  la  France,  d  une  famille 
noble  ,  mais  dont  l'origine  est  incer- 
taine (voy.  BroNAPARTE,  Charles  et  Ja- 
copo,  L1X,433).  Long-temps  il  parut 
mettre  un  grand  prix  aux  avantages 
de  la  naissance,  et  si,  plus  tard,  il 
montra,  sur  ce  p^mt,  un  dédain  af- 
fecté, on  peut  croire  qu'en  cela  il 
fut  peu  sincère,  puisque,  dans  le 
même  temps,  il  accueillait  et  encou- 
rageait des  généalogistes,  des  compi- 
lateurs qui  le  firent  descendre  des 
Brunswick,  des  Comnène,  et  même, 
ce  qui  est  plus  piquant,  d'Attila, 
roi  des  Huns.  Dans  ses  piemières 
guerres  d'Italie,  il  reçut  fort  bien 
les  magistrats  de  Trévise,  qui  vin- 
rent lui  dire  que  leurs  anciens 
souverains  étaient  de  ses  ancêtres  ; 
mais  quinze  ans  plus  tard ,  lorsque 
l'empereur  son  beau-père  lui  fit  le 
même  compliment,  il  répondit  dédai- 
gneusement que  sa  noblesse  datait  de 
la  bataille  de  Montenotte  (3),  qu'il 
aimait  mieux  être  le  Rodolphe  de 
Ilapsbourg  de  sa  dynastie.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  le  nom  de  jBuo- 
naparte  est  celui  de  plusieurs  familles 
très-anciennes  de  Trévise,  de  Bolo- 
gne, de  Gênes;  mais  la  plupart  sont 
éteintes,  et  l'on  ne  pourrait  établir 
avec  certitude  de  laquelle  de  ces  fa- 
milles Napoléon  descendait;  il  n'est 
pas  même  certain  qu'il  descendît  d'au- 
cune d'elles.  Son  père  était  le  parent 
et  l'ami  du  célèbre  Paoli.  Devenu  son 
adjudant,  dans  les  guerres  que  la  Corse 
eut  à  soutenir  pour  son  indépendance, 
il  ne  se  sépara  de  son  illustre  chef  que 
lorsque  celui-ci  crut  devoir  s'éloigner 
des  Français  et  se  soustraire  à  leur 
domination.  Napoléon  s'est  prononcé 
lui-même  sur  cette  défection  de  son 
père,  en  disant  :  «  Je  ne  lui  pardon- 

(3)  La  bataille  de  Montenotte  est  la  pre- 
mière dans  laquelle  Bonaparte  ait  vaincu  les 
Autrichien&i 
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«  nerai  jamais  d'avoir  concouru  à  la 
«  réunion  de  la  Corse.  Paoli  était  un 
«  grand  homme;  il  aurait  dû  suivre  sa 
«  fortune,  et  succomber  avec  lui  (4).» 
C'était  au  milieu  des  périls  et  des  ca- 
lamités de  la  guerre  que  Charles  Buo- 
naparte  avait  épousé  Laetitia Ramohni, 
Tune  des  plus  belles  personnes  de  la 
Corse.  Elle  lui  avait  déjà  donné  un 
fils,  quand  le  parti  de  l'indépendance 
succomba  à  la  bataille  de  Pontenovo , 
qui  assura  la  domination  des  Fran- 
çais. Le  second  naquit  deux  mois  après 
cette  bataille,  et  c'était  Napoléon. 
Obligéfide  fuir  devant  les  vainqueurs, 
sa  mère  avait  erré  long-temps  dans 
les  montagnes.  Ainsi,  dès  le  sein  ma- 
ternel ,  il  avait  été  environné  des 
agitations  et  des  périls  de  la  guerre, 
celui  dont  toute  la  vie  devait  être 
consacrée  à  ce  terrible  fléau  !  Il  fut 
nourri  par  une  femme  du  pays, 
qui  vint  le  voir  aux  Tuileries  dans 
sa  plus  grande  splendeur  ,  et  qui 
retourna  en  Corse  comblée  de  ses 
bienfaits.  Napoléon  reçut  ,  dans  la 
maison  paternelle,  les  premiers  élé- 
ments d'une  éducation  très-ordinaire. 
L'histoire  ne  peut  citer  de  son  enfance 
aucun  de  cesprodigesdont  on  seplaît 
à  entourer  le  berceau  des  grands 
hommes.  «  Je  ne  fus,  à-t-il  dit  lui- 
«  même,  qu'un  enfant  obstiné  et  cu- 
«  rieux.  »  Il  était  à  peine  sorti  du 
premier  âge,  et  il  ne  savait  pas  même 
parler    français,    lorsqu'il    entra,  en 

(41  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que 
Bonaparte  parlait  ainsi  de  Paoli  ;  il  n'a 
pas  toujours  professé  pour  cet  illustre 
Corse  la  même  admiration.  Après  s'être  mon- 
tré l'un  de  ses  plus  chauds  partisans,  lorsque 
ce  général  revint  gouverner  la  Corse,  en  1790, 
il  n'hésita  pas  à  se  séparer  de  lui  en  1793,  pour 
suivre  le  parti  français,  comme  avait  fait 
autrefois  son  père.  Il  le  laissa  ensuite  mou- 
rir dans  l'exil,  lorsque,  devenu  empereur,  il 
aurait  pu  le  faire  rentrer  dans  sa  patrie  ho- 
norablement. Il  est  vrai,  si  l'on  en  croit  les 
Mémoires  de  Sainte-Hélène ,  qu'il  a  exprimé 
de  tardifs  regrets  sur  cet  oubli* 
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1778,  à  l'école  militaire  de  Brienne  , 
tandis  que  sa  sœur  aînée  était  admise 
dans  la  maison  royale  de  Saint-Cyr, 
où,  comme  lui,  elle  dut  son  éducation 
à  la  munificence  royale.  C'était  en  rai- 
son de  son  peu  de  fortune,  du  nom- 
bre de  ses  enfants  ,  et  aussi  de  son 
dévouement  à  la  France,  que  le  père 
de  Napoléon  avait  ainsi  l'avantage  de 
faire  élever  ses  enfants  aux  frais  de 
l'État.  Comme  ce  fut  à  la  protection 
de  M.  de  Marbœuf ,  gouverneur  de  l'île, 
qu'il  dut  cette  faveur,  on  a  tiré  de 
ce  fait  des  conjectures  sur  lesquelles 
nous  nous  abstiendrons  de  pronon- 
cer ,  et  qui  d'ailleurs  sont  étrangères 
à  l'histoire  de  Napoléon.  Son  début  à 
Brienne  ne  fut  pas  brillant.  Trans- 
porté si  jeune,  loin  de  sa  famille,  au 
milieu  d'autres  enfants  dont  les  habi- 
tudes ,  et  jusqu'à  la  langue,  lui  étaient 
étrangères,  il  leur  parut  sombre,  bi- 
zarre, et  souvent  ils  l'assaillirent  de 
leurs  railleries,  même  de  leurs  injures. 
Le  jeune  Corse,  irrité,  les  repoussait 
avec  humeur  et  quelquefois  avec  co- 
lère. •  Je  ferai  à  tes  Français  le  plus 
a  de  mal  que  je  pourrai,  »  dit-il  un 
jour  à  Bourrienne,  le  seul  de  ses  con- 
disciples qui  lui  eût  inspiré  quelque 
confiance.  Réduit  ainsi  à  vivre  dans 
l'isolement,  et  sans  doute  aussi  par  un 
penchant  naturel,  il  devint  studieux, 
et  fit  des  progrès  hissez  rapides  dans  les 
mathématiijues,  où  il  eut  pour  répé- 
titeur le  célèbre  Pichegru  qu'il  devait 
traiter  si  cruellement  un  jour!  Dan» 
un  rapport  au  ministre  de  la  guerre  , 
l'inspecteur  Kéralio  certifia  (pie  le 
jcmic  lionaparte  était  d'une  santé  ex- 
cellente^ d'un  caractèfv  soumis^  honnête  y 
reconnaissant ,  dune  conduite  rêtjulic- 
rr,  qu'il  s  était  toujours  distingué  par 
son  application  aux  ntathétnatiqueSy  et 
savait  passablement  t histoire  et  lu  (jéo- 
(jraphie.  O  fut  d'a()rè8  ce  rapport 
qu'on  l'admit,  eu  1783,  à  l'École  tui« 
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htaire  de  Paris,  où  il  montra  les  mê- 
mes dispositions  et  obtint  à  peu  près 
les  mêmes  succès.  Son  goût  pour  les 
évolutions  militaires  s'y  manifesta  dans 
l'hiver  de  1784,  où  l'abondance  de  la 
neige  priva  les  élèves  de  leur  récréa- 
tion ordinaire.  Il  imagina  de  leur  en 
donner  une  autre,  en  faisant  simuler 
un  siège,  où  ils  ouvrirent  la  tranchée 
dans  la  neige  et  construisirent,  avec 
la  même  matière,  des  forts,  des  bou- 
lets et  des  bombes.  Cet  amusement 
dura  quinze  jours,  autant  que  la  ge- 
lée; et  celui  qui  l'avait  conçu  en 
fut  le  principal  directeur.  Il  y  mit  une 
activité,  une  intelligence  qui  purent 
montrer  ce  qu'il  ferait  un  jour  dans 
des  combats  réels.  Un  de  ses  profes- 
seurs l'avait  alors  ainsi  noté -.Corse 
de  nation  et  de  caractère,  il  ira  loiti,  si 
les  circonstances  le  favorisent.  Au  bout 
de  deux  ans,  après  un  sévère  exa- 
meu  que  dirigeait  l'illustre  Laplace, 
il  fut  nommé  lieutenant  en  second 
dans  le  régiment  d'artillerie  de  La 
Fère ,  et  il  se  rendit  à  Valence  ,  où 
ce  corps  était  en  garnison.  C'est  là 
qu'il  connut  et  qu'il  sut  apprécier 
Montahvct,  cet  homme  de  bien  qui 
devait  être  un  jour  l'un  de  ses 
plus  habiles  ministres  {voy.  Moma- 
MVET,  LXXIV,  226).  Le  bataillon 
dont  il  faisait  partie  ayant  passé  par 
Lyon,  en  1788,  il  conçut  la  pensée  de 
concourir  pour  un  prix  que  l'Acadé- 
mie de  cette  ville  proposait  sur  celte 
(piestion:  Des  vérités  et  des  sentiments 
qu'il  importe  le  plus  d'incultpicr  aux 
hommes  pour  leur  bonheur.  Il  a  dit, 
plus  tard,  que  le  prix  lui  avait  été 
décerné  en  une  médaille  d'or  ;  mais 
on  sait  aujourd'hui  positivement  que 
ce  fut  Daunou  (pii  obtint  ce  prix  et 
ne  reçut  point  de  médaille,  à  cause  de 
la  suppression  des  académies  <jui  sur- 
vint ;  d'oii  il  résulte  que  Bonaparte 
peut  bien  avoir  concouru,  mais  qu'il 
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n'obtint  pas  même  une  mention ,  ainsi 
que  l'a  établi  M.  Péricaud,  bibliothé- 
caire de  Lyon,  dans  ses  Mélanges 
biographiques  et  littéraires,  publies  en 
1828.  Sa  correspondance  de  cette  épo- 
que ,  dont  nous  avons  sous  les  yeux 
des  manuscrits  autographes ,  prouve 
d'ailleurs  qu'il  était  tout-à-fait  hors 
d'état  de  concourir  pour  un  prix  aca- 
démique. Ainsi  le  récit  d'après  lequel 
Talleyrand  aurait  fait  venir  de  cette 
ville  un  manuscrit  qu'il  se  serait  em- 
pressé de  porter  à  Napoléon, et  que  ce- 
lui-ci aurait  jeté  au  feu  après  l'avoir 
ï-econnu,  ne  peut  être  qu'un  de  ces 
mensonges  dont  l'empereur  s'amusait 
à  Sainte -Hélène,  pour  se  distraire  des 
ennuis  de  sa  captivité,  et  que  les  com- 
pagnons de  son  exil  ont  recueillis  et 
publiés,  comme  beaucoup  d'autres, 
avec  une  respectueuse  crédulité.  Du 
reste ,  cette  prétention  aux  palmes 
académiques  et  à  la  philanthropie,  de 
la  part  d'un  homme  qui  ne  cessa  pas 
d'aspirer  à  tous  les  genres  de  succès, 
ressemble  assez  à  celle  du  Grand - 
Frédéric,  qui  réfuta  Machiavel,  lors- 
qu'il était  prince  royal ,  et  qui,  plus 
tard,  quand  il  fut  roi,  fit  de  l'huma- 
nité et  de  la  politique  à  peu  près 
comme  Napoléon  devenu  empereur. 
Le  régiment  de  La  Fère  ayant  été  en- 
voyé à  Douai,  puis  à  Seurre  et  à 
Auxonne,  Bonaparte  profita  de  ces 
déplacements  pour  se  rendre  dans  la 
capitale,  où  des  symptômes  de  révo- 
lution semblaient  ouvrir  une  carrière 
à  toutes  les  ambitions.  Il  y  fit  con- 
naissance avec  l'abbé  Raynal,  et  lui 
annonça  le  projet  qu'il  avait  formé 
d'écrire  l'histoire  de  la  Corse.  Lors- 
qu'il retourna  dans  cette  île,  l'année 
suivante,  il  envoya  le  premier  volume 
de  son  manuscrit  à  l'auteur  de  Vllis- 
toire  philosophique,  qui  l'en  compli- 
menta et  l'engagea  à  le  publier,  ce 
qu'il  ne  fit  point  cependant >  et  ce 
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dont  il  s'est  fort  applaudi  ,  parce 
que  cet  ouvrage,  a-t-il  dit  plus  tard, 
était,  ainsi  que  le  discours  envoyé  à 
l'Académie  de  Lyon,  écrit  dans  l'es- 
prit du  jour,  et  rempli  de  maximes  ré- 
publicaines ;  qu'il    respirait   la  liberté 

d'un  bout  à  l'autre,    et  même  trop 

On  croyait  ce  manuscrit  perdu  ; 
mais  M.  Libri  annonce  qu'il  va  être 
imprimé  avec  beaucoup  d'autres 
écrits  de  la  jeunesse  de  Bonaparte. 
D'après  ce  qu'on  vient  de  lire ,  il  est 
évident  que  l'intention  de  l'auteur 
était  qu'il  ne  parut  jamais  ;  et  en 
cela  il  avait  parfaitement  raison  ,  ce 
dont  on  se  convaincra  en  lisant  la 
lettre  d'envoi  à  l'abbé  Raynal,  publiée 
d'après  l'autographe  que  possédait 
lord  Égerton  (5).  Bonaparte  était  en- 
core en  Corse,  lorsque  Paoli  fut  nom- 
mé commandant-général  de  l'île  ,  en 
1790,  et  son  frère  Joseph  fit  partie 
de  la  députation  qui  vint  à  Paris, 
pour  ramener  ce  général  dans  sa  pa- 
trie. Dès  son  arrivée.  Napoléon  se 
montra  fort  empressé  auprès  d'un 
homme  alors  tout-puissant  ;  et  il  est 
probable  qu'il  en  attendait  beaucoup 
pour  sa  fortune.  Si  l'on  en  croit  les 
causeries  de  Sainte-Hélène  et  tous  les 
historiens  qui  les  ont  répétées,  l'an- 
cien ami  de  son  père  le  reçut  très- 
bien,   et    il    le  trouva  un  homme  de 

(5)  Ajaccio,  le  2û  juin,  l'an  1«»"  de  la  liberté. 

—  «  Monsieur,  Il  vous  sera  difficile  de  vous 
ressouvenir  parmis  le  grand  nombre  d'étran- 
gers qui  vous  importunent  de  leur  admira- 
tion ,  d'une  personne  à  laquelle  vous  avez 
bien  voulu  faire  des  honnêtetés  tannée  der- 
nière :  vous  vous  entreteniez  avec  plaisir  de 
la  Corse  daignez  donc  jeter  un  coup-d'œil 
sur  cette  csquise  de  son  histoire  je  vous 
présente  ici  les  deux  premières  lettres ,  5i 
vous  les  agréez  je  vous  en  euverois  la  fin. 
Mon  frère  à  qui  j'ai  recommandé  de  ne  pas 
oublier  dans  sa  commission  de  députes  pour 
reconduire  Paoli  dans  la  patrie,  de  venir  re- 
cevoir une  leçon  de  vertu  et  d'humanité 
vous  lesremettcras.  —«Je  suis  avec  respect, 

—  0  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

0  BuoNAPARTB  officicr  U'artUlerie.  » 
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Plutarque,  un  homme  taillé  à  tanti(^ue. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'à  cette 
époque  le  jeune  officier  d'artillerie 
prit  beaucoup  de  part  aux  mouve- 
ments, aux  intrigues  qui  agitèrent  la 
Corse,  et  qu'il  se  montra  d'abord  fort 
dévoué  au  parti  de  Paoli,  qui  avait  le 
plus  de  chances  de  succès  {voj.  Paoli, 
XXXII,  511).  Retourné  dans  sa  gar- 
nison d'Auxonne  à  la  fin  de  1790,  il 
V  composa,  contre  l'un  des  hommes 
les  plus  honorables  de  l'Assemblée 
nationale  {voy.  LïX  ,  468)  ,  cette 
Lettre  a  Matteo  Buttafuoco,  qui  n'est 
qu'un  libelle,  où  l'exagération  des 
principes  et  la  grossièreté  des  expres- 
sions ne  sont  rachetées  ni  par  la  cor- 
rection du  style,  ni  par  la  profondeur 
des  pensées.  L'auteur  la  fit  imprimer 
à  ses  frais,  à  Dole,  où  jl  se  rendait  et 
d'où  il  revenait  à  pied ,  faisant  ainsi 
huit  lieues  dans  un  jour.  Cette  im- 
pression fut  pour  lui  une  assez  gran- 
de dépense  ;  car  il  vivait  alors  à  la 
caserne,  avec  son  frère  Louis,  de  la 
manière  la  plus  économique,  et  très- 
mécontent  de  sa  position,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  un  manuscrit  de  cette 
époque,  où  il  se  montre  misanthrope, 
révolutionnaire,  et  désespérant  de  son 
avenir  au  point  de  vouloir  se  suicider. 
Il  envoya  la  presque  totalité  de  l'édition 
au  président  du  club  d'Ajaccio,  qui 
la  distribua ,  selon  les  intentions  de 
l'auteur,  dans  toutes  les  parties  de 
lile ,  et,  lui  fit  ainsi  prendre  dans  la 
révolution  une  position  et  une  cou- 
Ifur  fort  prononcées.  Nommé  à  cette 
«poque  (avril  1791)  premier  lieute- 
nant au  4*""  régiment  d'artillerie,  il 
I  cjoijjnit  pour  la  seconde  fois  ce  corps 
i  Valence,  où  il  ne  se  fit  guère  rc- 
mannicr  que  par  son  assiduité  au 
r.lubct  quelque»  démêlés  avec  ses 
(  amara<les  sur  les  événement»  politi- 
fjuos.  La  plupart  de  ce»  ofhcier»,  fort 
1     la    révolution  ,    prirent 


bientôt  le  parti  d'émigrer  ;  ce  qui  eut 
pour  lui  le  double  avantage  d'éloi- 
gner des  ennemis  personnels  et  de  fa- 
voriser son  avancement.  Il  fut  nommé 
capitaine  le  6  fév.  1792,  n'ayant  pas 
encore  23  ans;  promotion  qui,  dans 
un  autre  temps,  eût  été  prodigieuse. 
Cependant  il  n'en  parut  pas  satis- 
fait ,  et  deux  mois  après  on  le  vit 
de  nouveau  à  Paris,  sollicitant  en- 
core. Il  y  resta  long-temps  sans  rien 
obtenir;  et  son  ami  Bourrienne  a  ra- 
conté qu'ils  furent  tous  les  deux, 
pendant  plusieurs  mois,  dans  un  état 
d'oisiveté  et  de  besoin  si  déplorable, 
que  Bonaparte  se  vit  obligé  de  mettre 
sa  montre  au  Mont-de-Piété.  Témoin 
des  événements  du  20  juin  et  du  10 
août,  qui  achevèrent  la  ruine  de  la 
monarchie,  loin  d'y  prendre  part  dans 
les  rangs  des  révolutionnaires,  com- 
me les  embarras  de  sa  position  et  tous 
ses  antécédents  semblaient  le  faire 
présumer,  il  témoigna  son  indignation 
de  l'audace  du  peuple  et  de  la  fai- 
blesse de  Louis  XVI.  Il  a  dit  que, 
s'il  avait  été  général  au  moment  de 
la  révolution  ,  il  se  serait  attaché 
au  pouvoir  royal  ;  mais  que  ,  sim- 
ple officier,  il  avait  dû  suivre  la 
cause  de  la  démocratie.  On  peut  donc 
croire  que  si  ,  au  10  août  1792,  il 
avait  eu  quelques  bataillons  à  com- 
mander, il  aurait  fait,  pour  la  royauté, 
ce  que  plus  tard  il  fil  pour  la  Con- 
vention nationale  !  Après  la  catastro- 
phe, il  ne  pensa  plus  qu'au  parti 
qu'il  pouvait  en  tirer ,  et  aucun  des 
avantages  (pi 'allaient  offrir  les  événe- 
ments n'échappa  à  sa  prévoyance. 
«  Ne  soyez  plus  inquiet  de  vos  ne- 
«  veux,  écrivit-il  le  lendemain  à  l'un 
u  (le  ses  oncles;  ils  sauront  bien  se 
«  faije  place.  •»  l!  est  probable  que 
si,  de»  le  commencement  de  la  guer- 
re, il  eût  voidu  Hvc  employé  aux  ar- 
raéeô  du  Nord  et  de  rL»t ,  il  ne  fût 
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pas  resté  aussi  long-temps  inactif  dans 
la  capitale;  mais  c'était  dans  sa  pa- 
trie qu'il  voulait  aller ,  et  ce  ne  fut 
qu'à  cette  époque  qu'il  put  se  faire 
donner  une  commission  pour  la  Mé- 
diterranée, où  Truguet  fiit  chargé  de 
diriger  une  grande  expédition.  Il  se 
disposait  à  partir,  lorsqu'il  apprit 
que  sa  sœur  Élisa,  obligée  de  quitter 
Saint-Cyr  par  la  suppression  des 
maisons  royales ,  devait  retourner  en 
Corse.  Aussitôt  il  se  rend  auprès 
d'elle,  présente  une  requête  à  la  mu- 
nicipalité, revient  à  Versailles,  où 
il  en  présente  une  autre  au  district, 
puis  retourne  chercher  sa  sœur  à 
Saint-Cyr,  l'amène  à  Paris  le  même 
jour  ;  et  tous  deux ,  dès  le  lendemain, 
se  mettent  en  route  pour  leur  pays  , 
sans  être  retenus  par  les  mouve- 
ments d'une  horrible  révolution  , 
sans  que  le  jeune  officier  et  sa  sœur 
se  détournent  un  seul  instant  de  leur 
but  et  de  leurs  projets  ,  que  durent 
cependant  traverser  et  retarder  à 
chaque  pas  la  fermeture  des  bar- 
rières ,  les  arrestations  et  les  égor- 
gements  qui  s'opéraient  de  toutes 
parts.  Tout  autre  eût  attendu  la  fin 
de  la  crise  ;  Bonaparte  ne  s'arrêta 
pas  une  minute.  Nous  avons  sous 
les  yeux  sa  correspondance  et  toutes 
les  pièces  de  cette  affaire,  extraites  des 
archives  du  département.  Le  carac- 
tère d'impatience  et  d'activité  qui  eut 
tant  d'influence  sur  ses  destinées  et  les 
nôtres,  s'y  révèle  si  bien  que  nous 
croyons  devoir  les  reproduire  textuel- 
lement (6).  Depuis  sa  sortie  de  l'École, 

(6)  A  messieurs  les  administrateurs  deV  cr- 
iailles. —  Messieurs  (  le  mot  de  messieurs^ 
est  écrit  arec  une  autre  plume ,  une  autre 
encre,  et  parait  avoir  été  ajouté  après 
coup  ,  probablement  sur  l'observation  qui 
fut  faite  au  jeune  républicain  que,  sans 
cette  précaution,  sa  demande  ne  serait  point 
accueillie),  Buonaparte  frère  et  tuteur 
de  la  demoiselle  Marianne  Buonaparte  à 
rhouneur  de  vous  exposer  que  la  loi  du  7 
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on  l'a  vu  se  rendre  sans  cesse  de  Paris  à 
Valence,  à  Ajaccio,à  Auxonne,  puisre-- 
venir  dans  la  capitale  et  retourner  en 
Corse.  A  peine  reste-t-il  quelques  mois 
dans  les  mêmes  lieux;  et  partout  il 
forme  de  nouveaux  projets,  conçoit  de 
nouvelles  espérances.  A  cette  époque, 
il  quitta  son  corps  sans  congé  ni  per- 
mission, et  fut  destitué  pour  ne  pas  s'ê- 
tre trouvé  à  une  revue  de  rigueur.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à  faire  revenir 
le  ministre  sur  une  décision  qui  per- 
dait le  jeune  officier  au  début  de  sa 
carrière.  Parti  de  Paris  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1792,  il  ar- 
riva en  Corse  presque  aussitôt  que  la 
nouvelle  des  événements  qu'il  avait 
vus  s'accomplir  dans  la  capitale;  et 
lorsque  Truguet  vint  commander 
la  flotte  de  la  Méditerranée,  à  la  fin  du 
même  mois,  il  avait  déjà  tout  exa- 
miné,  tout  observé  ;  il  était  à  même, 


août,  et  plus  particulièrement,  l'article  adl 
tionelle  décrété  le  16  du  même  mois  supri' 
mant  la  maison  de  Saint-Louis ,  il  vient  ré- 
clamer l'exécution  de  la  loi,  et  ramener  dans 
sa  famille  la  dite  demoiselle  sa  sœur,  des  af- 
faires très-instantes  et  de  service  publique 
lobligant  à  partir  de  Paris  sans  délai,  il  vous 
prie  de  vouloir  bien  ordonner  qu'elle  jouisse 
du  bénéfice  de  la  loi  du  16  et  que  le  thrésO" 
rier  du  distric  soit  autorisé  à  lui  esconter 
les  20  sols  par  lieue  jusqu'à  la  municipalité 
d'Ajaccio  en  Corse  lieu  du  domicile  de  la 
dite  demoiselle  et  ou  elle  doit  se  rendre  au- 
près de  sa  mère.  —  Avec  respect ,  Buona- 
parte, le  l"""  septembre  l'792.  —  J'ay  l'hon- 
neur de  faire  observer  à  messieurs  les  admi- 
nistrateurs que  n'ayant  jamais  connu  iVautres 
pères  que  mon  frère,  s'y  ses  aflaires  Vobli- 
goiet  à  partir  sans  qu'il  ne  m'amenât  avec 
luy  je  me  trouverais  dans  une  imposibililé 
absolu  de  vacuer  la  maison  de  Saint-Cyr. 
Avec  respect,  Marianne  Buonapabte. 

Nous,  maire  et  officiers  municipaux  de 
Saint-Cyr,  district  de  Versailles ,  département 
de  Seine-et-Oise,  nous  étant  transportés  à  la 
maison  de  Saint- Louis  ,  établie  en  ce  lieu,  et 
nous  étant  fait  représenter  les  brevets  et  au- 
tres titres,  nous  avons  reconnu  que  la  de- 
moiselle Marianne  Buonaparte,  née  le  3  jan- 
vier 1777,  est  entrée  le  22  juin  mil  sept  cent 
quatre-vingt-quatre ,  comme  élève  de  ladite 
maison  de  Saint-Louis,  y  est  encore  dans  la 
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de  lui  faire  les  meilleurs  rapports,  de 
lui  donner  les  avis  les  plus  utiles.  S'6- 
;  tant  fait  ainsi  remarquer  ,  il  obtint 
aussitôt  le  commandement  d'un  ba- 
taillon d'infanterie,  destiné  à  une  pe- 
t\    tite  expédition  contre  les  îles  de    la 
I    Magdelaine.  Dirigée  par  Bonaparte, 
f    cette    entreprise   eut   tout   le    succès 
j;    qu'on  pouvait  en  attendre;  mais  elle 
î    n'était  que  secondaire;  et  l'opération 
1    principale,  qui  fut  exécutée  en  même 
temps  contre  la  capitale  de  la  Sardai- 
çne,  échoua  complètement  {voy.  Tru- 
OL'ET,  au  Suppl.).  Ainsi  que  dans  toute 
la  France,  la  guerre  civile  devait  bien- 
tôt éclater  en  Corse,  et  le  caractère 
des  habitants,  autant  que  le  souvenir 
de  dissensions   et   de  haines   encore 
récentes,  devait  l'y  rendre  plus  funes~ 
te.  Paoli,  qui  avait  accepté  de  l'As- 
semblée nationale  le  commandement 
général,  semblait  par  là  s'être  soumis 


même  qualité  ;  elle  nous  aurait  témoigné  le 
désir  qu'elle  aurait  de  profiter  de  l'occasion 
au  retour  de  son  frère  et  tuteur  pour  rentrer 
dans  sa  famille.  Vu  les  différentes  choses  que 
nous  venons  d'énoncer  et  l'embarras  oli  se 
trouve  ladite  demoiselle  de  faire  un  voyage 
aussi  long,  seule,  et  dès  lors  l'impossibilité 
absolue  où  elle  serait  d'évacuer  la  maison  de 
Saint-Ix)uis,  pour  le  premier  octobre,  en  con- 
formité de  la'  loi  du  sept  août  dernier,  nous 
n'empêchons  et  croyons  hiCme  qu'il  est  né- 
cessaire de  faire  droit  à  la  demande  desdits 
sieur  et  demoiselle  Buonaparte.  Fait  et  déli- 
vré à  Saint-Cyr,  au  greffe  municipal,  cejour- 
d'hui ,  8  septembre  1792  —  4*  de  la  liberté 
n  !•'  de  l'égalité.  —  Extrait  du  registre  des 
délibérations  du  Directoire  du  district  de 
Versailles,  du  l*^'  septembre  1792  —h'  de  la  li- 
berté, 1"  de  l'égalité.  —Vu  la  pétition  d'au- 
tre p?rt,  l'extrait  du  procès  verbal  de  l'As- 
semblée nationale,  du  16  de  ce  mois,  et  le 
•  ••rtidcat  de  la  municipalité  de  Saint-Cyr; 
ouï  M.  le  syndic,  le  Directoire  est  d'avis 
(fu'il  y  a  lieu  de  délivrer  au  prollt  de  la 
demoiselle  Huonaparte  un  mandat  de  la 
somme  de  trois  cent  cinquante-deux  livres, 
pour  »c  rendre  à  AJaccio ,  en  (À)rse,  lieu  de 
sa  naissance  et  de  la  résidence  de  sa  famille, 
di' '  ;     iJ2  lieues  ;  qu'en  conséquence,  le 

si'  irie   est  autorisé  à  retirer    de 

la  i ..,éâ..v  .Saint-Cyr  la  demoiselle  sa  sœur, 

avec  le4  bardes  et  linge  à  son  usage. 
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à  toutes  les  conséquences  de  la  révo- 
lution; mais  quand  il  vit  la  Conven- 
tion  se  précipiter  dans  son   odieux 
système  d'oppression   et   de  sang  ,  il 
revint  à  ses  premières  idées  d'indé- 
pendance, et  réunit  tout  son   parti 
dans  le  même  but.  La  population  des 
montagnes, principalement,  se  souleva 
spontanément,  et  s'empara  de  Corté, 
puis  d'Ajaccio,    où  l'ancien  gouver- 
neur étabht  sa  résidence.  Les  familles 
d'Aréna    et  de  Bonaparte,    qui    s'é- 
taient déclarées  contre  lui,  furent  ex» 
puisées,  leurs  maisons  pillées  et  leurs 
biens  confisqués.  Napoléon,  plus  spé- 
cialement désigné,  prit  la  fuite,  et  n'é- 
chappa qu'à  la  faveur  d'un  déguise- 
ment. S'étant  réfugié  à  Bastia,    il  y 
reprit  le  commandement  d'un  batail- 
lon de   volontaires.  C'est  alors  que 
les  commissaires   de  la  Convention, 
Lacombe   Saint -Michel  et  Saliceti , 
arrivèrent  avec  quelques  renforts  et 
un  décret  d'arrestation  contre  Paoli. 
V^oulant  attaquer  l'insurrection  dans 
son   foyer  ,    ils    se   dirigèrent    avec 
deux  frégates  vers  Ajaccio,  et  prirent 
Napoléon  à  leur  bord.  Plein  de  con- 
fiance dans  son  ascendant  sur  les  ha- 
bitants de  cette  contrée,  il  offrit  d'al- 
ler lui-même  faire  exécuter  les  dé- 
crets de  la  Convention,  et  fut  descen- 
du à  terre  avec  quelques  soldats  dans 
l'endroit  appelé  Cala-di-Fico.  S'étant 
avancé  dans  les  terres,  il  rencontra 
un  corps  de  paolistes,  qui  se  refusè- 
rent à  toute  conciliation  et  le  pour- 
suivirent à  coups  de  fusil.  Forcé  de  se 
jeter  à   la   mer   pour    regagner    les 
frégates,  il  courut  de  grands  dangers. 
Sou  parti  ayant  alors  succombé  sur 
tous  les  points  de  l'île,   il    fut   obli- 
gé, ainsi  que    sa  famille,  de  passer 
sur  le  continent.  Madame  Bonaparte 
se  rendit,  avec  ses  fille» ,  à  Nice,  puis  à 
TouloQ  et  à  Marseille,  où  elles  vécu- 
rent long-temps  des  ftiiblcs  secoure 
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que  la  république  accordait  aux  réfu- 
gies. Quant  à  Napoléon  ,  il  réussit  à 
passer,  dans  son  grade  de  capitaine, 
à  l'armée  d'Italie.  Mais  impatient  de 
l'immobilité  où  restait  cette  armée,  il 
entreprit  un  voyage  à  Paiis  ,  et  y 
obtint,  du  gouvernement  que  venait 
de  créer  la  révolution  du  31  mai 
1793,  la  confimiation  du  grade  de 
cbef  de  bataillon,  qu'il  s'était  fait 
donner  en  Corse.  Employé  dans  ce 
grade  comme  commandant  de  l'artil- 
lerie destinée  au  siège  de  Toulon,  il 
se  hâta  de  s'y  rendre,  et  fit  imprimer 
en  passant  à  Avignon,  sous  le  titre  de 
Souper  de  Beaucaire,  une  brochure 
composée  évidemment  dans  l'inten- 
tion de  plaire  au  parti  de  la  Monta- 
gne,, qui  dominait.  Cependant,  quel- 
que empreint  qu'il  soit  du  cachet  de 
l'époque,  cet  écrit  est  d'un  style  plus 
grave,  plus  mesure  que  la  Lettre  à 
Butiafuoco,  qui  ne  l'avait  précédé  que 
de  deux  ans.  Si  l'auteur  ne  fut  pas 
aidé  dans  cette  nouvelle  composition, 
il  est  évident  qu'il  avait  fait  des  pro- 
grés remarquables.  Il  l'envoya,  selon 
son  usage ,  à  tous  les  hommes  en 
crédit ,  et  alla  prendre  le  comman- 
dement de  l'artillerie  sous  les  murs 
de  Toulon.  L'occupation  de  cette 
place  par  les  ennemis  de  la  France, 
est  un  des  plus  grands  événements 
de  cette  époque;  et  c'est  aussi  dans 
la  vie  de  Napoléon  un  des  faits  les 
plus  dignes  d'être  remarqués.  Pour  la 
première  fois,  il  apparaît  dans  l'his- 
toire sur  le  premier  plan  -,  pour  la 
première  fois,  on  le  voit  déployer 
cette  force  d'action  et  de  volonté  qui 
devait  entraîner  les  destinées  du  mon- 
de. Placés  entre  le  fer  des  assassins 
révolutionnaires  et  les  fallacieuses  pro- 
messes de  l'étranger,  les  trop  crédu- 
les habitants  de  Toulon  venaient  de 
se  livrer  aux  Anglais  avec  le  plus  ri- 
che de  nos  établissements  maritimes. 
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Mais  ce  n'était  pas  comme  conquérants, 
comme  maîtres  qu'ils  les  y  avaient 
admis;  c'était  comme  alliés,  comme 
défenseurs  d'une  monarchie  qu'ils 
reconnaissaient  ,  que  ces  étrangers 
avaient  promis  de  secourir  et  de  dé- 
fendre. Quand  ils  y  furent  entrés,  les 
Anglais  ,  au  contraire ,  parlèrent  en 
maîtres, et  l'amiral  Hood,  leur  comman- 
dant, ne  permit  pas  même  qu'un  vais- 
seau hançais  allât  recevoir  à  son  bord, 
dans  le  port  de  Gênes,  le  frère  de  Louis 
XVI,  régent  du  royaume,  pour  l'ame- 
ner à  Toulon,  où  sa  présence  eût  fait 
accourir  un  grand  nombre  deroyaUs- 
tes,  qui,  réunissant  leurs  efforts  à  ceux 
de  Lyon,  de  Marseille,  de  l'Ouest  et  du 
Midi,  soulevés  contre  la  Convention, 
eussent  très- probablement  assuré  le 
triomphe  de  la  monarchie.  Jamais  les  ^ 
circonstances  ne  furent  plus  favora- 
bles à  cette  cause.  Les  Anglais  le  sa- 
vaient bien  ;  mais  jamais,  on  doit  le 
dire,  ils  n'en  voulurent  franchement  ^ 
le  succès;  et,  dans  cette  occasion,  il^ 
est  sûr  que  leur  amiral  ne  fit  que  se^ 
conformer  aux  instructions  de  son 
gouvernement,  lorsqu'il  déclara  net- j 
tement  aux  Toulonnais  qu'appeler, 
Monsieur  le  comte  de  Provence  dans 
leur  ville,  pour  y  exercer  les  fonctions 
de  récent,  ce  serait  destituer  S.  M.  Bri- 
tannique^ avant  tépoque  stipulée,  de 
l'autorité  qui  lui  avait  été  conférée.  Ce^ 
fut  sans  doute  aussi  pour  se  conformer 
à  ces  instructions  que,  maître  d'une 
telle  place  avec  une  garnison  de  25 
mille  hommes,  plus  forte  que  l'armée 
assiégeante,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui 
d'augmenter  encore,  l'amiral  Hood 
n'ordonna  pas  une  sortie  sérieuse  , 
ne  fit  pas  le  moindre  effort  contre 
un  ennemi  qui  fut  long-temps  sans 
moyen  d'attaque ,  sans  artillerie,  qui 
même,  après  avoir  reçu  celle  qui 
venait  de  servir  à  la  prise  de  Lyon 
et  s'être  renforcé  de  toutes  les  trou- 
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pes  qui  avaient  fait  le  siège  de  cette 
ville,  se  trouvait  encore  tellement  hors 
d'état  de  prendre  la  place  de  vive 
force,  qu'il  songeait  à  se  retirer  der- 
rière la  Durance,  comme  le  prouve 
sans  réplique  un  rapport  des  re- 
présentants inséré  dans  le  Moniteur 
du  20  frimaire  an  II  (décembre 
1793),  rapport  duquel  il  résulte  que 
l'armée  républicaine,  manquant  de  vi- 
vres et  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  continuation  du  siège,  allait  ef- 
fectuer cette  retraite,  quand  elle  vit 
les  Anglais  commencer  la  leur.  Ce  ne 
fut  donc  pas  la  prise  d'un  fort  an- 
glais ,  ni  aucun  des  succès  de  l'ar- 
mée républicaine,  qui  décidèrent  l'a- 
miral à  évacuer  la  place.  Ce  fort 
pouvait  être  repris  dès  le  lendemain, 
et  le  capitaine  Feraud ,  le  général 
Gravina,  offrirent  de  l'attaquer,  le 
premier,  en  y  embossant  trois  vais- 
seaux de  ligne  français  qui  l'eussent 
foudroyé  ;  le  second,  en  y  marchant 
avec  dix  mille  Espagnols.  Rien  ne  put 
faire  renoncer  Hood  à  une  retraite 
pour  lacjuelle,  sans  doute,  il  avait  re- 
çu dos  ordres  très-précis.  Certes,  nous 
ne  prétendons  pas  que  cela  puisse  eu 
rien  affaiblir  ni  diminuer  la  gloire 
des  troupes  républicaines  et  de  ceux 
qui  les  commandaient.  Dans  cette  oc- 
casion, comme  dans  beaucoup  d'au- 
nes, où  des  intrigues  et  de  secrets  ac- 
(  ords  eurent  plus  d'influence  que  la 
force  des  armes,  les  soldats  français, 
quand  ils  fuient  bien  dirigés,  ne  dé- 
ployèrent pas  moins  de  ciiurage  et  no 
liient  pas  moins  leur  devoir.  Lorsque 
*  l'ignorant  Carteaux  ,  à  l'ignoble 
Doppct  eurent  succédé  Dugonnnier  , 
Marescot  et  Bonaparte,  tout  changea 
d'aspect  sous  les  murs  de  Toulon.  Les 
travaux  du  siège  et  de  rartillerie,  sur- 
tout, reçurent  une  grande  iuipulnion 
par  l'activité  et  l'intelligence  du  jeune 
commandant.  Ce  fut  lui  qui,  dans  un 


NAP 


79 


conseil  de  guerre,  fit  décider  l'attaque 
du  fort  de  l'Aiguillette  ou  Petif-Giôra/- 
tar;  et  dès  que  cette  attaque  eut  été  ré- 
solue, il  se  mit  à  la  tête  des  troupes,  les 
mena  plus  d'une  fois  à  la  charge,  et  fut 
grièvement  blessé.  Si  la  prise  de  ce  fort 
n'eut  pas  sur  les  événements  autant 
d'influence  qu'on  l'a  prétendu,  nous 
ne  pensons  pas  pour  cela  que  Bo- 
naparte ait  fait  preuve  de  moins 
d'habileté  et  de  valeur,  ni  qu'en  fin  de 
compte  cette  valeur  et  cette  habile- 
té n'aient  été  pour  beaucoup  dans  les 
conditions  ^u  traité,  qui,  bien  que 
restées  occultes,  furent  aussi  avan- 
tageuses que  pouvait  l'espérer  la 
Convention  nationale,  dans  les  cir- 
constances critiques  où  elle  se  ti'ou- 
vait,  puisque  la  plus  belle  flotte  de 
la  France  fut  sauvée,  et  que  les  ma- 
gasins ,  les  chantiers  de  la  marine 
le  furent  également.  Et  certes ,  ce 
n'est  pas  à  la  générosité  britannique 
qu'il  faut  attribuer  cet  avantage. 
Nous  ne  doutons  pas  que  pour  l'ob- 
tenir il  n'ait  fallu  faire  de  grands 
sacrifices,  comme  l'on  en  fit  en  mê- 
me temps  avec  l'Autriche,  qui,  dès- 
lors,  renonçait  aux  Pays-Bas.  Ce  fu- 
rent nos  colonies  ,  l'abandon  de  la 
Pologne;  ce  fut  aussi  la  perspective 
des  sécularisations,  des  spoliations  de 
l'Allemagne  et  de  l'Itahe,  et  ce  fut 
surtout  le  projet  bien  arrête  dès  le 
commencement,  de  la  part  des  gran- 
des puissances,  de  laisser  la  France 
en  proie;  aux  désordres,  à  l'anarchie 
de  la  révolution,  ou,  comme  elles  l'ont 
dit,  de  laisser  le  volcan  se  consumer 
lui-même;  enfin,  ce  furent  toutes  ce» 
considérations,  qui,  aux  yeux  de  nos 
ennemis,  parurent  en  ce  moment  une 
compensation  suffisante  de  leurs  coD' 
«essions  (7).  llsfirent  a  lors  pour  la  ré  vo- 

(7)  Il  faut  bien  remarquer  que  co  (ut  au 
moment  de  Toccupation  de  Toulon  par  les 
Anglais  que  counncnclreni  wi  n<!t{'>^'iaUon9 
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lution,  pour  un  gouvernement  sans 
avenir,  et  dont  ils  pensaient  bien  que  la 
chute  prochaine  leur  profiterait  encore, 

de  Bruxelles ,  entre  l'Autriche  et  le  Comité  de 
salut  public  (»oy.  Dohm,  LXII,  517,  et  JouB- 
DAK,  LXVIII,  296).  On  ne  peut  pas  douter  que 
l'Angleterre ,  qui  était  alors  fort  liée  avec 
TAutriclie ,  n'ait  eu  part  à  ces  négociations, 
et  Ton  sait  que  ce  fut  pour  cela  que  lord  El- 
gin,  un  de  ses  plus  habiles  diplomates,  vint 
dans  les  Pays-Bas.  Comme  la  question  de 
Toulon  était  la  plus  importante,  ce  fut  la 
première  que  l'on  discuta.  Quand  tout  ftit 
convenu  ^  on  se  trouva  fort  embarrassé  pour 
faire  connaître  promptement  à  lord  ilood,  ce 
qui  avait  été  décidé,  et  il  fut  reconnu  que  la 
voie  de  la  France  serait  la  plus  prompte  et 
la  plus  sûre.  Il  fallut  donc  faire,  passer 
secrètement,  par  le  territoire  français,  des 
agents  de  lord  Elgin,  que  les  malheureux 
Toulonnais  virent  bientôt  avec  effroi  arriver 
dans  leur  ville  et  se  mettre  en  rapport  avec 
l'amiral  Hood.  Déjà  fort  inquiets  sur  la  mar- 
che du  siège,  ils  éprouvèrent  des  alarmes  bien 
plus  vives,  encore,  lorsqu'ils  reconnurent, 
dans  l'un  de  ces  émissaires,  le  frère  de  Ro- 
bespierre qta  entra  à  Toulon,  dans  un  ca- 
briolet couvert,  et  qui  eut  avec  lord  Hood 
de  longues  conférences.  Trois  jours  après,  les 
alliés  évacuèrent  la  place,  et  ils  laissèrent 
dans  le  port  l'escadre  en  très-bon  état,  ainsi 
que  les  magasins  et  les  chantiers  de  la  ma- 
rine, dont  un  seul  fut  brûlé,  comm'e  on  le 
voit  dans  le  rapport  des  représentants  qui 
prirent  possession ,  ainsi  que  dans  celui  que 
Barère  fit  k  la  Convention,  au  nom  du  Comi- 
té de  salut  public,  le  1^  nivôse  an  II  (janvier 
179^1).  Il  résulte  du  premier  de  ces  rapports 
que  les  représentants  trouvèrent,  dans  le  port 
de  Toulon  ,  quinze  vaisseaux  de  ligne  et  plu- 
sieurs frégates  que  les  Anglais  auraient  cer- 
tainement pu  enlever  ou  détruire.  Il  y  est  aus- 
si dit  qu'ils  en  brûlèrent  neuf  et  en  emmenè- 
rent trois ,  ce  qui  porterait  à  vingt-sept  le 
nombre  de  ceux  qu'ils  y  avaient  trouvés.  Mais 
comme  il  n'est  pas  dit  en  quel  état  étaient  ceux 
qui  furent  incendiés,  on  est  fondé  à  penser  que 
ce  ne  furent  que  de  vieux  bâtiments  sans  uti- 
lité et  dont  le  sacrifice  était  convenu.  Ceci  est 
d'autant  plus  probable,  que  les  représentants 
déclarèrent  positivement  que  la  république 
possédait  encore  à  Toulon  des  forces  navales 
respectables,  et  que  Barère,  un  mois  plus 
tard,  reconnut  à  peu  près  les  mêmes  faits, 
dans  un  rapport  à  là  Convention.  Tout  cela 
est,  du  reste,  établi  et  bien  constaté  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à 
Vhistoire  de  Toulon,  en  1*793,  composé  sur 
des  pièces  authentiques ,  tirées  des  archives 
de  Toulon ,  et  imprimé  avec  autorisation  du 
conseil  municipal  de  cette  ville. 
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ce  qu'ils  n'auraient  pas  fait,  s'ilseussent 
cru  à  sa  durée.  Ils  ont  ensuite  éprou» 
vë,  il  est  vrai ,  dans  ces  calculs  ma- 
chiavéliques, d'assez  fâclieux  mécomp- 
tes. Mais ,  en  dernier  résultat,  ces  cal  • 
culs  ont  prévalu,  et  l'onpeutdire  qu'ils 
prévalent  encore  bien  tristement  pour 
la  France.  Ainsi  doit  être  comprise  la 
pohtique  de  cette  époque;  comme  cela 
tout  s'explique,  tout  est  clair;  autre- 
ment tout  reste  inintelligible.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  déplorable  dans  cette 
évacuation  de  Toulon  par  les  Anglais, 
ce  fut  la  triste  destinée  des  nialheu- 
reux  habitants,  obhgés,  pour  se  sous- 
traire à   la  cruauté  des  républicains, 
d'implorer   l'étranger  ,  de  demander 
leur  salut  à  ceux  qui  les  trahissaient, 
qui  les   abandonnaient  si  honteuse- 
ment. Repoussés  de  leurs   vaisseaux, 
ils  périrent  pour  le  plus  grand  nombre 
dans  de  frêles  embarcations.  Ceux  qui 
restèrent  livrés  à  la  fureur  des  conven- 
tionnels, bientôt  arrêtés  par  ordre  des 
représentants  (vojr.  Frkron,  XVI,  44), 
tombèrent    sous    le    fer    des    bour- 
reaux. On  compta  jusqu'à  deux  mille 
victimes  dans  une  semaine  ;  quand  le»^ 
échafauds  ne  purent  y  suffire,  on  leit 
fusilla  par  centaines.  Il  a  été  dit,  dans^ 
quelques  écrits,  que  ce  fut  Napoléon 
qui  commanda  ces  exécutions,  et  l'on 
a  cité  une   lettre  signée  Brutus  Buo- 
naparte ,  dans  laquelle  il   en  aurait 
rendu  compte  avec   d'horribles  ex- 
pressions. Quelque  fût  le  délire   de 
cette  époque  et  la  part  qu'y  prit  réel- 
lement  le  jeune  officier    d'artillerie, 
nous  ne  doutons  pas  qu'en  cela  il  n'ait 
été  calomnié;  et,  pour  le  prouver  pé- 
remptoirement, il  suffira  de  rappeler 
que  les  massacres  de  Toulon  furent 
exécutés  par  des  décharges  de  mous- 
queterie ,  et  que  Bonaparte  n'y  com- 
manda jamais  que  de  l'artillerie.  Il  a 
donné  à  entendre,  plus  tard,  que  cette 
horrible  lettre  pourrait  bien  avoir  été 
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écrite   par  son   frère  Lucien ,    (îont 
l'exaltation  révolutionnaire  surpassait 
de  beaucoup  la  sienne.  Quant  à  lui , 
nous  pensons    qu'après    la   victoire, 
il    fut  plus  occupé  des  moyens  d'en 
tirer  parti  pour  son  avancement  que 
de    toute  autre   chose.    Quelles    que 
hissent   la  valeur  et   l'habileté    qu'il 
y   avait    déployées  ,    les    représen- 
tants, par  oubli  ou   par    toute  au- 
tre cause ,  parlèrent  à  peine  de  lui 
dans  leur  rapport  ;  mais  Dugommier, 
qui   l'avait   mieux    apprécié  ,   écrivit 
an  ministre  de  la  guerre  :  <»  Récom- 
V  pensez,  avances?  ce  jeune  homme, 
<•  car  si  l'on  était  ingrat  envers  lui , 
•i  il  s'avancerait  de  lui-même.  •  Cette 
singulière    recommandation    prouve 
que  le  général  en  chef  l'avait  deviné  ; 
elle  fut  comprise  par  le  ministre,  cl 
Bonaparte  reçut  un  brevet  de  général 
de  brigade,  passant  ainsi  sur  le  grade 
<le  colonel ,  ce  qui  fit  trois  degrés  en 
moins  d'un  an.  Employé  à  l'inspection 
des  côtes  de  la  Méditerranée,  aussitôt  a- 
près,  il  y  fit  établir  ou  répîirer  plusieurs 
forts  ,  et  composa,  sur  cette  matière, 
un  mémoire  qui  a  été  imprimé  avec 
ses  autres  écrits.  I^s  travaux  qu'il  or- 
donna pour  une  prison  de  Marseille, 
appelée  fort  Saint-Nicolas,  pensèrent 
lui  être  funestes.  D'ignorants  clubistes, 
considérant  cette  prison  comme  une 
bastille,  le  dénoncèrent  à  la  Conven- 
tion; mais  les  représentants-connnis- 
saires,  ayant  mieux  compris  cette  af- 
faire ,  l'expliquèrent  aux  rK)mités,  et 
elle  en  resta  là.  Honapavte  se  rendit 
alorH  à  Nice,  au  quartier-g<'*tiéial  du 
vieux  Dumerbion ,  qui  accueillit  ses 
plans  et*  s'en  servit  dans  les  attaques 
de  Saorgio ,  d'Oneille  et  du  Tanaro, 
auxquelles   le    nouveau  général  prit 
une    part   fort    active,    méiitant   de 
plus    eu     plus    l'estime     des    repré- 
Hcntanlh  Hicord    et    Robespierre  jeu- 
tui.    Il  HC  lia    plu»  particulièromenl 
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avec  ce  dernier,  qui  le  mit  en  rapport 
avec  son  frère.  Ses  vues  et  ses  opi- 
nions  convinrent  si  bien  à  l'un  et  à 
l'autre,  qu'il  fut  question  de  le  nom- 
mer commandant  de  Paris  à  la  place 
de  Henriot,  que  dès -lors  on  regardait 
comme  incapable  de  remplir  des  fonc- 
tions aussi  difficiles.  Certes,  si  Bona- 
parte eût  occupé  un  tel  poste  dans  la 
journée  du  9  thermidor,  il  est  permis 
de  croire  que  les  choses  se  seraient 
passées  tout  autrement.  Mais  déjà  le 
pouvoir  de  Maximilien  commençait  à 
tomber ,    lorsque  son  frère  donna  au 
général    d'artillerie  une    mission   de 
confiance,  peu  honorable,  sans  dou- 
te ,  et  dont ,  par  ce  motif,  il  n'a  pas 
dit  un  mot  dans  ses  Mémoires.  Les  in- 
structions qu'il  reçut  en  font  assez  con- 
naître la  nature  et  le  but  •«  Le  géné- 
<»  rai  Bonaparte,  y  est-il  dit,  se  ren- 
"  dra  à  Savone    et   à    Gênes,   pour 
rt  voir   les    forteresses   et    ce    pays, 
<•  qu'il  importe  de  connaître  dans  le 
«  commencement  d'une  guerre  dont 
«  il  n'est  pas  possible  de  prévoir  les 
«  résultats.  Il  prendra ,  sur  l'artillerie 
tt  et  les  autres  objets  militaires,  tous  les 
«  renseignements  possibles.  Il  appro- 
o  fondira  la  conduite  civique  et  politi- 
«  que  du    ministre  de    la  république 
«»  française,  Tilly,  et  des  autres  agents 
"  sur  le  compte  desquels  il  nous  vient 
«  différentes  plaintes.  Enfin  ,  il  fera 
«  toutes  les  démarches  et  recueillera 
«  tous  les  faits  qui   peuvent   déceler 
M  l'intention   tUi    gouvernement    gé- 
a  Tiois,  relativement  à   la  coalition.  » 
On  voit,  par  ce  peu  de  mots,  que  le 
projet  d'envahir  fltidic  et  de  s'empa- 
rer de  Cènes  était  <lcs-lors  arrêté,  et 
que  Bonaparte  dut  être  initié  dans  cr 
grand  secret.  Il  s'ae<piitta  de   sa  mis- 
sion avec  zèle,  et  se  hAta  ùo.  wn'w  eu 
rendre  (:ouq>t(.'aux  représentants.  Maiti 
ce  n'étaient  plus  les  mêmes;  la  révolu- 
tion du  9  thermidor  était  siu'venue., 
4» 


82 


NAP 


et  la  chute  de  Robespierre  avait  tout 
changé.  Les  nouveaux  commissaires 
Albitte,  Laporte  et  Saliceti,  soit  qu'ils 
fussent  mal  informés,  soit  qu'ils  eus- 
sent connaissance  de  faits  que  nous 
ignorons,  déclarèrent  dans  un  arrêté, 
que  le  général  Bonaparte  avait  tota- 
lement perdu  leur  confiance  par  sa  con- 
duite suspecte  et  surtout  par  son  voyage 
a  Gènes,  ils  le  suspendirent  de  ses 
fonctions,  ordonnèrent  qu'il  fût  arrêté 
et  traduit  au  comité  de  salut  public,  a 
Paris.  Sans  se  déconcerter,  Bonaparte 
écrit  avec  force  à  ces  représentants  ; 
et  quinze  jours  se  sont  à  peine  é- 
coulés  depuis  leur  premier  arrêté, 
qu'ils  en  rendent  un  autre,  ordon- 
nant sa  mise  en  liberté  provisoire, 
attendu  qu'on  n'a  rien  découvert  qui 
puisse  justifier  les  soupçons,  et  que 
ses  connaissances  militaires  et  loca- 
les peuvent  être  de  quelque  utilité  à  la 
république.  Nous  pensons  que  son 
plus  grand  tort  fut  d'avoir  été  le  con- 
fident et  l'ami  de  Robespierre.  Les 
soupçons  auxquels  cette  liaison  donna 
lieu  ne  purent  s'effacer  promptc- 
ment,  et  sa  position  devint  de  plus 
en  plus  difficile.  Il  perdit  son  emploi 
à  l'armée  d'Italie,  et  se  rendit  à  Paris, 
où  le  député  Aubry,  alors  chargé  du 
personnel,  refusa  de  l'employer  au- 
trement que  dans  l'infanterie  (  vojez 
AuBRv,  LVI,  523),  ce  que  Bona- 
parte n'accepta  pas.  Resté  dans  la 
capitale,  sans  emploi ,  sans,  argent 
et  sans  autres  amis  que  Bourrien- 
ne  ,  hors  d'état  de  lui  en  prêter,  et 
la  famille  Permon,  qui  se  trouvait 
cile-même  dans  une  position  difficile, 
il  fut  réduit  à  solliciter  auprès  de 
Tallien  un  coupon  de  drap  du  maxi- 
vnun,  pour  se  faire  un  habit  [voyez 
CiHMAY,  LXI,  15).  Enfin,  il  imagina 
de  se  rendre  en  Turquie  avec  d'autres 
officiers  pour  y  instruire  les  troupes  ot- 
tomanes dans  la  tactique  européenne, 
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et  il  en  demanda  la  permission,  mais, 
ne  reçut  point  de    répopse.    A.  force 
de  sollicitations  ,  il  obtint  cependant 
une   place    au    bureau    topographi- 
que ,  oii  se  préparaient  les  plans  de 
campagne,  et  ce  fut  dans  ce  modique 
emploi  que    le    trouva  la  révolution 
de  vendémiaire,  qui  le  porta  si  subi- 
tement  au  faîte  des  grandeurs.  De- 
puis long-temps  la  France  tout  en- 
tière aspirait  à  secouer  le  jou^;;  de  la 
tyrannie    conventionnelle  ;     rnais  ^ce 
lo7iff  parlement,  voulant  se  perpétuer 
encore,    avait   décidé  que   les  deux 
tiers  de  ses  membres   feraient  partie 
du  Corps  Législatif,  créé  par  la  nou- 
velle constitution.  La  publication  de 
ce  décret  causa  un  soulèvement  uni=- 
versel  ;  les  habitants  de  la    capîtalj 
au  nombre    de    plus    de    cinquani 
mille ,    allaient    marcher    contre 
Convention  nationale,  et  menaçaiei 
de     l'exterminer.      Pour     repouss( 
d'aussi  dangereux  ennemis,  cette  aj 
semblée     n'avait    que   quinze   cent 
jacobins  ou  terroristes  mal  armés, 
cinq  mille  hommes  de  troupes  de  \\ 
gne,  qui,  mis  en  contact  avec  les  hs 
bitants,  pouvaient  dans  un  instant 
réunir  à  eux.  Déjà  le  général  Menoi 
après    une    première   attaque ,  fait 
mollement,  avait  craint  ce  résultat, 
s'était  cru  obligé  de  rétrograder, 
danger  devenait  imminent,  et  les  coi 
ventionnels   étaient  frappés  d'époi 
vante.  Si  un  sçul  homme  de  couraf 
et  d'expérience  avait  paru  au  mili 
de  leurs  ennemis,  c'en  était  fait  de 
révolution    et  de  tous   ceux   qui 
avaient  attaché  leur  destinée;  mais 
n'est  pas  dans  les   rangs   des   Pai 
siens  que  cet  homme  devait  se  troi 
ver.  Le  jeune  Bonaparte  avait  obsen 
tous  ces   mouvements ,  et   il   avî 
vu   tout  ce    qu'il   fallait    faire   poi 
dompter  l'insurrection.   Par  une  inj 
piration  subite,  il  va  droit  aux  comi^ 


KAP 


m^ 


83 


ttfs  de  la  Convention,  qui  délibéraient 
sur  l'imminence  du  péril,  et  s'étaient 
soigneusement  enfermés.  C'est  en 
vain  qu'il  demande  à  être  introduit 
pour  une  communication  qu'il  dit 
être  de  la  plus  haute  importance  ;  sa 
mauvaise  mine,  sa  tenue  plus  que 
négligée  le  font  repousser  long-temps. 
Enfin  il  insiste  tellement,  qu'un  des 
employés  va  l'annoncer  au  président 
Mathieu ,  lequel  ordonne  son  in- 
troduction. Alors  il  indique  ses  plans, 
se  fait  connaître  pour  le  protégé , 
l'ami  de  Barras  (8),  et,  dès'  le  mê- 
me jour,  ce  député,  qui  venait  d'être 
nommé  généralissime,  des  forces  con- 
ventionnelles, se  l'adjoint ,  comme 
commandant  en  second.  Aussitôt  le 
jeune  -général  examine  les  postes  et 
fait  ses  dispositions  avec  toute  la  pré- 
sence d'esprit,  toute  la  célérité  qu'exi- 
geaient de  pareilles  circonstances,  il 
fait  venir  des  munitions ,  de  l'artil- 
lerie, même  des  canonniers  qui  man- 
quaient "  entièrement ,  et  ,  avec  ce 
coup  d'œil  rapide  qui  le  distinguaitsi 
('éminemment,  il  place  des  batteries 
à  toutes  les  issues.  Le  lendemain 
(  13  vendémiaire  an  IV),  lorsque  les 
colonnes  parisiennes  se  présentent,  il 
Icur'iaisse  faire  \es  j)remières  déchar- 
(;e8,  et  les  accable  aussitôt  après  d'une 
j;rêle  de  boulets  et  de  mitraille.  En 
moins  do  deux  heures  ,  toute  la 
troupe  citoyenne  est  vaincue,  disper- 
sée, et  elle  disparaît  pour  toujours. 
Ee  général  Danican  ,  venu  de  Honen 
la  veille  pour  la  commander,  n'était 
pas  \m  militaire  inhabile  et  sans 
rourage ,  mais  il  avait  à  pcîne  eu 
U'.  tcmpA  de  reconnaîtie  les  poste:), 
(^uant  à  Bonaparte,  'son    Iriomplie 

(8)  On  pfliii  v(Hr  aiixarticb's  IUrkas,  lA'lf, 
1R«;  r.ASI'ARIN  ,  L\V,  l(Wn  «l  Jo»r.piliXK, 
I. XVIII,  2SV,  U'S  motifs  qu«!  I^onaparK;  rtit, 
pliiHUrd,  iMMir  (l^'iiicr  ce  qu'il  (levait  à  la 
protection  (lu  directeur. 


fut  complet  ;  et  Barras ,  lui-même, 
dit  à  la  tribune  le  lendemain,  que 
c'était  à  ses  dispositions  savantes  et 
promptes  que  l'on  devait  la  défense 
de  cette  enceinte ,  autour  de  laquelle  il 
avait  distribué  les  postes  avec  beaucoup 
d'habileté.  L'enthousiasme  des  con- 
ventionnels pour  celui  qui  venait  de 
leur  rendre  un  si  grancï  service  fut 
d'autant  plus  vif  que  leur  frayeur 
avait  été  plus  g^rande.  Dans  les  trans- 
ports de  leur  reconnaissance  ,  ils  le 
proclamèrent  général  de  division,  et 
lui  donnèrent  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  l'intérieur.  Bien- 
tôt après  fut  établie  une  nouvelle 
constitution  (celle  de  l'an  III,  1795), 
et  le  gouvernement  directorial  s'ins- 
talla dans  le  palais  du  Luxem- 
bourg. Devenu,  par  ses  fonctions 
et  son  intimité  avec  Barras ,  l'un  des 
habitués  de  la  nouvelle  cour,  Bona- 
parte y  connut  M"""  de  Beauharnais, 
amie  de  ce  directeur  (  voy,  Joséphine, 
LXVIII,  229),  qui  le  séduisit  par 
les  grâces  de  sa  personne  autant  cpie 
par  son  crédit  auprès  du  gouverne- 
ment.Elle  était  de  six  ans  plus  ag(!e  que 
lui,  et  d'autres  motifs  encore  devaient 
l'éloigner  d'une  telle  union  ;  mais  son 
parti  était  pris  de  faire  un  mariage 
d'intéï-^.  M"""  d'Abrantès  raconte, 
dans  ses  Mémoires  ,  qu'il  demanda 
sérieusement  la  main  de  M""  Per- 
mon,  sa  mère,  ancienne  amie  de  la 
famille  Bonaparte,  et  plus  agtle  enco- 
re que  M""  de  Beauharnais;  ce  n'est 
c|u'aprês  son  refus  qu'il  connut  celle 
dont  le  crédit  devait  le  placer  sur  le 
chemin  d'une  si  haute  fortune.  Il 
r«'pousa  le  9  mars  1790,  et  huit  jours 
plus  tard,  il  hit  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie.  Celait  certaintMucnt 
1<!  plus  bel  emploi  qu<.'  pût  doiuicr  le 
nouveau  gouvernement.  Après  la  pniv 
<le  BAIe  avec  rFspa{;n(?  <t  la  l*russe, 
<,'t  surtout  après  l'abaodon  que  l'Au- 
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triche  avait  fait  des  Pays-Bas,  tous  les 
efforts  de  la  guerre  allaient  se  por- 
ter de  ce  côté,  L'ftalie  était  un  pays 
neuf,  où  beaucoup  de  petits  États,  sans 
force  et  sans  appui,  offraient  aux 
{grandes  puissances  une  proie  facile 
à  dévorer.  Ainsi  Ion  ne  pouvait  pas 
douter  que  des  événements  du  plus 
haut  intérêt  ne  dussent  bientôt  s'y  ac- 
complir. Bonaparte  avait  donc  obtenu 
la  plus  (jiande  faveur  que  le  Directoire 
pût  accorder,  ou  du  moins  celle  qui 
convenait  le  mieux  à  son  avenir  de 
gloire  et  d'ambition.  Très-empi-essé 
de  se  rendre  à  son  poste,  il  arriva  le 
27  mars  à  Nice,  où ,  des  Iç  lendemain, 
il  passa  en  revue  les  troupes  qui,  trois 
mois  auparavant,  avaient  yagnë  la 
bataille  de  Loano,  sous  les  ordres  de 
.Scherer  {voy.  ce  nom,  XLI,  113).  Ce 
général,  profitant  peu  de  cet  avan- 
tage, avait  rétrogradé  sur  le  Var,  où 
Bonaparte  trouva  son  armée  aug- 
mentée de  nouvelles  troupes  vçnues 
des  frontières  d'Espagne  et  des  dépar- 
tements de  l'Ouest,  récemment  paci- 
fiés. Masséna  ,  Kilmainc  ,  Laharpe, 
Augereau ,  Serrurier ,  en  étaient  les 
généraux  de  division.  On  peut  croi- 
re qu'au  premier  moment,  ces  vieux 
guerriers  furent  surpris  et  même 
mécontents  de  se  voir  commandés 
par  un  si  jeune  homme.  Cejxîn- 
dani,  ce  jeune  homme  ne  connais- 
sait pas  moins  qu'eux  le  terrain  sur 
lequel  il  allait  agir.  Pendant  deux  ans, 
il  l'avait  parcouru,  étudié,  et  déjà  il 
avait  composé  sm-  cette  partie  de  nos 
frontières,  divers  plans  et  projets, 
qu'enfin  il  allait  exécuter,  lui-même, 
à  la  tête  de  soixante  mille  hommes  ; 
car  il  n'est  guère  possible  de  porter 
au-dessous  de  ce  nombre  les  troupes 
qu'il  eut  alors  sous  ses  ordres.  Les 
états  du  ministère  de  la  guerre,  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  le  fixent  à 
106  mille ,  dont  on  ne  peut  déduire 
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que  les  malades  et  un  petit  nombre 
de  détachements.  (]es  troupes ,  il  est 
vrai,  étaient  dans  le  plus  grand  âéM 
nuement,  et  la  France  hors  d'état  é 
fournir  à  leurs  besoins.  La  révolutioi 
avait  tout  dévoré,  et  la  planche  aux 
assignats ,  sa  dernière-  ressource,  ve- 
nait de  s'anéantir  dans  les  mains  des 
indiscrets  fabiicateurs.  L'État  n'avait 
plus  ni  revenus,  ni  trésor,  et  il  ne 
lestait  au  Directoire  d'autre  moyen 
d'entretenir  et  de  payer  ses  soldats 
que  de  les  jeter  sur  les  terres  de  ses  en- 
nemis. Tous  les  plans  de  cette  époque 
furent  subordonnés  à  la  nécessité  de 
nourrir  la  guerre  par  la  g  iietre  ;  et  ce  fut 
la  base  de  toutes  les  instructions  don- 
nées aux  généraux.  Bonaparte  le  com- 
prit fort  bien,  comme  on  le  voit  par 
la  première  harangue  qu'il  adressa 
ses  troupes  :  «  Vous  êtes  nus,  m 
<'  nourris,  leur  dit-il.  Le  gouvern 
'<  ment  vous  doit  beaucoup ,  il 
«  peut  rien  vous  donner.  Regard 
«  ces  belles  contrées;  elles  vous  a, 
«  partiennent.  Vous  y  trouverez  ho 
"  neurs,  gloire,  richesses...  >>  C'ét 
des  plaines  du  Piémont  et  de  la  Lo 
hardie  qu!il  leur  parlait  ainsi.  Dès 
lendemain,  il  les  mit  en  marche  po 
les  y  conduire,  dirigeant  rapideme 
son  avant-garde  ou  son  aile  droite  sti 
Voltri  ,  à  la  poite  de  Gênes,  où  le 
néralenchefdes  Anstro-Sardes,  Beai 
lieu,  se  hâta  d'accouiir  avec  ses  me; 
leures  troupes,  ne  voyant  pas  le  pi 
qui  lui  était  tendu ,  et  dégarnissa 
ainsi  le  centre  où  devaient  se  faire 
part  et  d'autre  les  plus  grands  efFor 
Bonaparte ,  lui-même  ,  commit  u 
faute  pareille  en  dégarnissant  la  p 
sition  de  Montenotte,  attaquée  p 
Mercy  -  Argenteau  (  voj,  ce  nom 
LX^III,  469),  qui  déjà  s'était  emparé 
de  deux  redoutes,  et  qui  allait  percer 
et  couper  en  deux  l'armée  française , 
si  le  colonel  Rampon  ne  se  fût  pas 
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héroïquement  défendu  dans  la  troi- 
sième (  vojr.  Rampo>,  au  Supp.  ) ,  et  si 
Labarpe  et  Masséna  ne  fussent  promp- 
tement  accourus  avec  leurs  divi- 
sions, qui  complétèrent  la  défaite  des 
Autrichiens.  Trois  jours  après,  Auge- 
reau,  qui  commandait  l'aile  gauche, 
obtint  un  nouveau  succès  «ur  les  Pié- 
montais,  à  Millèsimo,  et  il  s'empara  du 
château  de  Gosseria,  tandis  que  l'aile 
droite  enlevait  la  position  de  Dégo. 
Cette  lutte  dura  six  jours,  très- vive 
et  très-meurtrière.  Ce  ne  fut  qu'une 
suite  de  combats  acharnés  et  presque 
sans  interruption,  où  le  général  en 
chef  dirigea  lui-même  les  mouve- 
ments, donnant  l'exemple  du  courage 
et  de  la  plus  étonnante  activité.  Tou- 
tefois, il  convient  de  dire  que  le  fait 
décisif  de  ces.  premières*  rencontres , 
fut  la  séparation  des  Autiichiens  de 
l'armée  piémontaise.  C'était  vers  ce 
résultat  que  devaient  être  dirigés 
les  plus  grands  efforts  de  l'armée 
française;  mais  il  faut  avouer  qu'en 
<«la  Beaubeu  seconda  parfaitement 
son  adversaire  ;  on  doit  même  pen- 
ser qu'à  cet  égard,  leurs  instruc- 
tions étaient  à  peu  près  les  mêmes. 
Lorsque  les  l'iéniontais  se  virent  ainsi 
abandonnés,  ils  ne  parurent  plus 
avoir  d'autie  but  que  de  couvrir  leur 
capitale.  Leurs  pertes  étaient  moins 
grandes  que  c:ellc8  des  Autricliiens,  et 
l'on  ne  peut  pas  «louter  fju'ils  ne  fus- 
sent encore  en  état  de  faire  une  lon- 
gue résistance.  Colli,<jui  les  comman- 
dait, n'était  dépourvu  ni  d'habileté 
ni  de  courage.  Il  ne  céda  le  terrain 
<|ue  pied  à  pnd,  et  ht  boime  conte- 
nance à  iSaint-Michel,  a  Mondovi  et 
sur  la  iStura.  La  prompte  reddition 
de  Cherusco  le  força  d  abandonner 
une  belle  position,  mais  il  |Mmvait 
tenir  encore  long-truip»  nous  les  murs 
de  Tiuin,  si  le  roi  de  Sardaigiic, 
Victor- Amédée  (wy.  XLVniv401), 


oubliant  le  serment  qu'il  avait  fait 
naguère  de  mourir,  comme  Priam, 
sous  les  ruiïies  de  son  palais ,  n'eût 
redouté  un  siège  que  les  Français 
étaient  hors  d'état  de  commencer,  et 
s'il  ne  se  fut  pas  hâté  de  demander  la 
paix  à  un  général  qui  n'avait  aucun 
pouvoir  pour  la  faire,  mais  qui,  trop 
habile  pour  ne  pas  profiter  de  la  ter- 
reur et  du  trouble  de  ses  ennemis  , 
leur  accorda,  sous  le  nom  d'armis- 
tice^  une  espèce  de  capitulation,  qui 
convenait  très-bien  à  ses  projets,  que 
les  usjjges  de  la  guerre  justifiaient 
assez,  et  que  la  paix  ,  consentie  en- 
suite par  le  Directoire,  rendit  encore 
plus  funeste  et  plus  honteuse  pour  le 
vieux  roi.  Ce  prince  donna  en 
abondance,  à  Ik>naparte,  des  vivres, 
des  munitions,  de  l'argent, avec  trois 
de  ses  meilleures  places  pour  garantie; 
et ,  ce  qui  était  certainement  plus 
fâcheux  encore  pour  sa  sécurité,  ut» 
libre  passage  an  travers  de  ses  Etats 
à  tous  les  militaires  fi-ançais.  Ainsi, 
en  moins  de  quinze  jours,  ce  gé- 
néral de  vingt-sept  ans,  qui,  jusque- 
là  n'avait  pas  assisté  à  une  bataille, 
venait  de  triompher  six  fois  ;  et,  par 
cette  capitulation,  il  consonunait 
<lans  un  instant  la  ruine  d  une  monar- 
chie de  plusieurs  siècles.  Certes,  on 
ne  pouvait  pas  lui  dire  ,  comme  au- 
trefois à  Annibal,  qu'il  savait  vain- 
cre, mais' non  ]>rofiter  do  la  victoire. 
Parvenu  si  audacieusement ,  et  par 
des  mouvements  si  rapides,  devant  une 
(Capitale  populeuse' ,  fortifiée  ,  défen- 
due par  un<î  armée  qui,  chaque  jom, 
devenait  plus  nombreuse  et  (jui  pou- 
vait, qui  devait  être  soutenue  par 
m's  alliés  les  Autinchiens  v  restés  non 
loin  de  là  dans  la  position  d'Ac({ui  . 
il  n'avait  lui-m«-mc  ni  aitilh^rie ,  ni 
munitions  pour  faire  un  siège.  .Ses 
troupes,  ac<ablées  «h*  fatigues,  et  qui 
avaient  fait  de  grandes  pn  tes.  étaient 
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hors  delat  de  le  commencer,  il 
a  même  avoué  qu'il  n'aurait  pu  res- 
ter iiuit  jours  dans  cette  position  j 
(|ue ,  s'il  eût  éprouvé  Ja  moindre  ré- 
sistance ,  il  était  forcé  de  létro- 
jjrader  et  de  renoncer  à  l'invasion  de 


i  Italie.  A 


peine 


it-il  fini  de  ce  côté, 


que,  dès  le  7  mai ,  il  alla  exécuter  le 
passage  du  Pô,  à  Plaisance,  tandis  que 
lîeaulicu  l'attendait  à  Yalencc  pour  le 
lui  disputer.  Venant  alors  tardivement 
à  sa  rencontre,  et  se  livrant  encore 
une  l'ois,  selon  l'usage  autrichien,  à 
Tincurablc  manie  des  détachements 
et  des  efforts  partiels,  ce  général 
laissa  battre  une  de  ses  divisions  à 
Fombio,  puis  une  autre  à  Codogno. 
Après  ces  deux  échecs, .il  parut  enfin 
comprendre  la  nécessité  de  ne  plus 
disséminer  ses  forces  en  présence  d'un 
ennemi  qui  savait  si  bien  réunir  les 
siennes  et  l'attaquer  si  rapidement 
avec  des  masses  accablantes.  Cepen- 
dant il  n'avait  pu  rassembler  que  dix 
mille  hommes,  à  Lodi,  lorsque  Bona- 
parte se  présenta  devant  cette  redou- 
table position.  Sans  doute  ce  général 
aurait  pu  la  tourner  ;  mais,  dans  cette 
occasion  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, l'impatience  du  succès  et  le  mépris 
de  la  vie  des  soldats  le  firent  marcher  à 
la  victoire  par  le  chemin  le  plus  court. 
Ses  trompes  d'ailleurs  étaient  pleines 
d'enthousiasme  ,  fières  de  leurs  pre- 
mières victoires;  et  il  ne  fallait  pas  lais- 
ser leur  zèle  se  ralentir.  Il  y  eut,  néan- 
moins un  moment  d'hésitation  sur  le 
terrible  pont ,  si  long,  si  étroit,  et  que 
balayaient  incessamment lesboulets  et 
la  mitraille  de  trente  pièces  de  canon. 
Mais,  sur  les  pas  de  leurs  chefs  et  sur- 
tout à  l'exemple  deLannes  et  de  Bo- 
naparte lui-même ,  elles  revinrent  à 
la  charge,  et  franchirent  enfin  le  re- 
doutable défilé.  Cet  audacieux  exploit 
acheva  de  porter  l'épouvante  dans 
larmée  autrichienne.  Beaulieu  se  hâta 
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de  compléter  l'approvisionnement 
Mantoue  ;  il  y  laissa  pour  garnison 
moitié  de  ses  tioupeset,  avec  le  rest 
il  se  retira  derrière  le  Mincio.  Toute 
la  Lombaidie  fut  alois  au  pouvoir 
des  Français,  et  le  général  en  chef  fit 
pompeusement  son  entrée  à  Milan, 
le  15  mai  1796.  Il  alla  fièrement  s'é- 
tablir dans  le  palais  des  archiducs,  et 
là  commença  à  se  manifester,  saris 
déguisement,  ce  caractère  de  domi- 
nation et  d'orgueil  qui  devait  subju- 
guer le  monde.  Dès-lors,  il  ne  recon- 
nut plus  de  supériorité,  et  il  ces'sa  de 
rendre  compte  de  ses  opérations  aux 
commissaires  Garaud  et  Salireli,que 
le  Directoire  avait  délégués  près  de  lui. 
«  Je  vous  prie  de  vous  restreindre,  » 
leur  écrivait-il  un  jour,  à  propos  d'une 
réquisition  qu'ils  avaient  osé  faire,  «aux 
«  fonctions  qui  vous  sont  prescrites. 
«  Quand  vous  étiez  représentants  du 
"  peuple,  vous  aviez  des  pouvoirs 
«  illimités.  Aujourd'hui,  vous  êtes 
«  commissaires  du  gouvernement." 
Ce  langage  dut  paraître  d'autant  plus 
dur,  qu'un  de  ces  commissaires  était 
son  compatriote  et  lui  avait  rendu 
des  services  ;  mais  déjà ,  chez  le  gé- 
néral en  chef,  la  raison  politique  était 
au-dessus  de  toutes  les-  autres  (  voy, 
Saliceïi,  XL,  160).  Ce  fut  en  vain 
que  les  directeurs,  qui  l'avaient  pé- 
nétré ,  essayèrent-  dans  le  même 
temps,  de  restreindre  son  pouvoir  eu 
le  divisant,  et  qu'ils  voulurent  mettre 
la  moitié  de  l'armée  d'Italie  sous 
les  ordres  de  Kellermann.  "  Si  vous 
«  m'imposez  des  entraves,  leur  répon- 
<i  dit-il  aussitôt;  s'il  faut  que  je  réfère 
«  de  tous  mes  pas  aux  commissaires; 
«  s'ils  ont  le  droit  d^  changer  mes 
«  mduvements,  de  m'ôter  ou  de  m'cn- 
«  voyer  des  troupes,  n'attendez  plus 
«  rien  .  de  bon.  Si  vous  rompez  la 
u  pensée  de  l'unité  militaire ,  vous 
»  aurez  perdu  la  plus  belle  occasion 
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<<  d'imposer  des  lois  à  l'Italie.  "  Il  n'y 
avait  pas  deux  mois  que  Bonaparte 
commandait  cette  armée,  lorsqu'il 
écrivait  ainsi  à  ceux  dont  il  tenait  son 
autorité,  à  ceux  qui  pouvaient  encore, 
d'un  trait  de  plume,  la  lui  ôter.  Et  ces 
dures  remontrances  étaient  accom- 
pagnées d'une  ofFre  de  démission 
que  déjà  les  timides  directeurs  n'o- 
saient ni  refuser  ni  accepter.  Ils 
répondirent  humblement  •  «  Le  Di- 
««  rectoirc  a  mûrement  réfléchi  sur 
«  votre  proposition  ;  et  la  confiance 
«  qu'il  a  dans  vos  talents  et  votre 
«  zèle  rép'ublicain  a  décidé  cette  ques- 
«  tion  par  l'affirmative.  Le  général 
"  Kellerraann  restera  à  Chambéry..» 
On  comprend  tout  ce  que  cette  fai- 
blesse des  directeurs  dut  ajouter  aux 
prétentions,  à  l'orgueil  du  général 
en  chef.  Dès-lors,  il  fut  le  maître  ab- 
solu de  son  armée  et  du  pays  dont 
elle  faisait  la  conquête.  Sans  même 
en  donner  avis  à  son  gouvernement, 
il  y  renversa,  eréa  des  autorités,  et 
il  leva  surtout  de  fortes  contribu- 
tions,  se  bornant  à  écrire  au  Direc- 
toire :  «  Vous  pouvez  disposer  de 
«'  six  à  huit  millions  qui  sont  à  Gènes, 
"  en  lingots  ou  bijoux  ,  cette  sdmme 
«  étant  superflue  aux  besoins  dcTar- 
»»  méc.  Sî  vous  le  désirez,  je  ferai 
«  passer  un  hiilliori  à  Rftle,  pour 
n  l'armée  du  nhin...  »  Tout  cet  ar- 
gent n'était  ,  .  s.ms  doute,  qu'une 
partie  de  celui  qu'il  avait  reni  l)ar 
suite  dés  ti-àités  (pi'il  venait  de  con- 
clure avec  les  ducs  de  Parme,  de  Mo- 
dènc  et  avec  d'autres litals  •  ce  dont  il 
ne  rendait  pas  même  une  appai^hce 
de  compte.  Ces  piîtuîeâ  Avaient  ache- 
té un  simulacre  de  paix  sans  avoir 
fiîit  l;i  |;nerre,  le  prcriiici .  rti  doiuianf 
<pialre millions,  (♦tlc8ecoM<l  à  pni  pics 
lé  donl)Ie  de  cette  sonnne,  pui?,  enroïc 
'!•";  vivfcs,  df's  iininifi"n-  "•  <]><  <  1i<  - 
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Ce  qui  doit  étonner,  c'est  que  la  Lom- 
bardie  ,  plus  particulièrement  affec- 
tionnée du  général  en  chef,  pour  des 
motifs  que  l'on  verra  plus  tard,  ne  fut 
pas  traitée  avec  moins  de  rigueur.  Le 
Directoire,  qui  n'avait  pas  encore 
pensé  à  en  faire  une  république, 
toute  son  ambition  se  bornant  à  la 
donner  un  jour  au  roi  de  Sardaignc, 
ou  à  la' rendis  aux  Auhichicns,  lui 
avait  recommandé  de  ne  pas  l'épar- 
gner. En  conséquence,  les  Lombards 
furent  soumis  à  une  contribution  de 
vingt  millions,  dans  le  temps  même  oii 
ils  se  précipitaient  avec  tant  de  joie  au- 
devant  du  vainqueur  ■  et  ils  virent, 
en  outre,  spolier  leurs  inonts-de-piété 
cl  tous  les  dépôts  publics.  Il  était 
difficile  que  de  pareils  faits  ne  dis- 
sipassent pas  beaucoup  d'illusions. 
Le  changement  fut  rapide,  et  deux 
semaines  s'étaierit  à  peine  écoulées 
depuis  l'arrivëe  des  Français  à  Mi- 
lan, lorsqu'une  insurrection  éclata 
dans  cette  ville  et  le.<»  environs.  Bona- 
parte venait  de  se  remettre  en  mar- 
che, quand  il  en  reçut  la  nouvelle. 
Aussitôt,  il  revient  sur  ses  pas  avec 
(pimze  cents  hommes,  attaque  brus- 
quement les  insurgés,  les  dispeise  et 
fait  rentrer  dans  la  citadelle  la  garni- 
son autrichienne,  qui  était  sortie  poiu- 
les  soutenir.  Plusieurs  chefs,  pris  les 
armes  à  la  ujain,  sont  aussitôt  mis  à 
moi  t  ;  et  la  même  troupe  se  porte 
sur  Bihasco  ,  où  un  soulèvement  de; 
(juelques  [)aysans  est  réprjnKi  de  la 
même  manière.  Voulant  jeter  reliroi 
dans  la  contrée, Bonaparte  fait  mettic 
le  feu  à'cc  village^  et  delà' i!  marche 
sur  Pavié  oiV la  révolte  était  plus  sé- 
rieuse. T-es  portes  de  cette  ville  lu- 
rent enfoncées  à  coups  de  <anon,  ei, 
[tendant  deux  jours,  les  habitants  eu 
rent  à  subir  toutes  les  violences  d'utuî 
s<i!i|.ii(-,iii('  efri('H('«'.  Ainsi  lui  leimi- 
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de  l'indécision  et  de  la  faiblesse,  pon- 
vait  devenir  très- funeste.  On  ne    la 
connut  guère   en  France  que  par  le 
châtiment  qu'elle  reçut.  Ce  châtiment 
excita  de  vives  réclamations  ;  mais  il 
n'était  que  trop  justifié  par  les  terri- 
bles lois  de   la  guerre  et  le  besoin 
de  saliver  Tarmée.   Dès  qu'il    se  fut 
ainsi  assuré  que  la  base  de  ses  opé- 
rations ne  serait  pas  troublée,  Bona- 
parte reprit  sa  marche  contre  Beau- 
lieu.  Ce  général  s'était  établi   sur  le 
Mincio,  d'où  il  cherchait  à  maintenir 
ses  conununications   avec  Mantoue, 
que,  par  une  extrême  imprévoyance, 
on  avait  laissé  sans    approvisionne- 
ments et  presque  sans  garnison.  Atta- 
qué, le  30  mai,  dans  la  position  de  Bor- 
ghetto  ,  le  général  autrichien  fut  con- 
traint de  se  retirer  derrière  l'Adige  , 
puis  dans  les  gorges  du  Tyrol,  où  il 
attendit  des  renforts  qui    lui  étaient 
promis.  Bonaparte,  peu  scrupuleux 
sur  les  lois  de  la  neutralité  que,   du 
reste,  les  Autrichiens  avaient  violées 
dans    leur  retraite,    en    occupant  la 
ville   de  Peschiéra,   s'empara,  à   son 
tour,  des  places  vénitiennes  de  Véro- 
ne et  de  Legnano,  dont  l'occupation 
lui  était  nécessaire  pour   couviir    le 
siège  de  Mantoue.  Voyant  alors  ses 
ennemis    hors    d'état    de    rien   en- 
treprendre  avant   l'arrivée   de  leurs 
renforts,  il    se   décida    à  faire,  avec 
deux  de  ses  divisions,  une  course  épi- 
sodique  vers  l'Italie  méridionale,  où 
des  contrées  intactes  offraient  encore 
un  riche  butin  et  pouvaient  être  uti- 
lement exploitées.   Cette    expédition, 
que  Ton  pourrait  appeler  un  fourrage 
sur  les  derrières  ,  lui  était,  d'ailleurs, 
recommandée  par   le    Directoire.   A 
peine  fut-elle  commencée,  qu'un  en- 
voyé de  iSaples    vint     demander   la 
paix.  C'était  la  seule  puissance    qui 
pût,  de  ce  côté ,  donner  quelque  in  - 
quiétude.  Le  roi  Ferdinand  avait  fait 


de  grands  prë|)aratifs  ;  il  s'était  ligué 
avec  le  pape,  qu'ainsi  il  abandonna 
brusquement.  Bonaparte  n'hésita  pas 
à  souscrire  aux  conditions  qui  lui  fu- 
rent  offertes  ;  il    reçut    une  somme 
d'argent,  et  une  plus  forte  encore  lui 
fut  promise.  Pour  la  garantie  de  cel- 
le-là, il  retint  prisonnière  la  cavalerie 
napolitaine,  qui,  après  s'être  séparée 
des   Autrichiens ,    avait  à    traverser 
l'armée  française.  Ce  fut  long-temps 
en   vain  que  le  roi    de  Naples  de- 
manda qu'elle   lui   fût  rendue  ;  il  ne 
l'obtint  qu'après  le  paiement  intégral. 
Tout  étant  fini  pour  le  moment  ave<:; 
cette  puissance,  le  général  en  chef  tm 
dirigea  sur  Bologne  que,  de  sa  seule  au- 
torité, il  constitua  en  république.  Pre- 
nant, sans  hésiter,  l'attitude  d'un  sou- 
verain, il  réunit  les  sénateurs  dans  la 
salle  Farnèse;  et,  placé  sur  une  es- 
trade en  forme  de  trône,  il  reçut  leur 
serment  de  fidélité  au  général  en  chef 
de  l'armée  française.  Il  frappa  ensuite 
le  pays   de   fortes  contributions,  et, 
comme  à  Milan ,  s'empara  du  mont- 
de-piété  et  de  tous  les  dépôts  publics. 
Il  en  agit  à  peu  près  de  même  à  Fer - 
rare,  et  se  dirigea  ensuite  vers  Rome, 
où  tout  le  monde  «tait  dans  les  plus 
vives   alarmes.  Le  vénérable   Pie  VI, 
abandonné  par  le  roi  de  Naples,  et 
peu  soutenu  par    f  Autriche,  consei- 
vait   cependant  encore  du  calme  et 
du  sang-froid ,  sans  se  dissimuler  les 
dangers  de  sa  position.   Il  envoya  au 
général  français  le   chevalier  Azara  , 
qui,  par  ses  opinions  connues,  avait 
encore  quelque   crédit  auprès   de  la 
France   révolutionnaire.  Il    reçut   en 
effet  de    Bonaparte   un  accueil  assez 
favorable  ,    et   le    général    en    chef 
voulut  bien ,    à  cause  de  l'interven- 
tion du    roi  d'Espagne,  lui  dit-il, 
suspendre  la  marche  de  ses  troupes, 
et  consentir,  sous  le  nom  d'armistice, 
à  un  traité,  d'après  lequel  Sa  Sainteté 
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dut  renoncer  aux  trois  légations,  payer 
tjiiinze  millions  en  argent  et  six  en 
provisions  pour  l'armée,  plus,  des  ta- 
bleaux ,  des  statues  ,  des  manuscrits, 
etc.  Par  un  esprit  de  modération  au- 
quel on  ne  s'attendait  pas,  le  général 
en  chef  ne  tint  point  à  la  rétractation 
des  bulles  et  brefs  lancés  par  la  cour 
de  Kome  contre  les  innovations  révo- 
lutionnaires ,  et  que  le  Directoire  de- 
mandait. Mais ,  par  une  contradic- 
tion assez  rcmanjuable,  il  exigea  que 
le  souverain  pontife ,  dans  un  bref 
adressé  aux  fidèles  de  France ,  leur 
recommandât  soumission  et  obéis- 
sance au  nouveau  gouvernement, 
rie  VI  ne  consentit  qu'avec  une  ex- 
trême répugnance  à  cette  dernière 
clause  ;  il  céda  avec  moins  de  peine 
la  place  d'Ancôiie,  qui  dut  rester  jus- 
qu'à la  paix  entre  les  mains  des  Fran- 
çais, et  dont  l'artillerie  fut  aussitôt 
envoyée  au  siège  de  Mantoue.  A  ces 
conditions  ,  le  pape  obtint  quelques 
moments  de  répit,  et  le  vainqueur  se 
vanta  d'avoir  été  généreux  ;  ce  qui 
était  vrai,  si  l'on  songe  à  ce  qu'il  fit 
envers  d'autres  États ,  dans  de  pa- 
reilles circonstances.  C'est  la  seule 
fois  qu'il  se  soit  abstenu  d'envahir 
une  capitale,  quand  il  a  été  en  son 
pouvoir  de  le  faire.  On  a  dit  que 
dcs-lors  il  prévoyait  tout  le  parti 
qu  il  pourrait  tirer  un  jour  de  ses 
rapports  avec  le  pontife  romain; 
mais  ODU8  pensons  qii'en  cettç  oc- 
casion ,  «on  premier  mobile  fut  l'es- 
prit de  contradiction  et  d'opposition 
avec  le  Directoire,  qui,  à  cette  épo- 
que, dominait  toutes  ses actions.On  ne 
peut  guère  douter  (pie  ce  ne  soit  par 
le  même  motif  (pi'il  ait  pris  s^nis  ^a 
protection  spéciale  tous  lea  ecclésias- 
tique«  français  déportés  qui  se  trou- 
vaient bur  le  passage  de  son  armée , 
et  que /jusque-là,  tous  les  généraux 
de  la  i^ublique,  Gtlui-m^ae,  avaient 
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ti'aités  d'une  manière  fort  rigoureuse. 
Mais,  quelle  que  soit  la  cause  de  sa  mo- 
dération en  cette  circonstance,  on  ne 
peut  que  le  louer  d'avoir  su  se  pla- 
cer au-dessus  de  cette  époque  de 
haine  et  de  persécution  anti-reli- 
gieuses. Après  ces  traités  ou  capi- 
tulations de  Rome  et  de  Naples,  il  ne 
restait  plus,  de  ce  côté  de  la  Pénin- 
sule, que  le  grand-duc  de  Toscane 
qui  conservât  une  espèce  d'indépen- 
dance. Depuis  plus  d'un  an,  ce  prince 
avait,  le  premier  des  souverains ,  si- 
gné un  traité  de  paix  avec  la  répu- 
blique française;  et,  à  l'abri  de  ce 
traité,  ses  peuples  faisaient  un  grand 
commerce,  et  leur  prospérité  augmen- 
tait beaucoup,  ce  qui  était  dangereux 
avec  le  voisinage  de  l'armée  française. 
Le  port  de  Livourne,  devenu  le  dé- 
pôt le  plus  important  du  commerce 
anglais  dans  la  Méditerranée ,  con- 
tenait de  grandes  richesses.  On  sait 
que  dès -lors  Bonaparte  avait  des 
émissaires  sur  tous  les  points  de  la 
Péninsule  ;  il  fut  bientôt  informé  de 
tout  cela.  Voulant  que  rien  ne  pût 
lui  échapper,  il  résolut  d'agir  par 
surprise  ;  et,  après  avoir  dénié  toute 
espèce  de  projet  contre  la  Toscane, 
il  mit  en  marche  une  de  ses  colonnes, 
qui  fut  d'abord  dirigée  sur  l'État  ro- 
main, mais  qui,  parvenue  à  la  hau- 
teur de  Livourne,  fit  brusquement  un 
à  droite,  et  marcha  sur  cette  ville  sous 
les  ordres  de  Murât,  homme  de 
confiance  du  général  en  clicf.  Gran- 
de fut  la  surprise  de  ce  général ,  qui 
ne  trouva  pas  dans  le  port  un  seul 
bâtiment  anglais.  Aussi  vigilants,  aus.ni 
actifs  (pie  lîonaparte,  l«;s  commcr- 
(  ants  britanni(pies  avaient  ,  dès  la 
veille  ,  fait  partir  d(  ux  cents  vais- 
seaux marchands  pour  la  Corse,  alors 
au  pouvoir  de  l'Angleterre.  Furieux 
de  ce  désap}K>intemerit,  Mural  exer- 
ça toutes  sortes  de  vexations  »ur  ceux 
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qui!  put  soupçonner  d'avoir  encore 
quelques  marchandises  anglaises,  et  le 
gouverneur  Spanocchi,  qui  voulut  s'y 
opposer,  fut  chasse  et  remplacé  par 
un  Français  que  nomma  le  général  en 
chef.  Pour  empêcher  d'autres  ava- 
nies ,  les  négociants  furent  obligés 
de  payer  une  forte  somme.  Ce  fut  en 
vain  que  le  grand-duc  fit  de  justes 
représentations  contre  un  pareil  abus 
de  la  force  ;  il  dut  s'estimer  très- 
heureux  (ju'il  ne  convînt  pas  à 
Bonaparte  d'envahir  le  reste  de 
ses  États.  Le  temps  de  cette  opé- 
ration n'était  pas  venu  ;  pour  le  mo- 
ment, il  se  contenta  du  port  de  Li- 
vourne ,  signifiant  au  prince  que  , 
puisqu'il  n'avait  pas  assez  de  puissance 
pour  faire  respecter  sa  neutralité,  il 
devait  trouver  bon  que  la  France  vou- 
lûtbien  s'en  charger.  Ainsi  furent  appli- 
qués, «pour  la  première  fois,  à  la  Tos- 
cane, les  principes  de  ce  fameux  t|^s- 
tème  continental  ,  qui  devait  avoir 
tant  d'influence  sur  les  destinées  de 
ISapoléon.  Ce  fut  alors  qu'en  passant 
par  Saint- Miniato,  le  général  en  chef 
alla  visiter  un  chanoine  Bonaparte, 
d'une  famille  noble  de  Toscane, 
et  se  fit  reconnaître  par  lui  comme 
son  parent.  Le  chanoine  se  prêta  de 
bonne  grâce  à  ce  caprice  nobiliaire. 
Il  donna  un  beau  dîner  à  son  nou- 
veau cousin  qui  ,  le  lendemain,  de- 
manda pour  lui  au  grand-duc  la 
croix  de  Saint-Étienne,  pape  et  mar- 
tyr, qui  ne  fut  pas  refusée,  comme  on 
doit  le  penser.  Là  se  termina  la  pre- 
mière incursion  de  Bonaparte  dans 
l'Italie  méridionale.  Bemettant  d^au- 
ties projets  à  un  temps  plus  favorable, 
il  écrivit  au  Directoire  :  «  Nous  ne 
«  devons  nous  faire  aucun  nouvel 
<•  ennemi  avant  la  décision  de  la  cam  - 
«  pagne.  Vous  sentirez  sans  dOute, 
»  plus  tard,  qu'il  ne  convient  pas  de 
«  laisser  la  Toscane  au  frère  de  l'em^ 
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«  pereur.  »  Et  dans  une  autre  dépêche  : 
«  Bestons  avec  Bome  en  état  de  négo- 
«  ciation ,  jusqu'au  moment  de  mar- 
"  cher  sur  cette  ville  superbe.  »  On 
pourrait  citer  d'autres  passages  de  sa 
correspondance,  où  se  révèle  encore 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  sa  politique 
d'astucieux  et  de  peu  sincère.  Sur  ce 
point,  il  eût  pu  ,  dès -lors,  le  dis- 
puter aux  vétérans  de  la  diplomatie. 
Ainsi  l'on  voit,  dans  les  Mémoires  tires 
des  papiers  d'un  homme  d'État,  que  ce 
fut  dans  le  cours  de  cette  expédition 
que  se  présenta  à  lui  le  ministre  prus- 
sien Lucchesini,  qui  fit  de  vains  efforts 
pour  lui  arracher  ses  secrets  à  l'égard 
de  l'Autriche  {voj.  LuccHESiîsr,  LXXII, 
209).  —  Bonaparte  était  fort  presse 
de  revenir  devant  Mantoue,  où  les  tra- 
vaux du  siège  se  poursuivaient  avec 
activité.  La  tranchée  était  ouverte  à 
cent  toises  du  chemin  couvert  ;  de 
nombreuses  batteries,  formées  de  l'ar- 
tillerie du  Piémont  et  d'Ancône,  étaient 
près  de  réduire  cette  ville  en  cendres, 
et  déjà  elles  avaient  porté  l'incendie 
dans  plusieurs  quartiers.  Enfin  la  place  ^, 
ne  pouvait  tenir  plus  de  quinze  jours,  ^ 
et  le  général  en  chef  ne  doutait  pas  que 
l'armée  autrichienne  ne  lui  laissât  en- 
core ce  temps- là.  Mais  cette  fermée 
avait  reçu  des  renforts,  et  le  feld-ma- 
réchal  Wurmser,  qui  venait  de  suc- 
céder à  Beaulieu ,  bien  que  dans  un 
Age  avancé,  passait  pour  un  homme 
de  beaucoup  de  valeur  et  d'énergie  ; 
tout  annonçait  que  Bonaparte  allait 
trouver  en  lui  un  redoutable  adver- 
saire. Ne  voulant  pas  être  surpris  au 
milieu  des  travaux  de  siège ,  et  crai- 
gnant surtout  de  compromettre 
son  artillerie,  réunie  avec  tant  de 
peine  ,  il  redoubla  d'activité.  Mais 
rien  n'était  encore  terminé  lorsque  , 
tout-à-coup,  on  annonce  que  Masséna 
est  repoussé  de  la  position  (k  Bivoli 
par  l'aile  droite  des  Autrichiens,  tan- 
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«lis  «jiie  leur  aile  gauche  s'avance  sur 
lîrescia ,  et  va  pénétrer  jusqu'à  Milan. 
Le  général  en  chef  ne  s'était  pas  en- 
core  trouvé    dans    une    position    si 
difficile;  mais  on  peut  dire  aussi  qu'il 
n'avait  pas  eucore  déployé  avec  tant 
de  force  ce  génie  audacieux  ,   entre- 
prenant, qui  devait  éclater  dans  tant 
d'autres  occasions.  Au  premier  coup 
d'œil,  il  voit  la  faute  que  Wurmser  a 
ccunnise  en  séparant  les  deux  ailes  de 
son" armée  par  un  lac,  deux  fleuves  et 
des  défdés.  S'il  peut  attaquer  ces  deux 
ailes  Ikine  après  l'autre,  avec  toutes  ses 
forces  réunies,  il  est  sur  de  les  vaincre; 
pour  cela,  il  faut  lever  le  s'iége  et  en 
sacrifier  rartillerie.  Un  général    plus 
circonspect,  plus    sage  peut-être,  et 
qui  eût  voulu  se  conformer  à  l'usage, 
aux    principes    de  fart,  eût  fait  une 
retraite    méthodi([ue    sur  l'Adda,  ou 
même  sur  le  Po,  et  il  eût  au  moins  ten- 
te de  sauver  son  artillciie, en  prenant 
une  position  défensive  ;  mais  ,  dans 
l'état  où  se  trouvaient  les  esprits  en 
Lombardlc,  cette  retraite  pouvait  tout 
perdre.  Bonaparte   sentit  qu'il  valait 
mieux  en  imposer  par  de  l'audace ,  et 
il  se  décida  subitement  à  marcher  a 
l'ennemi.  Ce  fut,  on  ne  peut  pas    en 
douter,  une  inspiration  sublime,   et 
qui  seule  pouvait  le  sauver.  On  a  dit 
qu'Arf^ereau  contribua  beaucoup  par 
ses  avis,  et  môme  par  des  menaces  et 
des  injures ,  à  lui  faire  prendre   ce 
parti  décisif;  mais  nous  pensons  que, 
si   ce  général  était  capable  de  secon- 
der merveilleusement  lîonaparte  par 
son  audace  et  son  énergie,  dans  l'exc-- 
rution  d'un  plan    si   bien    conçu  ,  il 
était  totalement  hors  d'état  de  le  con- 
cevoir hii-m/^me.  (]c  qu'il  y  à  de  sûr, 
c'est  (juc,  char{;é  de  marcher  contre; 
la  droite  <lc8  Autrichiens  ,  Augereau 
les  chai»Ha   rapidement  de  lUescia,  de 
Ponlcniarco,  et  revint  aussit^jt  a  T-o- 
nato,  où  leur  centre,  qui  avait   re- 


poussé Massénn,  cherchait  à  se  réunir 
à  leur  aile  droite.  Cette  position  fut 
attaquée  à  plusieurs  reprises,  et,  après 
deux  jours  d'une  lutte  sanglante,  elle 
resta  enfin  au  pouvoir  des  Français. 
Les  Autrichiens,  enfoncés  à  leur  cen- 
tre, furent  encore  battus  à  Desenzano, 
à  Gavardo  et  à  Salo  ,  tandis  que 
Wurmser,  qui  avait  passé  l'xidige  à 
Vérone  avec  son  aile  gauche,  entré 
sans  obstacle  dans  Mautoue,  se  croyait 
assuré  d'une  victoire  complète.  Bien- 
tôt, informé  des  revers  de  sa  droite, 
il  4e  hâte  de  marcher  à  son  secours  ; 
mais  les  colonnes  françaises  l'attendent 
à  Castiglione,  et  là  il  essuie  unedéfaitc 
qui  a  immortalisé  Augereau,  et  qui 
ne  fit  pas  moins  d'honneur  au  général 
en  chef.  Ces  revers  contraignirent  aus- 
sitôt Wurmser  à  repasser  le  Mincio  et 
l'Adige,  abandonnant  encore  uiie  fois 
Mantouc  à  ses  propres  forces  ;  et  par 
là  finit  une  des  opérations  les  plus 
brillantes  qu'ait  dirigées r>onaparte  (9). 
Il  avait  échappé  à  un  grand  danger, 
mais  toute  son  artillerie  et  son  équi- 
page de  siège  étaient  perdus,  et,  dans 
l'impuissance  de  les  remplacer,  il  ne 
pouvait  continuer  le  siège.  Il  allait 
donc  être  obligé  de  se  borner  à  un 
blocus  qui  devait  être  fort  long,  et 
qu'il  pouvait  à  chaque  instant  se 
voir  forcé  de  lèvera  la  hâte,  menace, 
comme   il    l'était ,    par   des     forces 

(d)  Des  apologistes  sans  mesure  oni  voulu 
ajouter  encore  au  merveilleux  de  ce  récit,  et 
ils  ont  prétendu  que  le  général  en  chef,  «laiu* 
les  rapi<les  et  nombreux  nioi^veincnts  qu'il  fut 
obligé  d'evéculer,  s'étant  tout-à-coup  trouve 
pres<|ue  s<;ul  au  milieu  d'un  corps  ennemi  qui 
pouvait  le  faire  prisonnier,  ce  fut,  au  eoii- 
tiiilif,  lui  ((ui,  par  des  menaces,  laissant  croire 
,  au  jjénéral  ennemi,  qui;  toute  l'armée  fran- 
raise  était  là,  le  f6r(;a  de  mettre  bas  les  armes. 
Mais,  quuiul  ou  a  voulu  examiner  les  choses 
d'un  peu  près,  ou  a  vu  qu'aucun  c(ups  au- 
Uiehi«în  n'a\ail  été  fait  prisonnier  re  jour-là, 
et  qu'aut  une  irouix;  de  cette  inqM)rtance  (on 
la  yorult  à  quatre  mille  huuuncs }  n'avait 
capitulé  de  celle  manitrc. 


92 


NAP 


NAP 


toujours  renaissantes  et  toujours  su- 
périeures. Ce  fut  pour  sortir  de  cette 
pénible  situation ,  qu'il  conçut  la  pen- 
sée d'une  expédition  très -hardie. 
Après  avoir  chargé  Kilniaine  de  cou- 
vrir le  blocus  sur  le  bas  Adige ,  il 
remonte  ce  fleuve  avec  trois  divisions, 
et  s'enfonce  dans  les  défilés  du  Tyrol, 
où  il  rencontre  la  droite  des  Autri- 
chiens, qu'il  repousse  jusqu'à  Rove- 
redo  et  Trente.  Lorsqu'il  l'a  contrainte 
de  se  réfugier  derrière  le  Lawis,  il  se 
dirige  rapidement  sur  sa  droite,  à  la 
poursuite  de  Wurmser,  qui,  le  jour 
même  où  l'armée  française  s'était 
mise  en  marche ,  avait  commencé 
un  mouvement  pour  descendre  sur 
Vérone,  par  les  gorges  de  la  Brenta. 
Surpris  dans  ce  mouvement,  le  vieux 
général  hésite,  et  ne  sachant  prendre 
une  résolution ,  s'arrête  à  Bassano, 
où  il  essuie,  le  8  sept.  1796,  une  dé- 
faite dans  laquelle  il  perd  ses  équipa- 
ges de  pont,  d'artillerie,  et  tous  les 
approvisionnements  qu'il  conduisait 
à  Mantoue.  Après  avoir  ensuite  erré 
pendant  huit  jours  au  milieu  des  co- 
lonnes ennemies  ,  il  se  voit  contraint 
de  chercher  un  asile  dans  la  place 
qu'il  venait  délivrer  ;  et  par  ce  renfort 
de  troupes,  dont  elle  n'avait  pas  be- 
soin, il  ne  fait  qu'ajouter  à  sa  détresse, 
en  y  augmentant  la  consommation. 
Ainsi,  malgré  tant  d'attaques  réitérées 
et  la  perte  de  son  artillerie  de  siège, 
Bonaparte  avait  dès -lors  rendu  iné- 
vitable la  chute  du  boulevartde  l'Ita- 
lie. Et  après  avoir  avoir  perdu  pres- 
que entièrement  deux  armées,\Vurm- 
ser  n'était  parvenu  qu'à  retarder  cette 
chute  de  quelques  mois,  en  s'empa- 
rant  de  l'artillerie  des  Français.  Ce- 
pendant l'Autriche  se  préparait  encore 
à  de  grands  efforts  pour  délivrer  Man- 
toue. De  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
empire,  des  troupes  étaient  dirigées 
vers  le  Tyrol  ;  et,  avant  la  fin  d'oc- 


tobre, «me  armée  de  soixante  mille  *; 
hommes  devait  s'y  trouver  réunie ,  ^ 
sous  les  ordres  d'un  nouveau  chef,  le 
général  Alvinzy.  Dès  qu'il  est  informé 
de  tous  ces  apprêts ,  Bonaparte  veut 
encore  une  fois  prendre  l'initiative,  et 
il  se  met  en  marche ,  au  moment 
même  où  son  adversaire  commence 
ses  opérations.  Ixs  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  Bassano,  et  après  un 
combat  sanglant ,  dont  les  deux  par- 
tis s'attribuèrent  l'avantage,  les  Fran- 
çais furent  contraints  de  se  replier 
sur  Vérone.  C'étaitsur  ce  point  qu'Al- 
vinzy  devait  se  joindre  à  Davidowich, 
qui  commandait  son  aile  droite;  et,  si 
celte  réunion  se  fut  opérée,  Vérone 
tombait  au  pouvoir  des  Autrichiens  , 
le  blocus  de  Mantoue  était  levé,  et 
l'armée  française  obligée  de  se  retirer 
derrière  l'Adda,  le  Pô ,  et  peut-être 
plus  loin  encore.  Après  tant  de  mar- 
ches et  de  combats,  qui  s'étaient 
succédé  sans  interruption  depuis 
près  de  six  mois,  cette  arRiée  se  trou- 
vait dans  l'état  le  plus  déplorable. 
«  Réduite  à  une  poignée  de  monde,  » 
écrivait  au  Directoire  le  général  en 
chef,  «  elle  est  épuisée  ;  les  héros  de 
«  Lodi  ou  de  Castiglione  sont  morts 
«  ou  à  l'hôpital.»  Cette  position  eatsans 
nul  doute  une  des  plus  critiques  où  se 
soit  trouvé  Bonaparte;  mais  c'est  peut- 
être  aussi  celle  où  il  a  montré  le  plus 
d'énergie  et  de  présence  d'esprit.  Près 
d'être  renfermé  dans  Vérone  par  Al- 
vinzy ,  qui  le  poursuit  à  outrance,  il 
fait  tout-à-coup  volte-face,  et  va  lui- 
même  l'attaquer  dans  sa  redoutable 
position  de  Caldiero.  Repoussé  avec 
grande  perte,  et  forcé  une  seconde 
fois  de  reprendre  le  chemin  de  Vérone, 
il  traverse  cette  ville  pendant  la  nuit, 
avec  son  armée,  sans  qu'on  puisse 
comprendre  où  il  va  la  conduùe. 
Elle-même  l'ignorait  et  suivait  triste^ 
ment  la  rive  droite  de  l' Adige,  lors- 
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que  tout-à-coup  un  pont  de  ba- 
teaux est  dressé  à  Ronco,  pour  qu'elle 
Y  passe  le  fleuve  et  qu'elle  attaque, 
sur  l'autre  rive,  l'armée  autrichien- 
ne en  marche  sur  Vérone  ,  où  une 
très-feible  garnison  ne  peut  la  re- 
tenir long  -  temps.  Mais  x4lvinzy  , 
ne  voyant  pas  arriver  Davidowich  , 
s'inquiète  et  s'arrête  au  moment 
même  où  Bonaparte  menace  son 
flanc  gauche  et  ses  derrières.  Certes 
le  général  autrichien  ne  s'attendait 
guère  à  une  attaque  sur  ce  point,  oîi 
se  trouvaient  de  longs  marécages,  tra- 
versés par  d'étroites  chaussées,  sur 
lesquelles  un  demi -peloton  à  peine 
pouvait  marcher  de  front.  Selon  les  no- 
tions les  plus'  simples  de  la  stratégie , 
cette  entreprise  était  fort  imprudente. 
Mais,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  à  la 
guerre,Napoléon  fut  sauvé  précisément 
par  ca  qui  devait  le  perdre.  Au  lieu  de 
mépriser  ces  attaques  et  de  continuer 
sa  marche  sur  Vérone,  Alvinzy  voulut 
leur  faire  face  ;  il  exécuta  un  chan- 
gement de  front,  où  il  perdit  beau- 
«  oup  de  monde,  et,  ce  qui  n'était  pas 
moins  fâcheux ,  un  temps  irrépara- 
ble. Sa  conduite,  dans  cette  occasion, 
a  paru  tel  lement  inexplicable  que  quel- 
({ues  historiens  ont  pensé  qu'il  s'était 
laissé  séduire  par  une  de  ces  décep- 
tions qu'en  pareil  cas  Bonaparte  sut 
toujours  fort  adroitement  employer. 
(  )a  lit,  dans  les  Mémoires  tirés  des  pa- 
picr'i  (Vuu  /iom»«e^/'fefaf,qu'aprèssadé- 
iaite  deCaldiero,  il  imagina  d'envoyer 
a  son  adversaire  un  de  ses  émissaires 
l'-s  plus  dt'liés,  pour  l'avertir  (|ue,^cs 
ouvertures  de  paix  ayant  été  faite8(10), 


(tO)  I>;  Directoire  flt  en  effet,  i  mi^  épo- 
f|iio  ,  des  proposition»  de  paix  à  la  conr  de 
Vi«:nne;el  ce  fut  Clarkc  qu'il  chargea  de  la 
iK-gociation  ;  mais  cet  envoy<^,  qui  se  rendit 
(J'aixird  à  l'aruK^e  d'Italie,  et  qtii  eut  avec  le 
twron  de  Vincens,  à  Vicencr-,  une  entrevu»! 
q,,j  m\..,.  |>Mini  (le  résullaL*,  ne  put  aller  Ju^- 
M  rcinpcreur  s'y  <îtanl  li>rinelle- 


il  ne  fallait  pas  prolonger  l'efFusion 
du  sang,  et  que,  dans  cette  vue,  il 
allait  se  retirer  derrière  l'Adige  j  ce 
qu'il  fît  en  efl'et,  comme  on  vient  de 
le  voir,  et  ce  qui ,  non  moins  que  les 
lenteurs  de  Davidowich,  suspendit  la 
marche  d' Alvinzy,  au  moment  où  il 
allait  s'emparer  de  Vérone.  Toute 
l'attention  dé  celui-ci  parut  alors  se 
porter  sur  le  pont  d'Arcole  :  il  y 
envoya  successivement  des  renforts, 
mais  il  ne  put  empêcher  cette  posi- 
tion d'être  '  enlevée,  après  des  atta- 
ques meurtrières,  et  darts  lesquelles 
se  déploya  la  valeur  française  dans 
tout  son  éclat.  Bonaparte,  lui-même, 
y  montra  beaucoup  de  courage  en  se 
mettant  à  la  tête  des  colonnes ,  et  il 
courut  de  grands  dangers,  ayant  été' 
jeté  au  fond  d'un  marais,  où  il  al-  ' 
lait  périr  si  de  braves  grenadiers 
n'étaient  venus  l'en  tirer.  lorsque  le 
village  d'Arcole  eut  été  pris  par 
Guieux,  qui  le  tourna  en  remontant 
sur  la  rive  gauche  de  l'Alpon,  Bona- 
parte dut  se  regarder  comme  vain- 
queur, et  il  l'était  réellement,  puisqu'il 
avait  empêché  l'ennemi  d'occuper  Vé- 
rone, de  passer  l'Adige,  de  se  réunir 
à  Davi4owich  ,  et  enfin  de  délivrer 
Mantoue,  unique  but  de  tant  d'efforts. 
L'armée  autrichienne,  cependant,  n'a- 
vait pas  essuyé  de  défaites  réelles  :  on 
a  exagéré  ses  pertes  en  les  portant  à 
tiois  mille  hommes;  et  celles  de  l'ar- 
ment opposé.  On  pensa  d'ailleurs  qu'il  venait 
en  Italie  pour  observer  le  général  en  chef, 
beaucoup  plus  que  pour  tout  autre  motif,  ce 
dont  celui-ci  s'aperçut  bientôu  Alors  il  entra- 
va tellement  les  opérations  du  négociateur, 
qu'elles  restèrent  sans  effet.  Clarkc  lui -raénie. 
Jugeant  ensuite  qu'il  y  aurait  plus  de  sûreté 
et  d'avantages  personnels  à  servir  nonaparic. 
Unit,  en  rusé  diplomate,  par  s'atUcber  exclu- 
sivement au  général  en  chef.  Ses  proposiUons 
à  la  cour  de  Vienne,  d'ailleurs,  ne  devaient, 
en  aucun  cas ,  suspendre  les  hostilités  ;  mail 
IJonaparte  «ut  profiter  habilement  de  tout  cela 
poiu-  embarrasser  Alvjniy  ei  l'arrêter  dan» 
M.'s  opération'<. 
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mée  française,  dans  tant  de  combats  li- 
vres à  un  ennemi  aussi  redoutable  par 
le  nombre  et  la  position ,  étaient  tel- 
les que  le  général  en  cbef,  dans  son 
rapport,  garda  le  silence  sur  ce 
point.  Voyant  Aréole  au  pouvoir  des 
Français,  Al vinzy  fit  ses  dispositions  de 
retraite,  et  il  avait  renoncé  à  se  réunir 
avec  Davidowich,  lorsque  ce  général, 
victorieux,  arriva  enfin  derrière  l'Adige 
pour  se  joindre  à  lui ,  et  queWurmser 
voulant  les  appuyer  l'un  et  l'autre,  es- 
saya une  tardive  sortie  de  Mantoue. 
Tous  ces  mouvements,  il  faut  le  dire, 
étaient  parfaitement  selon  les  vues  de 
Bonnparte,  et  il  ne  les  eût  pas  autre- 
ment ordonnés  lui-même.  Dès  qu'il 
vit  Alvinzy  en  pleine  retraite  sur  Vi- 
cence,  il  se  hâta  de  marcher,  avec 
toutes  ses  forces  j  contre  Davidowich, 
qui  n'osa  pas  l'attendre,  et  s'estima 
fort  heureux,  après  un  léger  échec, 
de  pouvoir  rentrer  dans  les  monta- 
gnes du  Tyrol.  L'armée  française  eut 
alors  quelques  moments  de  repos  ;  et 
certes  elle  en  avait  grand  besoin.  Son 
général,  voulant  de  plus  en  plus  ratta- 
cher les  Italiens  à  sa  cause,  créa  dans  ce 
moment  une  république  transpadane, 
et  veilla  d'abord  à  ce  qu'elle  eût  une 
bonne  armée,  car  c'était  à  cela  qu'il  te  - 
nait  par-dessus  tout.  «  N'oubliez  pas,  » 
«  écrivit-il  au  président  d'une  espèce 
de  congrès  qu'il  avait  formé  à  Mi- 
lan, «  que  les  lois  sont  nulles  sans  la 
«  force.  Vos  premiers  regards  doivent 
«  se  fixer  sur  l'organisation  militaire  ; 
«'  il  ne  vous  manque  que  des  batail- 
«  Ions  bien  aguerris...»  Plus  les  con- 
quêtes de  Bonaparte  s'augmentaient , 
plus  il  avait  besoin  de  recruter  ses 
troupes.  Mais  c'était  presque  toujours, 
en  vain  que  ,  pour  cela  ,  il  s'adres- 
sait au  Directoire.  Ce  gouvernement 
d'avocats  n'était  pas  si  maladroit  qu'il 
n'eût  fort  bien  compris  son  géné- 
ral. Dès-lors ,   redoutant  son  ambi- 
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tion,  il  ne  lui  envoyait  pas  toutes  les  i 
troupes  qu'il  demandait  sans  cesse ,  ' 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  lui  don- 
ner de  nouveaux  moyens  d'accroî- 
tre sa  renommée  et  de  se  rendre 
indépendant.  Enfin,  si  les  directeurs 
manifestèrent  alors  quelques  inten- 
tions pacifiques ,  ce  fut  surtout  poui 
que  leur  général  n'augmentât  pas  trop 
sa  célébrité.  Par  le  même  motif,  ils  le 
contrarièrent  souvent  dans  ses  rap- 
ports avec  les  puissances.  A  cette 
époque  ,  ils  signèrent  un  traité  de 
paix  avec  le  duc  deModène,  et  fls 
garantirent  à  ce  prince  la  possession 
de  ses  États,  tandis  que  Bonaparte 
y  établissait  une  république.  Plus  tard, 
ils  se  vengèrent  de  cet  affront  en 
refusant  de  ratifier  un  traité  d'al- 
liance qu'il  avait  conclu  avec  le  roi 
de  Sardaigne,  autant  pour  lui  ins- 
pirer de  la  sécurité,  le  moment  n'é- 
tant pas  encore  venu  de  le  détrôner, 
que  pour  s'emparer  de  ses  arsenaux, 
de  ses  places,  et  pour  avoir  dix  mille 
hommes  de  ses  troupes ,  qu'il  s'était 
obligé  de  réunir  à  farmée  française. 
Le  refus  de  ratification  retint  ce  corps 
de  troupes,  qui  était  tout  prêt,  et  que 
l'insuffisance  des  renforts  envoyés 
par  le  gouvernement  rendait  fort 
nécessaire.  Cependant  il  fallut  se  ré- 
signer, ce  qui  fut  d'autant  plus  péni- 
ble qu'en  ce  moment  Bonaparte  ap- 
prit que  l'Autriche  faisait  de  nou- 
veaux préparatifs ,  et  qu'une  armée 
plus  considérable  que  toutes  celles 
qui  l'avaient  précédée,  devait  être  en- 
voytie  de  nouveau  au  secours  de  Man- 
toue, sous  les  ordres  du  même  Al- 
vinzy, dont  fauréole  de  valeur  et 
d'habileté  n'était  pas  encore  dissi- 
pée. C'était  un  dernier  effort  que 
l'empereur  allait  tenter  pour  sauver 
une  place  qu'il  savait  réduite  à  la  der- 
nière extrémité.  De  nombreuses  le- 
vées avaient  été  faites  dans  toutes  les 
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parties  de  la  monarchie,  et  plusieurs 
corps  étaient  détachés  des  armées  du 
Hhin.  La  ville  de  Vienne  avait  four- 
ni quatre  mille  volontaires  ,  pleins 
de  zèle ,  et  pour  lesquels  l'impéra- 
trice elle-même  broda  de  ses  mains 
un  magnifique  drapeau.  Toute  cette 
armée  fut  prête  à  se  mettre  en 
campagne  dès  le  milieu  de  décem- 
bre ,  et ,  en  moins  de  quinze  jours , 
elle  déboucha  par  les  vallées  de 
l'Adige  et  de  la  Brenta.  Bonaparte 
n'avait  pas  encore  achevé  la  tournée 
qu'il  fit,  dans  ce  temps-là,  à  Milan  et 
dans  les  trois  légations.  Il  se  hâte 
d'accourir^  et  voit  au  premier  coup 
d'œil  les  fautes  de  ses  ennemis , 
dont,  selon  l'usage,  les  forces  sont 
encore  une  fois  divisées.  Le  con- 
seil aulique  avait  décidé  que  le  gé- 
néral Alvinzy  agirait  sur  trois  li- 
gnes d'opérations  à  la  fois.  Cepen- 
dant leurs  premiers  mouvements 
furent  ^  tels  ,  que  rien  n'indiquait 
le  point  d'attaque  principal.  Bona- 
parte le  vit  néanmoins  avec  tant  de 
promptitude^  que  ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  en  attribuer  tout  le  mérite  à 
son  génie,  ont  dit  qu'il  fut  averti  par 
une  trahison  dans  l'état-major  au- 
trichien. Il  a,  depuis,  avoué  lui-même 
qu'il  recevait  alors  régulièrement  les 
rapports,  les  contrôles  de  l'armée  au- 
ti  ichienne,  et  il  est  bien  sûr  qu'il  en- 
tretenait des  intelligences  secrètes 
jusque  danîji  les  bureaux  du  ministère 
et  du  conseil  aulique.  Aussi  adroit 
politique  que  vaillant  capitaine,  il  ne 
négligeait  aucun  moycti  de  succès, 
ef,  pour  obtenir  la  victoire,  il  em- 
ployait aussi  habilement  les  ruse^  de 
la  diplomatie  que  celles  de  la  guerre. 
On  sait  que,  dans  beaucoup  d'occa- 
Mons,  il  eut  ainsi  de»  rapports  secrets 
ivpc  les  généraux,  et  même  avec  les 
<  abinets  ennemis  ;  que,  plus  d'une 
Iwis,  il  a  conduit  une  iplrigiic  à  cOlc 


d'un  plan  de  bataille.  Certes,  nous 
sommes  loin  de  l'en  blâmer;  c'est  la 
méthode  de  notre  époque;  et  ceux-là 
n'en  connaissent  pas,  ou  ne  veulent 
pas  en  connaître  l'histoire,  qui  re- 
poussent de  pareils  enseignements. 
Cette  fois,  ce  fut  l'aide-de-camp  Junot 
que  Bonaparte  envoya  au  quartier- 
général  autrichien.  Ce  n'était  certaine- 
ment pas  le  plus  habile  de  ses  aides- 
de-camp,  mais  c'en  était  le  plus  ancien, 
celui  en  qui  il  avait  le  plus  de  con- 
fiance. Nous  pensons  d'ailleurs  que  sa 
mission  fut  très  -  facile,  et  qu'il  lui 
restait  peu  de  chose  à  faire.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que,  lorsqu'il  fut 
attaqué  dans  le  même  temps  à  sa 
gauche  sur  lebasAdige,  à  son  centre 
à  Vérone ,  et  à  sa  droite,  où  Joubert 
défendait  la  position  de  Bivoli,  le  gé- 
néral en  chef  savait  déjà  que  p'était 
sur  ce  dernier  point  que  l'ennemi  al- 
lait faire  les  plus  grands  efforts.  Il  en- 
voie aussitôt  deux  divisions  au  secours 
de  Joubert,  et  lui-même  s'y  rend  pen- 
dant la  nuit  ;  il  fait  en  toute  hâte  de 
nouvelles  dispositions,  et  dès  le  point 
du  jour,  il  est  prêt  à  recevoir  une 
bataille  qu'Alyinzy  croyait  livrer 
à  une  avant-garde,  et  que  déjà  il 
se  préparait  à  envelopper.  Bien- 
tôt, détrompé  par  la  vigueur  de  la 
résistance,  il  ne  veut  cependant  pas 
renoncer  à  son  plan,  et  laisse  aux 
l'ranç^is  tous  les  avantages  du  nom- 
lire  et  de  la  position.  Bonaparte 
n'en  perd  ^ucun,  et  les  colonnes 
impériales  sont  bientôt  refoulées 
dans  les  gorges  par  lesquelles  elles 
ont  débouché.  Celle  (jui  était  ve- 
nue par  un  grand  détour ,  sur  les 
derrières  de  l'armée  française,  pour 
coupler  sa  retraite,  fut  entièrement  dé- 
truite {voy.  Llsignan  ,  LXXII,  230). 
lia  perte  de  l'ennemi,  dans  cette  mé- 
morable affaire  de  Bivoli,  fut  de  près 
de  di]i  niillç  hommes  j  et  il  n'en  avait 
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guère  que  vingt  mille  à  combattre! 
La  moitié  de  l'armée  française  avait 
marché  toute  une  nuit,  de  Vérone  à 
Rivoli  ;  et  le  lendemain,  après  avoir 
combattu  pendant  la  journée  entière 
du  14  janvier,  il  fallut  qu'elle  retour- 
nât vers  les  marnes  lieux,  pour  y  com- 
battre encore.  Là,  était  le  centre  des 
Autrichiens,  qui,  secondé  par  une  sor- 
tie de  Wurmser,  avait  lutté  toute  la 
journée  contre  les  divisions  Serrurier, 
Victor  et  Miollis,  et  s'efforçait  de  péné- 
trer dansMantoue.  Il  était  près  d'y  ar- 
river, lorsque  le  général  en  chef  pa- 
rut subitement,  fit  rentrer  Wurmser, 
et  laissa  isolé,  au  milieu  de  tous  ces 
corps  français,  le  malheureux  Pro- 
vera ,  commandant  ce  centre,  qui 
n'avait  plus  de  pont  pour  repas- 
ser l'Adige,  Augeieau  ayant  brisé 
celui  qu'il  y  avait  établi.  Il  se  vit  en- 
core une  fois  obligé  de  mettre  bas  les 
armes,  avec  six  mille  hommes  des 
meilleures  troupes,  entre  autres  les 
volontaires  de  Vienne,  qui  se  défen- 
dirent bravement  ,  mais  ne  pu- 
rent résister  au  nombre.  Ainsi,  en 
moins  de  trois  jours,  dans  une  saison 
rigoureuse,  les  mêmes  troupes  avaient 
fait  trente  lieues  et  livré  deux  batail- 
les ;  c'est  plus  que  l'histoire  n'en  rap- 
porte de  la  vigueur  des  légions  ro- 
maines! Le  général  en  chef,  comme 
ses  soldats,  fut  toujours  en  marche  ou 
sur  le  champ  de  bataille.  Dans  des 
mouvements  si  rapides,  si  multipliés, 
et  qui  ne  purent  être  réglés  qu'en 
conséquence  de  ceux  de  l'ennemi,  il 
songea  à  tout,  et  sut  tout  prévoir  , 
même  sur  les  points  où  il  lui  fut  im- 
possible de  se  trouver  en  personne. 
C'est,  sans  nul  doute,  une  de  ses 
plus  belles ,  de  ses  plus  incontes- 
tables victoires.  Les  Autrichiens  y 
perdirent  dix-huit  mille  hommes  et 
une  immense  artillerie.  Après  cela, 
ils  furent  hors   d'état    de   tenir  la 
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campagne,  et  durent  renoncer  à  tout  1 
espoir  de  secourir  Mantoue.  La  gar-  * 
nison  manquait  absolument  de  vi- 
vres ;  tous  les  chevaux  étaient  man- 
gés, et  la  moitié  des  soldats  expirait 
dans  les  hôpitaux.  Il  fallut  se  rendre, 
et  le  vieux  maréchal  signa  enfin  une 
capitulation,  le  2  février  1797.  Il  fut 
prisonnier  avec  sa  garnison.  Le  vain- 
queur ajouta  à  sa  gloire  en  donnant 
quelque  témoignage  d'estime  à  ce 
vieillard,  que  les  directeurs  lui  avaient 
prescrit  de  traiter  comme  émigré, 
c'est-à-dire  de  faire  fusiller ,  parce 
qu'en  sa  qualité  d'Alsacien,  il  était 
inscrit  sur  la  fatale  liste.  î^  siège  de 
Mantoue  est ,  sans  contredit,  un  des 
l^its  les  plus  étonnants  de  notre 
époque.  L'histoire,  dans  sa  réalité,  y  a 
souvent  les  couleurs  de  la  poésie  ;  de 
grands  caractères  y  sont  tracés,  et  une 
foule  d'événements  imprévus  y  pré* 
sentent  des  tableaux  du  plus  haut  in- 
térêt. Si,  dans  des  temps  éloignés,  un 
grand  poète  s'empare  àe  ce  beau  su- 
jet, à  peine  aura-t-il  besoin  de  s'écar- 
ter de  la  vérité  historique.  —  On  a 
vu  que  Bonaparte  avait  ajourné,  à  la 
prise  de  Mantoue,  beaucoup  d'opéra- 
tions secondaires.  Une  nouvelle  inva- 
sion de  Rome  lui  était  vivement  re- 
commandée par  le  Directoire,  et  lui- 
même  y  était  fort  enclin.  Ce  fut  donc 
la  première  opération  qu'il  voulut 
exécuter.  Dès  que  la  capitulation  fut 
signée,  il  dirigea  deux  de  ses  divisions 
contre  les  États  du  pape.  Le  saint- 
père  ne  fut  pas  tout- à -fait  pris 
au  dépourvu  ;  le  cardinal  Rusca ,  son 
ministre ,  qui  ne  manquait  ni  de  ca- 
ractère ni  de  prévoyance ,  et  qui  avait 
bien  pensé ,  dès  le  commencement  f 
qu'un  jour  il  faudrait  recourir  aux 
armes  ,  avait  fait  quelques  prépa- 
ratifs de  défense.  Il  osa  attendre  les 
Français  sur  les  bords  du  Senio, 
avec  une  petite  armée  de  sept  mille 


ttomaJQS;  aux   ordres  du  piémonlais 
CoIIi;,  et  qui  annonçaient  du  dévoue- 
ment et  du  courage,  mais  qui,  acca- 
bléâ  par  le  nombre  et  le  presti^je  de 
la  valeur  française,  ne  rcaistèreut  que 
quelque»   heures   dans    des    retran- 
chements établis  sur   les  bords   du 
fleuve.  Saicfis  d  une   terreur  panique, 
ils   «e  retirèrent  dans   les    places  de 
Faenza  et  tl'Ancône,  où  ils  capitulè- 
rent successivement,  à  des  conditions 
qui  ne  furent  pas  trop  rigoureuses. 
Les  Français  n'étaient  plus  qu'à  vingt 
lieues  de  la  capitale,  lorsque  Bona- 
parte consentit  à  s'arrêter.  Pour  lui. 
ïe  temps  n'était  p^s  encore  venu  de 
renverser  complètement  le  trône  pon- 
tifical, et  il  avait  écrit  au  ministre  de 
France  à  Home  :    «  Vous  savez  que 
••  j'attache  plus  d'importuuce  au  titre 
'  de  conservateur    du  Saint  -  Siège. 
«  qu'à  celui  de  son  destructeur.  Si,  ix 
*  Rome,  on  veut  faire  preuve  de  juge- 
"<  ment,    nous   en    profiterons  pour 
"  donner  la  paix  à  cette  belle  partie 
i  du  monde,  et  pour  tranquilliser  les 
"  consciences  timorées.    «    Le  saint- 
père  comprit  que  cette  modération  ne 
le  préserverait  pas   de  nouveaux  .sa- 
crifices.   Par  le  traité   de  Tolentino, 
qui  fut  signé  le  lf>  février  1797,  huit 
jours  après  la  prise  de  Mantoue,   il 
consentit  à  payer  encore  i^  millions 
et  à  céder  la  plus  grande  partie  de  la 
Homagne  et  la   place  d'Ancone;    ce 
qui,  avec  les  premières   concessions . 
formait  à  peu  près  le    tiers   de  «>es 
ntatH  et  deux  années  de  «on  revenu  : 
à  quoi  il  fallut  ajouter  des  chevaux  , 
des  provisions  pour  l'armée  française. 
des  objets  d'art  pour  Ut  Musé»*  de  Pa- 
ris, enfin  la  cession  ducomtat  Venais- 
sin  et  un    désaveu    du    meurtre    de 
Bassvllle,  avec  300,000  francs  de  dé- 
dommagement pour  sa  famille.  A  ce& 
conditions,   le  trûne  de  saint  Pierre 
legta  debout  encore  quelques  moi*?  « 
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et  les  jouraaijx   de  France  et  d'Italie 
annoncé! ent  que  les  directeurs  fran- 
çais et  leur  général  avaient    été  mo 
dérés  et  fort  généreux.    Ce  qu'il  y   a 
de  vrai,  c'est  que  Bonaparte  s'opposa 
très-efficacement  an  pillage,  au  dé- 
sordre,   et    qu'il    ne    permit   pas   à 
ses   soldats  d'insulter  les  prêtres  et 
les   hommes   religieux,   leur   ordon- 
nant au   contraire  de    respecter  les 
ecclésiastiques  français  ;,    qui    ét?iient 
venus    chercher    un    asile    dans    les 
^-tats  du  pape  contre  la  persécution 
révolutipnnaire,  et  força|ht  les  cou- 
vents à  les  nourrir  et  à  leur  donner 
IS  francs  par  mois  pour  leur  entre- 
tien. On  a  dit  que    de  pareils  soin* 
étaient  des   actes  de  prévoyance,    et 
que,  dès-lors,  il  pensait  qu'un  jour  le 
clergé    pourrait    lui    devenir    utile. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  trait  d'huma- 
nité, ou  ne   peut    qu'applaudir  aux 
résultats  sans  rechercher  les  motifs. 
Le  généra!  en  chef  s'abstint  encore  cette 
foi»  d'aller  jusqu'à  Rome,  et,  après 
avoir  assuré  le  saint-père  de  son  es- 
time et  de  sa  vénération,  il  reprit  le 
chemin  de  la  Lombardie.  En  ce  mo- 
ment toutes  les  puissances  de  la  Pé 
n insuie  avaient    subi    le  joug  de   la 
France;  il  n'en  restait  qu'une  seule, 
que,  depuis  douze  siècles,  toutes  les 
armées  et  tous  les  conquérants  sem- 
hlaient  avoir  méprisée,  à  cause  de  ses 
vertus  ou  plutôt  de  son  peu  de  riches- 
ses; c'était  la  république  deSaint- Marin. 
Ikjuaparte,  qui  ne  laissa  jamais  passeï 
ime   occasion  d'attirer   les   regards, 
imagina  de  faire  assurer  cette  répu- 
blique de  son  amitié,  et  ce  fut  le  géo- 
mètre Monge  qu'il  chargea   de   cette 
jonglerie.  Ce  savant,  introduit  au  Con- 
seil des  Sages,  leur  ayant  offert  de  la 
part  du  général  en  chef,  dans  un  dis- 
cours emphatique,  quelques  portions 
de  territoire   de   leurs  voisin»,  avec 
qu^rc     pièce»    de    canon    et   une 
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quantité  considérable   de    blé,  reçut 
de  ces  hommes  vertueux  une   leçon 
de  morale  et  de  probité,  dont   ni  lui 
ni  son  maître  ne  se  sont  vantés.  «  En- 
«  leveret  accepter  ce  qui  appartient  à 
"  autiui,  lui  dirent-ils,  serait  à  Ja  fois 
«  déshonorant  et  danj^ereux  pour  un 
»  peuple  innocent  et  pur   depuis  tant 
«  de  siècles.  oEt  ils  ajoutèrent  a  cette 
déclaration,  qu'ils  accepteraient  vo- 
lontiers le  blé  et  les  canons,  mais  en 
les  payant.  Si  cette  réponse  fut  rap- 
P'ortée  fidèlement  au  général  en  chef, 
elle  dut  le  blesser  vivement,  dépen- 
dant il  garda  le  silence, et  n'envoya  ni 
t)lé  ni  canons.  Ce  qu'il  y  eut  de  mieux 
pour  ces    braves  gens,  c'est  qu  il   ne 
pensa  plus  à  eux.  Il  eut  bientôt  à  s'oc- 
cuper d'une  affaire  plus  grave.  — (.e 
n'était  pas  assez  d'avoir,  eu  moins  d'un 
an,  détruit  cinq  armées  de  l'An  triche, 
d'avoir   conquis  sur    cette    puissance 
tant  de  places-fortes  ,  Mar»tone  et  les 
provinces    de    Lombaidie ,    il    fallut 
que   les  Français  portassent    la  guer- 
re jusque  dans   les    Etats   héréditai- 
res,   jusque  sous   les  nmrs  de  Vien- 
ne.    D'immenses     ressources       res- 
taient   encore    à    lAutiiche  ,    et   de 
nombreux    recrutemciils    s'opéraient 
dans  tontes  les  parties    de    ce    vaste 
empire.    Trente    mille    hommes  ve- 
naient d'être  tirés  de  ses  armées  du 
Rhin  ,  et   l'archidue    Charles  ,    tout 
resplendissant     de    la     gloiie     qu'il 
avait    ac(juise    contre      Jourdau     et 
Moreau,  allait  être   opposé    au  jeune 
vainqueur  de  l'Italie.   De  grands  évé- 
nements se  préparaient  donc,  et  l'Eu- 
rope attentive  avait  les  yeux  iixés  sur 
ces  deux  armées.  (>elle  des  Français, 
renforcée  par  deux  divisions  de  8am- 
bre-et  -  Meuse'  que    connnandaient 
Rernadolteet  Delmas,ne  (OJuptait  pas 
moins  de  quatre- vingt-dix  mille  hom- 
.mes.  Le  Directoire  avait  promis  à  son 
général  de  faire  concomir  a  ses  opéra- 


tions les  armées  d'Allemagne,  et  déjà, 
dans  ses  rêves  d'ambition,  Bonaparte 
se  voyait,  sous   les  murs  de  Vienne, 
à  la    tête  de  deux    cent   mille  com- 
battants. (Cependant  les  soupçonneux 
directeurs    ne     se    hâtèrent    pas    de 
le    placer    dans    une    si  belle    posi- 
tion, pensant  que,  pour  leur  sûreté,  ce 
général  n'avait  déjà  que  trop  de  pou- 
voir et  de  gloire.  Malgré  ses  pressantes 
réclamations,  les  armées  du  Rhin  res- 
tèrent imnmbiles.   Impatient  et  crai- 
gnant d'être  devancé,    il  prit  l'initia- 
tive, et  dès  le  10  mars  toutes  ses  co- 
lonnes  furent   en  mouvement.  Poin^ 
une  telle    entreprise,  il  ne  fallait  pas 
moins  que  son  audace  et  son  énergie. 
Avant  de   parvenir  à  la  capitale  de 
l'Autriche,  il  avait  à  franchir  plusieurs 
fleuves,  de  longs  déHlés,  les  Alpes  No- 
riques  et  Juliennes,  tandis  que  celles 
du  Tyrol  étaient  a    sa    {',auiîhe,  avec 
leur   belliqueuse  population.    Et  sur 
sa  droite,   la    Hongrie,    la  Croatie    et 
toutes  les  places  vénitiennes,   dont  il 
avait  plus    à   se  défier  peut-être  que 
de  SCS  ennemis  déclarés.  Plus  il  allait 
s'avancer,  plus  le  péril  serait  grand  ; 
nu  échec  pouvait  tout  perdre,  et  il  ne 
fignorait  pas;  mais  en  pareil  cas,  ja- 
mais il  ne  sut  s'arrêter.  Après  quel- 
ques légères    escaimouches,   1  armée 
française   exécuta  le  passage    du  Ta- 
gliamento,  le  18  mars  1797,  en  pré- 
sence de  l'archiduc  Charles,  place  sur 
l'autre  rive   avec   toute    son   armée. 
Les  troupes  françaises  s'y  montrèrent 
aussi  biaves    que   manœnvrières,    et 
leur  courage  contribua  plus  que  tout 
le  reste  a  la  victoire.    Il   n'y  eirt  pas 
d'autre    plan    que    de    marcher   de 
front   et  tout    droit    à    l'ennemi,   ni 
d'autre  calcul  que  d'attaquer  en  même 
temps,  et  avec  la  même  force,  par  le 
centre  et  par  les  ailes.  La  reddition 
beaucoup  trop  prompte,  de  la    forVe- 
resse  de  Gradisca  ayatit  découvert  là 
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gaUche  de  l'armée  autrichienne  ,  Bo- 
naparte s'empara  des  fameuses  raines 
de  vif-argent  d'Idria,  et  ce  fut  pour 
lui  et  ses  généraux  un  excellent  butin 
dont  il  ne  rendit  aucun  compte.  Il 
a  reconnu  plus  tard  que  c'était  la 
«leilleure  affaire  qu'il  eût  faite  dans 
ses  premières  campagnes.  Du  reste, 
Tarçhiduc  opéra  sa  retraite  eu  bon 
ordre,  mais  non  sans  des  per- 
tes inévitables  en  un  tel  pays ,  et 
poursuivi  comme  il  le  fut  par  un 
ennemi  actif  et  entreprenant.  Les 
plus  considérables  de  ces  pertes  fu- 
rent dans  la  vallée  de  Cadore  ,  où 
Masséna  obligea  Lusignan  à  capitulei^ 
et  à  Tarwis,  où  un  corps  de  six  mille 
hommes  mit  bas  les  armes.  Parvenu 
en  moins  d'un  mois  des  bords  de  la 
Brenta  à  ceux  de  la  Drave,  Bonaparte 
fiarut  enfin  s'apercevoir  qu'en  même 
temps  qu'il  s'éloignait  de  ses  magasins, 
et  qu'il  dispersait  son  armée  par  des 
détachements  et  des  garnisons  indis- 
pensables, l'ennemi  concentrait  la 
sienne,  et  faisait  occuper  des  points 
importants  sur  les  flancs  et  même 
sur  les  derrières  de  l'armée  fran- 
çaise. Déjà  le  général  eu  chef  était  à 
Clagenfurth,  lorsque  des  corps  autri- 
chiens pénétrèrent,  d'un  côté  jusqu'à 
Tiieste,  et  de  l'autre  jusqu'à  Brescia  , 
mis  à  découvert  par  la  jonction  de 
Joubert,  que  le  général  en  chef  avait 
été  forcé  de  rappeler  à  lui.  Ce  renfort 
lui  suffisait  d'autant  moins  pour 
l'exécution  de  ses  vastes  projets,  qu'il 
venait  d'être  informé  (jue  l'armée  du 
Bhin  ne  se  mettrait  point  en  march<', 
et  qu'il  reçut  au  même  instant  l'avis 
d'une  violente  insurrection  dans  les 
Ktat*  vénitiens.  Ce  ïut  dan»  cette  po- 
sition, véritablement  critique,  qui! 
adressa  à  l'archiduc  un<,'  lettre  dont 
«o  «  beannoup  blâmé  les  formes, 
mal>«  dont  il  rnit  (lu  iiirtiiiN  :M>prouver 
l'  II  propo- 
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sitions  de  paix.  Le  prince  répondit 
avec  une  extrême  réserve  qu'autant 
que  lui  il  désirait  la  paix,  mais  qu'il 
n'avait  aucun  pouvoir  pour  en  traiter, 
qu'il  devait  en  référer  à  l'empereur, 
et  que  pour  cela  il  demandait  une 
trêve  de  dix  jours.  Bonaparte  ne  vou- 
lut pas  en  donner  plus  de  cinq,  et  sitôt 
que  ce  délai  fut  expiré,  il  était  prêt 
à  recommencer  les  hostilités  ,  lors- 
que arrivèrent  à  son  quartier-général 
de  Judcnbourg,  avec  de  pleins  pou- 
voirs, les  comtes  de  Bellegarde  et  de 
Meerfeld  qui,  au  bout  de  huit  jours, 
signèrent  les  préliminaires  de  Léo- 
ben  (18  avril  1797).  Les  bases  de  ce 
traité,  que  Bonaparte  conclut  sans 
pouvoirs  de  son  gouvernement,  mais 
non  sans  instructions  préalables,  ne 
furent  que  la  conséquence,  on  ne 
peut  en  douter,  de  choses  convenues 
dès  long-temps.  Il  consacra  pour  la 
France  les  hmites  du  Rhin,  que  des 
lois  positives  avaient  déjà  fixées,  et  la 
possession  de  la  Belgique  que  les  se- 
crètes conventions  de  Bruxelles  avaient 
étabhe  dès  l'année  1794.  Certes, 
l'Autriche  n'avait  pas  fait  une  pareille 
concession  sans  dédommagement,  et 
l'on  pensa  d'abord  que  ce  dédom- 
magement devait  frapper  sur  la  Ba- 
vière ou  quelque  autre  prince  de 
l'Allemagne  ;  mais  le  voisinage  de  la 
Prusse  ne  permettait  guère,  à  cette 
époque,  de  toucher  au  corps  germa- 
nique sans  sa  participation.  Ainsi, 
pour  le  moment,  il  ne  pouvait  être 
question  que  de  l'Italie,  où  tant  de 
petits  lilats  étaient  sans  force  et  sans 
appui,  où  la  république  de  Venise 
surtout  excitait  depuis  long-temps,  par 
Hcs  richesses  et  son  excellente  posi- 
tion, l'ambition  et  la  cupidité  de  fAu- 
triche.  Ainsi,  nous  ne  doutons  pas  que 
la  cession  que  lui  on  fit  alors  la 
France  ne  fût  une  conséquence  de  ce 
*jui  avait  été  convenu  trois  ans  aupara- 
7. 
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vant.  Dans  ces  dernières  ïiëgociations, 
les  envoyés  de  l;Autrichô  cajolèrent  et 
caressèrent  beaucoup    le   général   en 
chef,  et  il  a  dit  lui-même    plus  tard 
que,  pour  le  mettre  à  i  abri  de  l'ingra- 
titude ordinaire  de^^  répub{j(îue8,ils  lui 
offrirent  une  pri  ncipauté  eu  Allema- 
gne. Nous  regar'  dom  cette  offre  comme 
très-vraisemblr^hle ,  et   nous  pensons 
même  que    ces  envoyés  ne  s'en  tin- 
rent  pas    '<â,    quils     l'encouragèrent 
dans  les.  projets  d'élévation  que  dès- 
lors    ',(  avait  conçus,  et  dont  il  leur 
l*t   fonti'aence.  jNous  sommes  persua- 
'^^   qu'aucun  autre  motif  n  eût  pu  le 
^'aire  renoncer  à  la  possession  de  iVlan- 
toue,  si  nécessaire  à  la  conservation 
de  la  Lombardie,  qui  avait  tant  coûté, 
et  qu'il  devait  être  si  dilîicile  de  repren- 
dre un  jour,  si  l'on  voulait  conserver 
le  Milanais,  abandonné  par  l'Autri- 
che.  Soit  que  le  Directoire  eût  com- 
pris les  vues  ultérieures  de  son  géné- 
ral, soit  qu'il  tînt  réellement  plus  que 
lui  à   ses  conquêtes  d'Italie,  il    lelusa 
formellement  de  rendre  Mantoue,  et 
l'on  dut  reprendre  les   négociations , 
qui  ne  furent  terminées  que  plusieurs 
mois  après,  par  le  traité  de  Campo-For- 
mio. —  Bonaparte  continua  cependant 
à  préparer  la  tradition  de  V'enise.  C'é- 
tait une  opération  grave,   et  dans  la- 
quelle toute  son  adresse,  toute  sa  du- 
plicité devaient  à  peine  suffire.  Pour 
bien   comprendre  cette  intrigue  ,   la 
plus  perfide,  la  plus  ténébreuse  qu  ait 
imaginée,  depuis  plusieurs  siècles,  la 
politique  des   <:abinets  ,    il    faut  re- 
prendre   les   choses   de    plus    haut. 
Nous  avons  dit  que  la  possessioil  de 
Venise  par  l'Autriche,  et  celle  de  dif- 
férents autres   États   d'Italie    par   la 
France,  était  un  point    convenu   de- 
puis long-temps  entre  ces  deux  puis- 
sances. En  examinant,  dès  le  commen- 
cement,   toutes  les   opérations  mili- 
taires ,  on  voit  qu'en  effet   elles  ten- 
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dirent  à  ce  but,  et  que  le  g^érat  en 
chef  y  marcha  constamment  par  de;^ 
moyens  détournés  ou  directs.  Dès  le 
mois  de  juin  1796,  il  écrivait  an  Di- 
rectoire :  «  Le  sénat  de  Venise  vient 
«  de  m'envoyer  des  juges  du  Conseil. 
«  Je  leur  ai  parlé  de  l'accueil  fait  k 
»  Monsieur  (11).  Si  votre  projet  est  de 
«  tirer  de  Venise  3  à  6  millions,  je 
«  vous  ai  ménagé  cette  espèce  de 
«  rupture.  8i  vous  avez;  des  intentions 
<'  plus  prononcées ,  je  «crois  qu'il  faut 
«  continuer  ce  sujet  de  brouille, 
«  ra'instruire  de  ce  que  vous  voulez 
«  faire  et  attendre  le  moment  favo- 
«  rable,  que  je  saisirai  suivant  les 
«  circonstances  ;  car  il  ne  faut  pas 
«  avoir  affaire  avec  tout  le  monde  à 
«  la  fois.  »  Dans  ce  peu  de  roots,  s«* 
révèlent  également  la  politique  de 
Bonaparte  et  celle  de  son  gouverne- 
ment. Il  écrivait  à  peu  prés  de  la 
même  manière,  a  cette  époque,  rela- 
tivement à  la  république  de  Gênes, 
dont  il  ne  voulait  pas  s'emparer,  il  est 
vrai,  pouî'  la  livrer  à  un  gouverne- 
ment monarchique,  mais  pour  la- 
quelle le  Directoire  et  lui-même  n'a- 
vaient certainement  pas  des  idées 
plus  généreuses.  Tant  qu'il  eut  à  com- 
battre des  armées  autrichiennes  et 
que  Mantoue  n'eut  pas  capitulé ,  ne 
voulant  pas  avoir  affaire  avec  tout  te 
monde  à  la  fois  ,  il  s'en  tint,  avec  le** 
petits  Etat45,  a  des  menaces,  à  deè  exac- 
tions ;  faisant  occuper  les  places,  en- 
levant l'artillerie  qui  pouvait  lui  être 
utile,  exigeant  pour  ses  troupes  des 
vivres,  des  munitions,  et  pour  lui  o« 
son  gouvernement  des  objets  d'art,  de 
l'argent,  etc.  Quant  aux  Vénitiens,  il 
eut  besoin  de  plus  d'astuce  et  de 
ruse.    Suivant  l'usage  du  temj>s,  ce 

(11)  Bonaparte  et  le  Directoire  savaient  bieu 
que  la  république  <Je  Venise  n'avait  donnf 
asile  à  Monsieur,  depuis  Louis  XVin,  qu'avec 
te  conseRiement  d«  Comité  de  salut  puWJc. 
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fut  d'abord  un  parti  d'intrigants  ré- 
volutionnaires, soutenu  par  les  Fran- 
çais, qui  attaqua  l'ancien  gouvt^rne- 
raent.  Celui-ci ,  dans  la  nécessité  de  se 
défendre ,  sévit  contre  les  agresseurs, 
lesquels,  placés  naturellement  sous  la 
protection  de  l'armée  fran»;aise,    du- 
rent implorer  son  assistance  et  ame- 
j>€r  par  là  une  lutte,  où  l'ancien  [)Ou- 
voir  devait  infailliblement  succomber, 
les  Français  soulevant  les   sujets  vé- 
nitiens  contre  Venise,    et  Bonapaite 
défendant  à  Venise  de  châtier  les  re- 
belles. C'est  ce  qui  arriva  dans   Ber- 
game,  où  les  troupe»  françaises  proté- 
gèrent ouvertement  la  révolte  et  reki- 
sèrent  de  sortir  de  la  ville,  par  la  seule 
raison  que  telle  était  leur  volonté,   et 
quelles  étaieul  les  plu:*  fortes ,  comme 
le  dit  sans  pudeur  un  membre  du  I)i  - 
rectoire  au  sénateur  Querini,  ambas- 
sadeur de  Venise  à  Paris.  Des  insur- 
rections  du  même   genre  éclatèrent 
successivement,  et  eurent  les  mêmes 
résultats,  à  Crema,  à  Brescia  et  dans 
d'autres  villes  vénitiennes.  i>.  fut  en 
vain  que  le  Sénat  fil  supplier  le  gé- 
néral en  chef  de  déclarer  qu'il  ne  les 
approuvait    pa,s.  Personne  n'ignorait 
en  Italie  qu'il   était  lui-même   le  se- 
cret moteur  de  toutes   ces  émeutes  , 
par  le  moyen  d'uïi  comité  d'insurrec- 
tion qu'il  avait  formé,  et  dont  le  ma- 
jor Andrieux  était  lechef.  Cependant, 
(y;%  artisans  de  trouble  et  de  désordrtr 
étaient  peu  nombreux.    Ils  n'avaient 
parmi  eux  aucun  personnage  impor- 
tant ni  connu,  et  toute  la  population 
restait  inviolablement  attachée  a  son 
antique    gouvernement.    Vittime    de 
toute»  ce»  nienéeis,  tvtie   pofiulalion 
en   vint   au   dernier    degré   «l'exalta- 
tion contre  les  Français  et  leui  s  nd 
liérentH.   I.orsMpi'clle  vit    se  dévelop- 
pa   a    Vérone    les  mêmes    intrigues 
qu'a  Brescia  et  à   Bergame,  non  indi- 
f.mtron  n'eut  pUfs  de  borne».  Ia's  ha- 


bitants   des    campagnes   s'armèrent, 
se  réunirent    et  égorgèrent   des    sol- 
dats isolés  ;    ils    attaquèrent   même  à 
iSalo    un    détachement    de    Français 
et  de    patriotes  italiens,   qui  furent 
complètement    défaits.     Detix    cents 
hommes  de  cette  troupe,  faits  prison- 
niers et  conduits  a  Vérone  par  les  in- 
surgés, finent  promenés  triomphale- 
ment. Bojiaparte.  informé  de  ces  évé- 
nements dans  le  uif)ment  même  où  il 
venait  de  conclure,  avec  l'Autriche,  la 
tradition  de  Venkse.  fit  partir  sur-le- 
champ  sori  aide-de-camp  Junot.  avec 
une  lettre    pour    le    doge.  Arrivé    le 
vendredi-saint  <lians  la  ville,  cet  offi- 
cier veut  qxik  l'heure  même  le  collège 
se  réunisse  pour  l'entendre,  et  c'est  en 
vain  qu'on  le  prie  de  différer  jusqu'au 
lendemain,  parce  que,  selon  un  anti» 
que  usage,  les    sénateurs  ne  peuvent 
s'o<cuper  ce  jour-ià  que  de  leurs  de- 
voiis  de  piété.  Il  insiste  et  menace  do 
faire  afTicher  à  l'instant  une  déclara- 
tion de  guerre.  Les  sénateurs   trem- 
blants viennent  entendre    le    terrible 
aide -de-camp,  ([ni,   (\u   ton  le    plus 
arrogant»  lit  une  letti  e  de  son  maître, 
qu'on  peut  résumer  pai'  cette  phrase  : 
«  Le  sénat  de  Venise  a  répondu  par  la 
«  plus  noire  perfidie  a  nos  généreux 
««  procédés...  Mon  aide-de-camp  vous 
u  porte    cette    lettre;    elle   vous  dc- 
«  clare    la    guerre    ou    la    ])aix...  » 
Bonaparte  avait  écrit,  le  même  jour  , 
au  ministre  de  la    république    Lallc- 
nient ,    pour   qu'il  exigeât   le  désar- 
mement de  tous  les  Vénitiens  et  l'ar- 
restation «le  ceux    qui    s'étaient   dé- 
clarés «outre   le»  Fran«  ais.    Kn   m<"- 
me  temps,  il  manda  an  Directoire,  à 
Paris,  qu  il  n'y  avait  pas  d'antie  par- 
ti a  prendre  que  de  drlruirr  un  ycm^ 
reniement  féroce  et  sanguinaire^  d'fl- 
f'iiccr  le  nom  vénitien  île  la  sut  face  du 
ijlolte.  C'était    «lire  clairement,  poin- 
nous  servir  de  son  lang.i(',c,  que  /'«- 
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nise  avait  vécu.  Quelques  sénateurs 
le  comprirent  trop  bien  ;  mais  la  plu-* 
part  des  Vénitiens  ne  savaient  rieu 
lies  articles  secrets  du  traité  de  Léo- 
ben,  et,  loin  de  se  calmer,  leur  ir- 
ritation  augmentait  sans    cesse.    La 
veille  même    du  jour  où  ce   traité 
fut  signé,  une  violente  sédition  écla- 
tait dans  Vérone.  Tous  les  Français 
qui  s'y  trouvaient,  femmes,  enfants, 
vieillards ,  et  jusqu'aux  soldats  mala- 
des dans  les  hôpitaux,  furent  impi- 
toyablement égorgés.  Une  faible  gar- 
nison, qui  se  réfugia,  à  la  bâte,  dans 
le  ciiâteau,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Challan,  y  fut  menacée  ,  assiégée 
pendant  plusieurs  jours,  et  elle  ne 
se  sauva  que   par  la   plus  héroïque 
résistance.  Si  la  nouvelle  du  traité  de 
Lt?oben  n'était  venue  enfin  lui  ren- 
dre ie  courage  et  porter   le  déses- 
poir dans  l'esprit  des  insurgés  ;  si  le 
général  Laudon,  qui  déjà  s'était  avan- 
cé jusque  sur  le  Mincio,  avait  pu  ar- 
river jusqu'à  Vérone,    aucun   Fran- 
çais  n'eût  échappé  à  ces  horribles 
massacres    qu'on   appela   les   Pâques 
de     Vérone;    et,    si    le    mouvement 
eût  été  conduit  par  un  gouvernement 
habile  et  courageux,  on  ne  peut  pas 
savoir  où  il   se  serait  arrêté.    Mais, 
loin  de  là,  ce  gouvernement  de  fai- 
blesse et  de  décrépitude  ne  songeait 
qu'à    se    tirer  d'un    si   grand     péril 
par  des  lâchetés  et  de  nouvelles  con- 
cessions. Après  être  tombés,  à  Paris, 
dans  les  pièges  d'un  escroc  qui  leur 
promit  de  gagner,  pour  600,000  fr., 
l'un  des  cinq  directeurs,  ils  envoyè- 
rent de  nouvelles  soumissions  à  Bo- 
naparte, qui  n'y  répondit  que  par  des 
injures,  de  plus  rigoureuses  injonc- 
tions   et    enfin  une    déclaration   de 
guerre  formelle,   qu'il  prononça  lui- 
même  et  de  sa  propre  autorité,  dans 
un  manifeste  du  2  mai  1797.  Cepen- 
dant comme ,  après  cette  déclaration 


de  guerre,  \[  avait  encore  besoin  de 
remuer  et  d'agiter  les  Vénitiens  dans 
leur  intérieur,  il  laissa  auprès  d'eux 
le  secrétaire  d'ambassade  Villetard, 
jeune  révolutionnaire  fort  exalté,  mais 
incapable  de  fourberie,  de  trahison, 
et  qui,  ignorant  les  articles  secrets  de 
Léoben ,  croyait  bonnement  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  retremper,  ou,  com- 
me cela  se  disait  alors,  de  régénérer 
la  vieille  république  par  de  nouvelles 
lois  et  de  nouvelles  institutions.  Per- 
suadé que  ce  n'était  pas  dans  un  au- 
tre but  que  Bonaparte  voulait  désar- 
mer les  troupes  vénitiennes  et  y  sub- 
stituer les  siennes,  il  prépara  tout 
pour  y  introduire  une  division  fran- 
çaise, Cette  troupe,  amenée  par  des 
vaisseaux  vénitiens  ,  débarqua ,  dans 
la  nuit  du  16  au  17  mai,  s6us 
les  ordres  de  Baraguey  -  d'Hilliers 
au  moment  où  le  peuple  vénitien 
dans  son  agonie,  venait  de  se  livrer 
une  crise  d'insurrection  qui  eût  en 
core  pu  sauver  la  patrie  si  quelque; 
sénateurs  seulement  eussent  été  di- 
gnes d'aussi  grandes  circonstances  ; 
car,  ainsi  que  l'a  dit  Botta,  ce  ne 
fut  pas  le  peuple  qui  manqua  au 
f/ouvernement,  mais  le  gouvernement 
qui  manqua  au  peuple.  Dès-lors  dis- 
parurent ces  lâches  patriciens,  et 
il  n'y  eut  plus,  dans  l'antique  cité, 
d'autre  pouvoir  que  celui  de  la 
municipalité  créée  par  Villetard  , 
ou  plutôt  celui  de  Villetard  lui- 
même  qui,  chaque  jour,  recevait 
ses  ordres  de  Montebello,  où  rési- 
dait Bonaparte.  Le  général  en  chef 
s'abstint,  dans  cette  circonstance, 
par  pudeur  ou  peut-être  par  crain- 
te, d'aller  à  Venise.  Voulant  cepen- 
dant y  être  représenté ,  il  fit  partir  sa 
femme  que  l'on  y  combla  de  toutes 
sortes  de  présents  et  d'honneurs,  dans 
des  fêtes  splendidesj  des  inaugurations 
d'autorités  créées  la  veille  et  dcëti- 
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nées  à  périr  le  lendemain.  Le  parti 
de  la  révolution,  excité  par  Villetard, 
elait  dans  une  sorte  de  délire  ,  tandis 
que  celui  de  lancienne  aristocratie 
i-esfait  dans  la  stupeur  et  ne  compre- 
nait rien  à  tout  ce  mouvement.  Quel- 
ques-uns croyaient  encore  a  la  sincé- 
rité de  l'Autriche  ;  et  il  y  en  eut  qui 
envoyèrent  à  Vienne  pour  y  demandai 
un  appui  contre  les  Français!  Fen- 
dant ce  temps,  Bonaparte,  qui  seul 
connaissait  le  dénouement  de  cette 
comédie,  fit  enlever,  des  chantiers 
et  des  arsenaux,  les  provisions,  les 
munitions  .  que  l'on  charjjea  sur 
des  vaisseaux  vénitiens ,  destinés  à 
aller  grossir  la  marine  de  Toulon,  Il 
semblait  que  l'Autriche  n'eût  droit 
qu'à  la  nue-propriété  ;  et  le  général 
[rani;ais  s'ai  ranjjeait  pour  qu'il  ne  lui 
restât  pas  la  moindre  partie  du  mo- 
bilier. Ainsi  fureur  enlevés,  pour  être 
conduits  a  Paris,  les  fameux  chevaux 
de  hrouice  et  beaucoup  dautres  mo- 
numents, des  tableaux,  des  manus- 
«•rils,  etc.O  qui  ne  put  pas  être  trans- 
porté fut  vendu  à  rencan,  sur  la 
pla(!e  de  Ferrare ,  et  le  général  en 
chef  en  offrit  le  produit  aux 'patrio- 
tes vénitiens,  (jiii  le  rr^liiscrcnt  (lere- 
ment.  Dans  toutes  ces  lerherc^hes  et 
(C  mouvemc.'ut  de*spoliation,on  trou- 
va enfin  le  trésor  du  duc  de  Modène, 
que  de|)ui8  plus  d'un  an  l'on  cher- 
chdiV  par  toute  l'Italie.  I.'histoiien 
Botta  a  prétendu  qu'il  fut  dct;ouvert 
et  enlevé  dans  I  h«*>tel  même  de  l'am- 
bassadcui-  d  Autriche  ;  mais  nous  ne 
pensons  pas  cpi  à  ceUc  cpotpte  ,  lîo- 
nnpartc  (Mit  fait  à  l'emiiereur  mu*  pa- 
reille insulte.  Des  Iroiqx's  et  un  gé- 
néral français  furent  cmbartpiés  sur 
de»  \ aisseaux  vénitiens,  pour  êtr'^ 
transportés  auxîles  loniiMuies,  qui,  par 
le  traité  setret ,  étaient  dévolues  a  la 
France.  Ces  truiqies  ne  s  armoucèrerjt 
ffabord  aux   rlrscenrlant»  des    iMica* 


ciens,  (jue  comme  un  renfort  des  gar- 
nisons   vénitiennes,   et    elles    furent 
très-bien   accueillies  •   mais  fillusion 
cessa  bientôt,  quand  on  les  vit  s'em- 
parer des  forts  ,  des  principaux  pos- 
tes, et  créer  de  nouvelles   autorités. 
Au  même  moment,  les  Autricliiens  , 
s'ap[»ro(ijant  de   leur  proie,  s'empa- 
raient de  flstrie,  de  la  Dalmatie  et  des 
Houclies-du-Cattaro  ;  bien  que,  selon 
les    conventions ,    ils  ne  dussent  s'y 
présenter    que  lorsque  .Vlayence  se- 
rait livré  et  que  Bonaparte  aurait  eu 
le  temps   de   compléter    ses  enlève- 
ments. Il   est  probable  que  le  cabinet 
autrichien  ,    honteux    du    rôle    qu  d 
jouait    dans   cette    affaire  ,  et  n'osant 
pas  opérer    lui-même  la   destruction 
d'une  puissance  qui,  depuis  tant   de 
siècles,  lui  restait  attachée,  qui.  plus 
d'une  fois,  s'était  compromise  en  re- 
fusant l'alliance  de  ses  ennemis,  avait 
consenti    a    tout  cela,    au   risque  de 
perdre  une  partie  du   butin.  Quand 
tout  fut  consommé  ,  Bonaparte  écri- 
vit   nettement    à    Villetard    que   les 
Français  allaietJt   évacuer  Venise,  et 
que    l'empereur  était  autorise  à    s'en 
emparer  ;    que     ceux     des    patriotes 
qui  ne  voudraient  pas   y  rester  se- 
raient reçus   dans  la  Cisalpine:  qu'il 
avait   fait  pour  cela  un  arrangement 
avec  cette  république    II    fallut   qtie 
Villetard    annonçât    hii-tuéme     cette 
fatale    décision    a     la      mimicipalité 
(j«ril  venait  décrier,    a    la(pjelle    il 
avait  donné  les  plus  belles  assuran((is 
poiu-l'aviMiir.  Ce  lut  ce»  tainementpottr 
hii.qui  était  de  bonne  foi,  luu'  mission 
pénible;  et  le  compte  qu  il  en  rendit 
au  gi'uéral  en  chef  fie  l'affligea  pas 
moins.  •<  Huit  ans  de  révohition  ,  lui 
"  dit-il  en  parlant  des  Vénitit'us,  ne 
•  les    ont    point   encoie    foruit-s    au 
"  malheur,  et  ils  gémissent;    ne  le^ 
X  ont  point  uuuis  au  ma<  hiavclisme, 
«  et  iU  blasphémenl  ;  ne  le*  ont  point 
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((  corrompus  à  l'elFronterie  politique  ^ 
<  et  ils  n'osent...  »  Cette  caustique 
franchise  d'un  républicain  mit  Bona- 
parte en  fureur;  et  il  répondit  sur-le- 
champ,  au  novice  diplomate,  qu'il  ne 
comprenait  rien  à  ses  scrupules,  que 
tout  ce  qui  arrivait  était  ta  mite  d'un 
(frand  plan  ;  yue  les  Fénitiena  étaient 
un  peuple  lâche  ,  corrompu  ,  indigne 
de  la  liberté,  comme  tous  les  Italiens; 
que  les  patriotes  n'étaient  qu'une  poi- 
qnée  de  bavards  et  de  fous ,  qui  vou- 
laient la  république  univeisetle,  etc.  Ce 
lut  la  dernière  condamnation  des  Véni- 
tiens. Après  cela,  le  général  en  chef  re* 
fusa  de  recevoir  les  députés  qu'ils  lui 
■envoyèrent .  et  fit  arrêter  en  chemin 
ceux  qu'ils  voulurent  envoyer  à  Pa* 
ris.  Il  chargea  ensuite  Serrurier  d'oc- 
cnpcr  Venise,  jusqu'à  la  livraison  dé- 
finitive, qui  ne  devait  avoir  lieu  qu'au 
même  instant  que  celle  de  Maycnce., 
mais  qui  ne  fut  cependant  opérée  que 
beaucoup  plus  tard ,  par  suite  de  la 
mésintelligence  et  des  soupçons  du 
Directoire  envers  son  général. —  Dan^ 
le  même  tempj* ,  Bonaparte  avait 
complété  la  ruine  d'une  autre  ré- 
publique non  moins  ancienne  et 
non  moins  célèbre,  celle  de  Gênes, 
qui  avait  aussi  le  double  tort  de 
posséder  de  grandes  richesse}»  et  de 
n'avoir  point  d'armée  pour  les  dé- 
("endre.  Comme  à  Venise ,  il  y  ;<vail. 
depuis  long-temps,  des  émissaires  pro- 
pagandistes chargés  d'irriter  la  po- 
pulace et  de  l'amener  à  des  désordres 
qui  pussent  justifier  Tintervention  de 
la  France  ;  mais  i:es  émissaires  mal 
dirigés  par  l'apothicaire  Morando,  et 
trqp  peu  nombreux ,  éclatèrent  trop 
tôt  et  sans  avoir  assez  de  force  pour 
réussir,  de  manière  que  la  popu- 
lace de  Gênes  j  fort  attachée  à  son 
gouvernement,  s  indigna  et  se  sou- 
leva tout  entière  contre  ces  artisans 
4c  trauble,  dont   elle  mas«iacra   une 
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partie  aux  etiij  de  vive  Marie  t  vive  ie 
svttat  et  les  nobles!  Il  n'y  avait 
])lus  alors  de  révolution  possible  , 
et  l'autorité  du  sénat  était  inébran- 
lable ,  si  le  général  en  chef  ne  s'en 
fût  pas  mêlé.  Lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle de  cette  maladroite  équipée,  il 
montra  beaucoup  d'humeur  contre 
ces  imbécilles  qui  avaient  fait  feu 
avant  l'ordre-^  et,  sur-le-champ,  il  fit 
partir  son  aide-de-camp  Lavalette,  le- 
({uel  parut  tout  à  coup  au  milieu  des 
-sénateurs  génois,  et  leur  signifia,  de 
la  part  du  grand  libérateur  (  c'était 
ainsi  que  la  flatterie  italienne  appe- 
lait aloiis  Bonaparte),  que  l'aristocra^ 
tie  avait  existé ,  que  le  pouvoir  sou» 
oerain  devait  résider  dans  la  réuniou 
des  citoyens.  A  de  telles  paroles ,  Icis 
pères  conscrits  n'eurent  rien  à  répon- 
dre; iU  les  comprirent  âans  peine ,  ei 
i^'  cotisèrent  aussitôt  pour  réunir  une 
somme  de  quatre  raillions,  qui  fijt 
mise  auî.  pieds  du  général  en  chef. 
Ensuite  ils  formèrent  une  commis- 
sion, qui  se  rendit  auprès  de  lui 
pour  arranger  une  constitution  dé- 
mocratique^ en  conséquence  de  l'or-  m\ 
dre  formel  qui  leur  en  étijit  donné.  a 
Tout  cela  se  fit  dans  le  château  de 
Montebello  ,  où  rCsidait  alors  Bona- 
parte; et  les  commiasaiies  en  revin- 
rent fort  satisfaits,  parce  que  le  niaîtie 
n'exigea  pas  que  cette  constitution 
fût  au&si  démocratique  qu'on  l'avait 
pensé,  qu'il  permit  que  les  nobles 
eussent  quelque  part  au  gouverne- 
ment, et  qu'il  voulut  que  les  classe* 
inférieures  n'y  fussent  admises  qu'a- 
vec beaucoup  de  ré^rve.  Pour  tout 
le  reste,  il  s'en  rapporta  complète- 
ment à  renvoyé  de  la  république 
française,  qui  l'avait  très-bien  secondé 
dans  cette  affaire  (  voy.  Favpoult  , 
LXIV,  32  )  ;  et  il  chargea  son  chef 
d'état-major,  Berthier ,  de  rendre 
compte  sommairement  au  Directoir 
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de  C€  qu'il  avait  fait.  —  A  cette  épo- 
que, le  général  législateur  n'avait  pa» 
des  relations  fort  suivies  avec  son 
gouvernement  ;  il  faisait  et  défaisait  à 
son  gré,  dans  la  Péninsule,  sans 
même  lui  en  rendre  compte,  les  ré- 
publiques et  les  principautés  ;  et  c'é- 
tait en  ce  moment  qu'il  s'occupait 
plus  particulièrement  de  la  Cisalpine. 
Après  l'avoir  formée  de  la  Lombardie^, 
des  légations  et  de  quelques  débris 
arrachés  au  partage  de  Venise,  il  lui 
donna,  en  apparence,  des  formes  fe- 
présentatives  et  démocratiques;  mais 
il  en  nomma  les  directeurs, les  juges, 
les  administrateurs,  même  les  dé- 
putés aux  deux  conseils.  A  ce  mode 
de  nomination  près,  ce  n'était  guère 
qu  un  calque  de  la  république  mère. 
Tx)rsque  tout  fut  ainsi  arrangé  ,  pouj 
que  l'imitation  fût  plus  complète,  il  y 
cat  une  espèce  de  fédération  dans  une 
vaste  plaine,  où  Bonaparte,  placé  sur 
une  estrade,  fixa  tous  les  regazds  et 
reçut  tous  les  applaudissements.  Ce 
fut  une  véritable  intronisation  ;  le 
général  en  chef  n'a  pas  fait  autrement 
({uand  il  est  devenu  empereur  et  roi. 
—  Ce  n'était  pas  seulement  en  Italie, 
au  milieu  de  ses  conquêtes,  que  dès- 
lors  Bonaparte  voulait  dominer.  On 
>>ait  comment,  dans  le  même  temps  , 
il  prit  part  à  la  révolution  du  18 
fructidor ,  qui  éloigna  du  pouvoir 
le  parti  royaliste  et  Pichegru,  son 
plus  redoutable  rival  ;  comment  il 
ftt  signer ,  pur  les  soldats  de  son 
armée,  des  adressen  injurieuses,  aie 
naçantes  contre  les  députés  qui 
avaient  osé  censurer  ses  opérations 
de  Venise;  comment  laide-de-camp 
Lavalette  vint  en  son  nom  préparer, 
soudoyer  le  complot;  commrnt  çnfin 
Augereau,  bon  lieutenant,  «introdui- 
sit,  à  main  armée ,  dans  le  palais  lé- 
;p«iatif ,  et  comment  le  vainqueur  df 
l»  Hollande  et   «es  collèQues  furent 


traînés  à  la  prison  du  Temple ,  aux 
déserts  de  la  Guyane.  Le  général  en 
chef,  au  profit  et  par  l'instigation  du- 
quel tout  cela  se  fit,  avait  promis  trois 
millions  au  triumvirat  directorial  ; 
mais  quand  il  vit  que  tout  était  fini 
sans  qu'il  se  fût  dessaisi  de  cette 
somme,  il  s'abstint  de  l'envoyer  ;  non 
qu'il  en  manquât  assurément ,  car 
chaque  jour,  quelque  prince  ou 
quelque  république  de  la  Pénin- 
sule subissait,  par  ses  ordres,  de 
nouvelles  avanies  et  de  nouvelles 
extorsions.  Toutes  ces  concussions 
excitèrent  alors ,  chez  les  Italiens 
véritablement  attachés  à  leur  pa- 
trie, des  haines  profondes  et  un  dé- 
sir très-ardent  de  secouer  le  joug; 
mais  ce  désir  fut  si  impuissant,  si  ti- 
mide, qu  il  ne  se  manifesta  guère  que 
par  l'empressement  du  public  à  lire 
Les  Romains  en  Grècc^  où  Barzoni 
(  vojez  ce  nom  ,  LVIl  ,  1254  )  ,» 
sous  le  nom  de  Flaminiusy  peignit 
Bonaparte  de  couleurs  Uès-odieuses. 
1^  général  en  chef  s'en  montra  fort 
irrité ,  et  il  donna  des  ordres  très -sé- 
vères pour  le  poursuivre.  S'il  eût  pu 
le  faire  arrêter,  nous  ne  doutons  pas 
(jqe  cet  auteur  n'eût  été  une  des  prc- 
mièies  victimes  immolées  aux  anti- 
pathies que  Napoléon  n  a  pas  cessée 
de  manifester  pour  la  presse.  On  por- 
te à  quarante  millious  les  sommes 
({U  il  eut  ainsi  en  sa  possession  dans 
^«•s  premières  campagnes,  sans  y 
comprendre  l'entretien  de  ses  trou- 
pes et  le  peu  qu'il  voulut  bien 
fairi;  i>ass«U'  à  Paris  (12).  —  Quelque 


(12)  >oii.s  avons  vu,  dans  les  riches  collec- 
tions liititoriques  tiv.  M.  VilUnavc  ,  un  grand 
nombre  de  proc^9-ve^baux  et  do  documents 
originaux  sur  la  .spoliation  des  églises  en  Ita- 
lie, qui  eut  lieuTsurluut  danii  les  étatH  pon- 
tificaux. Le.s  procts-verbaux,  qui  pot  lent  tous 
la  date  de  Tan  VI,  ont  cette  navcription  im- 
pritn<''C  :  «  An  nom  ik  la  ripntUqHe  frawaisr^ 
«  riw/'s^\«Thal    d"    U*    irnu-Hr   df-s  uuliCrO 
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temps  après  qu'il  eut  amsr 
son  rival  ,  Pichegru  ,  au  fond  peu 
dangereux,  Bonaparte  en  vit  succom- 
ber un  autre  bien  plus  redoutable , 
le  général  Hoche  qui ,  après  avoir 
pris  comme  lui  beaucoup  de  part  à 
la  révolution  du  18  fructidor,  don- 
nait aussi,  par  son  ambition,  au  trium- 
virat directorial,  les  plus  vives  inquié- 
tudes. Tous  les  témoignages  s'ac  cor- 
dent à  dire  qu'il  mourut  empoisonné; 
mais  on  ne  peut  avoir  que  des  soup- 
çons sur  l'auteur  du  crime.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  Bonaparte  et 
le  Directoire  gagnèrent  également 
à  la  mort  d'un  homme  entrepre- 
nant et  courageux.  INapoléon  a  dit 
plus  tard  que,  s'il  l'avait  trouvé  sur 
son  chemin,  il  eût  fallu  qiuî  l'un  ou 
l'autre    succombât.   Enfin ,    Morèau, 


•«  d'or  et  d'argent,  provenant  de  l'argenterie 

«  superflue  de  l'église  de »  Plusieurs  de 

ces  pièces  portent  la  signature  d'Antoine  Lo- 
baglia  et  celle  de  François  Silvio ,  se  disant 
agents  de  finances.  Aucun  nom  français  ne  fi- 
gure parmi  ces  agents.  Ces  procès-verbaux 
sont  également  et  toujours  signés  des  chefs 
des  églises  spoliées.  En  tére  de  plusieurs  de 
ces  actes,  on  lit  :  Liberta-Equagliauza.  — 
Pour  faire  connaître  Tétoidue  de  ces  spolia- 
tions ,    il   suffira  de  donner  un  extrait   du 
procès-verbal  concernant  la  principale  église 
de  St-François-d'Assise,  constatant  la  remise 
d'un  calix  d'or  pesant  six  livres  et  demie,  y 
compiis  la  patène  ;  de  neuf  autres  calix,  de 
sept  lampes  d'argent,  seize  chandeliers,  id., 
tiuit  pots  pour  les  fleurs^  id.;  plus  des  pierres 
de  corail^  des  ostensoirs,  des  ptianaux,  des 
cfirisffix,  des  boittes  à  hostie,  des  clochettes, 
des  encensoirs,  des  statues,  des  bassins,  des 
paix,  des  soucoupes,  etc..  —  Dans  un  grand 
nombre  d'autres  églises  sont  enlevés  des  calix, 
des  cliristflx,  des  coronnes  pour  la  Vierge^, 
des  nasses  d'argent,  des  chandeliers  A^altare, 
des  reliquaires  (lO  reliquaires  furent  enlevés 
dans  une  église  de  Pcrugia) ,  des  aspersoirs,  des 
ciboires,  des  bocale,  des  cartagknra,  des 
couverts,  des  cuillers  à  café,  des  cabarets,  etc. 
Dans  un  de  ces  procès- verbaux,  il  est  fait  men- 
tion d'un  sac  contenant  plusieurs  paquets  des 
argenteries  des  églises  de  la  campagne  de 
Perugia,  sans  autre  désignation.  En  généra!, 
le  poids  et  la  valeur  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent ne  sont  pas  consignés  dans  les  procès- 
Verbaux. 


ïont  la  renommée  pouvait  aussHm^ 
quiéter,    perdit  à  la    même    époque 
le    commandement  de    l'armée,    par 
suite    de  cette  révolution   de  fructi- 
dor qui  avait  renversé  Pichegru  ,-  et 
le  vainqueur  de  l'Italie  demeura  ainsi 
le  seul  de  tant  de  généraux  qui  put 
aspirer  au  pouvoir.  Jourdan  était  un 
homme  simple,  sans  ambition  ;  et  ce 
fut  en  vain  que  le  Directoire  essaya 
d'opposer  à  Bonaparte  l'incapable  Au- 
gereau,   en  le  nommant  général  en 
chef  de  toutes  les  armées  du  Rhin  et 
de  Sambre-et-Meuse.  Ainsi,  tout  con- 
courait à  lui  préparer  les  voies,  à  apla- 
nir le  chemin  de   cette  haute  fortune 
qui  bientôt  devait  étonner  le  monde. 
Il   habitait  alors,   près  de  Milan  ,  le 
château    de     Montebello ,    résidence 
des  archiducs.  Voici  comment  il  a  ra- 
conté lui-même  ce  qui  Se  passait  dans 
ce  beau  séjour.  «  La  réunion  des  da- 
«<  mes   de  Milan,  qui   s'y    rendaient 
«  journellement  pour  faire  leur  cour     m 
«  à  Joséphine;    la  présence  des  mi-     9 
«  nistres   d'Autriche,    du    pape,  des 
K  rois  de  Naples  ,  de   Sardaigne,  des 
«  républiques  <le  Venise,  de    Gènes, 
«  etc.;  le  concours  de  tous  les  géné- 
a  raux,  des  autorités  ;  le  grand  nom- 
«  bre  de  courriers  qui   arrivaient  et 
«  partaient  à  toute  heure  ;  le  train  de 
«  vie  enfin  de  ce  grand  château  le  fit 
»  appeler   la   cour   de    Montehello.  » 
Tout  y  annonçait  en  effet  la  résidence 
d'un  souverain,  et  si  chez  lui  la  pensée 
du  pouvoir   suprême   n'eût  pas   été 
innée,  on  conçoit  qu'elle  lui   fût  ve- 
nue dans  l'enivrement  d'une  telle  po- 
sition. C'est  là  qu'il    dit,  une  fois,  à 
deux   républicains  (  Villetard  et  Du- 
puis),    avec    l'air  de  moquerie    qui 
cachait  souvent   ses    véritables   pen- 
sées: «  Que  diriez-vous,  si  je  devenais 
«  un  jour  roi  de  France  !»  Cet  étrange 
propos  lui  fut  probablement  alors  ins- 
piré par  quelque  ouverture  des  en- 


I 


NAP 


H^J^ 


107 


voyës  de  l'Ainriche,  qui  le  cajolaient 
et   l'environnaient    de  toutes  sortes 
de  séductions.    Cobentzl   lui  apporta 
même  une  lettre  autographe  de  l'em- 
pereur ,  très-polie  et   très-gracieuse, 
I  telle  que  n'en  a  jamais  écrite  un  mo- 
narque autrichien  à  aucun  souverain 
du  monde.  Ce  qui,  plus  que  toute  au- 
tre  chose,    prouve   que    Bonaparte 
était  un  homme  supérieur  et  doué  de 
facultés  extraordinaires,  c'est  que  tout 
cela  ne  lui  tourna  pas  entièrement  la 
tête,  et  qu'au  milieu  de  tant  d'obses- 
sions et  de  pièges  tendus  à  sa  vanité, 
il  sut  conserver  l'aplomb,  la  présence 
d'esprit  d'un  homme  vieilli  dans  les 
plus  grandes  et  les  plus  difficiles  af- 
iaires.  Cependant,  il  était  à  peine  Agé 
de  vingt-huit  ans  ;  il  n'y  avait  pas  dix- 
huit  mois  qu'il  commandait  une  ar- 
mée! Ayant  à  lutter,  en  même  temps, 
contre  les  ambitieuses  prétentions  de 
rAutriche  et  contre  les  soupçons  om- 
brageux du   Directoire,   il   ne  perdit 
pas  de  vue  lesintérêts  de  la  France,  qui 
souvent ,  il  est  vrai  ,  se  trouvèrent 
d'accord  avec  les   siens.  C'était  dans 
un  moment  d'humeur  contre   le  Di- 
rectoire   et    de    complaisance    pour 
l'Antriche,  qu'il  avait  signé  les  préli- 
nnnafres  de   Léoben,  et  il    ne  tarda 
])as  à  en  avoir  quelques. regrets.  On 
ne  peut  guère  supposer  qu'il  eût  con- 
•nti ,  de   sang-froid,  en  livrant  aUx 
Mitrichiens  tous  les  États  de  Venise, 
t    leur    céder    encore    k    ])lace    de 
Mantouc  qui  lui    avait  coûté  tant  de 
pt.rils,  de  sacrifices,  et  sans  laquelle 
il  n'y    avait    en  Italie  aucune  sûreté 
pour  les  Français;  ce  que  personne 
.      ne  «avait  mieux  que  lui,  sans  doute. 
I     Le  Directoire  vint    heureusenient  à 
son  secours,  en  refusant  sa  ratification , 
'^  peut-être  même   ce  refus  ne  fut- 
I     il  entre  eux  qu'une  comédie  concer- 
'     iée.  fxîs  discussions  furent  néanmoins 
*i(  ««-longnes;  et  Bonaparte  en  soutint 


lui  seul  tout  le  poids.  Clarkc  avait  été 
rappelé  ,  après  le  18  fructidor  ,  par 
suite  de  ses  haisons  avec  Camot;  et 
le    secrétaire    de  Barras,   Bottot,   fut 
chargé  d'épier  la  conduite  du  général 
en  chef,  et  plutôt  de  lui  tendre  des  piè- 
ges que  de  le  seconder  dans  ses  opé- 
rations,   lis  eurent  des   explications 
très-vives ,  et  Bonaparte  lui  exprima 
sans  ménagement  ses  récriminations 
contre  le  Directoire.  Il  alla  jusqu'à 
oflVir  encore  une  fois  sa  démission , 
qu'il   savait  bien   que  les  directeurs 
étaient  moins  que  jamais  en  état  d'ac- 
cepter. Cependant,  ce  pouvoir  avait 
acquis  plus  de  force  par  la  révolution 
du  18  fructidor.  Sentant  néanmoins 
qu'il  ne  pouvait  éconduire  aussi  les- 
tement qu'il  l'aurait  voulu  le  général 
en  chef  de   l'armée  d  Italie,  il  lui  (it 
écrire,  par  Bottot,  une  lettre  d'excuses 
très-humble   et  refusa  la  démission , 
sur  laquelle  Bonaparte  n'insista  pas, 
comme    on  le  pense  bien.    Les    Au- 
tiichiens  se  montraient  aussi  dans  ce 
temps-là  beaucoup  plus  difficiles  :  leur 
armée  s'était  recrutée,  et  ils  avaient 
reçu  des  propositions  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie  ;    enfin,  ils   deman- 
daient que  ces  deux  puissances  fus- 
sent admises   aux  négociations.  Bo- 
naparte  s  y  refusa  avec  force  ,   et  il 
eut  à  soutenir  de  vives  discussions. 
Cobentzl  lui  ayant  fait  observer,  nn 
jour,  qu'il  pariait   en   guerrier   plus 
qu'en    ministre   de    paix,  il   se  leva 
brusquement ,  et  dit  sur  un  ton  fort 
élevé:  «  lié   bien,  la  trêve  est  rom- 
pue, la  guerre  déclarée  !  »  Et  mon- 
trant un  guéridon  «ur  lequel  se  trou- 
vait un  service  de  porcelaine,  il  ajou- 
ta :  "  Sachez  qu'avant  deux   mois   je 
•  puis bi-iser  votre  monarchie,  comtne 
'.  je  ferais  de  cette  poicelaine.  »  On 
.1    même  dit  qu'il  brisa    réellement 
fout,  et   qu'il  fit  roider  en  éclitts  le« 
tajjseg  »ur  le  parquet;  mais  nous   sa- 
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vons,  par  des  témoins  irrécusables, 
qu'il  s'en  tint  à  la  menace  ;  ce  qui 
était  bien  assez,  l'on  en  conviendra. 
JNous  ne  pensons  donc  pas  que  ce 
soit  à  une  pareille  boutade  que  la 
France  ait  dû  les  places  de  Mantoue  et 
(leMayence,qui  furentenfin  abandon- 
nées par  l'Autriche.  Cette  puissance 
n'eut  pas  même  la  totalité  des  États 
vénitiens ,  obligée  qu'elle  fut  de  re- 
noncer à  Brescia ,  à  Bergame  et  à 
Crema  que  r<k;lamait  la  Cisalpine, 
et  aux  îles  de  Zante  et  de  Corfou  que 
la  France  voulut  conserver.  Ce  fut  en 
vain  que  Cobentzl  c»saya  de  faire  dé- 
dommager son  maître  par  quelques 
dépouilles  du  pape  ;  Bologne  et  Fer- 
rare  durent  encore  grossir  la  nou- 
velle république.  Bonaparte  conserva 
jusqu'à  la  fin  des  conférences  le  ton 
impérieux  et  tranchant  qu'il  affectait 
dans  de  pareilles  occasions,  et  quejus^ 
tifiaient  ses  succès  autant  que  labas- 
??esse et  l'humilité  de  ses  adversaires. Le 
secrétaire  ayant  commencé  sa  rédac- 
tion selon  l'usage  par  la  reconnaissance 
de  la  république  française,  de  la  part 
de  l'empereur,  il  exigea  que  cet  arti- 
cle fût  supprimé,  disant  que  cette  ré- 
publique, comme  le  soleil,  n'avait  pas 
besoin  d'être  reconnue.  Enfin  ,  le 
traité  fut  signé  à  Campo-Formio  ,  le 
17  octobre  1797.  Ce  fut  un  grand 
événement  pour  l'Europe,  et  plus 
particulièrement  pour  la  France  ré- 
volutionnaire qui,  depuis  long-temps, 
négociait  et  traitait  secrètement  avec 
TAutriche,  mais  n'en  avait  point  en- 
core obtenu  un  acte  de  reconnais- 
sance ostensible  et  formel  comme  ce- 
lui-là. Le  seul  déplaisir  que  purent  en 
avoir  les  directem's,  fut  devoir  par  là 
s'augmenter  beaucoup  le  crédit  et 
l'influence  d'un  général  qui  leur  don- 
nait de  si  vives  inquiétudes  et  qu'ils  fu- 
*^nt  néanmoins  obligés  de  féUeiier  et 
de  complimenter  encore.  Leur  prési* 
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dent  lui  écrivit  une  lettre  très-flatteusa, 
et,  pour  l'arracher  le  plus  tôt  pos- 
sible à  l'Italie  et  à  son  armée  sans  le 
faire  venir  à  Paris ,  où  sa  présence 
les  eût  inquiétés  encore  davantage,  ils 
le  nommèrent  commandant  d'une 
arniée  d'Angleterre  qui  n'existait  pas, 
et  qu'ils  destinaient  à  une  invasion 
des  royaumes  britanniques ,  dont  le 
plan  n'était  pas  même  conçu.  En  at- 
tendant, ils  le  chargeaient  d'aller  pré- 
sider la  légation  française  au  congrès; 
de  Rastadt,  et  de  faire  exécuter  les  con- 
ventions secrètes  de  Campo-Formio 
relatives  à  Mayence.  Ces  conventions 
excitaient  de  vives  alarmes  en  Alle- 
magne, où  l'on  avait  vu  avec  joie  les 
préliminaires  de  Léoben  garantir 
l'intégrité  de  l'empire ,  mais  dont  on 
remarquait  avec  douleur  qu'il  n'était 
pas  même  qitestion  dans  le  traité 
définitif.  On  prononçait  déjà  le  mot 
de  sécularisation ,  et  ce  système  de 
subversion  et  de  ruine  allait  com- 
mencer par  la  tradition  de  Mayence. 
I*e  ministre  Talleyrand  invita  le  gé- 
néral en  chef,  de  la  part  des  direc- 
teurs, à  se  rendre  mr-le-champ  à  son 
nouveau  poste  ;  et  il  fallut  partir.  Sa 
route,  jusqu'à  Bastadt,  fut  une  mar- 
che triomphale.  Le  roi  de  Sardaigne 
le  reçut  à  Turin  avec  les  plus  grands 
honneurs ,  et  lui  fit  présent  de  deux 
superbes  chevaux  et  de  pistolets  en- 
richis de  diamants.  Toutes  les  villes 
.sur  son  passage  lui  envoyèrent  des 
députa tions,  et  il  parut  fort  sensible 
à  l'empressement  des  Vaudois ,  qui , 
voulant  se  soustraire  à  la  domination 
de  Berne,  lui  dirent  qu'un  peuple  ne 
dnvait  pas  être  le  sujet  d'un  autre  peu- 
ple; ce  qui  était  lui  faire  compUmcnt 
d'une  espèce  de  sentence  arbitrale 
qu'il  avait  prononcée  pour  soustraire 
la  Valteline  à  la  domination  des  Gri- 
sons et  en  faire  un  département  de 
la  Cisalpine.  C'est  à  ce  z^le  pour  les 


Vaodois ,  ou  plutôt  aux  secrètes  con- 
ventions de  Campo-Formio  relative- 
ment à  la  Suisse,  qu'il  faut  attribuer 
le  mauvais  accueil  qu'il  fit  aux  Bernois, 
dont  il  refusa  les  fêtes  et  les  honneurs. 
Les  magistrats  de  Soleure  punirent 
un  officier  pour  avoir  fait  tirer  le  ca- 
non 3ur  8on  passage  -,  mais  ils  furent 
réprimandés  par  le  Directoire  fran- 
çais, qui  cependant  tenait  peu  aux 
honneurs  à  rendre  à  son  général,  mais 
qui  en  était  réduit  à  lui  faire  basse- 
ment la  cour.  Obligé  de  passer  à  Of- 
fenbourg,  où  Augereau  avait  son  quar- 
tier-général, il  affecta  de  ne  pas  même 
entrer  chez  son  ancien  lieutenant,  qui 
pourtant  avait  envoyé  au-devant  de 
lui  et  lui  préparait  une  réception  con- 
venable. Cette  in  suite ,  faite  évidem- 
ment avec  intention  ,  acheva  de  le.s 
brouiller. — I^  général  pacificateur  fil 
son  entrée  à  Rastadt,  le  2o  novembre 
1797,  avec  une  suite  de  plusieurs 
voitures,  escortées  par  des  hussards 
autrichiens,  et  dont  la  première  était 
attelée  de  huit  chevaux  ,  la  seconde 
de  six.  l'n  très -bel  appartement 
lui  avait  été  préparé  dans  une  aile  du 
château.  Il  y  trouva  une  lettre  du 
Directoire ,  qui  enfin  s'était  décidé  à 
l'appeler  à  Paris,  mais  qui,  ne  dési- 
rant pas  qu'il  se  hâtât  d'y  venir,  lui 
recommandait  encore  beaucoup  de 
soins  au  congrès,  et  surtout  la  remise 
de  Mayence.  'Toutes  U*s  députa- 
ùons  de  l'Fmpire  vinrent  lui  faire 
d'humbles  visites,  qu'il  reçut  avec  plu.s 
de  hauteur  que  de  dignité.  Le  comti' 
de  Fersen,  qui  représentait  la  Suède, 
essuya  de  sa  part  une  de  ces  bouta  • 
des  dont  pins  tard  il  a  donné  beau- 
«oup  d'eiemples,  mais  qu'alors  on  ne 
8Ut  à  quoi  attribuer,  il  lui  reprocliH 
durement  d'avoir  été  l'ami  de  Louih 
XVI  et  de  la  reine  Marie-Antoiiiettr, 
ce  qui  pouvait  bien  venir  du  cabinet 
<fe  Viwne^  parti^tdièrement  indis^tot»* 
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contre  le  diplomate  suédois.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  dut  en  conclure  que 
le  général  en  chef  n'avait  aucun  pen  • 
chant  pour  les  Bourbons ,  et  que  les 
ministres  autrichiens  étaient  loin  de 
lui  avoir  donné  des  conseils  en  leui 
faveur,  comme  le  pense  si  gratuite- 
ment l'historien  Botta.  Dans  ses  men- 
songères annales  ,  Montgaillard  rap- 
porte qu'un  agent  de  Louis  XVIII  fit 
alors  à  Bonaparte  des  propositions  de 
la  part  de  ce  prince ,  ce  que  nous 
croyons  sans  peine  ;  mais  lors  même 
qu'il  aurait  eu,  pour  le  prétendant  au 
trône  de  France ,  quelques  intentions 
favorables,  nous  pensons  que  le  gé- 
néral négociateur  était  trop  habile 
pour  se  livrer  du  premier  mot,  comme 
lavait  fait  Pichegru,  à  un  homme  qu'il 
ne  connaissait  point,  qui  d'ailleurs 
pouvait  bien  être  un  agent  secret 
du  Directoire  ,  et  peut-être  Mont- 
gaillard  lui-même.  D'ailleurs  il  est 
évident  que  déjà  les  vues  de  Bo- 
naparte étaient  plus  élevées  que 
celles  d'un  Monck  ou  d'un  Pichegru, 
et  il  savait  trop  que  les  puissances, 
.surtout  l'Autriche,  avaient  peu  de  dis- 
positions à  servir  cette  cause.  Il  eut 
encore  alors ,  à  Rastadt,  de  longues 
conférences  avec  Cobenlzl,  et  il  s'ou- 
vrit entièrement  à  lui  sur  ses  projets 
•i  l'égard  du  gouvernement  des  avocata 
ou  des  idéologue. 1  ^  qui  ne  pouvait 
pas  durer  deux  ans.  Il  lui  annonça 
qu'il  allait  conmiander  une  armée 
destinée  en  apparence  contre  l'Angle- 
terre, mais  qui  pourrait  bien  en  dé- 
finitive être  retournée  sur  Paris.  Il  v 
eut  encore,  départ  et  d'autre,  beau- 
<x)up  de  confidences  dans  le  niérar 
s^rn»;  et,  quand  tout  fut  dit  et  convenu 
il  cet  égard ,  Bonaparte  regarda  son 
st^our  à  Rastadt  comme  tout  ik  fait 
mutile  ;  il  remit  ses  pouvoirs  à  ses 
collègues  Treilhard  ,  lk>nnier  ,  et  se 
hâta  d'aller  »  Paris,  où  il  avait  besoin 
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d'observer  le  mouvement  politique. — 
Son  entrée  y  fut  moins  brillante  qu'à 
Rastadt.  Pour  ne  pas  donner  d'om- 
bragée au  Directoire,  il  descendit  mo- 
destement dans  la  petite  maison  qu'il 
possédait  rue  Chantereine,  n'y  reçut 
d'abord   que  très- peu  de  monde,  et 
parut  éviter  de  se  montrer  en  public. 
Lçs  autorités  qui  n'étaient  pas  dans 
le  secret  des  soupçonneux  directeurs 
s'empressèrent  de   lui    rendre  hom- 
mage ;  par  ordre  du  département,  le 
nom  de   Chantereine  que  portait  la 
rue  qu'il  habitait,  fut  changé  en  ceîui 
de  la  Victoire,  qu'elle  a  conservé.  La 
foule  se  pressait  sur  tous  les  points  où 
l'on  pouvait  espérer    de  le  voir,  et 
partout   les   vivat  retentissaient  sur 
son  passage.  Le  ministre  Talleyrand , 
qui  avait  le  pressentiment  de  son  ave- 
nir, lui  donna  une  fête  splendide,  et 
dans  laquelle  tout  ce  que  la  capitale 
avait  de  plus  distingué  vint  lui  témoi- 
gner son  admiration.  Il  y  vit  madame 
de  Staël,  qui  lui  dit  des  choses  fort  ai- 
mables et  fort  spirituelles,  auxquelles  il 
répondit  assez  mal,  ce  dont  il  s'esta- 
perçu  probablement  plus  tard  ;   car 
il  n'a  pas  cessé  de  la  persécuter.  Les 
Conseils   législatifs  voulurent  lui  dé- 
cerner une  récompense  nationale,  et  il 
fut  question  d'un  hôtel  à  Paris  avec  la 
terre  de  Charnbord ,    qu'autrefois  on 
avait  donnée  pour  moins  au  maréchal 
de  Saxe.  H  s'y  attendait ,  et  sut  très- 
mauvais  gré  au  Directoire  de  s'y  être 
opposé.  Il  a  dit  ensuite  que  c'était  le 
moins  qu'on  aurait  dû  faire  pour  celili 
qui  avait    envoyé   d'Italie    quarante 
millions  à  la  république,  et  qui  n'a- 
vait pas  gardé  cent  mille  ccus  poui' 
lui-même.  Les  directeurs,  qui  le  sa- 
vaient déjà  plus  riche  et  plus  puissant 
qu'ils  n'eussent  voulu ,  firent  écarter 
ce  projet ,  sous  prétexte  que  les  ser- 
vices du  général  en  chef  n'étaient  pas 
de   ceux   que   l'on   pût   payer  avec 
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des  richesses;  et,  pour  montrer  qu'j 
étaient  loin  de  lui  refuser  des  hon- 
neurs, ils  imaginèrent  une  grande 
solennité  dans  laquelle  il  vint  présen- 
ter à  leur  ratification  le  traité  de 
Campo-Formio.  On  avait  choisi  pour 
cette  cérémonie  la  grande  cour  du 
Luxembourg,  aucune  salle  n'étant  as- 
sez spacieuse.  Les  cinq  directeurs  en 
grand  costume,  placés  sur  une  estrade 
très-élevée,  reçurent  le  général  en 
chef  qui,  avec  son  uniforme  très-sim- 
ple, sa  petite  taille,  et  caché  par  ses 
aides-de-camp,  tous  beaucoup  plus 
grands,  plus  richement  vêtus  que  lui, 
fut  à  peine  aperçu  du  public,  qui,  au 
gré  des  directeurs  ,  ne  lui  témoignait 
que  trop  d'empressement.  Il  y  avait 
alors  réellement  dans  toute  la  France, 
pour  le  héros  pacificateur,  un  véritable 
enthousiasme,  et  les  directeurs  eux-mê- 
mes étaient  entraînés.  Dans  les  dis- 
cours publics  et  les  compliments  of- 
ficiels, ils  se  bornaient  à  des  lieux 
communs ,  à  des  phrases  obligées  j 
mais,  dans  la  direction  des  affaires  et 
les  rapports  individuels ,  il  survenait 
souvent  des  difficultés  d'autant  plus 
fâcheuses  que,  départ  et  d'autre,  il  y 
avait  nécessité  de  dissimuler.  Barras, 
qui  avait  été  son  premier  appui,  qui 
l'avait  pour  ainsi  dire  tiré  du  néant, 
était  celui  qui  se  montrait  le  plus  défiant 
et  le  plus  soupçonneux.  Un  jour  qu'ils 
étaient  assis  sur  un  canapé,  Bona- 
parte, parlant  de  ses  succès  dans  la  Pé- 
ninsule, rappela  avec  complaisance 
l'enthousiasme  des  Italiens  pour  sa 
personne,  et  dit  qu'ils  avaient  voulu  le 
faire  duc  de  Milan  ou  roi  de  Lombar- 
die.  Cette  confidence  produisit  sur  le 
directeur  une  impression  dont  le  gé- 
néral s'aperçut  bien  vite  :  alors,  pour 
correctif,  il .  se  hâta  d'ajouter  qu'il 
avait  tout  refusé,  que  jamais  il  Joe 
penserait  à  rien  de  pareil  dans  aucun 
pays...  ('  Tu  feras  bien  pour  ia  Fran- 
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«  ce,  lui  dit  vivement  Barras  ;  car  si 
"  demain  le  Directoire  te  faisait  ar- 
«  réter  et  conduire  au  Temple,  il  n'y 
«  aurait  pas  dans   Paris  quatre  per- 
«  sonnes   pour  l'en  empêcher.  »    A 
ces   mois,    Bonaparte  ,  hors    de   lui, 
se    lève    brusquement      et     semble 
prêt   à  s'emporter;    mais    il  sent    la 
néces-xité   de  se  contraindre ,   et  pro- 
teste de  son  désintéressement  ;   puis 
il   sort  avec  toutes   les    apparences 
d'ime  fureur  concentrée.  On  sait  qu'il 
n'a  jamais  oublié  cette  apostrophe  de 
Barras,  et  que  ,  deux  ans  plus  tard  , 
il  ne   s'en  est  que   trop    souvenu  au 
18  brumaire.  Depuis  cette  altercation, 
il  ne  vint  au  Luxembourg  que  rare- 
mentet  seulement  quand  les  directeurs 
l'y  Hrent  appeler  pour  assister  à  des 
délibérations    et   lui    demander   des 
avis  qu'ils    n'étaient    guère   disposés 
à  suivre,  ils    voulurent  ,    probable- 
ment pour  qu'il  fût  compromis  com- 
me eux  dans   les    torts  de  la  révolu- 
tion, qu  il  assistât,  le  21  janvier,  à  la 
commémoration  de  la  mort  de  Louis 
XVI  ;  mais  il  s'y  refusa  d abord,  di- 
sant qu'un  jour  de  supplice  int  devait 
pas  être  un  jour  de  f(.'tc  ;   puis  ,    par 
une  espèce  de  capitulation  ,    que  lui 
arracha  Talleyrand  ,    il  fifiit  par  se 
trouver  à  cette  solennité  dans  l'église 
Saint-Sulpice  ,    comme    membre    de 
llnstitut,   auquel  il  appartenait   de- 
puis quelques  luois ,  ayaul  «lé  nom- 
mé a  une  place  va(  aulcdans  la  bCition 
d'-   mécanique.  Peu  après,  les  direc- 
teurs   <s.sayèrent  de  le    renvoyer   à 
lîasladi  ;  mais  il  s'y  refusa  tout  net, 
et    il  ne    fut  plus    question    (jue  de 
Tcxpédition    contre  l'Angleterre,   ou 
plutôt  de  celle  d'Orient,  que  la  pre- 
mière n'était  destinée  qu'a  di.-isinndcr; 
car,  pour  la  descente  en  .\ugleterrc, 
il  n'y  avait  rien  de  pr^;!  ni  de  posêi- 
Uc.  ABn  (le  s'en  as)»nrer,  il    ïtl   une 
tournée  »ur  le»  çoics  «le  I  oue»t,  et 
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revint  dire  positivement  au  Directoire 
qu'il   ne  s'en    chargerait  pas.    Alors 
toute  son  attention  se  dirigea  réelle- 
ment  vers   l'Egypte ,   et    pour    cela 
rien  ne  fut  épargné.  On  sait  que  ce  fut 
dans  ce  but  que  se  fit  en  ce  temps-là 
l'invasion  de  la  Suisse,  qui  devait  met- 
tre le  trésor  de  Berne  en  la  posses- 
sion du  Directoire  ;   et  l'on  sait  aussi 
que  ce  trésor  ne  vint  pas  à  Paris, 
mais  qu'il  fut  envoyé  directement  à 
Toulon  ,   où  devait  s'embarquer  Bo- 
naparte.   Toutes  les  ressources  de  la 
marine,    les    plus   belles  et  les   plus 
braves  troupes,  tout  fut  préparé  et 
sacrifié  à  l'expédition  la  plus  aventu- 
reuse, la  plus  insensée  que  la  France 
eût  tentée  depuis  les  Croisades.  Quand 
tout  fut  disposé  ,  le    général  en  chef 
eut  un    moment  d'hésitation.   On  se 
rappelle   qu'alors    la    paix   de  l'Eu- 
rope fut  près  d'être  encore  une  fois 
rompue  par  une  équipée  du  général 
Bernadotte ,    à    Vienne.     Bonaparte 
sembla    croire   que    cet     événement 
pourrait  ^amener  des  chances  favora- 
bles à  ses  projets ,  et  il  se  hâta  de  le 
faire  dire  à  Cobentzl ,  qui  en  prévint 
aussitôt    l'empereur  et  son  ministre 
Thugut.  Ils  pensèrent,    comme  lui, 
qu'il  ne    fallait   rien   négliger   pour 
seconder   le  négociateur  de  Léoben 
et   se  le  rendre  favorable.    L^ne  épée 
enri«:hie  de  diamants  magnifiques  lui 
lut  destinée,  et  (lobentzl  allait  la  lui 
[K)rlcr  à  Bastadt  où  il  croyait  le  trou- 
ver,  lorsqu'il    apprit    que   tout    était 
changé.  (î'étaiten  vain  que  Bonaparte 
avait  voulu  se  faire  charger  de    né- 
gocier un  racconunodement  entre  les 
<leux  puissances  ;  le  Directoire,  que 
Ion    informa   <1(;  sa  (Correspondance 
av<;c    le   cabinet   de   Vieime    sans  sa 
participation,  en  lut  tr('s-mé(ontent. 
Se»  80up(;ons  augmentèrent  encore,  et 
il  refijsa  obstinément  de  lui  dtmner 
la  mission  qii'il  offrait  de  remplir.  (> 
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fut  le  ministre  François  de  Ncufchâ* 
tcau  que  Von  en  char{;ea.  Les  explica- 
tions à  ce  sujet  furent  très- vives,  et 
Bonaparte  ayant  encore  une  fois  eu 
recours  à  l'offre  de  sa  démission,  Rew- 
bell  le  prit  au  mot,  en  mettant  une 
plume  dans  ses  mains.  »  Signez ,  lui 
dit-il  ironiquement,  vous  avew  besoin 
de  repos.  »  Bonaparte  allait  signer  , 
lorsque  Merlin,  arrachant  la  plume 
de  ses  mains,  termina  cette  scène.  Le 
général  se  retira  furieux,et  dit  en  sor- 
tant à  un  de  ses  confidents  :  «  Pai^ 
a  tons ,  la  poire  n'est  pas  mûre.  »'  Il 
ne  partit  cependant  pas  le  lendemain, 
et  conserva  encore  quelques  jours 
l'espoir  d'aller  à  Ra&tadt ,  où  il  avait 
donné  rendey,-vous  à  Cobentzl  ;  mais 
une  visite  de  Barras  fixa  ses  irré- 
solutions. Ce  directeur  ,  étant  entré 
dans  son  salon  avec  un  air  sombre, 
îe  fit  passer  dans  son  cabinet  et  lui 
dit  :  a  jNous  ne  pouvons  plus  souffrir 
o  de  délais.  Pars  à  l'instant  ;  crois- 
«  moi ,  c'est  un  bon  avis  que  je  te 
«  donne...  » — Il  partit  en  effet  le  len- 
demain, 4  mai  1798;  et  quinze  jour?» 
après,  il  sortait  du  port  de  Toulon 
avec  14  frégates  et  quinze  vaisseaux 
dont  plusieurs  étaient  les  mêmes  que 
les  Anglais  y  avaient  laissés  quatre 
ans  auparavant.  Il  fut  ensuite  rejoint 
par  divers  convois  ,  au  nombre  do 
400  bâtiments  de  transport ,  ayant  à 
leur  bord  une  armée  de  quarante 
mille  hommes ,  avec  les  équipages  , 
les  administrations  et  une  troupe  de 
savants  et  d'artistes.  C'était  environ 
60  mille  hommes  quittant  une  pa- 
trie qui  en  ce  moment  avait  besoin 
de  leurs  services  ,  où  ils  pouvaient 
vivre  avec  honneur  et  joie.  Et  ils 
allaient  à  l'aventure  dans  un  pays 
qu'ils  ne  connaissaient  point,  sans 
savoir  ce  qu'ils  devaient  y  faire,  sous 
les  ordres  d'un  homme  qui  n'en  sa- 
vait guère  pbis  5  et  toiu  cela  parce  que 


le  Directoire  avait  peur  de  swi  géoé» 
rai,  et  que  ce  général,  d'une  ambition 
démesurée,  voulait  en  effet  le  renver- 
ser !  pauvres  humains  l  —  Le  9  juin 
1798,  cette  nouvelle  armada  parut 
devant  Malte.  Quelque  redoutable  que 
fût  un  pareil  armement,  il  est  pro- 
bable que  ses  efforts  eussent  échoué 
devant  cette  forteresse,  si  des  moyens 
de  propagande  et  de  secrètes  in- 
telligences n'y  avaient  préparé  les 
voies.  Secondé  par  des  transfuges  de 
l'Ordre,  entre  autres  le  savant  Dolo- 
mieu  «t  l'ingénieur  Picot  de  Moras, 
l'agent  secret  Poussielgue  avait  fait, 
quelques  mois  auparavant,  plusieurs 
voyages  dans  l'île,  où  il  a'était  con- 
certé avec  ceux  des  chevaliers  qui 
adoptaient  les  opinions  révolution- 
naires (  voy.  BoshEUON,  LIX,  41),  et  il 
avait  même  été  présenté  à  l'inepte 
grand-maître  (voy,  HoMPEsai,  XX, 
512).  La  conséquence  de  ces  intri- 
gues fut  que  rien ,  dans  l'île,  n'é- 
tait préparc  ni  disposé  pour  sa 
défense,  et  qu'à  la  vue  de  la  flot- 
te, la  plupart  des  chevaliers,  en- 
trés dans  le  complot,  refusèrent  de 
combattre,  par  le  motif  qu'ils  étaient 
Français.  Bonaparte  ayant  demandé 
à  entrer  dans  le  port  avec  toute  son 
escadre,  sous  prétexte  d'y  faire  de 
l'eau,  le  gi-and-maître  s'opposa  d'a- 
bord à  ce  qu'il  fut  introduit  plus  de 
quatre  vaisseaux  à  la  fois.  Le  général 
en  chef,  se  montrant  offensé  de  cette 
réserve,  ordonna  aussitôt  le  débar- 
quement. Toutes  les  troupes  se  met- 
taient en  devoir  de  Topérer  ,  lorsque 
des  négociateurs  se  présentèrent  pour 
capituler.  Parmi  ces  négociateurs  se 
trouvaient  précisément  les  chefs  du 
complot,  et  '  notamment  Bosredon , 
que  l'on  venait  de  faire  sortir  de  pri- 
son pour  cela.  On  conçoit  qu'en  de 
pareilles  mains  la  négociation  ne  fut 
ni  longue  ni  difficile.  Tout  se  conclut 


iH\  vi*»{*t-quati e  heuies-  t*ai  cti  itaiJr 
lioiiteux,  Bonaparte  devint  maître  du 
l^emicr  boulevart    de    la  chu'tiente 
saos  avoir  tiré  un  coup  de  tusll  ;  <*t 
quels  que  fussent  ses  projets  sur  l'O- 
rient, il  eut  pour  les  etl'ectuer,  au  mi 
lieu   de  la    Méditerranée,    lut    poini 
4  appiu,  un  excellent  porl.  Descendu 
dans  la  vUIe,  il   se   lo(yea  chez  un  ri- 
che  propriétaire.    On    croyaii    qu'il 
irait  faire  une  visite  au  ^rand-maître. 
mal=î  il    ne  d^io^na   pas    même  s'en 
excustu^:   ce  fut  le  malheureuv   vieil- 
tard  qui  Un  écrivit .  pour  implorer  su 
Hénience,  une  lettre  an^^si  plate  qiie 
s<^s  actes.  Le  g<^r»éral    en   chel  passa 
.li\  jours  à  Malte,  et  il  >  organisa  nnr 
»r^pèce  de  çouvcrnement  républicain - 
.'u  m^rae  temps   qu'il   dépouilla   les 
inagasins,  les  arsenaux  et  les  é^jlises. 
dont  il  fit  enlever  toute    rargenterie. 
Il  s'empara  au*si  de  deux    vaisseaux 
«le     ligne    et    de    quelques    frégates 
î't    galères.    tVétait    toute    la    marine 

•  le  l'Ordre.  F^nfin.  après  avoir  pris 
Nîalte  à  la  manière  de  Philippe,  il  se 
hâta  4'aller  sur  les  tiaces  d'Alexan 
dre  a  la  conquête  de  lOrient  comme 
le  lièroA  macédonien  qu'il  avait  pris 
pour  modèle,  l/escadre  hritanuique 
l'inquiétait  vivement ,  et  ce  n'était 
que  par  un  concours  decirconslance> 
extrêmement  hemcuses  que.  jusqur- 
li»,  il  avait  pu  lui  écliappe4'.  'l'ioni- 
pë«  par  beaucoup  de  bruits  contradic- 
loire*  et  craignant,  par-dessus  tout, 
une  invasion, l'aujiraulé  anglaise  avaii 
dégarni  la  Méditerranre  de  ses  vais- 
S4^au\';  et,  quand  lescadrr  française 
p:«rtit  de  foulon,  il  ne  s'v  entrouvaii 
que  trois ,  sous  les  ordres  de  NelsoiK 
a  qui  famiial  Saint-Vincent  se  Hftta 
J'en  envoyer  dix  antres.  Avec  ce  ren- 
fort, Nelson,  parcourant  a  l'aventure 

•  cite  étroite  mer,  se  présenta  succès 
sivement  devant  Toulon  n  devant 
\falte,  aprèn  le  déport  de  la  flotte  fran. 
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i'dïsf.  l)ausc«-  dwnii'r  poit,  bonaparU 
tie  le  précéda  que  de  deux  jours,  h 
si  la  défense  eût  dure  vingt-qnaU^ 
heures,  tout  était  perdu,  la  grande 
«expédition  anéantie  ,  la  fortiine  du. 
.ffénéral  en' chef  à  tout  jamais  renver- 
s<*e.  Avec  son  immense  transport, 
l'inexpérience  des  équipages  et,  pour 
noussenir  dès  expressions  de  Bruey«, 
si  iimI  ovtUlée  fpi'elle  était,  f escadre, 
française  ne  pouvait  pas  se  défendra* 
un  instaiil  en  pleine  mer,  Et  qnon 
né  dîfté  pas  que  ce  fut  a  son  habileté, 
a  sa  prévoyance  qu'en  cette  occasion 
Bonaparte  dut  son  saint:  il  n'avait 
rien  fait  et  ne  paiivait  rien  faire  con- 
tre un  si  grand  péril!  Ti  arriva  seule-" 
ment  que,  par  une  sorte  d'instinct^  ou. 
si  Ton  veiU,  par  une  de  ces  illumina- 
tions du  génie  que  le  commun  de^ 
hommes  ne  peut  comprendrCj  il  vou- 
lut que  fescadre  se  détournât  du 
<hemin  direct  ei  qu'en  décrivant  un 
demi-cercle^  elle  se  rapprocliAt  des 
côtes  d  Afrique,  de  manière  que  Nel- 
son qui  la  suivait,  ayant  pris  la  ligne 
droite,  arriva  deux  jours  avant  elle 
devant  Alexandrie,  où  il  ne  s'arrêta 
[>oint  ,  pressé  qu'il  était  de  poursui- 
vre, vers  la  Syrie  et  l'Archipel,  le.s 
français  qui  ,  le  lendemain  (  l*"' 
juillet  1798  ),  allaient  paraître  sur 
la  cAte  égyptienne.  ï.à ,  Honapart/- 
apprend  que,  la  veille  ,  treize  vai-n- 
sean.x  anglais  se  sont  montrés,  et 
cette  nouvelle  réveille  toutes  ses 
craintes.  Il  songe  à  tons  les  dan- 
gers (pi*il  a  courus  durant  sa  longut- 
traversée  ,  vt  il  voit  qu'un  instiuit  di- 
retard  peut  tout  perdre  encore.  Alors 
il  «e  précipite  dans  une  frêle  barque, 
«n,  comme  il  Ta  dit  lui-même,  «»  ïVv- 
ijue  de  se  naufmgei\,  Il  te  jette  à  L/ 
côte.  Vj\  ce  moment  on  signale  une 
voile  de  guerre,  «i  le  génénJ  en 
chef,  frappé  d'épouvante,  s'écrie  :  4  C> 
••  fortune.    in'abandonneraiH  -  tu  ''  •. 
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C'était  tmc  voile  amie;  et  bientôt, 
rassuré,  il  fait  continuer  le  débarque- 
ment, qui  s'eftectue  avec  autant  <le 
bonbeur  que  de  célérité.  Tout  cela,.on 
.  en  conviendra,  ressemble  fort  aux 
chances  d'un  jeu  de  hasard,  où  le 
*«énie,  la  prudence  ne  peuvent  rien, 
et  que  le  succès  justifie  aux  yeux  de 
la  foule  ,  mais  que,  dans  aucun  cas, 
un  bomme  sap,e  ne  peut  excuser.  Si 
Bonaparte  y  eût  succombé,  il  serait 
tenu  dans  l'histoire  pour  le  plus  aven- 
tureux, le  plus  insensé  de  ceux  qui 
ont  commandé  les  hommes. — Le  len- 
demain du  débarquement,  toute  l'ar- 
mée était  sons  les  murs  d'Alexandrie, 
*t  se  préparait,  par  l'attaque  de  cette 
ville,  aux  premières  hostilités  contre 
la  Porte  ottomane,  cette  ancienne  al- 
liée de  la  France,  dont  on  entretenait 
la  sécurité  par  des  paroles  de  paix.  Le 
général  en  ehef  annonça,  dans  une  es- 
pèce de  manifeste,  que  c'était  d'accord 
avec  le  Grand-Seigneur  cju'il  venait 
combattre  les  beys  et  les  mamelucks. 
Mais  cette  déclaration  mensongère  ne 
put  empêcherleschérifet  la  population 
d'Alexandrie  tout  entière  de  se  pré- 
parer à  la  résistance,  et  de  fournir 
par  là  aux  Français  l'occasion  d'un 
premier  et  facile  succès.  Ils  y  firent 
cependant  quelques  pertes,  et  legéné- 
ral  Kléber  fut  blessé  assez  gravement 
à  la  tête.  —  Dès  qu'il  eut  ainsi  pris  A- 
lexandrie,  Bonaparte  se  bâta  de  mar- 
cher sur  la  capitale,  laissant  la  flotte 
attachée  au  rivage  égyptien,  sans  or- 
dre de  retourner  en  Europe,  mais  seu- 
lement avec  celui  d'entrer  dans  le 
port,  ce  qui  était  impossible.  Ses 
troupes,  à  peine  remises  d'un  long  em- 
barquement, manquant  de  vivres  et 
sans  provisions  ,  durent  se  piécipiter 
dans  des  sables  brûlants.  Les  maux 
qu'elles  eurent  à  souffrir,  les  plaintes 
qui  en  furent  l'inévitable  suite,  sont 
exprimés  de  la  gianière  la  plus  tou- 


k'x? 

chante  dans  les  lettres  que' chîtque  sol- 
dat écrivit  à  sa  famille,  et  dont  une 
grande  partie,  intei-ceptée  par  les  J 
Anglais,  tut  imprimée  en  Angleterre  ^ 
et  en  France.  De  pareilles  souffrance* 
n'ôtèrent  cependant  rien  à  l'ordre  et 
à  la  discipline  :  c'étaient  les  meilleures 
troupes  de  l'armée  française;  et  au- 
cune nation,  on  doit  le  dire,  ne  sup- 
porte mieux  les  fatigues  et  les  priva- 
tions de  la  guerre.  Ce  ftit  à  Chebreisse, 
sur  les  bords  du  Nil  ,  qu  elles  ren- 
contrèrent, pour  la  première  fois  ,  la 
brillante  cavalerie  des  mamelucks, 
toute  couverte  de  fer  et  d'or,  parfai- 
tement montée,  et  en  apparence  très- 
redoutable,  mais  chargeant  pêle-mêle, 
sans  ordre ,  sans  méthode  ,  comme 
les  hordes  de  Cosaques.  On  conçoit 
que  les  efforts  d'une  pareille  troupe 
durent  se  briser  impuissants  devant 
le  calme  et  l'impassibilité  de  l'infan- 
terie française,  formée  en  carrés,  avec 
l'artillerie  aux  angles  et  des  pelotons 
de  grenadiers  sur  les  flancs.  Après 
cette  première  victoire,  l'armée,  con- 
tinuant à  se  diriger  sur  la  rive  gau- 
che du  iSil,  rencontra  encore  une  fois 
les  terribles  beys,  qui  avaient  réuni 
toutes  leurs  forces  dans  la  plaine 
des  Pyramides,  afin  de  défendre  les 
approches  de  la  capitale.  Leur  chef 
Mourad  était  certainement  un  homme 
de  courage,  et  doué  d'un  instinct  assez 
remarquable  pour  la  guerre.  Il  avait 
appuyé  sa  droite  au  village  d'Embabé 
que  défendaient  une  douzaine  de 
pièces  de  canon  en  fer,  très-mal  ser- 
vies, et  soutenues  par  la  plus  mau- 
vaise infanterie  de  la  terre.  Comme  à 
Chebreisse,  c'était  dans  leur  cavalerie 
que  les  beys  mettaient  tout  leur  es- 
poir ;  et  les  charges  de  cette  cava- 
lerie furent  encore  si  vives  ,  si  auda- 
cieuses, que  les  carrés  français  en  pa- 
rurent ébranlés;  mais  leur  froide 
contenance  et   la  supériorité  de  la 
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tactk|U£»  europtîenrïe  trirnuphèrear 
encore  de  l'aveugle  impétuosité  des 
niamelueks.  Ces  braves  eavaliers , 
tournant  au  galop  autour  de  nos  ba- 
taillons, et  lalsant  de  vains  efforts 
pour  les  entamer,  périrent  presque 
tou.s  clans  cette  lutte  inégale.  Ce  qui 
échappa  au  massacre  se  jeta  dans  h? 
fleuve ,  ou  se  retira  dans  le  déserf 
avec  Mourad.  Cette  victoire  l'ut  d'une 
Jurande  importance  pour  l'armée  fran- 
çaise, qui  manquait  de  fout.  Elle  trou- 
va dans  le  camp  ennemi  iU'!^  bagages, 
des  vivres  et  des  provisions  de  toute 
espèce.  Le  lendemain  ,  les  portes  du 
Caire  lui  furent  ouvertes  ;  Bonaparte 
V  établit  son  quaitier-général  ;  et 
celte  grande  cite  fut  dès-lors  consi- 
dérée comme  la  capitale  de  lempiic 
qu'il  voulait  fonder.  Réunissant  tous 
les  pouvoirs,  n'ayant  de  compte  .î  ren- 
dre à  personne  et  disposant  de  tout  a 
son  gté,  il  s'y  montra  véritable- 
ment en  souverain.  Voulant  même 
asseoir  sa  puissance  sur  le  pres- 
tige de  la  religion  ,  il  n'hésita  pas  , 
dans  ce  but  ,  à  s'annoncer  aux  mu- 
sulmans comme  l'envoyé  de  Dieu. 
"  Faites  connaître  au  peuple  ,  dit-il 

•  au  schérif,  que  de|>uis  que  le  monde 
•»  est  monde ,  il  était  éci  it  qu'après 
«  avoir  d«ftruit  les  ennemis  tle   l'isla- 

•  misme,  fait  abattre  les  croix  ,  je 
«  viendrais^  du   fond    de  l'Occident, 

pour  remplir  la  tâche  qui  m'était 
»  imposée.  »  Un  autre  joiu-  il  se  mon- 
tra à  la  mosquée  dans  le  costume  nut- 
sidman  pour  célébrer  »me  fête  de 
Mahomet,  et  it  reconnut  hautement 
le  dieu  du  prophète.  Dans  un  autrr' 
temps  et  avec  un  autre  peuple, 
ces  moyenn  de  déception  auraient 
pu  réussir  ;  mais  là  ils  ne  firent 
point  de  dupes  ;  lés  impas.sîbles 
égyptiens  donnèrent  peu  d'attention 
ù  ces  jongfleries ,  et  ils  virent  avec  la 
»nOme  indiOéiencv  l**s  Wtes,  où  le  gé- 


néral e^  chef  fit  célébrer,  avec  beau- 
coup de  solennité,     la  crue  du   Nil 
et     la    fondation  de    la    république. 
Pour  les  peuples  égyptiens,  la  con- 
servation de  leurs  biens  et  de  leurs 
richesses  était  d'un  plus  haut  intérêt. 
Mais  il   Ihui  avouer    qu'en   présence 
de  l'armée  française  et  de  son  chef, 
cette  conservation  était  difficile.  Le> 
besoins  de  celte  armée ,  cens  de  son 
général  étaient  immenses,  et  les  res- 
sources du  pays  fort  insuffisantes.  Il 
n'y  avait  d'ailleurs  rien  d'établi  ni  de 
i  égulier  pour  la  perception  des  impôts 
et   d'un    revenu    quelconque  ;    tout 
dans  ce  genre   se  faisait,  suivant  les 
usages  de  l'Orient,  par  des  extorsions 
et  des  avanies.  T.e  général   en    chet 
voulut  bien  y  substituer  les  usages  de 
l'Europe,  et  il  fit  cadeau  à  ces  peuples 
ignorants  des   bienfaits  de  l'enregis- 
trement ,  du  timbre,  de  foctroi  ,  etc. 
Mais  tout  cela  produisit  peu  ;  les  mu- 
sulmans   ne    concevaient    rien  à  la 
nécessité  de  donner  ainsi  leur  argent , 
et  il  le«u'  paraissait  plus  simple,  plus 
naturel  d'essuyer  des  avanies ,  même 
des  strangulations.  Bonaparte,  Payant 
compris  ,   ne    recula    point    devant 
ces    nécessités  :  it   adopta  un  systè- 
me   tout-à-fait    oriental  ,  et    dont  la 
première  application    tomba   sur  le 
schérif  d'Alexandrie,  qui    refusait  de 
donner  une  somme  de 300,000  fr.,  qtje 
peut-être  il  ne  po.ssédait  pas.  On  lui 
trancha  la  tête,  et  l'on  n'en  obtint  pas 
même  une" révélation. —  Dans  le  même 
temps,  les  besoins  de  l'armée  ou  la  cu- 
pidité des  chefs  donnèrent  lieu  à  une 
expédition    peut-être    aussi  honteuse 
que  le  meurtre  du  pauvre  schérif.  Ce 
fut  le  pillage  de   la    caravane  de  la 
Mecke,  dont  on  entreprit  de  tli.spuler 
h' butin  aux  Arabes  bédouins.  Ces  vo- 
leurs du  désert  avaient  dtjà    enle\é 
la  moitié  de  leur  proie  accoutumée,  et 
les  Français  ne  purent  s'emparer  du 
8. 
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leste  qu'en  sacrifiant ,  dans  \m  com- 
bat inégal  contre  les  mamelucks ,  qui 
eut  lieu  à  Salahié  ,  le  peu  de  cava- 
lerie qui  existât  dans  leur  armée.  Ce 
lut  au  retour  de  cette  fâcheuse  expédi- 
tion que  Bonaparte  apprit  la  destruction 
de  sa  flotte  à  xVboukir.  Cette  nouvelle 
du  plus  désastreux  échec  qu'ait  éprou- 
vé notre  marine,  le  plongea  dans  une 
profonde  tristesse.  Par  la  perte  de 
i  ette  escadre,  il  voyait  s'évanouir  tous 
ï^cs  projets  de  conquête  et  de  domi- 
nation dans  l'Orient;  pour  lui  tout 
l'avenir  de  cette  grande  entreprise 
semblait  disparaître.  On  ne  peut  donc 
pas  douter  que  ce  ne  soit  uniquement 
dans  des  vues  d'ambition,  et  afin  de 
ne  point  se  séparer  d'un  élément  de 
puissance  aussi  formidable,  qu'il  l'eût 
exposée  à  une  telle  destruction.  Pour 
excuser  un  pareil  tort  ,  il  lui  a  fallu 
un  bouc-émissaire;  et  il  en  a  rejeté  la 
faute  tout  entière  sur  Brueys,  disant 
que  cet  amiral  avait  reçu  de  lui  l'or- 
dre de  faire  entrer  son  escadre  dans 
le  port  d'Alexandrie,  ou  de  la  conduire 
à  Corfou  ;  mais  tous  les  témoignages 
établissent  ,  au  contraire  ,  que  cet 
amiral,  après  avoir  reconnu  l'impos- 
sibilité d'entrer  dans  le  port,  de- 
manda vainement  qu'il  lui  fût  permis 
tlo  s'éloigner  d'un  rivage  où  il  courait 
les  plus  grands  dangers.  Il  suffit  d'ail- 
leurs, comme  l'a  dit  Gantheaume, 
de  considérer  la  force  incalculable 
ijue  V escadre  devait  donner  à  l'armée 
de  terre,  pour  se  convaincre  que  le 
général  n'a  pas  eu,  et  n'a  pas  dû  avoir, 
un  seul  instant  la  pensée  de  se  sé- 
parer de  ce  puissant  moyen  de  con- 
quête 5  en  l'envoyant  à  Corfou  ou 
dans  un  port  français,  d'où  il  devait 
bien  penser  que  le  Directoire  ne  l'au- 
rait pas  laissé  retourner  en  Egypte. 
Dans  cette  position  difficile,  si  le 
général  en  chef  ne  se  livra  pas  au 
desespoir,   s'il   put   songer  encore  à 


sauver  son  armée  et  a  se  sauver  lui- 
même,  c'est  qu'il  était  doué,  il  faut  le 
reconnaître,  d'une  grande  énergie. 
Bien  ne  prouve  mieux  la  force  de  son 
caractère  et  la  supériorité  de  son  gé- 
nie que  le  stoïcisme  dont  il  fit  preuve 
en  cette  occasion.  Privé  de  sa  flotte  et 
f-ans  espoir  de  recevoir  jamais  aucun 
secours  d'Europe,  il  ne  renonça  pa* 
à  ses  projets  gigantesques.  Seulement, 
on  peut  croire  qu'alors  ses  vues  s<; 
bornèrent  à  l'Egypte,  et  que  l'empire 
des  Pharaons  et  des  Ptolémées  parut 
lui  suffire.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
fit  ses  premiers  essais  comme  fonda- 
teur de  monarchie  ou  de  gouverne- 
ment absolu  ,  si  bien  dans  ses  goût« 
et  son  caractère,  et  qu'il  entendait  si 
merveilleusement  I  II  avait  amené 
d'Europe  beaucoup  de  savants  et  d'ar- 
tistes qui  s'étaient  assez  légèrement 
attachés  à  sa  destinée,  et  qui ,  arrivés 
en  Egypte  ,  éprouvèrent  des  regrets 
bien  vifs  ,  mais  qui ,  plus  tard  ,  re- 
venus dans  leur  patrie,  ont  tous  eu  lieu 
de  s'en  féliciter.  Il  a  fait  la  fortune  de 
chacun  d'eux,  même  des  plus  mé- 
diocres ;  et  l'on  sait  que,  sous  le  ré- 
gime impérial,  il  suffisait  d'avoir  été 
en  Egypte,  pour  obtenir  des  avantages 
de  tous  les  genres.  Il  y  avait,  au  reste, 
parmi  eux,  des  hommes  d'une  haute 
réputation  et  d'un  vrai  mérite,  tels  que 
Monge,  Berthollet,  Dcnon,  Andréos- 
si,  etc.  Il  les  envoya  explorer  de  toutes 
parts  les  vestiges  de  l'antiquité,  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  et  c'est  de  leurs 
recherches  qu'est  sorti  le  plus  grand 
ouvrage  qui  existe  sur  cette  matière, 
le  recueil  de  la  Commission  d'Egypte. 
P>onaparte  créa  aussi  un  institut,  une 
académie,  en  tête  de  laquelle  figuraient 
tous  ces  noms  illustres.  Cette  so- 
ciété eut  son  journal  ;  elle  tint  de^ 
séances  que  présidait  le  général  en 
chef ,  et  dans  lesquelles  se  traitaient 
les  plus  hautes  questions  des  sciences 
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liistoriqucs  et  naturelles.  Par  l  impul- 
sion de  cette  société  ,  des  établissc- 
nients  de  divers  genres,  des  fabriques 
de  poudre  et  d'armes,  enfin  toutes  les 
ressources  des  sciences  et  de  l'indus- 
trie humaine  furent  déployées  aux 
yeux  d'un  peuple  ignorant,  pour  qui 
tout  devait  être  utile  et  nouveau, 
mais  que  rien  ne  dédommageait  des 
exactions,  des  concussions  qu'on  lui 
faisait  subir.  Un  firman  du  Grand- 
«Seigncur,  qui  fut  répandu  dans  toutes 
les  mosquées  ,  augmenta  beaucoup 
rirritation.  Il  était  surtout  destiné  à 
faire  connaître  aux  musulmans  la 
fausseté  du  consentement  de  la  Tur- 
quie à  linvasion,  annonce  par  le 
f;enéral  en  chef.  Quelques  soulève- 
ments éclatèrent  sur  différents  points, 
et  il  fallut  pour  les  réprimer  recou- 
rir à  des  exécutions,  à  des  supplices, 
à  des  incendies  qui  ne  firent  qu'ag- 
graver le  mal.  Enfin  une  violente  in- 
surrection éclata  au  Caire,  dans  la  nuit 
du  21  octobre  1798.  Tout-à-coup  des 
«  ris  de  sédition  et  de  mort  aux  Fran- 
çais se  firent  entendre  dans  les  rues 
étroites  de  cette  grande  cité;  quelques 
soldats  isolés  furent  égorgés,  d'au- 
(rcs  vinrent  à  leur  secours  ,  et  une 
fusillade  s'engagea  dans  tous  les 
quartiers,  tandis  (|ue  des  troupes  d'A- 
rabes  se  préparaient  à  pén«;trer  dans 
la  ville,  pour  y  soutenii-  la  révolte. 
Mais  les  bonnes  dispositions  du  com- 
Tuaudant  de  la  y>lace,  J)upuv  ,  (pii 
périt  victime  de  son  zèle  ,  et  le  »an{;- 
froid,  la  présence  d'esprit  du  géné- 
ral en  chef  firent  tout  rentrer  <laii.s 
Tordre.  I.a  plu|)art  des  insiugés  s'c- 
lant  réfugiés  dans  uii«'  nios({uée . 
y  furent  foudroyés  par  l'artillerie  ei 
passés  au  fil  de  lépée.  Parmi  eux  mî 
trouvaient  cin({  membres  du  nouveau 
divan,  espèce  d^  conseil  de  (;ouvenu>- 
inent  que  le  général  en  chef  avait 
•  réé,   et   dont  il  Hv;<it  fait   louirs  1»- 


nominations.  Saisis  à  la  tête  delà  ré- 
volte, ils  furent  fusillés,  et  il  en  fut 
de  même  de  tous  ceux  que  l'on  prit 
ainsi  les  armes  à  la  main.  On  en  exé- 
cuta, pendant  plus  d'un  mois,  une 
douzaine  tous  les  jouis.  Quelques-uns 
ont  porté  ce  nombre  à  trente,  d'après 
la  correspondance  du  secrétaire  du 
général  en  chef ,  qui  en  dressait  la  lis- 
te quotidienne  et  qui  l'affirme  dans 
ses  Mémoires.  Tout  cela  se  faisait  de 
la  manière  la  ))Ius  arbitraire,  et  dans 
l'absence  la  plus  complète  de  toute 
espèce  de  formalité.  Les  cadavres 
étaient  portés  à  la  rivière,  pendant  la 
nuit,  dans  des  sacs,  comme  la  justice 
de  Louis  XL  On  ne  conçoit  pas  que. 
dans  une  république  représentative, 
un  général  ait  osé  s'attribuer  ainsi 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  même 
dans  un  pays  conquis,  chez  des  peu- 
ples de  l'Orient.  Et  ce  n'était  pas  ;i 
des  exécutions  ainsi  ordonnées  sur 
des  honuTies  pris  les  aimes  à  l.« 
main,  que  se  bornaient  les  rigueurs 
du  général  en  chef.  On  peut  voir, 
dans  sa  correspondance  qui  a  été 
rendue  publique,  comment  il  ordon- 
na le  supplice  d'inie  foule  de  mal- 
heureux qui  ne  lui  donnaient  pas  tout 
l'argent  <p»'il  exigeait,  ou  qui  restaient 
fidèles  à  leur  patrie.  Il  écrivait  au 
général  Dugua,  le  19  janvier  1799: 
'  Faites  fusiller  tous  les  MaugraJiins. 

-  Mec{|uiens     venus    de    la    llautc- 
*  Kgypte  et  qui   ont  porté  les  arme> 

-  contre   nous.    Faites    fusiller  Abd- 
All.d)  et  Achnn.'t  ,  tous  ceux  qui  ,s«' 

«  seraient  mal  conduits,  tous  ceux  (jni 
»  ont  iuvit<;    les  Turcs  à    Inisiu'rcc- 
tion.  «  Puis  MU  même,  le  19  juin 
Ceux  cpii  si'ront    prévenus    d'avoir 
.'  tenu  des  propos  contre  les    Fran- 
çais «eront    fiisillés.  «  Enfin,    le    8 
juillet  r  <i  Vous  ferez  fusiller  les  noni- 
'  mes  Hassan,  .loussct  ,  Ibrahiu),  iSa- 
Irh.     Mali.imet  .     lU-kir.  Mn>taj.li.«, 
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'  lou.^  mainflucki?.  \ou6  l'ciez  tran- 
'  cher  la  télé  d'xVbdallah-a«T[a,  ancien 
i<;oiivPiMeta  de  -lafin.  detcnn  a  la 
<  iUniello.  etc.,  elo.  tl  cependant  cri 
homme  néfait  pas  dnn  naturel 
h-aineux,  ni  ciuel;  d'ailleuis  il  ny 
rwait  paS;,  dans  tous  ces  rnalheuienx 
qu'on  immolait  par  sc-s  ordres  ,  nn 
ieul  individu  qui  put  exciter  en  iui 
un  resscntinjent  personnel,  (".était 
par  un  ealcu!  politique  qu'il  pronon- 
çait ainsi  sur  leur  .-sori.  (jomme  il  la 
dit  un  jour,  eu  politique  les  hommes 
ne  doivent  être  que  des  chiflPres.  I>eur 
vie  et  leur  mort  ne  lui  importaient  que 
flans  les  conséquences  que  Tune  ou 
l'autre  pouvait  avoir  sur  ses  projets. 
El,  il  faut  le  dire  à  la  honte  de  l'hu- 
nianité  ,  ce  svstème  de  terreur,  qu  il 
a  ensuite  quelquefois  continue  dans 
notre  Occident,  lui  réussit  alors  com- 
plètement auprès  des  Orientaux.  Par 
là  il  obtint  de  lardent,  des  vivres,  la 
plus  complète  soumission,  où  findtd- 
;;ence  et  la  faiblesse  fenssent  inévila- 
hlement  perdu.  Ainsi  son  pouvoir  s  af- 
fermit assezbien  en  Egypte,  et  il  ne  te- 
nait (ju  à  lui  d'y  rester  encore  long- 
temps paisible.  On  crut  qu'il avaitpris 
celle  résolution  quand  on  le  vit  s  y 
fortifier,  établir  des  magasins  et  des 
rileliers  sur  différents  points,  et  visiter 
successivement  I  isthme  de  Sue/,,  la 
mer'  Rouge,  le  Delta  et  la  frontière  de 
Syrie.  Mais  déjà  il  ne  supportait 
qu'avec  peine  l'ennui  d'une  contrée  où 
il  pouvait  se  regarder  comme  prison- 
nier ,  dans  laquelle  son  activité  ,  son 
ambition  avaient  des  limites.  Il  recul 
rdors  quelques  avis  des  contrées  du 
Liban,  dont  les  peuples  se  monlraienl 
disposés  en  sa  faveur.  On  sait  aussi 
qu'en  partant  de  Paris  il  s'était  abou- 
ché avec  les  chefs  de  la  nation  juive  ; 
qu'il  leur  avail  promis  de  rétablir  le 
temple  de  Jérusalem,  et  que  pour  ce- 
la il  avf»i[  reçu  de  fortes  ëo milieu  d'ar- 


gent. Ce  fut  sans  doute  une  de»-  ea4j- 
ses  de  l'expéditioT»  de  .Syrie.  Il  avait 
appris,  dans  le  vnémc temps,  qu«^  l^jcz- 
/■ar-Pacha  aecumulait  dans  .Samt-.lcîm- 
dAiie  des  armes,  des  muniliotis  et 
des  tresf>r8  considérables.  Sil  pou- 
vait s'en  rendre  maître,  s'il  pouvait 
ensuite  s  emparer  d'Alep,  de  Dama'-, 
de  toute  la  Syrie,  il  réunirait  ti'04Ç 
«•ent  mille  hommes,  juifë,  chrétien^ 
on  musulmans,  les  armerait,  les  dirj- 
gérait:  eKJonstantinoplc  était  a  lui;  il 

faisait  une  n'vohitiondans  rOjietit 

Quelle  peispcclive  !  Ce  fut  avec  ce,-' 
idées  qu'an  mois  de  fév.  1799.  il  entra 
dans  le  désert  qui  sépare  la  Svrie  de 
il.'gvpif.  avec  douze  mille  hommes, 
sans  vivres,  sans  miniilions.  et  apre^ 
avoir  lait  embarquer,  sur  deux  bAti- 
menls  de  transport,  l'arlillene  qu'il 
destinait  au  siège  de  Saint-Jean-d'A- 
cie.  Il  trouva,  dès  les  premiers  joins. 
quehpKs  ressources  dans  El-Arisch  et 
dans  d  autres  forts  dont  il  réussit  a 
s'emparer.  La  place  de  Jafïa  résista 
plus  long-temps,  et  la  garnison,  qiû  n  é- 
tait  pas  de  moins  de  cinq  mille  hom- 
mes, se  défendit  d  abord  avec  quelque 
valeur:  puis  se  rendit  avec  une  fai- 
blesse.,  une  crédulité  qu'elle  expia 
cruellement.  Toute  la  cité  fut  livrée 
au  j)illage  pendant  plusieurs  heures  , 
et,  ce  qui  est  plus  déplorable,  ee  que 
n'autorisenl  pas  même  les  terribles 
lois  de  la  guérie,  cette  garnison  qui, 
après  avoir  disputé  le  terrain  pied  à 
pied,  s  était  réfugiée  dans  un  foit,  ou 
elle  pouvait  résister  encore ,  ou 
elle  avail  été  reçue  en  capitulation 
par  deux  aides-de-eamp  du  général 
en  chef,  cette  malheureuse  garnison, 
disons-nous ,  fut  égorgée  de  sang- 
froid,  neuf  jours  après  s'être  rendue  ! 
Bonaparte,  dont  la  mémoire  reste 
souillée  de  cette  tache,  n'a  point  dé- 
nié le  fait  ;  il  a  déclaré  seulement  que 
k  nombre  de»  victimw  ne  se  montait 
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r\n3i  douze  cents,  au  heu  de  quatre 
'Dille,  auquel  l'ont  poiié  des  témoins 
oculaires;  et  il  ,i  dit,  ce  qui,  du  reste, 
f  f ait  vrai,  re  (]ui  est  sa  seule  exeuse . 
qu'il  lui  efai(  impossible  de  nourrir 
un  si  f];rand  nombre  de  prisonniers; 
qu'il  lui  eiit  fallu  les  renvoyer,  en  leur 
donnant  une  escorte  que  ne  pouvait 
fournir  sa  petite  armée ,  ou  les  ren- 
dre à  J'ennemi,  ce  qui  était  un  incon- 
vénient plus  (^rave  cncon*.  Bour- 
riennf ,  qui  était  présent ,  déclare 
que  l'horrible  condamuation  qui 
envoya  à  la  mort  ces  uialheu- 
reux,  fut  piononcée  par  un  cou- 
'•eil  de  guerre,  où  le  j^énéral  en  chef 
ne  se  montra  pas  de  l'avis  le  plus  ri- 
f;oureu.x  ,  qu'il  ne  céda  qu'à  une  ter- 
rible, mais  trop  évidente  nécessité. 
Lorsque  fut  consommé  ce  sanj^lant 
sacrifice,  l'armée  continua  sa  marche 
vers  Saiut-Jean-d'Acre  ;  et  elle  arriva 
devant  ceKe  place  le  18  mars  1799, 
dépourvue  d'artillerie,  n'ayant  rien  de 
re  qu'e\ijjeait  un  sié^je  de  cette  im- 
portarjce.  Pionaparte  voulut  néan- 
moins qu'à  l'instant  même  ce  siège  fût 
conmbcncé.  Il  ignorait  (jue  cette  bi- 
tofjtie^  comme  il  se  plair^ait  à  la  nom- 
mer, était  entourée  de  fossés,  de 
bonnes  murailles  flan(|uécs  de  tours  ; 
qu'elle  avait,  sur  ses  remparts,  l'ai - 
tillerie  des  Français,  prise,  dans  la 
traversée,  par  les  Anglais,  (jui  s'étaient 
hâté  de  l'apporter  dans  la  place  pour 
V  servir  à  sa  dcfense.I/e  généial  en  chef 
n«'  savait  point  encore  que  cette  dé- 
fense était  jlirigée  par  Sidney  Snn'tli 
lui-même  et  l'ingénieur  français  Phé- 
lippeauv  (i'o>.  ce  nom,  XXIV,  21).  On 
«Mivrit  la  tranchée  ilam»  le  sable  ,  et 
rlle  avait  à  peine  trois  pieds  de  pro- 
fondeur que  les  attaques  se  «ucccdè- 
rent  avrr  la  plus  extrême  violence. 
Trois  pièces  dé  gros  calibre  appor- 
l<*cs  de  laff»,  les  seules  que  pos«é. 
dât  l'artn^G  française,  fuitiut  6  peine 


mises  en  batterie  sur  des  masses  de 
sable  mouvant  qu'elles  durent  coni-^ 
mencer  le  feu  ,  et  qu'aussitôt  de 
meurtriers  assauts  furent  suivis  des 
sorties  de  la  garnison  qui  ne  furent 
)ii  moins  sanglantes  ni  moins  terriblcë. 
Trois  fois  les  assiégeants  pénétrèrent 
dans  la  place,  et  trois  fois  ils  en  furent 
repoussés  avec  de  grandes  pertes. 
Cette  lutte  opiniâtre  ne  fut  suspendue, 
pendant  quelques  jours,  que  par  la  né- 
cessité de  marcher  avec  une  partie  de 
1  aruiée  contre  les  peuples  du  Liban  , 
les  mêmes  qui  avaient  offert  secrète- 
ment de  se  réunir  aux  Français .  et 
qui,  maintenant  soulevés  contre  eux, 
entouraient  mie  faible  division  que 
commandait  Kléber  {voy.  ce  nouj, 
XXII,  462).  La  présence  du  général 
en  chef  frappa  de  terreui  cette  foule 
indisciplinée;  elle  fut  dispeisée  au 
INÏont-Thabor,  et  Bonaparte  se  hâta 
de  revenir  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  où  il  reprit  ses  attaques  avec 
une  nouvelle  vigueur,  mais  sans  plus 
de  succès.  Après  deux  mois  de  tra- 
vaux et  d'efforts  inouïs,  après  avoir 
perdu  un  tiers  de  son  armée,  menace 
de  perdre  le  reste  par  la  fatigue,  le 
feu ,  la  peste  et  la  famine  qui  se  ruaient 
à  la  fois  sur  ces  pauvres  débris,  il 
fallut  enfin  [)cn8er  à  reprendre  le  che- 
min de  riigyptc,  il  fallut  renoncer  à 
une  entreprise  dans  laquelle  le  gène 
rai  en  <hef  voyait  encore  la  conquête 
du  monde!  -tamaîs  il  n'avait  éprouve 
de  pareille  déception,  de  revers  aussi 
positif,  aussi  incontestable,  et  il  fut 
plongé  dans  une  profonde  alïliction  , 
nrais  il  ne  se  désespéra  pas  ;  il  con- 
serva sa  présence  d'esprit,  et  songea 
à  tous  les  moyens  d'assurer  sa  rcti  ai- 
le. Ayant  à  craindre  d'être  suivi  pai 
une  année  turque  annoncée  dej)uis 
loug-temps,  et  que  devait  commnndei 
l<'  graiHl-vi'îir,  il  ordoima  à  ses  sol- 
dats^ pour  tic  lui  rien  laUsci ,  de  tout 
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brûler,  de  tout  détiuht;  t.i»r  M>n  j>a.s- 
sage.  C'était  bien  là  vorilablemeni 
une  f,uene  de  destruction  et  de  nioil  ; 
jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  horrible, 
désordres  du  général  eu  cheCne  ki- 
lent  que  trop  exécutes,  et  les  colon- 
ies marchèrent  à  hi  Uienr  des  flam- 
mes ;  l'incendie  ne  cessa  (juau  déser», 
(or.squ  il  ne  trouva  pluh  d  ainneni  1 
f;ne  circonstance  plus  «léploialjh-  en- 
':ore  de  cette  ;iftrcuse  retraite  .  c'est 
que  le  général  eu  chel  lut  obligé,  a 
•laila,  aux  mêmes  lieux  où,  deux  mois 
auparavant,  il  avait  iait  égorger  ta»n 
de  soldats  ennemis,  d'enipoisonuei 
les  siens  pour  qu'ils  ne  tombassent 
pas  vivants  dans  la  main  des  Turcs, 
<{iii  n  eussent  pys  manque  d'assouvir 
-ur  eux  leurs  vengeances...  Mais  qrie 
pouvait-il  donc  arriver  de  pire  a 
ces  pauvres  moribonds  qne  déne 
achevés  par  le  poison,  quils  reçurent 
de  la  main  de  leurs  compatriotes  ! 
Après  beaucoup  de  coiitroverses  et 
de  dénégations/ il  est  resté  constani  , 
et  Bonaparte  lui-même  l'a  leconnu, 
tjue  les  pestiférés  les  plus  malades 
qui  se  trouvaient  dans  I  hôpital  d<' 
lalfa,  reçurent,  pai  .ses  oriires,  un»- 
dose  de  laudanun»  qui  termina  l<Hn 
triste  destinée.  On  ne  peut  plus  dis- 
cuter aujourd'hui  que  sur  le  nombie 
<les  victimes  et  la  possibilité  de  les 
^ustraire  a  un  pareil  sort.  \,vs  [)]u!> 
impartiaux  portent  ce  nondjre  a 
soixante,  et  c'est  l'opinion  du  <lo» 
teurDesgenettes,qui  reiusa,  avec  ta  ni 
de  générosité  et  de  courage ,  d'éti  e 
lui-même  Texécutenj  de  cet  odieux 
assassinat,  f.es  gens  qui  n'ont  pas 
voulu  qu'un  seul  tort  pût  «  tre  repro- 
ché au  général  en  chef,  les  gens  qui 
li'écrivent  pas  l'histoire  pour  éclairer, 
nxais  pour  trompej-  la  postérité  , 
ont  encore  dit ,  afin  dexcuser  cette 
barbarie  ,  que  Bonaparte  manquait 
•k  n)ov«Mi.N    do    M-rUif^xïin  .  ce  qui  esi 


Mai.  et  que  ces  malheuieux  ainatcnt 
porté  la  peste  dans  l'armée  ,  ce 
tpii  n'est  f>a^  moins  exact.  Mai- 
poiuquoi  rjc  pas  les  abandoimei  a 
leur  tiiste  soi  t  ?  et  puisque  reancnii 
H  liait  entrer  à  Jaila.,  puisque  leslran- 
çais  ne  devaient  pas  y  rentrer  et  qui! 
nv  en  restait  pas  d'autres  qrte  ces 
moiibonds-  qu'importait  au  géuéial 
l'U  chel  quils  jetas.sejU  dans  Tar- 
mee  turque  (les  ni »Asmes  pestilentiels: 
()ue  lui  importait  même  que  les  mu- 
sidmans  liatassenl  de  quehpies  minu- 
tes leur  inévitable  trépas  ?  Kt  pour- 
quoi s'être  ciiargé  lui-même  de  cette 
atrocité? Il  en  a  s«n»li,  plus  lard,  toute 
renonnitc,et  il  a  l'ait  d'inutiles  elTorls 
pour  s'excusef .  Celui  qui ,  au  relus  de 
lU'Sgeneltes^  s  était  chargé  de  l'exécu- 
tion, le  pharmacùen  Boycr,  est  mort 
sur  le  rivage  aliicain,  d'où  Bonaparte 
n'a  jamais  pei mis  qu'il  revînt  en  Euro- 
pe! -Le  récit  de  cette  invasion  en  Sy- 
lie  est  un  tissu  de  cruautés  et  dt 
laiis  tellement  révoltants,  qu'en  àdw 
luois,  il  s  V  en  tiouvc  plus  que  dans 
l'histoire  de  beaucoup  de  conqué- 
rants. Bonaparte,  qui,  sans  doute, 
tj\  pensait  qu'avec  douleur,  a  tait 
Ions  ses  e( torts  poui"  qu'on  en  igno- 
rât les  détails.  .Jamais  il  n'a  ccnl 
»  ien  de  plus  (aux  et  de  plus  menson- 
ger ([uc  le  rapport  qui  lut  euvoyé 
au  JJiiectoire  et  la  relation  dont  il  se 
ht  précéder  auprès  de  l'espèce  de  gou- 
\eineinent  qu'il  avait  laissé  au  Caue. 
Son  secrétaire,  BoiuTienne,  qui  cepen- 
dant était  accoutumé  à  sa  méthode, 
s'arrêta  étomié,  et  ne  put  continuer 
d'écrire  sous  sa  dictée,  quand  il  en 
\  ijit  aux  quarante  pièce»  de  canon  , 
aux  cinquante  drapeaux,  qu'il  disail 
avoir  pris  ;  puis  aux  fortifications 
«le  toutes  les  places ,  même  celles  de 
.Saint-Jeaïid'Acre ,  qu'il  affirma  avoir 
fait  raser  ;  enfin  quand  il  assura  que 
TartîM^ir  tnrqiM'  fh'sfirn^'  à    rep)t?n<lr*- 
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I  Egypte  était  enlierenaeiit  dëtitiitç,  e( 
tout  l'Orient  hoi;»  d'état  de  rien  eii- 
Uepiendre  contre  lui.,.  Pour  appuyer 
tous  CCS  mensonges  et  luieux  cacher 
-a  détresse,  il  fit  au  Caire  une  entrée 
iriomphale,  et  donna  aux  habitants 
des  fêtes  ma^jniHqiies.  Mais,  dans  le 
awnie  temps,  plusieurs  insurrections 
relataient  dans  la  JBasse-t!{'^ypte,où  un 
inspire  qui  avait  réuni  plusieuis  mil- 
liers de  sectaires,  counnença  sa  juis- 
ston  par  ré«or{jement  des  l  rancais. 
il  fallut  employer  contre  lui  des 
moyens  très- violents,  et  t;e  lut  à  celle 
uccasion  que  le  jjfénéral  Lanusse  lil 
léduire  en  cendres  lu  ville  de Damati- 
liour.  On  ne  pouvait  pas  douter  que  et» 
soulèvements  rreussent  été  en  secret 
fomentés  par  les  be\  s  et  les  Aufjlais , 
qui  avaient  partout  des  émissaires,  et 
qu'ils  ne  fussent  les  a^  anl-coureurs 
d'entieprises  plus  inq>or tantes.  On  vil 
.i  la  même  époque  les  bevs  dlbiahim 
et  de  Mourad  s'appiocher  «les  cole^  , 
et  l'on  fut  oonvain<:u  «[ue  ce  mouve- 
ment étiiit  conceité  avec  le  déhai - 
quement  île  l'armée  turque,  la  même 
ilontBouapartevcnaitd'annojicerren- 
fière  destruction...  Elle  parut  bieutôi 
'levant  Ale\an<lrie,  oi»  le  général  en 
elief  fut  obli(;é  ~de  se  reiulie  a\cc 
toutes  les  forces  qu'il  put  réunii. 
Sa  [M'éâcrice  força  les  ni.imcluck> 
a  rentrer  dans  le  dëseii.  Mais  déjà 
let»  Turcs  avaient  opère  leur  débai  - 
quement,  au  nombrede dix-huit  inille 
homme»,  .«>ous  les  ordies  d'un  pacha, 
e(  iU  A  ttaieni  établis  dans  la  pre.s- 
qu'fle  d'Aboukir,  dont  ils  avaient  pri> 
le  fort.  Au  premier  roup  d  œil,  le  (je 
uéral  en  chef  voit  tout  le  vic^'  de  lem 
position,  qui  n'avait  d'appui  que  ee 
fort  et  quel([ues  rcdouto  formrc.>  a 
Ih  hâte  dans  de^  >>a)jles  mouvan(^.  Il 
ict  fait  attaquer  aussitôt  «i\«;<:  toute 
Irf  viva<  ité,  la  pi'éci«ion  qu'en  pa- 
•  '   •  »     il   sav«il  M  bier>  imprimer    i 


»es  troupes.  Ln  moins  de  trois  heui  es 
«^es  redoutes  sont  enlevée*,  et  toutP> 
l'infanteiie  musulmane  passée  au  fil 
de  l'épée  ou  jetée  dans  la  mer,  à  f  ex- 
ception de  deux  mille  hommes  qui 
se  réfufjièrent  dans  le  fort,  où  troi> 
jours  après  ils  furent  obligés  de  capi- 
tuler, ije  pacha  prisonnier  fut  con- 
duit an  Caire ,  où  Bonaparte  alla 
lui-même  jouir  de  cette  victoire  si 
brillante,  venue  si  à  propos,  et  qui  fit 
sur  fesprit  de»  Jigvptiens  une  si  vive 
impression.  Son  armée  pensa  qu'il 
allait  en  prolitei  pour  réparer  ses 
perles  et  rétablir  l'ordre  et  la  dis- 
cipline. In  esprit  ordinaire  eût  ainsi 
lait,  saris  nul  doute,  et  il  eut  été  pcr- 
suatlé  que  par  là  il  assruait  son  ave- 
nir et  celui  de  ses  troupes  ;  mais  OJi  a 
vu  par  t[uels  motifs  et  dans  quel  but 
le  général  eu chel  avait  quitté  la  Fran- 
ce. Ce  lut  parce  que  le  Directoire  était 
trop  fort,  parce  ((uil  ne  put  se  mel- 
ireasaplace  quil  partit,  en  1798. 
r.erles  les  choses  avaient  bien  changé 
depuis  cet  te  épocpie  :  les  défaites  éprou  - 
vées  depuis  .six  uiois .  en  Allemague. 
en  Italie,  rendaient  bien  différente  la 
position  de  ce  gouvernement.  La 
moindre  sccouss<'  pouvait  le  renvcr- 
.><*r  i  et,  ponrnous  servir  de  l'expression 
familière  de  lionaparU',  il  avait  enfin 
tout  lieu  de  penser  «jue  la  y^ooe  rtaii 
tiitiic,  l)ei>nis  long-temps  il  n'avait  reçu 
4pu:loitincomplèi«inientde>  nouvelles 
tlljurope,  <t  il  i\t  .siivait  encoie  que 
irës-imparfaitement  les  désastres  de> 
armées  françaises  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. Oiuîlques  rapport!»  <pi'il  eut 
AiHts  avt.'<-  les  ktations  anglaises,  <'• 
aurloul  ave<;  Sidney  .Smith,  lui  foui- 
nir«,nt  une  occasion  de-  lire  les  jom 
naux  d'Kurope  ;  «ri  il  apprit  tout  *  • 
qui  s  était  passé  ;  il  .sut  tous  \c>  pe- 
riU  dont  ta  républi<)ue  était  me- 
nacée par  Li  lioisiènu'  coalition  ,  fiti 
A  cpirl  point  b'iHrecfoireéliMlébianlé 
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combien  sa  chute  était  imminentf. 
r/c'tait  la  force  çt  îa  stabilité  de  ce 
j^oiivcîncnicnl  qui  I  avaient  fait  pai  - 
tir  :  ce  fut  la  faiblesse  et  îe  mépris 
dans  lesquels  il  était  tombé  qui  le  fi- 
rent revenir.  Il  ordoima,  dans  le  plus 
f»rand  secret,  les  préparatifs  de  son 
départ,  qui  dut  avoir  lieu  sur  une 
petite  escadre  composée  de  deux  fré- 
j^ates  et  de  deux  autres  petits  bâti- 
ments. C'était  à  peu  près  tout  ce  qui 
restait  de  l'immense  flotte  partie  de 
Toulon  l'année  précédente.  Celte 
f-'scadrille,  avec  un  é({uipa(jc  de  cinq 
cents  liomnies,  fut  placée  sous  les  or- 
dres de  Gantheamne  (  roj.  ce  nom, 
LXV.  î}8),  et  Bonaparte  s'y  embarqua, 
le  23  août  1790,  avec  quebpics-uns 
de  ses  officiers ,  de  ses  amis  les  plus 
intimes  rLannes,  Murât,  Bertlncr,  ,tu- 
not,  Bourrienne,  etc.  Il  laissa  le  com- 
mandement à  Kléber;  niais,  voulant 
éviter  des  cxj)lications  avec  ce  géné- 
ral dont  il  redoutait  la  raideur,  il  lui 
îjssigna  un  rende/.-vo!is  auquel  il  ne 
«levait  pas  se  trouver,  puisqu'il  par- 
fit deux  jours  auparavant.  Les  sta- 
tions anglaises  semblèrent  s'ouvrir 
pour  le  laisser  passer  :  ce  qui  a  fait 
dire,  avec  quelque  vraiseniblancc,  que 
c'était  d'accord  avec  Sidney  .Smith,  à 
«|uiil  aurait  promisd'agirpour  les  Bom- 
bons. S'il  en  fut  ainsi,  et  si  ce  fut  d'a- 
près les  instructions  du  ministère  an- 
j^lais  que  le  commodorcse  conduisit 
delà  sorte,  l'un  et  l'autre  ont  dC»,  plus 
tard,  en  éprouver  de  grands  regrets. 
t.7uoi  qu'il  en  soit,  relte  périlleuse  tra- 
versée se  fit  en  quarante-cinq  jours, 
de  la  manière  la  plus  heureuse: 
la  flottille,  se  dirigeant  à  l'ouest,  lon- 
gea les  côtes  d'Afrique  cl  vint  relâ- 
cher dans  le  port  d'Ajaccio.  Forcé  de 
rester  huit  jours  dans  sa  patrie,  qu  il 
n'avait  pas  vue  depuis  six  ans  ,  Bona- 
parte sembla  moins  touché  de  ce 
bonheui  qu'impatient  d'un  retatd  qui 


pouvait  être  rout(airc  à  !^cs  projets. 
Loisqu'il  parvint  enfin  à  la  vue  de 
Toulon,  tme  escadre  ennemie  l'obligea 
fie  faire  un  grand  détour;  et  ce  dé 
tour  fut  pour  lui  une  faveur  du  ciel, 
puisqu'il  le  rejeta  loin  d'une  rade  ou 
il  lui  eût  été  impossible  de  se  sous- 
traire à  la  quarantaine  ,  et  qu'ayant 
au  contraire  abordé  à  Fréjus,  le  9  oc^ 
tolère  1799.  il  v  fut  accueilli  par 
une  population  enthousiaste,  qui  ne 
lui  demanda  pas  compte  des  motifs 
de  son  retour,  et  qui  nexigea  point 
qu'on  le  soumît  aux  lois  sanitaire^. 
Son  débarquement  se  fit  sans  le 
moindre  retard;  et  aussitôt  il  se  mit 
en  ïoule  pour  Paris,  où  il  arriva  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables 
à  ses  vues.  Cette  fois  il  put  dire  que 
ta  i,oi)v  était  mûre,  car  elle  était  préi* 
de  tomber.  Déjà,  depuis  plusieurs 
mois,  les  hommes  les  plus  intéressés 
à  perj)étner  la  révolution .,  les  hom- 
mes qui  croyaient  ne  pouvoir  transi- 
ger ni  avec  les  puissances  coalisées, 
ni  avec  l'ancienne  dynastie ,  cher- 
chaient dans  leurs  rangs  un  homme 
qui  pût  être  charge  de  la  dictature. 
Ils  l'avaient  en  vain  offerte  à  plusieurs 
généraux,  car  c'était  d'une  épée  que 
tous  les  j)artis  sentaient  qu'ils  avaient 
besoin.  Après  tant  de  chimériques 
conceptions,  tant  d'avortcmenls  et  de 
folles  utopies ,  les  auteurs  eux-mêmes 
de  toutes  ces  déceptions  avaient  enfin 
compris  qu'il  n'y  a  point  de  gouver- 
nemem  possible  sans  l'unité  et  la  fixi- 
té du  pouvoir.  Long-teujps  persécu- 
teurs des  princes  et  des  rois,  ils  cliei- 
chaicnl  maintenant  un  homme  qui 
voulût  bien  l'être,  ils  s'étaient  inuti- 
lement adressés  à  Moreau,  incapable 
de  porter  un  pareil  fardeau  ;  à 
.toubcrt,  jeune  afnbitieux  qui  l'aurait 
bien  voulu,  mais  qui  était  mort  en 
essayant  de  s'en  rendre  digne  ;  enfin 
à  Bel nadottC;  qui  alors  piofeesait  hati" 
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^emeiit  isa  haine  poiu  hh  roib.  Voi)à 
f^ii  l^s  r-hosc?  en  (îJaicnf  îoi-sque  ho- 
n a partp  .^^e  présenta.  <>rtc«  Fontancs  n 
hïen  f»u  raison  tic  dire  qiiil  avaiUron- 
ve  1»  fX)uroun«  dans  la  borie.  Des 
i\\n\  parut,  lous  les  regards  *e  fixè- 
rent sur  Itii,  les  uns  par  espoir,  les 
entres  par  crainle,  surtout  parmi  cous- 
h.,  \e9  dirt^clcurb,  qui  pouvaient,  qui 
♦uraiont  du  lui  demafifler  comple  de 
Iri  violation  des  lois  sanitaires,  do  la 
désertion,  de  labantlon  de  60u  ar- 
n»ée,  ft  qui  n'obèrent  ncn  de  plus 
fpic  de  lui  offrir  iii>  autre  eoinman- 
denieni.  Pour  lui ,  ees  direetctus  é- 
t  aient  pre5<pie  totis  des  hommes'  tiou- 
veaux  ;  ear.  depuis  son  d«^parl .  le 
î;ouvcrnement  avait  <^tê  (.han^.é  et 
mutilé  pai  deux  ou  tiois  révolutions. 
^on  premier  soin  fut  de  les  étudier 
et  desavoir  le  parti  que,  dans  ses 
vues  personnelles,  il  poiurait  tirer 
de  ebaciu)  d'eux.  î'.arras  (Itait  le  seul 
qui  se  fût  maintenu  depuis  la  fonda- 
tion; mais  on  sait  que  eet  ancien  pro- 
tecteur favait  dès  tonfj-femps  péue- 
fr(*,  et  que  même  il  s'était  mis  en 
1  apport  avee  le  parti  des  Bourbons. 
(  e  qui,  depuis  ses  relations  avec  les 
AutricfïîCiîS  ,  n'était  en  aucune  fa- 
•  on  le  fait  de  Konapailc.  Il  l'abandon- 
nadonc  eomplètcment,  disant  avec  rai- 
son que  c'était  im  homme  use,  un  hom- 
me poitni,  (îohier  et  Moulins  étaient 
de»  homnuîs  d'utie  faible  f)ortée ,  et 
d'ailleurs  attaches  de  boinie  loi  au  svst/'- 
m«  républicain  ;  ain^i  il  n'v  avait  rien 
à  faire  d'eux  ,  ni  avee  eux  (ro) .  Cn< 
HiFn,LXV,  i98).  r.eslaient  Sieyès  et 
l^ogcr-Pucos,  qui  marchaient  decon- 
<  fTt.  Bonaparte  avait  bien  quelques 
préventions  contr*-  le  jjrand  fahriea- 
teur  de  constitutions,  contre  \  ifhUytn- 
fju«  àhhé;  H  dans  un  dîner  où  ils  «e 
irotlvèrenl  en  présence,  il  alFecia  pour 
lui  un  dédain  qui  le  r  ho:pia  vive- 
ment. Moii  tous  le?  dctijt  étalent  trop 
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habiles  pour  sarrèter  a  de  petite? 
considérations  ;  des  amis  commune 
leiH'  firent  aisémejif  comprendre  qiK- 
d'un  r.'ipproche?tJent  enti  e  eux  dépen- 
dait le  >succès  de  leurs  plans,  ils  eu- 
rent plusieurs  confércjuces  et  se  trou- 
vèrent suffisamment  d'accord,  non 
qu'ils  eussent  les  mêmes  vues,  mais 
par<e  que  chacun  d'eux  »e  flatta  de 
faire  triompher  les  siennes.  8ieyé- 
avait  beaucoup  d'atnis  dans  les  i]ç\\% 
tjonseils,  surtout  dans  celui  dvs  An- 
«iens,-  il  en  initia  plusieurs  dans  le 
eomplol  :  tels  que  Keguier,  Cornet , 
t^oinudet ,  I.emercier,  etc.;  d'autre.^ 
V entrèrent  sans  (ju'on  leur  fît  de  con- 
fidences ;  et  il  en  fut  de  même  dr 
beaucoup  de  oénéraux  attaches  an 
char  de  f>onaparte.  Ix's  ministres 
1  onché  ,  Talievrand  et  Kruix  vn  fi- 
lent éjalement  partie  :  il  n'y  eut  r]uc 
Dubois-Crancé,  chargé  du  portefeuille 
de  la  guerre,  que  Ton  ne  put  en- 
Irahier.  Il  en  eut  cci>endant  connais- 
>ance,  et  vint  un  jour  le  révéler  aux 
timides  directeurs ,  ne  leui  deman- 
dant qu'tm  ordre  poui-  arrêter  et  faire 
fusiller  les  conspirateurs.  Mais  cet  oi  - 
dre ,  ils  n'osèrent  le  donner  ;  au- 
cun d'eux  ne  comprit  rimniincnce  dîl 
péril,  et  ils  hésitaient,  ils  délibéraient 
encore,  quand  leurs  cniieniis  avaiefii 
déjà  tout  arraufjé,  tout  préparé  poui 
les  renverser.  Dès  le  libiumaire, 
Konrhé  avait  fait  dire  à  Bonaparte 
qu'il  fallait  se  hâter;  que,  sans  cela, 
tout  était  perdu  ;  et ,  tous  lés  joui>, 
dans  de  nouvelles  conférences  ,  on  as- 
signait les  postes,  on  distribuait  les 
role>.  Quelques- mis  avaient  (f abord 
pensé  qu'il  ne  s'agirait  que  d'un  «haii- 
gemenl  de  persoimes,  comme  rela 
s't'tait  fait  quelques  inoib  auparavant, 
et  que,  par  ce  moyen,  on  introduirait 
lloimparte  au  Directoire,  mat(;rc  l'in- 
suffisHtue  <le  son  Age,  mai» Un'  tnéiue 
tTpou«»a  bien  loin  cette  Idée.  C'était 
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une  révolution  complète,  un  change- 
ment absolu  qu'il  fallait  Faire.  \)èb 
que  l'on  se  fut  assuré  de  la  majorité 
au  Conseil  des  Anciens  ,  on  décida 
cp'cn  vertu  d'un  article  de  la  consti- 
tution, qui  lui  en  donnait  le  droit,  ce 
conseil  transférerait  le  Corps-Légis- 
latif à  Saint-Cloud  et  qu'en  même 
temps  ,  ce  qui  n'était  point  aussi 
constitutionnel,  le  même  conseil  nom- 
merait Bonaparte  général  en  chef  de 
toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  dans 
la  capitale.  Le  18  brumaire  ayant  été 
fixe  pour  rendre  ce  décret,  Bonaparte 
réunit  ce  jour-là  chez  lui,  dès  le  ma- 
tin ,  sous  différents  prétextes  ,  une 
foule  de  généraux  et  d'officiers  qui 
lui  étaient  dévoués.  Sa  petite  maison 
de  la  rue  Chantereine  étant  insuffi- 
sante, ils  restèrent  dans  la  cour,  dans 
la  rue  et  jusque  sur  le  boulevart.  A 
Imit  heures,  dès  qu'on  lui  eut  envoyé 
le  décret,  comme  cela  était  convenu, 
il  monta  à  cheval  et  se  mit  en  mar- 
«  he,  suivi  de  ce  nombreux  cortège  el 
d'un  légiment  de  dragons,  amené  par 
»Sébastiani,  qui  en  <îtait  colonel.  Son 
arrivée  aux  Tuileries  et  son  entrée  au 
<"onseil  des  Anciens  furent  ainsi  très- 
imposantes  ,  et  il  y  leçut  de  nom- 
breux applaudissements.  «  La  Képu- 
-'  bhquc  périssait,  dit-il,  vous  l'avez 
«  vu,  et  votre  décret  vient  de  la  sau- 
«  ver.  Malheur  à  ceux  qui  veulent  le 
"  trouble  et  le  désordre,  je  les  arré- 
■'  lerai,  aidé  des  généraux  Berthier. 
«  T^efebvre  et  de  tous  mes  comp.'- 
"  gnons  d'armes.  Nous  voulons  une 
u  république  fondée  sur  la  vraie  li- 
berté, sur  la  représcîitation  natio- 
«  nale;  nous  l'aurons,  je  le  jure  en 
"  mon  nom  et  en  celui  de  mes  com- 
pagnons d'armes...  >  Un  des  meiïi- 
bres  du  Conseii  ayant  fait  observer 
que,  dans  ce  serment,  il  n'était  pas 
<|uestion  de  la  constitution,  cette  mo- 
•  ion  fut  é<'artée,  parce  que,  le  dérrrt 


de  translation  étant  prononcé,  il  n  é- 
tait  plus  permis  de  délibérer.  Ou  leva 
la  séance,  et  dans  le  même  moment, 
il  en  fut  ainsi  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  que  présidait  Lucien  Bona- 
parte. Le  général  en  chef  sortit  pour 
aller  passer  en  revue  quelques  régi- 
ments qu'on  avait  réunis  dans  le  jar- 
din des  Tuileries;  et  il  se  rendit  en- 
suite à  la  commission  des  inspecteui  s, 
véritable  foyer  de  la  conspiration  . 
oTi  l'on  s'occupa  de  toutes  les  me- 
sures à  prendre  pour  le  lendemain. 
Sieyès  et  Roger-Ducos  vinrent  y  ap- 
porter leur  démission.  On  espéra  un 
moment  que  Gohier  et  Moulins  l'y 
apporteraient  également  ;  mais  ils 
vinrent,  au  contraire,  pour  protester 
contre  ce  qui  se  faisait,  et  ils  retour- 
nèrent fort  mécontents  au  Luxem- 
bourg, où  ils  se  flattèrent  de  former 
avec  Barras  une  majorité  qui  eût 
encore  réuni  tous  les  pouvoirs. 
Mais  cet  homme,  naguère  si  éner- 
gique, qui  avait  donné  des  preuves 
de  courage  si  manifestes  au  9  thermi- 
dor, au  1.3  vendémiaire,  était  tombe 
dans  un  état  de  nullité  et  d'abaisse- 
ment inexplicable.  Il  se  plaignit  amè- 
rement d'être  joué,  trompé  par  ce- 
lui qu'il  avait  tiré  du  néant;  il  le 
dit  tout  haut ,  dans  son  cynique  et 
grossier  langage  ,  e(,  au  moment  où 
l'on  croyait  qu'il  allait  protester,  il 
consentit  à  signer  non-seulement  sa  dé- 
mission, mais  une  lettre  aussi  vile  que 
méprisable,  préparée  par  Bmix  et 
Talleyrand,  qui  se  hâtèrent  de  la  pm  - 
ter  à  Bonaparte.  Ainsi  il  n'y  eut  plu« 
de  majorité  directoriale,  et  par  là  fut 
brisé  et  détruit  cet  éphémère  gouver- 
nement. Les  conjurés,  réunis  dans  la 
salle  des  inspecteurs,  convinrent  de  lui 
substituer  trois  consuls  ;  et  ces  trois 
consuls  furent  Bonapar  te,  Sieyès  et  Ko- 
ger-Ducos.  Le  premier,  commençant 
ce  jour-là   même  à  uf^r  de  ses  pou- 
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voirs,  distribua  les   iôle*i  du  lende- 
main :  Murât  fut  envoyé   k    Saint- 
Cloud  avec    un    corps  de  cavalerie, 
Macdonald  à  Versailles;  et,    ce   qui 
annonçait  l'intention  de  l'avilir,  Mo- 
reau  reçut  la  mission  d'êlre  en  quel- 
que sorte  le  geôlier   des   directeurs 
opposants ,  de  les    tenir  prisonniers 
au  Luxembourg  ;  Lefebvrc  ,  dont  on 
était  sûr,  resta  commandant  de  Pa- 
lis. Là  se  termina  cette  joiunée  dn 
18   brumaire,  o\i  tout  se   passa  au 
gré  des  conjurés,   où  tout  dut  fair*' 
espérer  que  celle  du  lendemain  serait 
décisive  ;    que    tout    se    terminerait 
Sims  peine  à  Saint-Oloud ,  par  un  dé- 
cret à  la  satisfaction  des  conjurés.  Ce- 
pendant il  n'en  fut  pas  tout -à-fait 
ainsi  ;  le  parti  républicain  savait  tout, 
et  il  se  piéparait  à  la  résistance  ;  plu- 
sieurs réunions  avaient  eu  lieu.  Sieyès, 
qui  en  fut  informé,  voulut  faire  ar- 
rêter  quarante  des  chefs  ;  mais  P>o- 
naparte,  plein  de  confiance  dans  l'a^i- 
cendantde  son  nom  et  de  sa  fortune, 
s'opposa  à  toute  mesure  de  rigueur. 
On  va  voir  que  cette  imprévoyance  ou 
cette  générosité  pgisa  lui  coûter  cher, 
l/cs  deux  Conseils  étaient  convoqués 
(iour  onze  heures,  et   Bonaparte   se 
rendit,  dès  le  matin,  avec  son  état- 
major.,  à  Saint-Cloud,  où    il  s'établit 
dans  la  salle  préparée  pour  les  com- 
missions des  inspecteurs  qui,  de  mê- 
me qu'aux  Tuileries,  devint  le  quar- 
tter-  généinl    des   conjurés.    La    plus 
^landc   partie    des   députés   arriva  à 
l'heure    prescrite  ;    mais ,    les    salles 
n'étant    pas    piétés,   ils   se    répandi- 
rent en  groupes  d.m.s  les  cours  et  les 
jardins,  où  ils  se  ttommuniquérentleur.s 
idées  et  se  concertèrent  sur  les  moyen» 
de  sauver  la  république,  évidemment 
en  péril.  ImI    séance  uv   put  s'ouvrit 
qu'à  deux  heures.  Gaudin  avant  vou- 
lu commencer    celle   des  (^inq-Ontv 
par  la  proposition   de  remercier  les 


Ancieiu-^   de  ce  qu'ils  avaient  fait    la 
veille,  et  de  former  une  commission 
chargée  d'aviser  aux  moyens  de  sau- 
ver la  patrie,  fut  interrompu  par  des 
cris  :  A  ba<i  la  dictature  !  la  constitu- 
tion ou  la  mort  !  Et  l'on  décréta  que 
chaque   député   prêterait  à   l'instant 
serment  de  fidélité  à  cette  constitu- 
tion. On  fit  un  appel  nominal,  et  Lu- 
cien Bonaparte ,  lui-même,  fut  obligé 
de  quitter  le  fauteuil  pour  prêter  ce 
serment,  que  certes  il  n'avait  guère 
envie  de  tenir.    Pendant    ce   temps, 
la  discussion  n'était   pas  moins  ora- 
geuse au  Conseil  des  Anciens,  où  de 
vives    réclamations  s'étaient  élevées 
contre   le  décret  de  la  veille ,  de  la 
part  de  ceux  qui  n'avaient  pas  même 
été  convoqués  poiu*  y  concourir.  En- 
fin ,  dans  les  deux  chambres,  la  dis- 
cussion prenait  une  direction  tout-à- 
fait   différente  de  ce  dont  on  s'était 
flatté,  et  il  n'y  avait  plus  le  moindre 
espoir  de  faire   adopter  les  proposi- 
tions dont  on  était  convenu  la  veille. 
C'était  une  révolution  manquée,  et  les 
conjurés  allaient  se  trouver  dans  un 
péril  imminent.  Bonaparte  et  Sieyès  le 
comprirent,  et   ils   virent  que  l'au- 
dace et  la  force  pouvaient  seules  les 
sauver.  Alors  le  général  se  décide  à 
paraître  devant  les  Conseils,  à  la  tête 
de  son  état -major.  En   traversant  la 
cour,  il  rencontre  Augereau,  qui  lui 
dit  avec  un  ton  railleur  et  une  se- 
crète joie  :  '•  Te  voilà  dans  une  belle 
.'  position  '       -    C'était    bien    pis    a 
.  Arcole,  ■<    r('j>ond    Bonaparte  ;   et 
il  entre  au  Conseil  des  Anciens,  ayant 
Berthicr  et  Bourricnne  à  cMé  de  lui. 
Son  émotion  était  grande, et  il  n'était 
j»as  orateur.  Ses  paroh.'s  furent  cou- 
pées, incohérentes,  et  certes  on  peui 
«lire  que  ce  ne  fut  pas  à  ce  discours 
qu  il  dut  le  succès   «le  cette  grande 
entreprise.  On  l'a  depuis  singuUère- 
ment  tronquf'  et  défiguré  ;  nous    es- 
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saieronà  tien  rendre  quelques <r arts 
d'après  les  autorités  les  moins  récn- 
sables.  Ou  n'entendit  ^uère  d'abord 
que  des  mots  vagues,  tels  que  g  loi  i/^, 
fronce,  franchise  d\t}b  soldat ^  frètes 
d'armes.  Le  président  lui  ayant  adies.s^ 
quelques  questions,  il  y  répondit  d'une 
manière  confuse ,  et  prononça  les 
mots  de  volcan  ,  d'agitations  sourdes, 
de  constitution  violée  au  iS  fructidor. 
Vinrent  ensuite  les  mots  de  César,  de 
Cromivell^  cetjx  de  liberté  et  dV^a- 
///</.«  Vous  oubliez  la  constitution,  « 
lui  dit  un  député.  Troublé  par  cette 
apostroplie  ,  il  balbutie  encore  quel- 
ques mots  ()l  intrigants  ^  d' hypocri- 
tes ,  puis  il  accuse  Barras  et  Mou- 
lins de  lui  avoii'  proposé  de  se  mettre 
à  la  tête  d'un  parti.  A  ces  mots,  qui 
révoltèrent  par  leur  fausseté,  il  éclata 
un  j<rrand  bruit  dans  la  salle.  «  Faites 
'*  connaître ,  lui  dit-on  ,  les  proposi- 
»  tions  qui  vous  ont  été  faites,  vous 
"  ne  devez  rien  cacher.  »  Ces  inter- 
ruptions, ces  apostrophes  le  troublè- 
rent, l'ellVayèrent  plus  que  tout  le  reste, 
et  il  dut  se  croire  perdu  :  il  l'était  réelle- 
ment ,  si  la  majorité  du  Conseil ,  si  le 
président  Lemercier  n'eussent  pas  été 
dans  le  complot ,  et  décidés  à  l'é- 
couter jusqu'à  la  fin.  Un  mot,  un  coup 
de  sonnette  pouvaient  le  mettre  hors 
la  loi,  l'envoyer  à  l'échafaud;  c'est  à 
«ela,  sans  nul  doute,  que  tint  sa  des- 
tinée, dans  ceinemorablejour.il  finit 
par  être  si  déconcei  te ,  si  embarrasséj 
que  Bourrienne  se  crut  obligé  de  lui  di- 
re, en  le  tirantparle  pan  de  son  habit  : 
Sortez^  général,  vous  ne  savez  plus  ce 
que  vous  dites,  il  sortit  en  effet  brus- 
quement, en  s'écriant  :  «  Qui  m'aime 
»  me  suive  !  >-  On  crut  qu'il  avait  per- 
du la  tête, et  ses  amis  en  furent  épou- 
vantés. Cependant  il  ne  manqua  ni  de 
courage  ni  de  présence  d'esprit.  Ju- 
geant bien  de  sa  position,  il  voit 
que  le   seul  moyen  de  salut  qui  lui 
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teste  est  de  s'adresser  au  Cooseil 
des  Cinq-Cent».  C'est  de  celte  assem- 
blée que  tout  dépend,  et  quelque  mai 
disposée  que  soit  la  majorité,  de  gitf 
ou  de  force,  il  faut  la  dominer.  Aloi-s 
il  n'hésite  pas,  et  prenant  avec  lui  une 
compagnie  de  grenadiers,  il  se  pré- 
sente à  ta  porte  de  la  salle,  où  Voji 
finissait  de  prêter  serment  à  la  cons- 
titution. A  la  vue  des  baïonnettes  .. 
quelques  cris  se  (ont  entendre,  et  les 
soldats  semblent  hésiter  j  mais  le  Ru- 
bicon  est  passé  ;  Bonaparte  ne  peut 
plus  ieculer  :  il  va  droit  à  la  barre. 
"  Quoi  !  s'écrient  une  foule  de  voix , 
«  des  armes,  des  soldats  ?  à  bas  le 
<v  dictateur,  à  bas  le  tyran!  »  \jn  grand 
nombre  de  députés  s'élancent  au  mi- 
lieu de  la  salle,  l'entourent,  lui  adres- 
sent de  vives  interpellations  ,  lui 
prescrivent  de  sortir.  Bigonnet  le  sai- 
sit d'une  main  vigoureuse  et  va  le 
traîner  à  la  porte,  lorsque  les  grena- 
diers viennent  à  son  secours.  On  a 
dit  que,  dans  ce  tumulte,  des  poi- 
gnards avaient  été  levés  contre  lui; 
et  certes  il  n'y  aurait  eu  en  cela  rien 
d'étonnant,  ni  qui  pût  être  blâmé.  Si, 
dans  cette  occasion,  l'histoire  doit 
faire  un  reproche  aux  représentants 
de  la  France,  ce  n'est  assurément  pas 
de  s'être  défendus,  mais,  au  contraire, 
de  n'avoir  pas  résisté  ,  de  n'être  pas 
morts  sur  leurs  chaises  curules  , 
comme  avaient  juré  de  le  faire ,  peu 
de  jours  auparavant,  Jourdan,  Auge- 
reau  et  quelques  autres.  Du  reste ,  il 
a  été  reconnu  que  cette  accusation 
d'assassinat  et  de  poignards  n'était 
qu'un  grossier  mensonge  de  Rœderer 
et  de  Talleyrand  qui ,  le  lendemain , 
rendirent  compte  de  tout  cela  dans 
les  journaux ,  et  que  la  tourbe  des 
historiens  a  copiés  sans  discerne- 
ment (  voyez  Aréna  ,  LVI  ,  408  ). 
Dans  cette  lune  si  audacieuse  de  It 
part  (Je§  ^r€&S£urs ,  il  n'y  eut  4'ac- 
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.  nient  qu'à  l'habit  du  grenadier  Tho- 
mé,  qui  fut  légèrement  déchiré.  Bo- 
naparte, porté,  entraîné,  sortit  de 
la  salle,  poursuivi  des  cris  hors  ta  tot\ 
à  bas  le  tyran,  à  bas  Cromwelll  Dès 
«{ii'il  fut  dans  la  cour,  au  milieu  des 
soldats,  il  se  mit  à  les  haranguer,  à  les 
ameuter,  disant  que  Ton  avait  voulu 
l'assassiner.  Pendant  ce  temps  le  pré- 
sident Lucien,  resté  aux  prises  avec  les 
députés  furieux,  était  injurié, menacé, 
sommé  de  mettre  son  frère  hors  la 
loi.  Celui-ci,  entendant  le  tumulte, 
envoie  dans  la  salle  un  peloton  degre- 
nadiers  qui,  se  mêlant  à  la  foule  des 
députés,  parvient  à  dégager  Lucien  et 
le  ramène  auprès  du  général.  La  crise 
était  au  plus  haut  degré,  et  il  fal- 
lait sur-le-champ  prendre  un  parti  dé- 
cisif; tout  moyen  de  persuasion  était 
impossible,  il  n'y  avait  plus  que  ceux 
de  la  force...  î^es  deux  frères  font 
compris  :  ils  montent  à  cheval ,  ils 
haianguent  les  troupes.  »  Le  Con- 
«  seil    des    Cinq-Cents   est    dissous, 

-  leui-  dit  Lucien  ;  c'est  le  président 
»  qui  vous  le  déclare.  Des  assassins 
..  en  ont  envahi  la  salle,  et  ils  m'en 
"  ont  expidsé,  ils  en  ont  expulsé  la 

-  majorité  ;  je  vous  somme  de  mar- 
"  cher  à  sa  délivrance.  «  Alors  Le- 
«  1ère ,  beau-frère  de  Bonaparte,  ei 
Murât  y  qui  aspire  à  le  devenir  , 
ébranlent  un  bataillon  de  grenadiers 
<.'l  le  conduisent  à  la  porte  de  la  salle. 
A  la  vue  des  baïonnettes,  les  députés 
pouss<3nt  ùi't,  clameurs  que  le  tam- 
bour couvre  bientôt.  «  Grenadiers  , 
fti  avant .'  »  dit  I^clerc.  Les  grena- 
iliers  entrent  au  pas  de  char{je ,  ils 
dirigent  leurs  baïonnettes  sur  la  poi- 
trine des  députés,  (jui  |)rennent  lu 
lui  te  les  ims  par  les  couloirs,  tes  au- 
tres par  les  fenêtres.  Dans  un  instant 
la  salle  est  vide,  l^onaparle  est  mattre 
du  c1i.iuq>  de  bataille.  Connue  à  Ludi, 
<  onînie  au  pont  d'AjToIc ,  il  n'a  pas 
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tourné  la  position,  c'est  en  marchant 
droit  à  l'ennemi  qu'il  a  triomphé.  La 
victoire  est  décisive  et,  selon  sa  cou- 
tume, il  n'est  plus  occupé  que  des 
moyens  de  la  mettre  à  profit.  Son 
frère  réunit  à  la  hâte  une  cinquan- 
taine de  députés  des  Cinq-Cents,  les 
seuls  qui  eussent  voulu  entrer  dans  la 
conjuration,  et  avec  cette  faible  mi- 
norité, il  prononce  la  nullité  d'une 
constitution  qui  avait  quatre  ans  de 
durée,  et  qui  déjà  était  la  troisième 
depuis  la  chute  de  la  monarchie.  Au 
gouvernement  directorial  sont  substi- 
tués trois  consuls ,  Bonaparte,  Sieyès 
et  Roger- Ducos,  qui  à  l'instant  pren- 
nent possession.  Le  Conseil  des  An- 
ciens, qui  attendait  le  décret,  l'adopte 
à  l'instant  même,  et  tout  est  consom- 
mé.—  Le  reste  de  la  nuit  fut  employé 
à  des  mesures  de  sûreté  et  de  précau^ 
tion  que  réglèrent  Talleyrand,  Fouché 
et  d'autres  associés  du  complot,  Rœ- 
derer ,  Reguaud  de  Saint-Jean-d'An- 
gely ,  réunis  à  la  commission  des 
inspecteurs.  Le  premier  consul  n'en 
sortit  qu'à  tiois  heures  du  matin,  quand 
il  fut  bien  assuré  que  tout  allait  selon 
ses  vues,  qu'aucune  opposition  n'était 
à  craindre  ;  et  il  vint  coucher  pour  la 
dernière  fois  dans  sa  maison  de  la 
rue  Chantereine,  où  sa  femme,,  en 
proie  aux.  plus  vives  alarmes,  l'atten- 
dait depuis  long-temps.  Le  lende- 
main, dans  une  proclamation  qu'il  fit 
en  son  nom,  il  adressa  aux  Fran- 
çais de  très-belles  promesses  et  leur 
parla  encore  un  peu  de  liberté  et 
de  république.  Puis  voulant  s'établir 
aussitôt  dans  le  palais  du  Luxem- 
bourg, il  signifia  aux  directeurs  Go- 
hier  et  Moulins  qu'ils  eussent  à  lui 
céder  la  place  sur-le-champ.  Quant  à 
liarras,  il  le  fit  conduire  à  sa  terre  de 
Orosbois  par  un  piquet  de  cavalerie, 
avec  menace  d'être  fusillé,  connue 
agent    des    Rourbuiis,   s'il   faisait    la 
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moindre  icsistance.  Dès  qu  il  lui 
sorti  de  s«s  appartements,  le  con- 
sul en  prit  possession  et  il  \  me- 
na tous  les  siens,  sa  iemrae  et  son 
secrétaire  Bourrienne,  qui,  la  veille, 
en  passant  avec  son  ami  Lavalette  sur 
fa  place  de  la  Picvoluiion,  où  péri- 
rent tant  de  victimes,  Louis  XVÏ,  Ma- 
rie-Antoinette, Robespierre,  Danton, 
lui  avait  dit  :  «  IVous  finirons  là  ce 
'  soir,  où  demain  nous  coucherons 
au  Luxembom-gf.,.  »  Les  deux  direc- 
teurs, devenus  consuls,  conservèrent 
leurs  appartements,  et  le  lendemain  ils 
délibérèrent  avec  leur  nouveau  collè- 
gue ;  mais  déjà  ils  avaient  reconnu  que 
ce  collègue  était  leur  maître,  et  qu'ils 
aiuaient  à  peine  le  droit  de  donner 
un  avis.  Dans  le  premier  moment,  on 
voulut  expulser  du  Corps-Léj^islatif 
tous  ceux  qui  s'étaient  montrés  con- 
iraires  à  la  révolution,  puis  on  dres- 
sa une  liste  de  déportation  contre 
soixante  des  chefs  le^i  plus  mar- 
quants ;  mais  cette  mesure  rigou- 
reuse fut  presque  aussitôt  révoquée, 
te  consul  sentit  qu'après  tant  de  ré- 
volutions et  de  calamités,  dont  il  pro- 
mettait de  fermer  la  carrière,  de  cica- 
triser les  plaies,  il  ne  fallait  pas  ajoulei 
à  l'irritation  des  partis  par  de  nou- 
velles proscriptions  ;  qu'enfin,  si  Ton 
voulait  faire  quelque  chose  de  dura- 
ble, il  fallait  l'établir  sur  la  modéra- 
lion  et  l'équité.  En  conséquence  de 
ce  système  que  Bonaparte  adopla 
sans  peine,  les  proscrits  de  fructi- 
dor furent  rappelés ,  à  l'exception 
f  du  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
ouvertement  embrassé  la  cause  des 
Bourbons,  tels  que  Pichegru,  Willot, 
Delarue,  I-arivière,  etc.  I/odieuse  loi 
des  otages  et  celle  de  l'emprunt  forcé 
lurent  rapportées.  Les  prêtres  dépol- 
ies et  la  plupart  des  émigrés  furent 
autorisés  à  rentrer;  on  rendit  même 
l^urs  biens  à  quelques-ims  ,    et  ceux 
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que  le  naufrage  avait  jeté;>  sur  la 
côte  de  Calais  sortirent  de  la  prison 
où  le  Diiectoire  les  retenait  depuis 
trois  ans.  La  France  n'était  plus  ac- 
coutumée à  cctie  générosité  de  Iw 
part  des  vainqueurs,  he  gouveme- 
inent  consulaire  se  lit  donc  par  ce 
début  beaucoup  de  partisans;  et  il  s'en 
fit  encore  davantage  quand  oii  le 
vit  choisir  indistinctement,  pour  tous 
les  emplois ,  parmi  les  hommes  de  le 
i  évolution  et  parmi  ses  adversaires. 
Le  talent,  l'expérience  et  la  probité 
parurent  alors  réellement  des  titres  u 
la  faveur.  Peu  lui  importait  que  l'on 
eût  combattu  ou  servi  la  cause  de  h» 
révolution ,  pourvu  que  l'on  montrât 
du  dévoucmenl  pour  la  sienne.  Ce 
n'était  pas  Bonaparte,  sans  doute,  qui 
faisait  tous  les  chois  :  il  connaissait 
peu  les  hommes  de  la  révolution,  ei 
moins  encore  ceux  de  l'ancienne 
France.  Mais  il  recueillait,  il  écoutair 
tous  les  avis,  et  son  mérite  le  plus 
incontestable  est  d'avoir  su  juger,  ap- 
précier les  hommes,  d'avoir  su  met- 
tre chacun  à  sa  place.  Cependant, 
toutes  les  premièn's  nominations  ne 
lurent  pas  également  heureuses.  Car- 
not,  qui,  au  bout  de  quelques  mois, 
remplaça  Berthier  au  ministère  de  la 
guerre  ,  était  désigné  par  l'opinion 
publique;  mais  c'était  un  homme 
de  parti ,  et  il  ne  pouvait  de  bonne 
foi  servir  un  gouvernement  qui  s'é- 
levait contre  ses  vœux  et  ses  prin- 
cipes. La  place,  dont  le  profond  sa- 
voir dans  les  hantes  sciences  avait 
si'duit  Bonaparte,  était  un  fort  mau- 
vais administrateur;  il  ne  garda  pas 
long-temps  le  portefeuille  de  l'inté- 
rieur, et  le  consul  eut  bientôt  à" se 
repentir  d'avoir  confié  celui  de  la 
guerre  à  Carnot.  Gandin,  poiu^  les  fi- 
nances, et  Cambacérès  ,  pour  la  jus- 
tice ,  étaient  de  meilleurs  choix.  La 
nomination  d<»   Fwicbé  au  ministère 
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«}e  la  police,  était  inévitable,  il  avnir 
oonconru  avec  beaucoup  do  zMe  à  l;* 
révolution  du  18bi  umaire;  nul  ne  con- 
naissait mieux  les  intrij]  nés  et  les  secrets 
des  divers  partis,  nul  n'était  plus  pro- 
pre à   les  tontenir   et   à   les  diri/^er. 
Reinhart,  homme  tout-à-fait  nul,  (ut 
bientôt  remplacé  par    Talleyrand .  à 
qui    Ion  no  pouvait  .se  dispenser   de 
donner    nu    des    premiers    emplois. 
Sous  la  direction  <le  re  fran8t'uf;o  de 
I  anciemie  cour  ,  la  di[)lomatie  reprii 
ses  anciennes  formes    de    politesse  : 
quant  au   fond,  elle   consersa  tout»' 
l'astuce  que  lui  avait  iu^primée  la  r<'- 
volution:  ce  fut  la  volonté  du  maître: 
on  verra  l'usage  qu'il  sut    en  faire. 
Pour  les  emplois  émiiM'uts  ,  il  cher- 
cha dans  h'.s  nn<iennes  familles  loxw 
dont  le  nom  pouvait  {;aratitir  la  pivt- 
bité ,  le  savoir,    r;t  il  les  phu^i  à  colé 
des  hommes  d'e\périence  qui  ne  s'é- 
taient pas  trop  ^ouilh's  dans  la  révo- 
lution. Ce   fut  ainsi  <pu'  peu  a  peu  il 
calma  les  ressentiments  du  passé,   n 
que,  sans  en  parler   si  souvmt   vi  -i 
haut  qu'on    l'a   fait  depuis,  il  n-alis;» 
le  principe  â  iniioaet  J  oubli  et  foi  ma 
des  tribunaux,  des  cours  souveraines 
aussi  probes    qu'éclairées ,  et    telles 
que,  quinze  ans  phis  tard,  la  Restau- 
ration les  trouva  meilhfures  et  surtout 
plus  monarchiques   cju'clle  ne  les  ;< 
laissées,  l.a  substitution  des  picCectu- 
res  et   sous-préfeiturcs  a  <'es  admi- 
nistrations df  départemeni  el   de  dis- 
trict  que  la  n-volution  avait  rrét;«'s  , 
et  qui,  de[>uis  dix  ans,  n'étaient  (pi  un 
usilc   ouvert   à  tous   len  ilésordres.  a 
toutes  les  pas-sions  révolutionnair«'s, 
bit  aussi    un    rhann;emeiit    utile:     il 
«tonna  à  l'adniiiiislratiitii  une  inarrhe 
réf^ulière,  monarchique,  de  soi  te  qu'a 
près  tant  de  variations  n  de  vicissi 
tmles,  e'est  «ncore  la  meilleure  et  l.« 
plus  M)lidc  de  nos   institutions.  C'é- 
tait au  nonj  de  U  république,  en  pre- 
txtv» 


sence  deri  hommes  de  la  révolution, 
avec  leur  concours  et,  pmu  ainsi  dire, 
par  eux-mêmes,  que  se  posaient  ainsi 
les  bases  <lu  gouvernement    le  plus 
despotique  ,    le   plus   absolu   que  la 
France  ait  jamai>i  .supporté.  Comme 
tous  n  as  aient  pas  renoncé  à  leuis  il 
lusions ,    ou    que  ,     du    moins  ,    ils 
semblaient    en    conserver    quelques- 
unes  ,     il    fallui     leur    donner     une 
apparence    «le  liberté,  «les  semblants 
«le  reprt^sentatif,  accompagnés   tou- 
tefois  de    choses    plus    réelles  ,    de 
bonnes   places    et   de    larges    traite- 
ments; cal  <e    n'était  pas  un  amoni 
platonique  que  leur   zèle  pour  la  li- 
berté. Ainsi  furent  nommés   les  sé- 
nateurs  avec    «les  dotations,  des  se- 
natoreries,    puis  des  décoiations    et 
(\es  titres    pompeux.  Vint    ensuite  le 
Corps-liégi.slatif"  avec  des  élections   à 
trois  def;rés.    se  résumant  en  dernier 
résultat  par  la  volonté  du  maître  qui, 
pour  plus  de  .sûreté,  les  condamna  a 
un  silence  perpétuel  !  Un  autre  simu- 
hure  de  pouvoir  fut  leTribunat,  où  l<' 
consul  plaça  les  républicains  les  plu>. 
ardents,  tellement  isolés  et  sans  appui, 
si   bien   surveilles  et  contenus,  qu'il 
lui  aisé  de  voir  que  cette  espèce  de 
contre-poids  démocratique  ne  subsis- 
terait  pas   long- temps,  et  qu'aucune 
<'S])èce  d'opposition    ne    sciait  soul- 
ferte.  Ils   en  priient  assez   bien  leui 
parti   po«ir    la    plupart  ;  et  quand  ils 
\irent   leur  exi.stence  assurée  par  nu 
.;;ouverricment  solide,  à  l'abri  des  ré- 
volutions et  des  ('meutes,  ils  se  détri- 
«leient  à  jouir  en  paix  des  inévitable.-^ 
I  (>iisé<iuence.H  de   la   tyrannie  et  au 
de.>potisnu\  c'était  un  spectacle  assez 
«  uiieuxquecelui  «le  toute» «,'es  abjui.» 
lions,  «h*  «,'es  travestissements  :  ef  .)m  - 
«un  d«*s  ri<li«ules  «le  ces  parvenus  m 
«happait     a    l;<    nialif>nit('    i)iibliqiie 
maison  était  si  lu.<  «le  révolutions,  «m 
avait  si  grand'pcw  d'en  voir  veconi- 
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mencer!  Sieyès,  lui-même,  tieinblaii 
avoir  renoncé  à  ses  utopies;  et  il 
voulait  bien  que  l'on  admît  d'autres 
constitutions  que  les  siennes ,  à  con- 
dition, toutefois,  que  sa  fortune  per- 
sonnelle y  fût  assurée.  Dès  le  lende- 
main du  18  brumaire,  voyant  se  dé- 
velopper cette  force  de  volonté  et  d'ac- 
tion qui  allait  tout  embrasser  et  tout 
diriger ,  il  avait  dit  à  ses  amis  :  «  A 
u  présent,  nous  avons  un  maître!  » 
et  il  n'avait  plus  songé  qu'à  se  faire 
une  retraite  lionorable,  et  surtout  lu  - 
crative.  Pour  cela,  il  tenta  un  dernier 
essai  de  constitution  .,  dans  laquelle 
auraient  dominé  les  fondions  d'un 
grand'électeur  nommé  par  le  sénat, 
Bonaparte  ne  pouvait  s'y  méprendre  ; 
il  vit  bien  que  ce  grand-électeur  ne 
devait  être  que  Sieyès  lui-même;  et 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que 
le  projet  fût  rejeté.  Les  commissions 
des  deux  conseils  durent  en  pré- 
parer un  autre,  également  fondé  sur 
trois  consuls;  mais,  pour  le  rendre 
plus  monarchique  ,  il  y  fut  établi 
que  ces  trois  consuls  n'auraient  ni 
le  même  rang  ni  les  mêmes  attribu- 
tions et  que  la  durée  de  leurs  fonctions 
serait  différente.  Le  premier  et  le 
second  devaient  garder  le  pouvoir 
pendant  dix  ans,  et  le  troisième  seu- 
lement pendant  cinq.  Sieyès  comprit 
à  quel  état  de  rmllité  lui  et  son  col- 
lègue PiOger-Ducos  allaient  être  ré- 
duits ;  il  refusa  la  seconde  place,  et 
Ducos  la  troisième.  Tous  deux  reçu  - 
rent  pour  dédommagement  une  assez- 
forte  somme  que  Bonaparte  n'hésita 
pas  à  leur  donner:  et  ils  furent  rem- 
placés par  Cambacérès  et  Lebrun,  à 
qui  le  premier  consul  permit  de  re- 
présenter, en  quelque  façon  ,  auprès 
de  lui,  l'un  le  parti  révolutionnaire, 
l'autre  celui  de  l'ancienne  monarchie, 
à  condition  toutefois  qu'ils  ne  feraient 
rien  en  leur  faveur,  et  qu'ils  seraient 


les  nuiets  et  impassibles  témoins  de 
tout  ce  qu'il  allait  opérer  pour  assurer 
et  augmenter  encore  son  pouvoir  déjà 
plus  fori,  plus  absolu  que  celui  de  nos 
anciens  rois.  La  nouvelle  constitution, 
décrétée  le  22  frimaire  an  VIlï  (13 
déc.  1709  )  ,  fut  soumise  ,  pour  la 
forme  ,  à  l'acceptation  du  peuple. 
Bonaparte  ,  devenu  par  son  titre, 
comme  il  l'était  4éjà  par  le  fait  ,  pre- 
mier magistrat  de  la  république , 
réunissait  au  droit  de  nommer  à  tous 
les  emplois  civils  et  militaires,  celui 
<\c  proposer  toutes  les  lois,  de  con- 
clure et  de  signer  tous  les  traités  avec 
les  puissances  étrangères.  Bientôt  il  s'é« 
tablit  au  palais  des  Tuileries.  Se  consi- 
dérant alors  comme  l'égal  de  tous  les 
souverains,  il  écrivit  directement,  et 
sous  sa  propre  signature,  au  roi  d'An- 
gleterre et  à  l'empereur  d'Autriche. 
On  a  vu  sur  quel  pied  il  s'était  mis 
avec  celui-ci,  qui  déjà  lui  avait  écrit  f 
lorsqu'il  était  général  en  chef.  Nous 
ne  doutons  point  qu'il  n'en  ait  alors 
reçu  une  réponse,  mais  on  sait  qu'il 
y  eut  toujours  quelque  chose  de  se- 
cret et  de  dissimulé  dans  ses  rapports 
avec  cette  puissance.  Le  public  ne  sut 
donc  rien  des  communications  qu'il 
eut  alors  avec  la  cour  de  Vienne  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
l'Angleterre.  Le  ministre  Grenville  lui 
répondit,  de  la  part  de  Georges  ÏII , 
qu'il  ne  voyait  dans  cette  circons- 
tance aucun  motif  de  s'écarter  des 
usages  consacrés  pour  de  telles  com- 
munications ;  que,  du  reste,  le  cabinet 
britannique  ne  traiterait  qu'à  condi- 
tion que  la  France  rentrerait  dans 
ses  anciennes  limites,  et  que  le  meil- 
leur moyen,  pour  cette  puissance, 
d'obtenir  la  paix ,  seiait  de  revenir  à 
son  ancienne  dynastie.  On  conçoit 
Jout  le  dépit  que  le  premier  consul 
éprouva  d'une  pareille  réponse.  Cer- 
tes, nous  ne  pensons  pas  qu'il  voulût 
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la  paix  \Àï\s  q»U'  ceux  k  qui  il  la  <U- 
mandait  :  a^  qu'il  voulail  aux  yeux 
de  la  France  ,  c'était  de  paraître  h\ 
désirer.  C'.Vlait  évidemment  pour  cela 
qu'il  as  ait  écrit,  et  aussi  pour  .se  met- 
tre dès-lois  au  niveau  des-rois;  ce  qui 
devait  ;*inp,ulièiement  ilatîer  sa  vani- 
té. Par  tous  les  autres  motits,  il  ne 
pouvait  que-  vouloir  la  {>uerre  :  il  en 
avait  besoin  pour  aecroitio  sa  répu- 
tation, pour  ronsoUdcrson  pouvoir  : 
et,  d'ailleurs,  il  était  plus  que  ja- 
mais en  état  de  la  faire.  Abandon- 
née par  la  Bussie.  l'Aittriehe  re«taii 
seule  en  présence  fies  armées  Iran- 
vtaisc.s  ;  el  même  a\ani  le  retour  d'K- 
>>ypte,  CCS  armées,  quivenaieui  d6tr»' 
recrutée;-)  de  t'fO.OlW)  ron^icrits  et  <le 
vieux  soldats  rappelés,  avaient  repris 
leur  supériorité  [»ar  les  victoires  de 
Nïasséuii,  en  Suisse,  et  celles  de  lirni«. 
•'u  Hollande.  iVuu  autre  coté ,  la  cous- 
«TJption  allait  les  auf;ineuter  <ie  trois 
<enl  mille  hommes,  lîonaparle,  en  ar- 
rivant, avait  trouvé  c<ntcloi  tomr  tiii- 
«e,  et  déjà  mise  en  aefisit(- .  avatii 
produit  le.>  meilleurs  elFets  :  coites 
elle  nélait  pa.-^  de  leltes  qu'il  voulût 
iibrof^er.  Il  v  ajouta  encore,  en  ap- 
pelant sous  les  <lr»pcaux  tous  les  mi- 
titaircH  que  diflvrentes  r^iuses  en 
vivaient  cloifpiés.  liulirj ,  des  son  avé- 
nemeut  au  eonsulal  ,  il  ruJ  à  sa  dis- 
po.sitioii  la  j>lus  puissaule  aruiée  »!«' 
I  liuropr  ,  it  il  dut  en  être  eousidfir.. 
eonime  le  ebef  le  pluh  habile.  <.é\M\ 
par  leur  confiauce  ru  sou  hahilou- 
que  IcH  l'rauçais  l'avaient  élevé  ,i  un 
si  griand  piinvoir  ;  «;l,  pour  sélcNei 
«'ucore.  il  avait  besoin  d  aerioilr»'  s.» 
renommée  par  de  nouvelles  xjrloiij's. 
Voilà  tout  le  }»«'crrt  dr  sa  poliliqur. 
voilà  quel  fut  pendant  quiu/e  ans  U- 
mobile  de  toute«  m-s  iiriitms  el  (U- 
ious  acfi  piojets.  Avant  de  se  incltiH> 
<r*n  campa(ine ,  il  voulut  que  toute  la 
}•'(  anee  fiit  paeifii'f.  l'our  reb  .  il  nv 


;*vait  plus  à  soumettre  que  quelques 
cantons  de  la  Vendée ,  qui  venait  de 
jeter  une  dernière  lueur,  mais  que  la 
défaite  des  puissances  coalisées  avait 
bientôt  lait  disparaître.  Il  n'y  eut 
plus  f^nère besoin,  pour  tout  bnir,  que 
de  quelques  néj'^oeJations  on  le  consul 
\  oulut  s'attacher  les  chefs  par  des  pro- 
messes et  des  déceptions  qui  en  ga- 
fjnèrent  plusieurs.  Un  seul  fait  souilla" 
cette  pacification .  ce  fut  le  meurtre  de 
Frotté  {voy.  ce  nom,  XV[,  126.).  Dès 
ijuc  la  paix  fut  assurée  de  ce  coté,  lev 
troupes  qui  vêtaient  employées  sedi- 
»if;èreni  vers  Dijon,  où  le  consul  réu- 
nit une  armée  destinée  à  reconquérir 
l'Italie,  encore  tout  entière  au  pou- 
voir des  AiitricViiens,  à  l'exception  de 
(rênes,  où  INlasséua  soutenait  un  siège 
e.lorieuK.  l'ersonne  ne  comprit  d'a- 
bord que,  jjour  attaqtier  l'armée  au- 
irlebienne  occupée  à  ce  siéçe,  vers 
l'extrémité  septentrionale  de  la  Pé- 
tiiusule ,  il  fallût  franchir  le  sommet 
des  Alpes  à  l'autre  extrémité.  Mêlas 
ne  le  eonq)rit  pas  non  plus,  bien  que, 
depuis  deux  mois,  tous  les  jotirnau^i 
de  i'F.urope  reussent  annoncé.  Après 
avoir  reçu  la  capitulation  de  Mas- 
sé-na.  il  revenait  tranquillement  vers 
la  bomba rdie  .,  lorsqn  il  apprit  qu«- 
l'armée  française  v  avait  pénétré. 
Certes,  il  <'(ait  bien  permis  de  ne  pas 
croire  ;»  uim*  eulreprise  aussi  auda- 
cieuse! On  a  souvent  comparé  <"*-. 
passajje  <les  .Alpes  à  celui  d'Annibal  : 
mais  ce  ne  fut  pas  en  moins  d'une  se- 
maine, eu  présence  d'une  armée  vic- 
torieusr,  supérieure  par  le  nombre  el 
uiailjesse  df  fortes  places ,  qtic  h 
;;én<''ral  ewrthaf>inois  «'xiruta  le  «icn 
il  il  ne  b)rca  pas  son  enncrui.  malp,r(' 
d  aussi  j;rands  avantafjes  ,  ;«  subir, 
dans  \v  mrme  mois,  une  honteuse 
capitulation.  ()e  lut  iniK  premiers  jouri> 
de  mai  1800,  après  avoir  tranchi 
le  Saint-P»ernard  et  tait  passer  sou 
9. 
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armée  daas   une  étroHe  \:i{\ée  ,  sous 
le  fanon  du  fort  de  Bar ,  qne  JkHia- 
l-varte ,  k  la   tête  de    quarante  millo 
hommes,  débouchî!  d;\ns   les  plaines 
^le  la  Lombardie,  toini^ant  a  l'impro- 
viste  sur  les  faibles  attachements  que 
)^s  Autrichiens  y  avaient  laisst^s.  Son 
avant-garde,  sous  les  ordres  de  I^n- 
n^  ayant  obtenu,  un  suceès  impor- 
tant à  Montehel  jo  ,  il  passa  le  Pô    et 
V"H  %e  déployer  dans  la  vaste  plaine 
tle  Marenço.  ^  -où  le  nombre  et  la  su- 
périorité de  la  cavalerie  autrichienne 
offraient  des  avanta^jes  qu'aup,mentar( 
ii  chaque  instant  l'arrivée  de  nouveaux 
renforts.  L  armée  française  «"îtait  loiu 
de  pouvoir   se    renforcer   ainsi,  et  j^i 
elle  éprouvait  un  échec  toute  retraite 
Ijû  était  fermée.  Cette  tampap^nc  de 
Marengo,  si  mém<)ral)le,si  décisive,  a 
^té  Tobjet  de  beaucoup  de  distussious 
et  de  controverses.  I^s  gens  de  l'art 
la  considèrent  comme  l'une  des  entre- 
prises les  plus  audacieuses   de   celui 
qui  se  reconnaissait  lui-même  pour 
le  guerrier  le  plus  aventureux  de  so»» 
siècle.  Mais  cette  audace,  qui  devait 
ie  perdre  en  présence  d'ennemis  ca- 
jKibles   de   le  comprendre,  le  servit 
merveilleusement  dans  cette  occasion  ; 
et  elle  ne  contribua  pas  moins  à  la 
victoire  que  la  lenteur  et  lindécision 
âe  Mêlas,  O  général  était  méthodi- 
<pie,  sans   activité  et  probablemen» 
îrès-circons<'rit  dans  ses  instru(;tions, 
comme  le  sont  toujours  les  généraux 
autrichiens,  Bonaparte  n'ignorait  rien 
de  tout  cela ,  et  il  sut   en  tirer  bon 
parti.  Cependant    la    supériorité   du 
nombre  fut  près  de  l'accal^ler,  et  la 
bataille,    commencé<ï   dès    le  matin, 
était  perdue  pour  lui  jusqu'aux  deux 
liers  de  la  journée.  Après  avoir  en- 
foncé la  droite  et  le  centre  des  Fran- 
çais, son  adversaire  considéra  la  vic- 
toire comme  tellement  assurée,  qu'il 
iaissa  à  son  lieutenant,  Saint-Julien, 
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le  soin  de  jwnrsuivre  l'ennemi  et  d'a- 
chever sa  défaite.  -  (.)uant  à  moi,  lui 
«  dit-il,  à  cheval  depuis  minuit,  je  n'y 
«  puis  plus  tenir.  .Te  suis  vieux  (  il 
«  avait  80  ans  ),  et  je  vais  me  cou- 
«  che».  '.  Kn  effet,  U  se  rendit  a 
Alexandrie,  oii  il  était  au  lit  depuis 
une  heure  qjiand  on  vint  lui  dire  que 
la  bataille  était  perdue.  Fendant  son 
sommeil,  la  gauche  des  Français  s'é- 
tait renibrcée  du  corps  de  Desaix, 
envoyé  fort  loin  assez  maladroite- 
ment avant  l'attaque,  et  qui,  |>ar  une 
inspiration  spontanée,  était  revenu  au 
bruit  du  canon,  comme  Bonaparte  a 
prétendu  qu'en  pareil  cas  un  général 
devait  toujours  faire.  I.a  première 
charge  que  f>es.»i\  ojdonna,  en  arri- 
varit  sur  le  champ  de  bataille,  ne 
fut  pas  heureuse  ,  et  il  y  péril 
lui-même  glorieusement:  mais  Kel- 
l«l'mann  exécutait  en  ce  moment 
avec  deux  régiments  de  cavalerie , 
siu-  la  colonne  victorieuse  des  Au- 
trichiens, tme  cliarge  admirable 
»"T  qok  eut  les  plus  brillants  résul- 
tats. .Si  l'on  n  a  pas  refusé  à  ce  gé- 
néral toute  la  gloire  de  ce  beau  fait 
d'armes ,  on  lui  a  du  moins  contesté 
Ihonnetu  d'en  avoir  eti  la  première 
y>ensée;  et  le  consul,  général  en  chef, 
ne  l'en  a  jamais  ni  loué,  ni  récom- 
pensé dignement,  par  le  seul  motif, 
yaf)S  doute,  qu'en  pareil  cas  il  voulait 
toujours  que  le  premier  honneur  et 
la  prcnîière  gloire  lui  fussent  attri- 
bués. Quoi  qu'il  eu  soit,  tout  chan- 
gea de  face  après  cette  belle  manœu- 
vre. Le  ccntn?  des  A utii chiens  ,  qui 
marchait  triompliant,  s  arrêta  tout- 
a  coup ,  et  bientôt  entouré  par  la 
division  Desaixet  la  cavalerie  deKel- 
lermann  ,  il  mit  ba,s  les  armes.  Ce 
revers  de  fortune  fut  si  rapide, 
si  imprévu,  que  le  vieux  Mêlas  ne 
l'apprit  que  quand  il  n'était  plus 
emps    d'v   remédier.  Cependant,    il 
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avait  encoi«  une  ;amèe  pli>s  nom- 
breuse que  telle  des  Fiançais,  cl  tiès- 
dispOîHîc  à  continuer  une  bataille 
qu'elle  ne  regardait  p-iks  comn4e  H  nie  ni 
perdue:  mais  rien  ne  put  l'empêcher 
de  souscrire  à  l'inexplicable  capitula - 
iion  par  laquelle  il  se  relira  derrière 
le  Mincio  ,  remellant  au  vainqueur 
(outes  les  places  de  la  Lotnbardie,  du 
riémont  et  de  l'État  de  <;«ne.*.  La 
france  recouvra  ainsi  dans  nn  instanl 
»out  ce  qu'elle  avait  perdu,  l'anutN." 
précédente,  par  une  lon(^;ue  suite  de 
K'vers  -,  enfin  elle  rentra  danî^  toutes  les 
.  onditions  du  Irait^'  de  Tampo-For- 
luiu.  L'Auti'iche  i-m*  e<kl;t  ,  il  est  vrai, 
-i  l'on  en  excepte  la  I^n)bardie,  (jue 
<h'fi  litals  qu»  ne  lui  i»ppartenaicnt 
jtas,  et  que,  s<?lon  son  usa^e,  elle 
.tait  peu  disposée  à  rendre  aux  leyi- 

•  imes  souverains,  qui  ne  lui  eussent 
pas  donné  les  compensations  cou 
venues,  dès  lon;i,-temjrs,  avec  lk>na- 
partci.  .Si  l'on  considère  les  choses 
S4)ns  ce  point  de  vue,  Mêlas  jfounait 
bien  n'être  pas  aujjsi  blàmabU*  «pion 
la  dit  ;  et  ce  qui   vient  a  l'appui   d»- 

•  f:ll«  conjecture,  c'est  que  ta  conduite 
(»e  lut  l'objet  d'aucuiKî  condamna - 
non,  ni   même  d'uit  i>.'pp>chc  de  la 

■  part  do  son  fjouvcmcnicîjt,  et  que  si 
«Ml  peu  plui  taid  n'a  retraite  lui  fut 
•lonnee  ,  c'cil  à  son  grand  H(;e  et  a 
s  lon^b  L-ervice.-^  qu  on  doit  l'altii- 
i'uer.  Du  rcôtc,  if  n'y  eut  ri(  n  de  con- 
venu définitivement  quant  a  la  eou- 

•  inualio!»  de  la  ^juerie,  et  le»  hostili- 
tés recommeucèieiit  bietitùt-,  muit»  cç 
lie  fut  pas  le  toiisul  «jui  se  cliar(;ea 
'\t'.  les  dii-ijer  ;  il  avait  hiUe  d»*  revenir 
<.n  Fiance  pour  y  jouir  de  son  tnuni- 
phe>  (Jette  vi<;ioirc  de  Mareu};o,  ob- 
tenue si  à  pr<q»os,et  très-adroilemcnt 
annoncée  et  proniulj^uiic;  ajouta  beau- 
«^oup  à  tid  renommée;  tiur  tout  ^n 
pas?ui(>e,  d  bit  acriR>itli  par  de> 
applaudi!isem<*nl».   Les    Lvomiais    le 


virent  avec  une  e\trén»e  foie  poser 
la  première  pierre  des  ëdificrs  qu'avaii 
dëtniitd  dans  leur  ville  le  vandalisme 
révolutionnaire.  A  Paiis,  reritliousiftë- 
me  ne  fiit  pas  moins  grand  :  et,  pour  la 
première  lois, ces  autorités  qu'il  avait 
ci-éées  la  veille  ,  d  éléments  si  divers 
«^t  si  peu  monarchiques ,  vinrent  s*' 
prosterner  devant  lui  avec  plus  d'hu- 
milité ï't  de  l)assesse  peut-êtie  que 
u'aurairni  fait  les  courtisans  del/OUjti 
MV.Lt  lanmltitudc,  ce  servum jyecuii , 
qui,  en  France,  est  toujours  si  cré- 
dule, si  vaine  ;  qu'avec  quelques  mot?: 
de  y/o/W,  de  vit'Aoirt' ^  il  est  &i  facile 
de  scMluire .;  ce  publia;  qui  se  pi"Oclamart 
alors  bèrement /a //raf?c/<?  nation  et  se 
cioyait  souveraij>  quand  bientôt  on 
allait  l'appelei  vhun  peuple  ;  ce  public, 
disons-nous,  se  montra  aussi  enthou 
j^iastc,  aussi  empressé  qu'aux  joiu^  de 
sa  première  ivresse  révolutionnaire. 
Non  moins  cbai  latan,  ou  si  l'on  veut 
non  moins  habib^  que  les  homme- 
(i<?  1789,  l^jnaparle  sut,  eoiimie  eux. 
flatter  et  earesser  la  vaniu-dela  mul- 
litude;  mais,  plus  prévoyant  et  plus 
s^i^je,  il  s'oc(;upa  de  relever  les  ruineb. 
cju  ils  avaient  faites.  Et  l'on  doit  re- 
romiaîtrf;  qu'après  trente  ans  d'aber- 
rations et  de  vicissitudes,  les  base.> 
de  son  édifice  monarcbicpie  nont  (mi- 
«:oie  aujouKfbui  ,  ronnne  nous  l  a- 
vons  dit  de  raduiiniiilratiou  .  !•• 
meilleur  et  h;  plus  soli<le  ap}»ui  tht 
fKmvoir.  Ce  fut  alon»  que,  par  le  con- 
cours des  hommes  les  plus  éelairés. 
il  prépara  <te«  recueils  de  lois,  »t/^ 
cfxles  faits  pour  imnH>rtalis«.'r  son 
iK)m ,  fH^ut-ét»'*;  encoïc  pins  tjue  atrs 
viitoiies.  Il  prit  une  pari  fort  ;èc- 
irvf!  a  leur  dis4Ussion  daiki  le  Gmi- 
M'ii-d'Llat  ,  et  souveirl  il  «Honna  le>» 
plus  profonds  jurisconsultes  par  la 
Naf;atité  de  ses  observation^.  Il  jet», 
à  la  même  époque,  1rs  fondi'iiient»  de 
luit   (le    l>eaii\    motminnits    (pu   uu 
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concourront  pas  moiriii  que  ses  loi^  a 
illustrer  bon  règne,   t  T)an.K  son  e.spi il, 
■a    dit   Bourriennc  .    (a    destruction 
<•  des    hommes    et    la     ronstructioi» 
"  des  monuments  .salliaienl    parfai- 
tement   bien  .    et    l'on    peiit    dire 
<  que  «a  passion    pour     les    monn- 
«  ments  a  presque  é;;alc   .s;<  passion 
pour  la  i'juerre  ;  maLs  .    connne   ru 
tout  i(  avait  lun  leur  de  ec  ijni  est 
'•  petit  et    mesquin,  il    juelci.iil  l«^s 
X  vastes  eonstrnctions    coDHiNt  il  ;u- 
"  niait  les  grandes  batailles.  Laspcit 
■'  des    ruines  eoloss.des   tie    l'Egypte 
n'avait  pas  peu  eontribne  à  déw- 

-  lopper  en  lui  ce  goût  natun;!  poni 

-  les  grands  édifiées.  <.:e  bii  avee 
le  seeours  îles  Imbiles  aieliitectes 
Perciej-  et  Fontaine  ([u'il  etoicut  le.- 
projets  de  tons  ees  eiobeliisseinents 
de  Paris,  <ja'il  ne  lui  était  pas  donn«- 
dé  voir  terminés,  et  qui  (ont  aujoin - 
d'buî  de  eette  capital**  la  plus  belle 
eilé  de  l'univers.  8i  l'on  \  ajoute  les 
canaux  qu  il  a  lait  ou v tir,  les  routes  , 
les  ponts  qu'il  a  établis  ï^nr  tous  le> 
points  de  son  vaste  enipiie .  on  trou- 
vera que  dans  au.eun  siètlc,  dans  au- 
cun pays,  ujt  souverain  na  laissé 
«{'aussi  nombreux  souvenirs.      A  i-oU- 

de  ces  grands  projets,  de  cesj^ran- 
'  des  constructions,  «lit  eticore  l'our- 
<'  rienne,  il  accueillait  également  bien 
•  les  projets  d'amélioration  d'une 
"  tnoindre  importance...  Son  tact  lia 
'  bituel  lui  laisait  tout  de  suite  voit 
t  les  choses  sous  leur  v(;ritable  point 
.'  de  vue.  -  C'esst  avec  ce  tact,  ce 
/,èle  de  periectionnement  et  de 
céforme,  qu'il  établit  dans  le  même 
temps,  sur  des  bases  régulières,  l'ad- 
nnnistration  des  contributions  direc- 
tes et  indirectes,  celles  des  forêts,  de 
la  poste,  du  domaine  et  des  finances, 
où,  secondé  par  riionnête  et  sage 
«raadin,  il  fit  cesser  les  désordres,  les 
qmpWh^^^  de  h  réy^olnûon  De  ^on'>- 


t^es  amélioiations,  il  résulta  un  retout 
de  confiance  et  de  crédit  très-rapide, 
et  qui  ajoi"ita  beaucoup  à  la  force  de 
son  gouvernement;  déjà  si  absolu 
tpi'il  ne  lui  inanquait  que  le  titre  de 
roi.  au({uel  tout  annonçait  qu'il  aspi- 
iruldeplus  eu  plus.  Cependant  il  y 
:t\  ait  encore  des  partisans  de  l'ancien- 
ne flvnaslie,  qui  espéraietit  en  lui,  et 
(juî  ne  doutaient  pas  que  l'édifice  mo- 
iiàiibiqiie  qu  ils  le  voyaient  bâtir  ne 
futdestiïié  aux  tombons. Louis XVII I 
le  ciut  Ini-nuiiK',  et,  dans  celte  con- 
liance,  il  lui  lit  parvenir,  par  le  troir 
sicine  consul  Lebrun,  ime  lettre  fort 
(jracieuse  et  fort  pressante,  pour  récla- 
mer sa  «ouronne.  La  première  pcnisée 
de  Iktnaparte  i'ni  de  lépondre  négati- 
vement; uKiis  ils<it  abstiiit  alors,  et 
ce  ne  tiit  (piun  an  {>!ns  taid  qui! 
ériivit  au  ptélendant  ,  non  pour  lui 
ieji<lre  sa  i:ouronne,  mais  pour  lui 
demander  d  y  renoncer  :  a  quoi  le 
piince  lit  une  réponse  lies-digne  . 
tuais  qui  inita  fort  Houaparte  (  foj  . 
L'Mi*  XVJÏl,  LXll,  137;.  Une  autre 
démarche  fait»;  dans  le  nièn>e  but, 
|}ai  la  ducliesse  de  Guiche,  de  la  part 
du  comte  d  Artois,  n'eut  pas  [)lus  de 
snccès ,  j)ieu  tjudle  fût  appuyée  pa» 
'4'"  Boniqiart(.' .  qui  portait  quelque 
intérêt  à  fandenne  dvna-stie,  mais  que 
!e  consid  n'croutait  guère,  lorsqu'il 
.Niigissair  de  questions  ])o]itiques.  Jf 
faut  cpie  /fi  fcnintes  tncofe)i(\  disait-il; 
et,  qUand  il  avait  arrêté  un  plan,  lien 
au  monde  ne  pouvait  len  détourner. 
r>'ailleurs,  à  fégard  des  Bourbons,  il 
savait  trop  «-c  qui  était  arrivé  à  Pi- 
cbogru  pour  s'y  être  livré  avec  tant 
de  confiance  ;  il  savait  trop  combie!i 
les  puissances,  et  surtout  l'Autriche, 
étaient  peu  disposées  à  seconder  de 
pareils  projets.  Les  rappoits  qu'il  eul 
aloi'S  avec  Paul  I'  durent  l'en  éloigner 
encore  davantage.  On  sjait  qu'après 
i*vr>ir   prî>bnis*é   .net    une  extrême 
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chaleur  la  cause  des  J^iourbons  et 
s  etie  fait,  pour  la  rétablir ,  l'allié  de 
l'Autriche  et  de  T Angleterre,  le  czai- 
avait  brusquement  rompu  cette  al- 
liance, rappelé  son  armée  et  traité  de 
la  manière  la  plus  dure  Louis  XVIIl 
et  tous  les  royalistes  ,  jusque-là  com- 
blés de  ses  bienfaits.  Tionaparte  pro- 
fita avec  beaucoup  d'adresse  de  ce 
changement  imprévu  ,  en  lui  ren- 
voyant, sans  rançon,  très-bien  vêtus 
et  parfaitement  équipés,  sept  mille 
de  ses  soldats,  faits  prisonnieis,  dans 
la  campagne  précédente,  en  Hollande, 
en  Italie,  et  que  les  Anglais  et  Ici* 
Autrichiens  refusaient  de  compren- 
dre dans  leur  cartel  d'échange.  Puis, 
ce  qui  était  reconnaître  impliciteuient, 
au  czar,  le  litre  de  chef  de  l'ordre 
de  Malte  auquel  il  prétendait,  le 
consul  lui  fit  <adeau  de  l'épée  que 
le  pape  avait  autrefois  donnée  au 
grand-maître,  aj)rès  sa  belle  défense 
de  Rhodes.  L'empereur  russe  ne  put 
résister  à  tant  de  courtoisie;  il  se  prit 
subitement  pour  l'onapartc  d'un  en- 
gouement qui  ressemblait  beaucoup 
a  celui  de  son  malheureux  père  poin- 
le  Grand  -  Frédéric ,  et  qui  devait 
finir  par  une  catastrophe  à  peu  près 
pareille.  Dans  son  enthousiasme  , 
l'impressionnable  c/ar  écrivit  de  la 
manière  la  [>lus  amicale  au  «onsnl 
qui,  alors  tout  entier  à  sa  haine  con- 
tre fAngleterre,  sut  mellrc  à  profit 
foutes  ces  circonstance.*:,  et  lui  fit 
adopter  h*  projet  d'(?nvahiiv,  <\v  con- 
cert ,  les  possessions  britanniques 
dan»  l'Inde  ,  et  (fallcr  en  Lgyptc 
secourir  8on  armée,  qui  y  restait  en- 
core, et  qu'il  n'oubliait  pas.  Fn  même 
temps  il  le  fil  entrer  dans  une  coali- 
Ijoii  des  puissances  du  Nord  ,  ^«gale- 
inent  diri{jée  contre  l'Angleterre.  Mais 
tous  ces  grands  projets  furent  bientôt 
rompu»  j)ar  la  destruction  tle  la  flotte 
'î?noi«c,  d»n«  le  port  de  Copenhaffuc, 


et  par  la  mort  derinfortuiiéPàul,dont 
le  caractère  bizarre  et  la  fin  tragi- 
que devaient  avoir  tant  de  ressem- 
blance avec  l'histoire  de  sou  père  ' 
On  conçoit  à  quel  point  le  consul 
dut  être  irrité  de  ces  deux  événe- 
ments, qui  changèrent  tous  ses  [)lau5 
et  renversèrent  tous  ses  desseins.  Il 
accusa  hautement  l'Angleterre  d'avoir 
attaqué  les  vaisseaux  danoit>  en  pleine 
paix,  et  d'avoir  fait  assassiner  i'empc 
reur  de  Russie.  On  ne  peut  nier  qur 
la  première  de  ces  récriminations  uc 
fi'it  très-fondée  ;  quaïit  à  la  seconde  ~ 
il  faut  convenir  qu'elle  n'est  pas  dé- 
j)ourvue  de  toute  vraisemblance. 
Dans  ce  temps-là  même,  une  foule 
de  conspirations  étaient  tramées  con- 
tre,les  jours  du  premier  consul.  Tou- 
tes ne  furent  pas  pnijiarées,  il  esl 
vrai,  sur  les  bords  de  la  Tamise;  cl 
nous  naccuserons  pas  les  ministre.^ 
britanni<|ues  du  complot  de  l'ancien 
aide-de-camj)  d'Ilenriot,  Joubert,  qui 
voulut  aller  à  la  Malmaison  avec  une 
vingtaine  de  ses  amis,  pour  y  assassi- 
ner Ronaparîe;  ni  de  celui  deDemer- 
ville,  Céracchi  et  Topino-Lebrun  (r. 
XLYl,  2.38),  qui  devaient  le  poignar- 
dera l'Opéra  (celle-là  avait  été  inven- 
tée et  conduite  par  la  j)olice  de  Fou- 
rbe); ni  enfin  des  extravagances  de 
(ihevalier,  qui  avait  imaginé  de  jeter 
une  bond)e  sur  la  voiture  du  consul, 
ou  de  faire  .sauter  les  Tuileries  avec 
un  tonneau  de  poudre.  Tous  ces  com- 
plots nappartieiment  évidemment 
(pi 'au  cerveau  de  quelques  insensés, 
(|ui  n'avaient  pris  mission  que  de 
leur  haine  et  de  leur  démence.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  celui 
de  la  machine  infernale  ,  dont  rhi>- 
toirc  ne  peut  plus  contester  qnr 
le  ministère  anglais  avait  chargé  d<;> 
royalistes  zélés  qui,  croyant  servu 
leur  noble  <-au5e  ,  n  éuiieul  que  le? 
yivcugles  inotrutiicnts  do  i  andiitioti  et 
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des  vengeances  britanniques.  Ce  tut  le 
3  nivôse  an  IX  (24  dec.  1800)  qu'an 
mf>ment  où  Bonaparte  rra versait  la 
rue  ."Saint-Micaisc,  pour  aller  à  l'O- 
péra, un  tonneau,  rempli  de  pou- 
dre et  traîné  sur  une  charrette,  éclata 
^vec  un  horrible  fiacas,  tua  dix  per- 
sonnes qui  passaient  et  en  blessa  un 
plus  {)rand  nombre.  Le  t  onsul  n'é- 
chappa d  ce  péril  que  par  une  sorte 
de  mn'acle.  Sa  voituie  avait  à  peine 
dépassé  de  quelques  toises  lorsque 
la  terrible  machine  fit  explosion.  Jl 
continua  son  chemiti ,  et  se  rendit  a 
l'Opéra,  où  il  s'efforça  de  paraître 
calme.  Revenu  bientôt  aux  Tuileries, 
il  V  manda  toutes  ses  polices  et  sur- 
tout Fouché,  qu'il  tança  iiuienient, 
Taccusant  de  protéger  les  Jacobins, 
et  ne  doulaiit  pas  que  cette  tentative 
ne  fût  IciH'  ouvrage.  I.e  ministre  fit 
de  vains  efforts  pour  le  détromper  ; 
mais,  n'ayant  pas  de  preuves  contrai- 
res, il  fut  obligé  de  dresser  une  lisl<? 
de centindividus  qu'il  choisit  au  ha- 
sard parmi  les  plus  arrlents  révolu- 
tionnaires, et  qui  furent  aussitôt  arrê- 
tés et  soumis  à  une  espèce  de  procé- 
dure, dont  les  conseillers  d'État  Si- 
niëon,  Portahs  et  Eîœderer ,  firent  le 
rapport,  que  l'on  présenta  au  sénat,  et 
qui  devint  la  base  dun  sénatus-con- 
sulte  par  lequel  soixante-onze  accusés 
furent  condamnés  à  la  déportation 
au  delà  des  mers.  Selon  les  expres- 
sions du  rapport  ,  //  n'existait 
point  de  preuves  contre  eux.,  mais  (a 
tranquillité  de  la  France  et  la  sûreté 
du  premier  co)isul  exigeaient  cette 
mesure.  Et  cet  acte  de  tyrannie  , 
d'iniquité,  l'un  des  plus  monstrueux 
qui  aient  souillé  la  justice  humaine, 
fut  déclaré  lUi  acte  conservateur^ 
constitutionnel!  Ce  fut  le  premier  pas 
de  cette  autorité  dans  la  longue  car- 
rière d'avilissement  qu'elle  devait 
pai'courir.    I^    haine    de   Uonaparte 


pour  le  parti  exagéré  de  la  révo- 
lution ,  ou  plutôt  la  crainte  que  lui 
iii.spirait  cr.  parti  ,  était  telle  que, 
lorsque  rouché  tlécouvrit  lus  vérita- 
bles auteurs  du  cjiiue  et  qu'il  vint 
iriomphatit  les  lui  faire  connaître,  le 
consul  répondit  :  »  Hé  bien  !  si  ce  nesl 
'  ))as  pour  celui-ià,  ce  seia  pour  le  2 
-  septendjrc,  pour  le  *11  mai  et  tant 
.'  d'autres.  ?<ous  en  serons*  toujour^s 
X  débarias^és.  >  Kt  il  ne  donna  point 
d»'  contre-ordre ,  quoiqu  il  en  fût 
tenqis  encore, puisque  les  condamnée 
n'étalent  |>as  embarqués,  ce  que 
fionaparle  siivait  três-hien.  Loin  de 
là,  il  profila  de  cette  circonstance 
pour  laiie  mellJ'c  à  niort  les  auteurs 
(le  deux  auties  conspirations  tentées 
par  des  républicains,  aussi  étrangers 
ni\  3  nivôs«i  que  ceux  qui  allaient 
péiii"  au  delà  des  meis.  On  les  ou- 
bliait depuis  plusieurs  mois  dans  les 
prisons  ;  mais  le  nouvel  attentat  fit 
penser  à  eux,  et  ils  furent  envoyés  , 
les  uns  à  un  conseil  tle  gjierré,  les 
autres  aux  mêmes  juges  qui,  un 
peu  plus  lard,  devaient  condamner, 
après  une  procédure  régulière  et  des 
aveux  qui  ne  laissèrent  aucun  doute, 
les  auteurs  de  la  terrible  machine 
(yoj-.SuM-RtoEM,  au  8uppl.).  Parmi 
tant  de  victimes  qui  furent  alors  im- 
molées aux  teriems  consulaires,  il  se 
trouvait,  sans  doute,  des  hommes  peu 
lecommandables  et  qui  avaient  mé- 
rité leur  sort  pour  des  crinies  trop 
réels,  tels  que  Mamin,  assassin  de  la 
princesse  de  l^mballe;  Chrétien, juré 
du  tribunal  révolutionnaire,  et  Pépin, 
Moneuse,  Rossignol,  etc.  Mais  tous,  il 
faut  le  dire  à  la  honte  de  leurs  persé- 
cuteurs et  de  leurs  juges  ,  tous  étaient 
complètement  étrangers  au  crime  qui 
causa  leur  mort.  On  peut  hre,  dans 
l'ouvrage  qui  a  été  publié  sous  le 
titre  de  Double  conspiration  et  dc" 
portatlon^,  clc.^  l'histoire   de  tous  les 
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maux  qu'euit-nt  à  souffrir  les  71  de- 
portés  aux  Ues  Scchellt's,  que  U  ca- 
lomnie poursuivit  dans  ces  lointains 
parafjes  »  et  dont  la  plus  grande 
partie  dut  aller  mourir  dans  des  dé- 
seils  encore  plus  >auva{jes.  Si  cv,  ne 
lut  que  le  châtiment  de  lein'S  crimes, 
i]  lallaif  (juc  ces  crimes  lussent  bien 
jiiinds!  Du  reste,  tous  c«,'s  conqdols 
•  ontre  la  vie  et  le  pouvoir  au  pre- 
mier consul,  loin  de  nuire  à  ses  pro- 
jets d'élévation,  .sembliiient  les  l'avori- 
>!<'A'  nierveillensenienL  Celait  pour  lui 
des  motifs  ou  des  prétextes  de  rendre 
son  pouvoir  ])lus  absolu,  et  de  pren- 
d(e  pour  sa  sûreté  d(  s  précautions 
que  tous  les  principes  de  Iw  révolution 
avaient  réprouvées.  Dans  ce  tenq»s- 
l.i,  par  exemple,  il  fit  établir  des  tii- 
bunaux  spéciaux  :  et  les  l'aibles  ob- 
stacles que  cette  loi  rencontra  mi  Tri- 
bnnat  lurent  un  prétexte  pour  dinii- 
iiner  le  nombre  des  tribuns,  pour  éll- 
ntiitnr  Uis  plus  indépejidanls-  .Mois, 
il  lut  évident  qu'il  ne  souHiiiait  plus 
;mcune  espèce  de  contradiction  ni 
d'opposition.  On  a  attribué  aux  Laii- 
luinais,  aux  Boissy-d.\n{;las. celle  qui 
dans  le  sénat  lut  si  timide,  si  impuis- 
s»nte.  qu  edle  na  laissé  aucune  trace 
dans  rinstoire.  Pour  déjotier  tant  de 
«  onq)lols.  le  consul  ne  se  borna  point 
■t  la  création  «les  tribimanv  spé«  iau\  , 
il  augmenta  ericore  ses  polices  d(;jà  si 
nombreuses.  H  v  en  eut  dans  r.luKjue 
ministère,  dans  chaque  dépaitenjcnl  : 
I  PaH»,  il  en  lut  établi  un  ministre  e( 
MU  préfet  spétial  :  il  y  eut  encore 
«  elle  <le  la  {jendarmerie  ,  «elle  de  la 
•jarde  consulaire,  ete.  Toutes  ces  po* 
liçes  se  surveillaient,  se  contr(Maiem 
»  éeipro(pïement  ;  toutes  abouti^saienf 
A  un  centre  commun,  le  consul  lui- 
même,  qui  avait  encore  a  »cs  {;a(;e> 
plusieurs  écrivains,  plusieuin  lion»- 
uie»  de  lettres ,  tel»  (pic  Haière, 
^tonlgaillai'd  .    Montlosier.     Kiévée , 
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M"*'  de  Genbs  ,  qui  lui  envoyaient 
des  bulletins  et  lui  faisaient  des 
rapports  sur  Te^sprit  public  et  sw 
tout  i-r.  qui  pouvait  survenir  de  rela- 
tif a  s<jn  gouvernement.  Quelques 
agents  de  la  même  espèce  lui  en- 
voyaient aussi  des  rapports  de  l'é- 
tranger, l'.n  l'absence  de  toute  liberté, 
vie  toute  indépendance  de  la  pretjse, 
cetait  un  moven  bien  in.^ufiisant  ,  il 
est  vrai  ,  de  savoir  i:c  qui  se  passait; 
mais  etiHu,  celait  quelque  chose,  et 
les  ■•serviceîi  que  .Napoléon  obtint  de 
cette  manière,  furent  toujours  payéà 
fort  chei'.  On  a  lieu  de  s'étonner 
(ju'avec  tant  <le  nmyens  de  surveil- 
lance, il  ne  s<;  crut  pas  encore  en 
siueté  et  qu'il  hésitât  beaucoup, 
toutes  le»  lois  quil  sagissait  d'une 
entreprise  de  quelque  importance 
pour  son  élévation.  l)a«is  ce  cas  , 
moins  aventureux  qu'à  la  guerre,  il 
laisail  toujours  d'avaiice  sonder  l'opi- 
nion par  des  bruits  ([ue  semaient  tous 
ses  agents  tle  police,  soit  par  des  ar- 
ticles de  journaux  ,  soit  par  des  pam- 
phlets politiques.  Ainsi  parut,  à  cette 
époque,  un  écrit  fort  extraordinaire 
que,  de  concert  avec  son  frère  Lucien , 
alors  ministre  de  l'intérieur,  il  fit  ré- 
pandrcî  avec  beaucoup  de  profusion., 
>ous  ce  litre  :  PuruUèle  entre  César^ 
i'roniwell^  A/onk  et  Bonaparte.  Les 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité 
el  deà  tenq)s  modernes  y  étaient 
passés  en  revue,  el  indignement  saa  i- 
liés  au  consul  français.  C'était  une 
naïveté  d'orgiieil,  une  conviction  do 
siqtériorité  qui,  seules,  eussent  dû 
I  évéler  Honaparle ,  si  d'ailleurs  tant 
<^autre^  indices  n'eussent  concouru 
.)  le  faire  recoimaître.  Les  doctrines 
du  pouvoir  absolu  y  étaient  ouver» 
lement  indiquées  connue  le  seul  re- 
mède aux  maux  de  la  patric.Lc  ca- 
ractère «le  Monk  et  celui  de  Croni- 
ucll    y  étaient  jugés  avec  une  cxtrê- 
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me  «ëveritë,  et  la  conduite  de  Vun  et 
de  l'autre,  prësentét;  comme  indi(jne 
du  premier  consul ,  trop  arand  pour 
jouer  lut  secoml  rote.,.  Et  tout 
cela  accompan^në  d'injures  contre  lei* 
Bourbon,s  race  dégénérée  !  ha  seul 
modèle  que  Bonaparte  pût  avoir 
était  César  qui,  comjiie  lui;,  avait  ren- 
du toutes  les  parties  du  moude  témoins 
de  ses  victoires.  Mais  César  n'avait 
rien  fait  pour  l'avenir,  et  sa  moi  t 
avait  été  suivie  de  longues  dissen- 
sions... On  conçoit  toutes  les  consé- 
quences que  l'auteur  du  pampldel 
tirait  de  pareilles  citations  :  sous  ce 
j-apport,  rien  n'était  dissimulé.  Mais, 
si  l'on  se  reporte  à  cette  époque ,  si 
Ton  réfléchit  au  peu  de  temps  qui  s'é- 
tait écoulé  entre  les  serments  de  hai- 
ne à  la  rovauté  ,  les  protestations  de 
fidélité  à  la  république;  si  Ton  consi- 
<lère  que  la  plupart  des  emplois  étaient 
encore  dans  les  mains  de  ceux  qui 
avaient  piété  ces  serments  et  signi* 
ces  protestations,  on  concevra  toute 
la  surprise  et  l'inquiétude  que  le  pam- 
phlet dut  causer.  De  toutes  parts,  il 
fut  dénoncé  comme  un  libelle  contre- 
révolutionnai} e,  ce  qui  était  encore 
une  expression  très-injurieuse  et  pres- 
que un  arrêt  de  mort.  On  en  renvoya 
même  des  exemplaires  à  Bonaparte, 
lui  disant  que  ce  ne  pouvait  être 
qu'un  essai  de  ses  ennemis  pour  l<' 
compromettre.  Alors  le  consul,  voyant 
bien  qu'il  s'était  trop  pressé,  que  lu 
poire  il  était  pas  mûrey  se  retira  brus- 
quement et  nia  toute  participation  à 
cet  écrit,  le  mettant  sur  le  compte  de 
son  frère,  qui,  dit-il,  ne  faisait  (pie 
des  sottises.  Pour  lie  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard,  il  lui  ôta  le  minis- 
tère de  l'intérieur  et  le  nomma  am- 
bassadeur eti  Espagne.  Il  n'est  pas 
sans  utilité  de  remarquer  ici  que 
c'était  alors  par  les  avis  de  ses  frères. 
%t  surtout  ceux  de  Lucieh  <  qui  ^  jslus 
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lard,  se  fit  un  des  Irondeurs  les 
plus  obstinés  du  troue  impérial,  cpie 
Napoléon  aspirait  nu  pouvoir  sou- 
verain. Sa  femme,  comme  on  l'a  \iu 
le  poussait  dans  un  autre  sens: 
mais  on  sait  assez  qu'en  cela  il  ne 
suivit  jamais  que  ses  propres  idées. 
Le  petit  méconq)te  essuyé  par  la  pu- 
blication de  son  Parallèle ,  lui  apprit 
que  les  susceptibilités  républicaines 
avaient  encore  besoin  d'être  mé- 
nagées. L'année  précédente,  il  avait 
fait  «composer  par  Fontanes  ,  qui 
venait  de  déserter  la  cause  roya- 
liste pour  se  donner  à  lui,  ut» 
éloge  pompeux  de  Washington , 
(|ui  fut  prononcé  dans  une  solennité 
funèbre  aux  Invalides  et  inséré  dans 
les  journaux.  Mais  ce  qui  prouva  que 
ce  n'était  pas  le  héros  américain  qu  ii 
voulait  prendre  pour  modèle,  c'est 
qu'à  quelque  temps  de  là,  il  se  fil 
nommer  consul  à  vie  par  un  séna- 
tus-consulte  du  11  thermidor  an  X 
(4  août  1802),  avec  le  droit  de  dési- 
gner son  successeur,  de  faire  grâce, 
et  d'empreindre  son  effigie  sur  \eh 
monnaies:  bien  entendu  qu'en  ce- 
la, il  ne  fit  que  céder  aux  sollicita- 
lions  ,  aux  prières  des  Français,  qui 
lui  devaient  bien  celte  royauté  con- 
sulaiiCy  ont  dit  ses  panégyristes,  pour 
la  paix  qu'enfin  il  avait  donnée  au 
pays.  —  Le  traité  signé  à  Lunéville,!»* 
!)  février  1801,  était  la  conséquence  de 
la  victoire  de  riohenlinden  gagnée  , 
presque  sous  les  murs  devienne,  par 
Moreau,  que  Bonaparte  fut  peut-être 
bien  aise  d'arrêter  en  si  beau  chemin; 
Ce  qui  le  ferait  croire ,  c'est  que  les 
conditions  n'éil  turent  pas  tt-bp  du- 
res pour  l'Autiiclié  ,  et  que  cette 
puissance  n'eut  d'autre  sacrifice  a 
fàii'c  que  celui  de  la  Toscane,  eri 
échange  de  laquelle  le  frère  de  l'ém-» 
pereur  dut  recevoir  une  petite  princi- 
pauté en  Allemagtîc.Ainsî  il  ne  restait 
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plu{>  (jue  rAi)(;leterre  a  couibaltie;  et 
îe  ministère  britannique  ne  semblait 
pas  alors  Fort  éloigné  do  vouloir  la 
paix.  Le  consnl  sentit  ausi^i  fjii  il  en 
avait  besoin  pour  assurer  sa  puis- 
sance à  Tintérieur,  et  se  populariser 
en  rendant  aux  Français  un  peu  de 
ce  commerce  maritime  tjui  leur  avail 
autrefois  procuré  de  si  |;randéï> 
richesses,  et  tluquel,  depuis  dix  ans, 
ils  étaient  entièrement  juivt-s.  O 
hit  lu»  qui  lit  les  premières  pro- 
positions par  son  résident  Otto,  rhar- 
;(ë,  à  Londies,  de  récluui{;e (des  pri- 
sonniers de  guerre.  Pili,  qui  croyait 
«  fa  nécessité  d'une  paix  de  quelques 
)iiois ,  ne  voulant  pas  se  mettre  trop 
eu  conlradictionavee  lui-même,  céda 
momentanément  la  plac»-  à  AddiU;»;- 
ton,  qui  accueillit  les  }>i  opositions  du 
consul,  et  si*jna  les  préliminaiics,  le 
1^'  octobre  1801.  Le  traité  déKniliJ 
lut  conclu  à  Amiens,  six  mois  après, 
par  Josepli  Bonapai  te  et  loi d  Corn  \va 
1rs.  Paj-  ce  traité,  l'  Vn(;leteMe  ne  con- 
^<;rva ,  de  ses  nombreuses  conquêtes 
'  oloniales.  (pie  la  Trinité  et  tlex  lan. 
I.c  Oap  de  IJonne-Espt-iaucc  dut  être 
tendu  aux  Hollandais,  et  l  île  de  Mai- 
re à  l'Ordre.  I«<  Fraiiœ  fut  confiiniée 
dans  la  possessioiK  de  ses  immenses 
conquêtes  sur  le  «online/it.  Certes,  il 
n  était  guère  possible  d'obtJiiir  davan- 
tage. Cette  paix  fut  donc  généialc- 
Mient  bien  accueillie  en  J'rance.  Mais 
il  nm\  fut  pas  «le  même  un  Angleterre, 
«•u  la  haute  aristofiatie  s'y  mon- 
ira  fort  op|>o«ée.  Le  roi  lui-même  , 
lorsqu'il  vint  annoncer  a  la  Chambre 
fies  (>)hnnunes  ee  giand  év«-nemenf, 
ne  put  dissimuler  la  peine  qu  il  en 
éprouvai!.  IJonapaVle,  au  «ontraire, 
affecta  d'en  êfre  extrêmement  salis- 
tait,  et,  comme  toujours,  il  en  tira 
loit  lK)n  parti  poul-  augmenter  t>a 
pitiMBnie.  Ce  fut  nier»  qu'il  ajouta 
♦'♦irore  »    I»  force  ^  an  nombre  d»» 


ses  années  de  ter  re  cl  de  mci ,  «t  sur- 
tout à  la  gai  de  cousulaiie,  qui ,  pré- 
t  «idenimcnt  ,  n  éiait  composée  que  de 
deux  bataillons,  et  qui,  a  présent, 
pouvait,  elle  seule,  former  mie  armée 
avec  ai  tillerie  et  cavalerie.  La  cons- 
cription lui  donna  de  grands  moyens 
<l'opéier  ces  augmentations ,  et  l'on 
sait  que  celte  loi  de  lecruiement  for- 
ce, qu'il  avail  trouvée  toute  faite,  fut 
loujoms  celle  a  laquelle  il  lint  le  plus; 
il  n'apprécia  jamais  les  préfets  qu'en 
raison  de  la  ligueur  quils  mirent 
a  la  faire  exécutei'.  Voulant  réta- 
blir les  militaires  dans  les  avantage* 
dont  la  ré>olution  les  avait  privés, 
il  institua  ,  en  18(12,  la  Légion- 
tl  Honneur,  par  laquelle  hit  remplacé 
ram:ien  oïdie  de  .Saim-Louis,  et  pour 
eu  tirer  plus  d'utilité  ,  il  l'étenUit 
aux  services  civils.  Dans  le  même 
temps  fut  proclamée  une  amnistie 
poui  tous  les  éuiigrés,  et  beaucoup 
de  leurs  biens  qui  n  étaient  pas 
vendus  lem'  huent  reslituesi  mais 
ce  fm  surtout  aux  famille»  qui 
se  donnèrent  a  lui,  et  qui  acceptèrent 
«les  emplois  à  sa  coui-  ou  dans  ses  ar- 
mées. Déjà  il  avait  conclu  avec  le 
Saint-Siège  (lo  juillet  1801),  un  con» 
cordât  pour  le  rétablissement  du  cul- 
te catliolitjue  .  ce  qui  lui  concilia  le 
cieigé  et  tous  les  hommes  religieux 
<  l'oy.  CoNSALvi.  1X1,  293,  et  1»ie  VU, 
au  Suppl.");  mais  le  qui  lui  attira  devi- 
v«;s  réclamations  du  parti  révolution- 
naire et  de  quelques-uns  desgénéraux. 
Augerean  et  Lannes,  invités  au  Ti: 
lU'iim  qui  lut  chanté  à  cette  occasion, 
descendirent  de  voiture  et  quittèrent 
le  cortège,  au  moment  d'entier  à  l  e- 
glise.  Les  autorités  vinrent  le  lende- 
main, suivant  l'usage,  adressci'  ait 
consul  leurs  félicitations,  et  causèrent 
long-temps  avec  lui.  Le  tribun  Canilh 
lui  ayant  dit  qu'il  ne  voyait  à  ce  chan^ 
(Cernent  d  on  ire  inconvénient  que  do 
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doriULH  du  j>ouvoir  à  un  prince  étran- 
ger, il  répliqua  vivemont  :  -  Pensez- 
«  vous  que,  pour  cela,  je  «ne  sois  mis 
'  dans  la  dépendance  du  pape!  J'en 
"  ai  agi  à  son  éfjard  comme  avec  les 
»  j'oyalisteS;,  qui,  lorscjue  je  suis  arri- 
"  \é  au  pouvoir,  étaicnl  partout  les 
"  maîtres.  (Vêtaient  les  Nendéens,  les 
'<  chouajis  qni  gouvernaiciil  la  l'raii- 
«  ce.  Eh  bien  !  je  leur  ai  tait  croirr 
«  que  je  voulais  ce  qu'ils  voulaient 
"  eux-mêmes; et  leurs  chels  sont  ve- 
«  nus  à  Paris.  Au  boni  d'un  mois  ils 
"  étaient  tous  arrêtés...  »  Kt  le  con- 
sul fit  une  pirouette,  ajoutant  :  FoUo 
comme  on  (jouvernc  Cette  scène  ae 
passa  en  présence  de  plus  de  ceni 
témoins  ;  et  le  lendemain  loul  Paiis 
lii  connut.  GaniUi  lui-même  nous  la 
racontée.  Elle  caractérise  trop  bien  Bo- 
naparte et  sa  politique,  pour  quelhis- 
toire  puisse  l'omettre. — Ueclierchatit 
avec  soin  tout  ce  qui  avait  autrefois 
concouiu  à  la  prospérité  de  la  France, 
il  essava  encore,  à  la  laveur  de  la  paix 
d'Amiens,  de  soumettre  les  nègres  de 
Saint-Domingue  ,  qui  avaient  profité 
des  désordres  de  la  révolution  pour 
égorger  leurs  maîtres  en  s'eriiparer  de 
leurs  biens.  Mais  cette  tentative  ne 
fut  pas  heureuse,  et,  quelque  formi- 
dable que  fût  fexpédition  envoyée 
sous  les  ordres  du  général  Eeclerc  , 
son  beau-frère  ,  elle  eut  des  résultais 
funestes.  Il  a  confessé,  plus  tard,  que 
c'était  une  des  plus  gravides  folies  cfuil 
4iât faites  ;  qu'il  aurait  dû  reconnaître 
le  gouvernement  des  nègres,  et  ne  pas 
sacrifier  ainsi  une  escadre  et  u ne  armée . 
Il  y  avait  été  poussé  par  les  anciens 
propriétaires,  qui  l'accablaient  de  ré- 
clamations. Le  seul  avantage  qu'y  trou- 
va le  consul,  ce  fut  d'éloigner  quelques 
généraux  dont  il  se  défiait,  tels  que 
Debelle,  Richepanse ,  Humbert,  et 
même  Leclerc,  qui  avait  épousé  celle 
•ie  ses  sœurs  qu'il  aimait  le  plus(Pau- 


NAP 

Une*  depuis  princesse  Ftorghése  )  ; 
mais  dont  il  était  bien  aise  de  se  dé- 
barrasser. l,a  rupture  du  traité  d'A- 
miens vint  ajouter  auK  pertes  que  la 
France  avait  faites  daris  cette  expédi- 
tion.  (;«  traité,  aiupiel  les  deux  puis- 
sances n'étaient  airivées  qu  après  unr 
longue  hésitation  ,  et  qu  elles  n'exécu- 
taient l'une  et  l'autre  qu'avec  beau- 
coup de  difficultés,  ne  devait  pas  durci 
long-temps.  Après  l'avoir  signé,  le 
consul,  ne  pouvant  renoncer  à  ses  ha- 
liitudes  d'envahissement;,  eulàpcim 
réuni  le  Piémont  àla  France,  qu'ilsefil 
proclamer  président  do  la  république 
italienne  ,  puis  médiateur  de  la  con- 
fédération suisse,  laquelle  fut  enva- 
hie par  une  armée  de  quai-ante  iniiU 
hommes.  Et  ,  en  même  temps  ,  p;»» 
des  conventions  secrètes  pour  i*^ 
public ,  mais  qui  ne  pouvaient  l'êli  « 
long-temps  |)our  les  ujinistret?  an- 
glais, il  se  fit  donner  une  partit  <U 
la  Guvane  par  le  Portugal,  vX  la  Lotîi- 
siane  j>ar  l'Espagne,  qui  lui  céd;« 
eucoi"e  ses  droits  éventuels  sur  l< 
duché  de  Parme  et  l'île  d'Elbe.  l>t 
son  côté,  rAngleterrc  n'était  ni  moiu> 
envahissanle ,  m  plus  strupuleujf 
observatrice  de  ses  engagements.  Siu- 
tout,  elle  ne  voulait  pas  lendu 
Malle,  ni  le  Cap  de  Borine-Espéiancc. 
m  Alexandrie  ;  elle  n'avait  vu  qu'a- 
vec beaucoup  de  jalousie  ks  déve- 
loppements de  notre  commerce  pen  - 
dant  ce  petit  intervalle  de  paix,  com  • 
me  aussi  lesefFoits  que  l'on  avait  f ai l> 
pour  restaurer  notre  marine.  Elle 
cherchait  donc  évidemment  des  pré- 
textes de  rupture.  Dans  un  message 
au  Parlement,  le  roi  parla  de  quelque- 
armements  qui  s'effectuaient  alorà 
dans  les  ports  de  France,  et  demanda 
que  l'Angleterre  se  préparât  à  les 
combattie.  Il  est  bien  sur  que  ceô 
armements  étaient  peu  de  chose.  e1 
que  rien  nnc  justifiait  encore  uihj    pa- 
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ie\[[o  récrimiiialioii.  Ce  luldoaravet 
i;iison  que,  dan.^  une  audience  qiiil 
<tonna  à  lord  Withvvortl»,  ainbassa- 
tieuranglais,  Bonaparte  s'en  montr;» 
fort  oftensé.  Un  peu  plus  tard  ,  il 
Tapostroplia  vivement  encore  au  mi- 
lieu de  sa  coiy,  en  prc-^ence  de  tous 
les  envoyés  des  puissances.  1 /'impassi- 
ble diplomate  essuya  toutes  f  es  bou- 
tades satw  mot  dire;  mais  il  eii  rendit 
ù  son  {gouvernement  un  *:omplequi, 
t»ientôt  imprimé  dans  les  journaux 
anglais  avec  des  explications ,  fu» 
4'onnu  de  toute  l'Europe  -,  ee  qui  irrita 
de  plus  er»  plus  Bonaparte ,  car  il  dé- 
testait, par-dessas  toul,  le>  produc- 
tions de  la  piesse  an{T[laise,  Déjà  il  eu 
avait  plusieurs  fois  lait  ses  ]>laintes  à 
VVithworth ,  qui  lui  avait  domié  peu 
de  satisfaction ,  déclarant  que  sou 
s<iuvcrain  lui-même  ne  pouvait  user, 
>ous  ce  rap[K>rt,  que  des  moyens 
constitutionnels.  Il  proposa  au  consul 
d  en  user  «également.  l{onaf>arte  ne 
jK>uvant  rien  de  niicuv.  fit  un  procès 
au  journaliste  Peltier,  qui  le  prr- 
dit  ,  mais  qui  ga{»na  beaucoup  d'ar- 
;;erit  par  la  publication  de  «es  mé- 
moires (  voj.  Vr.LTivT. ,  au  Supp.  )  ; 
et   eel  incident     n'empêcha  pas    les 

•  U'u.v  puissances,  qni  en  avaient  éga- 
lement envie  ,  de  recommencer  la 
j)uerre.  l.ord  Witliwortli  quitta  Paris 
le  jour  mem»'  où  l'ambassadeur  fran- 

•  ais  Andn'ossi  séloignait  «le  I^>ndies 
18  mai  1803";.  Déjà  l«'  ministère  au- 

;;lais  avait  «mlonné  de  saisir.  dan*< 
-^'s  |K»rl;*  cl  Mir  les  mers  les  plus 
lointaines,  icm>i  !<■!>  bâtiments  fran(:ai> 
>anK  exception.  f)n  (  oncoit  tout  le  pré- 
pidire,  pour  notre  «:/)nuuerre,  d'mu' 
décision  consacrée  par  les  tnages 
britannicpie.'-  ,  mais  qui  n'en  «'M  pa.s 
(itoins  inique  et  contntire  aux  <iroi(s 
«les  nations.  (Umaparte  s'en  vengea 
)>iU'  une  rcprésiùlle  plus  odieuse,  plu> 
inusitée  eiurore,  et  qui  ne  dédomma- 


jjea  pas  les  commerçants  français  ;  ee 
lut  d'arrêter  tous  le»  Anglais  qui  se 
trouvaient  aloi*s  en  l'rance  sur  la  foi 
«les  traités ,  et  de  les  retenii'  prison- 
niers pour  lonl  le  temj>s  que  dure- 
raientles  hostilités.  Ainsi,  cette  guerre 
qin'  devait  être  si  meurtrière,  si  lon- 
gue, «pii  ne  devait  finir  que  pai-  la 
chute  du  grand  empire,  <:ommençi< , 
de  part  et  d'autre,  par  d'injustes  ri- 
Ijueurs.  J.es  Anglais,  qui,  de  plus  en 
plus,  vovaient  à  quel  redoutable  en- 
nemi ils  a  vaieru  allaite,  eurent  recours 
a  tous  les  inovens,  pour  soutenir  cette 
terrible  lutte  :  et,  tandis  que  le  con- 
sul augmentait  ses  nombreuses  le- 
.;;ions  ;  tandis  qu'il  faisait  envahir 
les  Ktats  de  Naples  et  lélectorat  de 
Hanovre;  tandis  que,  surtout,  il  ras- 
semblait, aux  bords  de  l'Océan,  une 
armée  formidable,  et  que,  par  de 
nombreuses  constructions  navales,  il 
se  préparait  à  jeter  cette  armée  sur 
le  .-soi  brilanni<pie,  la  nation  anglaise 
<«>ut  entière  coin  ait  aux  armes.  A 
deux  cent  mille  hommes  de  milices 
et  de  troupes  réglées  se  joignirent 
trois  cent  mille  volontaires,  pleins 
«le  zèle,  qui  vinrent  se  ranger  sur 
tous  les  points  des  cotes  britanni- 
ques ;  puis  cinq  cents  vaisseaux  de 
/»uerr«;  «ouvrirent  les  mers, observant 
toutes  les  issues  «-l  tenant  bloqués 
(ous  l<»s  |>orts,  d«îpuis  le  Texel  jus- 
qu'au golfe  Adriatique.  On  comprend 
«pie  d  immenses  impôts  furent  né- 
•  cssaires  à  tant  d'eftbri».  Le  Parle- 
ment n'en  refu.sa  aucun,  et  il  acconla 
aussi  toutes  l«'s  lois  d'excepli«>n  qui 
lui  furent  «bunandées  :  ce  qui  rendit 
ietl«î  cris<'  util**  aux  ministres,  liun 
<l«'  leur  étic  ««mtiain*,  «le  telle  sorte 
«jue  l'on  a  piMisé  qii  ils  avaient  bien 
pu  la  provofpicr.  Ce  qu'il  y  a  de  «ùi\ 
c  est  *qiie  ci-  fut  avec  de  tels  moyen». 
;tvec  lus  soiuincs  considérables  qu'on 
lent    alloua,  «pi'iL»  piuvinrent  à  Uu" 
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mer  une  troisième  coalition,  et  qa  ils 
purent  soutenir  une  (>uerrc  dont 
l'Angleterre  fit  long-temps  tous  les 
frais.  Tontes  les  puissances  trem- 
blaient (levant  le  redoutable  consul, 
«levenu  le  chef  de  la  nation  la  plus 
belliqueuse.  Les  plus  dévouées  à  l'An- 
gleterre 'se  bornaient  à  de  stériles 
vœux,  et  elles  attendaient,  en  silence 
qu'un  meilleur  temps  arrivât.  Dans 
ce  premier  moment  do  crise  et  de 
périls,  la  nation  britannique  ne  trou- 
va de  secours  (Hie  dans  l'énerjjie  et  le 
dév^ouemont  des  Français  royalistes, 
de  ce  petit  nomni  e  d  liommes  restes 
fidèles  à  la  cause  des  lîourl^ons.  et 
qui  n'avaient  pas  voulu  j'cntrer  dans 
leur  patrie  ^  o!i  (jue  iîonaparte  en 
avait  repoussés.  Pressés  et  solli- 
cités par  les  ministres  anglais ,  les 
deux  personnaoes  alors  les  plus  rr- 
marquabk's  de  ce  j)arii  ,  Picbo(jrn  et 
Georges  (lafloudal ,  ne  craignirent 
pas  de  venir  clandestinement  à  Paris, 
avec  une  cinquantaine  d'anciens  Ven- 
déens ou  émigrés,  comme  en\  dc- 
vouévS  à  la  cause  des  Bourbons,  poui 
renverser  le  gouvernement  evistani. 
Ils  y  bravèrent,  pendant  jilusiems 
mois,  les  plus  grands  périls,  décidés  a 
attaquer  ouvertement,  à  immoler  sous 
leurs  coups  la  personne  dn  premier 
consul,  persuadés  qu'ils  étaient  que  1rs 
conséquences  de  ce  meurtre  seraient 
le  rétablissement  derancienne  monin- 
chie,  et  que.  pour  cela,  ils  se  verraient 
secondés  par  le  ministère  .inglais. 
C'était,  au  moins,  ce  qu'on  leui-  avait 
promis.  Dans  cet  espoir,  les  deux 
hommes  les  pins  utiles  à  leiu^  cause 
vinrent  eux-mêmes  se  livrer  à  tons 
les  pièges ,  à  toutes  Ifvs  cnd'>ûches  de 
la  nolice  de  Paris.  On  .s:nt  comment 
Picbegrn,  arrêté  pai-  «uîc  trahison, 
fut  trouvé  mort  dans  son  cachot  ;  et 
personne  n'a  cru  à  un  suicide,  dont 
sa  position,  son  caractère  connu,  re- 


poussaient également  la  pensée  ^  tout 
le  monde  ,  au  contraire  ,  resta  per 
suadé  qu'il  avait  péri  par  un  odieuv 
assassinat,  qu'il  avait  eu  le  malheui 
de  provoquer  lui-même,  en  refusant 
de  répondre  au\  interrogatoires  de 
la  police ,  en  annonçant  qu'il  ne  par- 
lerait que  devant  ses  juges,  qu'il 
avait  des  choses  importantes  à  leur 
dire.  Qnant  à  Georges,  il  était  venu 
pour  attaquej'  le  consul  et  l'immoler, 
s'il  le  pouvait»  dans  les  intérêts  du  roi 
h'gitimc;  il  le  déclara  hautement  de- 
vant le  tribunal,  et  ne  fit  rien  poui 
>e  soustraire'  à  la  mort  quïl  subit 
avec  un  grand  courage  (  vor.  Geor- 
«;f.s,  XVII,  158).  Moreau  ,  siu:  l'as- 
sistance duquel  Georges  et  Pichegru 
avaient  trop  légèrement  compté,  au- 
rait épj'ouvé  le  même  sort  si  Bona- 
parte n'eut  pas  craint  de  soulever 
contre  lui  nn  parti  encore  puissant 
dans  le  sénat  et  dans  l'armée»  Eu 
suivant  un  système  plus  prudent,  le, 
consul  eut  un  air  de  clémence;  (;t  le 
<léuouoment  de  cette  catastrophe  fut 
encore  tout  entier  dans  l'intérêt  de 
son  pouvoir.  ~-  Mais  un  fait  odieux 
s(nis  toutes  ses  faces,  et  que  rien  ne 
peut  excuser,  pas  menie  la  politi- 
que, puisque  Fonché  a  dit  que  c'é- 
tait pi-^  rjunn  crime  ,  que  c'était  iiuf 
foMfe....  c'est  le  meurtre  du  ducd'En- 
ghien,  qu'il  ordonria,  après  y  avoit 
mûrement  réfléchi  ,  et  qu'il  ne  lit 
exécuter,  quoi  qu'il  en  ait  dit,  qu'a- 
près une  longue  délibération.  Tout 
ce  que  Ton  peut  dire  connue  pal- 
liatif, c'est  qu'il  y  fut  poussé ,  ex- 
cité par  Talleyrand  et  d'autres  en- 
core. Nous  avons  long-temps  douté 
de  la  participation  de  celui-ci  à  un 
crime  qu'il  n'avait  aucun  intérêt  de 
laire  commettre  :  mais  nous  avoiis 
lu  le  raijport  qu'il  fit  lui-même  au 
conseil  privé  du  consul ,  pour  l'y 
«iécider.    Cet    écrit,    précieux   pour 
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!  liiitoire,  et  dont  pluskurs  peisonno 
wnt  eu  commnnication  comme  nous, 
est  tout  entier  de  sa  main  ,    avec  la 
signature  en  toutes  lettres  de  Charles- 
Matirice  Tallcyrand.EnXiQ  autres  cho- 
ses, il  y  est  positivement  dit  que  la  mort 
du  prince  est  une  garantie  que  le  consul 
doit  au  parti  de  la  révolution,  qu'il  se 
la  doit  à  lui-même,  à  sa  sùrete;  et  ce 
qui  est  assez  remarquable,  ce  qui  se- 
lait  une  preuve  sans  jéplique  de  sou 
authenticité,  si  nous  pouvions  en  dou- 
ler,  cest  que  Caulaincourt,  le  même 
qui  fiit  chargé  de  l'arrestation,  y  est 
indiqué  comme  l  homme  le  plus  pro- 
[.re  à  Tcxécuter.  Dans  le  conseil  privé 
uiquel  on  soumit  ce  rapport,  (!am- 
l)acérès   fut    le    seul  qui    s'opposa  à 
l'arrestation,  stir  un  territoire  neutre 
«t  contre  toutes  les  lois  du  droit  des 
;;ens.  Le  margrave  de  lîade  était  trop 
Iriible  pour  s'en  plaindre;  et  le  roi  de 
Suède,    qui    se    trouvait  alors    à  la 
our  de  son  grand-père,  adressa  au 
nusul  des  réclamalious  qui  n'eurent 
aucun  résultat,  le   prince  étant  déjà 
mort  quand  l'aide-dr-camp  de  Gus- 
i;tve  IV   arriva.  Toute  l'Eiuope  dé- 
plora   cet   événement,    la  coiu'    «le 
t'.erlin  en  a  parlé  avec  beaucoup  d'a- 
mertume dans  un  de  ses  manifestes  ; 
•I  celle  de  .Saint-Pétersbourg    prit  le 
deuil    aussitôt     apiès.      I.'cmpereur 
\l«*\andre    ht    remettre     nue     pro- 
M-Ntation  par  l'envoyé  russe  à   Paris, 
qui     reçut   de    'i'alleyrau<l    une    ré- 
I>on80    Ibrt     impertinente.    Aujour- 

■  l  hui  Ton  ne  peut  plus  contester 
ijiie  ce -malheureux  duc  d'Kughieu 
Il  .ut  été  complèleru*  ut  étranger  aux 
.  nmplots  dont  IU)naparle  bit  alors  en- 

u»nn(',  et  cette  cerlilud<'  a  beiiucoup 
l'fmenté  les  lefjrcts  profonds  (pi<.* 
lusa  .sa  n«ort.    S<îlori    les    Mémoii'es 

■  II-  Saiute-Ht'lcno  et  les  dispositions 
•  l<  son  testament,  Itonaparte ,  dans 
It  s  dernière»  anncÇes  de  su  \i.-     ur 


->  excusait   mémo    plu.s    de     cet    acte 
sanguinaire.  H  disait  seulement  que 
probablement    il    eût   lait    grâce    si 
rme  lettre,  par  laquelle  le  prince  lui 
|n oposait  d'entrer  à  son  service ,  eût 
été  remise  à  temps.  Mais   c'est    évi- 
demment un  mensonge  ;  le  ducd'En- 
ghien  n'a  point  écrit  à  Bonaparte  pour 
lui  offrir   ses  services;  si    le    consul 
avait  eu  en  sa  possession   une   telle 
lettre,  il  n'eut  pas  manqué  de  la  pu- 
blier pour  affaiblir  ses  torts,  en  Hétris- 
>ant    la    mémoire   d'un  prince  inca- 
pable d'une  telle  bassesse,  même  pour 
racheter  sa  vie.  toutes  les  réponses 
de  ce  jeune  héros  devant  la  commis- 
sion, et  jusqu'à  ses  tlerniers  moments, 
lurent  aussi  nobles  que  courageuses. 
Honapai  te  reçut,  il  est  vrai,  une  lettre 
écrite    au  moment  oii   la    sentence 
allait   être  prononcée  selon   ses  or- 
<lres;  mais  cette  lettre  était  du  prési- 
<lcnt  de   la  commission,  du  général 
Ilullin,  qui   n'avait  [)as  assez  de  ca- 
ractère pour  reluser  une  pareille  mis- 
sion, mais    trop    de  probité  pour   la 
remplir  sans  scrupule  et  sans  hésita- 
tion, et  qui  suspendit  la  séance,  afin 
décrire  au   consul     en    laveur    du 
prin<;e.   Certes  ,    .s'il  avait  eu  de  lui 
Uiie  Uîttre  qui  pût  fléchir  Napoléon, 
il    n'aurait     pas     maurpié     de    l'en- 
\oyer,  et   elle  serait    par^eruie  aussi 
vite,  aitssi    sûrement    que  la  sienne, 
la    réponse    à  celle-ci  ne*  vint  que 
trop  promptenu^nt;  elle  fut  impitoya- 
ble: on  n'ylisaitque  ces  mots  terribless 
('crits  de  la  main  <lu  consul  hû-mérae, 
.»u  basdrh»  Irltredu  gi'uéral  .condam" 
jir  ù  mort.  Cette  Itîttre  est  restée  dans 
les  maifis  d  llulliu,  «lout  cci  événement 
«•inj»oisonua  la  vie.  Il  la  montrait  sou- 
vrut  à  ses  anus  les  plus  intimes,  et  c'est 
d(î  l'un  d'eux  encore  vivant  que  nouK 
lencms  ces  détails,  pour  prouver  qu'il 
n'avait  pas  été  libre,  (pt'il  avait  obéi  ;  il 
eût  mieux  valu  prouver  (pi  il  avait  r<f- 
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slsté  (13).  Voila  l'e  qu  est  i;»  vériu^sm 
cet  horrible  événement;  Honaparte, 
lui-rn^^me,  n'en  a  dérrié  que  quelques 
circonstances  peu  imporlantes.  Pour 
l'histoire,  ie  fait  reste  tout  entier  dans 
son  énormité  ;  et  ce  qui  en  indique 
inieux  encore  les  causes  et  ie  but,  c'est 
que  ,  dans  le  m^^nie  tem]>s,  après 
qu'il  eut  essuyé  un  refus  d'abdi- 
cation aus,si  noble  que  courap,eu\ . 
des  tentatives  d'empoisonnenient 
turent  faites  contre  le  préiendani 
et  sa  famille,  que  les  apents  de 
cet  autre  crime  furent  pris  sur  le 
tait,  et  qu'il  ue  resta  aucun  doute 
sur  s^^s  moteurs  secrets  (  rorez 
LoiHS  XVin,  l.\U,  Ut).  Ce  fut  une 
terrible  époque  que  celle  qui  précéda 
immédiatement  l'empire.  <  lomme  l'a 
dit  Fouché,  H  y  avait  des  poignards 
dans  Cair.  Et  Vouché  savait  bien 
c^la  ;  il  savait  aussi  qu'il  v  avait 
des  conspirations  réelles  et  des 
conspirations  iuiajjinaires.  Partout: 
on  cherchait  ou  ciéait  des  com- 
plots; aucune  garantie,  aucun  ca- 
ractère ne  mettait  à  l'abri.  On  arrêta 
près  de  Hambour,»  .  sur  un  territoire 
neutre  et  par  une  monstrueuse  vio- 
lation du  droit  des  gens,  ie  ministie 
anglais  Rumboldt,  qui  fut  amené  pri- 
sonnier à  Paris,  avec  tous  ses  papiers, 
et  qui  n'échappa  au  sort  (\u  capitaine 
Wright  qu'à  la  demande  et  aux  pu 
santés  sollicitations  de  la  l'rnsse  et  de 
la  Russie.  Beaucoup  de  prisonniers 
furent  encore  mis  à  mort  secrètement. 


(13)  1^  général  llutlin  éprou\a  tant  do 
chagrin  de  cette  déplorable  aiiaire  que , 
pendant  plusieurs  jours,  on  le  vit  se  pro- 
mener seul,  à  grands  pas  ,  dans  sfta  jardin, 
répétant  à  haute  voix  :  //  est  meut  en  brave  ; 
n't  est  mjort  en  lièros.  Jamais  il  ne  put  en- 
tendre prononcer  le  n^ra  du  prince  sans 
gémir;  et,  lonR-lemps  aprts  l'événement, 
quand  il  allait  à  sa  maison  de  campagne , 
qui  était  du  côté  de  Vincennes  ,  il  faisait 
passer  sa  voiture  par  un  aiiue  olicmin  ,  afln 
dp  ne  pas  voir  le  clulte^iu. 


NAP 

;i  la  même  époque  {voy.  Wright,  Î.I, 
:i45).  Ce  fut  véritablement  une  épo- 
que de  (erreur  et  de  supplices  ,  et  il 
sembla  qu'on  allait  revenir  au  temps 
honible  de    1793.    On    savait    bien 
que,    pour    éviter    un    pareil    mal- 
heur,  les  français    étaient    prêts    u 
tous  les    sacrifices:   c'était     là     évi- 
demment qu'on  voulait  en  venir. -De- 
toutes  partf^  il  arriva   bientôt    des  a- 
dresses,    des   pétitions,  pour   que  h; 
consul    voulût  bien  assurer  (■  avenir  de 
lu  France,  donner  plus  de  fixité,  plm 
de  dignité  au  pouvoir.  On  ne  peut  ima- 
giner, a  dit  Itourrieime  qui  avait  été 
le  témoin   de    tout   ce  qui  s'était  fait 
pour  pat  venir  à  ce  résultat ,  combieii 
Honaparte    y  déploya  de   tinesse  c\ 
de  ruse,  ('/est   en  cela  encore ,  dit  le 
secrétaire   intime,  qu'il    sut  le  mieux 
mettre  en    pratique    les    principes  de 
tiussetc    et  de    dissimulation    recow:^ 
mandés  pur  Machiavel.  On  peut  voit 
dans   les  Mémoires    de   Rounienne , 
par   quels    moyens    détournés,    par 
quelles  astucieuses  intrigues  le  sénat, 
le  Corps-) Agislatif  et  le  tribimat   fu- 
rent amenés  à  voter,  d'aboid  la  pro- 
rogation du   consulat   de   Ronaparte 
pour  dix  ans  ,  puis  le  consulat  à  vie, 
et  enfin  l'empire  :  avec  quelle  hypo- 
crisie   il    répondit    ati     sénat  :  «    .!<• 
.<  dois  à  la  Fiance  im   nouveau    sa- 
'   crifice  ;  je  le  ferai  ,   si  le  vœu  \\u 
peuple     me    commande     ce    que 
..  votre  suifrage  autorise.  »  Personne , 
assurément,   n'avait  plus   que  lui  de 
mépris    pour  le  peuple  et  sa  souve- 
raineté; mais  il  vivait  dans  un  temps 
oii,  avec  ce  langage,  on  avait  changé 
la  face  du    monde;  il   parlait  à  des, 
hommes  dont  la  plus  grande  partie 
avait  concouru   à  ces  changements, 
iNe  pouvant  pas  ,  d'ailleurs ,  opposer 
d'autre  titre  à  celui  de   la  légitimité, 
il  voulait,  au  moins,  que  sSîs  préten- 
tions au  pouvoir  eussent    une  appu- 
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rence  de  popularité,  et,  dans  la  suite, 
il  revint  souvent   sur  cette  idée.  On 
ouvrit   alors  ,   dans  chaque    mairie , 
un    registre    où    tons    les    Français 
furent   invités    à    inscrire    leur  vote 
sur    la  grande  question  de  Vhérédité 
de  la  dignité  impériale  dans  la  descen- 
dance de  Napoléon  Bonaparte.  Trois 
millions    cinq   cent    mille    individus 
répondirent  à  cet  appel  ;  et  ce  qui  doit 
étonner,  c'est  que,  parmi   eux,  deux 
mille  sept  cents  eurent  le  courage  de 
voter  négativement.  Déjà  un  homme 
obscur,  et  qui   sans   doute  avait  été 
choisi  à  cause  de  cela  afin  qu'au  be- 
soin on  pût  le  désavouer,  avait  fait  au 
tribunat  (30 avril  1804)  la  proposition 
de  saluer  îNapoléon  empereur.  «  C'est 
«  le  vœu  unanime  de   l'armée  et  du 
o  peuple,  dit  le  tribun  Curée  ;  la  France 
a  lui  doit  ce  témoignage...  «  Pendant 
trois  jours ,   une   foule  d'orateurs  se 
pressa  vers  la  tribune,  pour  approu- 
ver cette  proposition  j  et  l'on  y  enten- 
dit de  longues  apologies  de    la  mo- 
narchie et  du  despotisme   faites  par 
des  hommes  qui,  depuis  quinze  ans, 
n'avaient   pas   ces>é  de  vanter  la    li- 
berté   et    l'égalité ,    de    poursuivre  , 
d'immoler  les  rois  et  leurs  partisans. 
Carnot  fut  le  seul  qui  ne  donna  pas 
le  scandale  de  ces  contradictions  {voy. 
CàRiNOT,  LX,  187).  Trois  jours  après, 
le  Corps-Législatif  suivit  l'exemple  du 
tribunat,  et  le  18  mai  1804(28  floiéal 
an  XI!)  une  décision  du  sénat,  où  ne 
s'était  manifestée  qu'iuie  faible  et  ti- 
mide opposition,  décerna  solennelU;- 
ment  à  Napoléon  1»?  titre  iXemperenr 
des   Français,  avec  héré<lilé  dans   la 
perHonno   de    ses    frères   Joseph    el 
Louis  qui,  par  le  même  sénatus-ion- 
sulte  ,  furent  dé(  larés    princes    im- 
périaux, à  l'ext  lusiou  Un  Lucien  et  tU; 
Jérôme  ,  qui  avaient  encouru  sa  dis- 
grâce pour  avoir  épousé,  sans  sa  per- 
mission, de»  femmes  d'un  rang  infc- 
txxv. 
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rieur  à  celui  qu'il   voulait  leur  don- 
ner. C'était  la  première   fois  que  ces 
dissensions     de     famille     éclataient 
dans  le  public  ;    mais  le  consul  avait 
déjà  éprouvé  beîiucoup   de  cliagrins 
du  même  genre  ,   et  Ion   verra  qu'il 
eut  plus  d'une  fois  à  se  repentir  de 
ce  qu'il  fit  pour  les  siens.    L'avéqe- 
ment  au    trône    impérial    fut     pro- 
clamé dans    toute  la   France  et  an- 
noncé à  toutes  les  autorités,  aux  puis- 
sances étrangères  ,    avec  une  grande 
solennité.  Le  nouveau  souverain,  fort 
empressé  de  jouir  de  toutes  ses  pré- 
rogatives ,  fit  des  promotions  et  dis- 
tribua de  nombreuses  faveurs.   Ses 
deux  ci-devant   collègues    furent  les 
premiers  objets  de  sa  haute  munifi  • 
cence  :  il  nomma    l'un    archi- chan- 
celier,   et   l'autre  archi-trésorier.    Il 
créa ,  en  môme  temps ,  dix-huit  ma- 
réchaux de  l'empire  ,  et  il  se  forma 
une  nombreuse   et   brillante    cour , 
dont    les    premiers    emplois    furent 
donnés  à  tous  les    hommes   de  l'an- 
cienne   noblesse    qui    voulurent    se 
prosterner  devant  lui,  et  les  autres, 
aux  plus  intimes  de  ses  compagnons 
d'armes.  Il  n'oubliait  pas  que  c'était 
à  l'armée  qu'il  devait  sa  fortune,  et  il 
savait  bien  qu'il  aurait  encoie  besoin 
d'elle:  il  lui  témoigna  donc  «a  lecon- 
luissance  par  de  nombreuses  promo- 
tions et  des  distributions  plus   nom- 
breuses entoure  de  titres,  de  décorations 
et  de  dotations.  Bien  que  jusqu'alors  les    ♦' 
gouverueujcuts  révolutionnaires  n'eus- 
sent existé,    n'eussent   prospéré  que 
par  la  puissance  desuriues,  ils  avaient 
p(,'u  fait  pour  les  militaires;  .souvent 
même  ils  les  avaient  indiguffuuMit  .sw- 
<  rifiés,    perséfutés;   Honapaj  t(;  .sentit 
tout    ce  qu'il  gn{;n(Mait  a  aj;ir  autii- 
ment,  et  ce   fut  une  des  principal)  ^ 
causes  de  se»  suircès.  Voulant  alors 
jouir  de    renthousiasmo     cpravaifut 
excité  tant  de  faveui.s,  il  partit  pour 
10 
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Boulogne ,  où  se  trouvaient  rassem- 
blées beauco'ap  de  troupes  destinées  à 
opérer  cette  descenle  en  Angleterre, 
pour  laqueiïeil   avait  déjà  fait    tant 
(le  frais  ,    mais   dont    nous  pensons 
qu'alors  Vî  voyait   l'impossibilité.   Ce 
fut    le    lo   août    1804,   jour    anni- 
versaire    de   sa    naissance  ,   qu'il    se 
montra    à   cette  belle  armée,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  puissance.  Cette  re- 
présentation ',  qui  eut  quelque  chose 
d'un  peu  dramatique ,  satisKt  pleine- 
ment   la  vanité   du  nouveau   souve- 
rain, et  elle  augmenta  encore  le  zèle 
et  le  dévouement  des  troupes.  Il  leur 
accorda   de  nouvelles  faveurs,  reçut 
leur  serment  ,  et  partit  poui-  Aix-la- 
Chapelle,  cette  antique  cité  de  Char- 
lemagne,  dont  il  s'annonçait  dès  lors 
comme   le  successeur  ,  et   que  sous 
quelques  rapports  il  avait  pris  pour 
modèle.  Ce  fut  sans  doute  dans  l'his- 
toire de  ce  premier  empereur  de  no- 
tre Occident,  qu'il  puisa  l'idée  de  faire 
consacrer  son  pouvoir  par  le  souve- 
rain pontife;    mais,  voulant  toujours 
surpasser  ses  devanciers,  il  pensa  que 
pour   lui    le    Saint-Père   devait  plus 
faire  encore.  Charlemagne  était  allé  à 
Rome  recevoir  la  couronne  des  mains 
du  pape  Léon  III  ;   Napoléon  voulut 
que  Pie  Vil  vînt  lui-même  le  couronner 
à  Paris.  Le  premier   mouvement   du 
Saint-Père  fut  de   s'excuser  sur  son 
âge   avancé  ,    sur    la    longueur    du 
voyage  et  la    rigueur    de   la  saison. 
Mais  il  était  alors  difficile  ,  peut-être 
même  dangereux,  de  faire  un  refus  à 
ISapoléon  ;  et,  d'ailleurs,  l'intérêt  de  la 
religion,  qui  avait  un  si  grand  besoin 
de  son  appui,  la  crainte  de  nouvelles 
dissensions  ,   d'un  schisme  ,  tous  ces 
motifs  décidèrent  le  souverain  pontife. 
Il  partit  de  Rome  le  5  novembre  1804, 
et   rencontra  à  Fontainebleau  ,  le  25 
du  même  mois,  le  nouvel  empereur 
qui  venait  au-devant  de  lui,  et  qui  le 


ramena  aux  Tuileries,   ou  il   l'envi- 
ronna de  toutes  sortes  de  soins  et  d'é- 
gards.  La   cérémonie  du   couronne- 
ment eut  lieu  le   2  décembre ,  dans 
l'antique  cathédrale   de   Paris ,  avec 
tout   l'appareil  qu'il  fut  possible  de      J| 
lui  donner.  La  nouvelle  cour  impé-      ^ 
riale  y  parut  dans  tout  son  éclat.  Des 
députés  de  tous  les  corps  de  l'armée, 
les  préfets,    les   sous  -  préfets  ,    les 
principaux    maires  ,     les    présidents 
de  tous  les  cantons   de  la  France  y 
assistèrent  et  prêtèrent  serment  de  fi- 
délité à  leur  nouveau  maître,  qui  lui- 
même  y   fut  conduit    dans   im  char 
magnifique ,  attelé  de  huit  chevaux, 
et  entouré  d  un  luxe,  d'une  magnifi- 
cence que  n'avaient  pas  déployés  les 
plus  puissants  de  nos  rois.  Lorsqu'il 
eut   prononcé    le   serment   prescrit, 
la  main    posée   sur  les  Saintes-Écri- 
tures, ne  voulant  tenir  la  couronne  que 
de  lui-même ,  il  la  saisit  sur  l'autel, 
dès  que  le  pontife  l'eut    bénite ,   et 
la  posa  sur  son  front.  Ce  fut  égale- 
ment lui   qui,  en  présence  du  Saint- 
Père  ,    et  par    un    mouvement  assez 
brusque,  plaça  le  diadème  sur  la  tête 
de  l'impératrice  Joséphine.  C'était  un 
des  articles  du  cérémonial  sur  lesquels 
Napoléon    avait  le  plus  insisté;  il  ne 
voulait  rien  tenir  que  de  lui-même; 
mais  c'était  aussi  celui  que  le  pape 
avait  eu  le  plus  de  peine  à  concéder. 
Pour  cela  il  avait  fallu  lui  faire  beau- 
coup de  promesses  que    l'on  n'avait 
probablement  pas  l'intention  d'accom- 
plir, car  lorsque  la  cérémonie  fut  ter- 
minée et  le   sacrifice  consommé,  on 
laissa  retourner  le  Saint-Père  à  Rome, 
avec  moins  d'éclat  qu'il  n'était  venu,  et 
déjà  mécontent  de  son  voyage.  Les 
promesses  qu'il  avait  le    plus   coûté 
à   Napoléon    de    faire    étaient    ou- 
bliées,  et    ce   fut    à    cause    décela, 
sans    doute,   que    Pie   VII    n'assista 
point  au  second  couronnement,   qui 
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fut  célëbrt?  à  Milan  ,  quelques  mois 
plus  tard.Ce  n'était  pas  assez,  pour  le 
sous-lieutenant  d'artillerie,  d'être  de- 
venu  le  plus  puissant  empereur  de 
l'Occident:  il  y  avait,  dans  cet  Occi- 
dent, un  autre  homme  que  l'on  appe- 
lait empereur  et  roi  :  Napoléon  ne 
devait  pas  être  moins  que  lui  ;  il  voulut 
aussi  réunir  les  deux  titres,  et  se  cn;a 
roi  d'Italie,  ce  qui  était  bien  plus  que 
roi  des  Lombards,  et  ce  qui  dut  don- 
ner à  penser  pour  ses  vues  ultérieu- 
res sur  la  Péninsule.  Depuis  l'inva- 
sion de  1796,  l'Italie  septentrionale 
avait  suivi  toutes  les  phases,  subi 
toutes  les  vicissitudes  de  la  républi- 
que mère  ;  et  son  gouvernement . 
d'abord  directorial ,  avait  ensuite 
reconnu  Bonaparte  pour  président 
après  le  18  brumaire.  Dès  que 
l'empire  fut  proclamé ,  on  fit  ve- 
nir, à  Paris,  des  députés  qui  mirent 
aux  pieds  de  sa  majesté  impériale  la 
couronne  des  Lombards.  •»  Je  l'ac- 
«  repte,  dit-il,  à  condition  de  ne  la 
«<  garder  qu'autant  de  temps  que  vos 
«  intérêts  l'exigeront.  »  Et  en  annon- 
çant au  sénat  cette  addition  à  ses  États, 
déjà  si  considérables,  il  déclara  sé- 
rieusement que  ~  sa  modération  sur' 
passerait  encore  sa  puissance.  Huit 
jours  après,  il  se  mit  en  route  vers 
les  Alpes,  accompagné  de  l'impéra- 
trice, et  suivi  d'un  nombreux  et  uia- 
gnifique  cortège.  Ayant  visité  la  plaine 
de  Marengo,  qui  lui  offrait  de  si  pré- 
cieux souvenir»,  il  y  répéta,  avec  tou- 
tes les  troupes  qu'il  put  réunir,  la 
scène  d'intronisation  doiniée  à  Ik>u- 
logne,  six  mois  auparavant  ;  et  il  se 
rendit  à  Milan  ,  pour  prendre  |)os- 
session  de  sa  nouvelle  royauté.  A 
cette  seconde  cérémonie ,  il  ne  man- 
qua que  la  présence  du  pontife 
romain ,  remplace  par  le  cardi- 
nal Caprara,  archevêque  de  Milan, 
et  légat  a    Iniere    du    saint-siégc   «t» 
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France.  Le  26  mai  1805 ,  comme  à 
Paris,  ce  fut  Napoléon  qui  plaça  lui- 
même  la  couronne  siu'  sa  tête,  en 
prononçant  l'orgueilleuse  devise  des 
rois  lombards  :  Dieu  me  la  donne, 
gare  à  qui  la  touche.  Les  décorations 
de  l'ordre  de  la  Couronne-de-Fer, 
qu'il  institua  à  cette  occasion ,  furent 
empreintes  des  mêmes  paroles,  et 
l'empereur  et  roi  en  distribua  un  grand 
nombre.  Il  reçut  le  serment  de  son 
fils  adoptif ,  Eugène  Beauharnais  , 
qu'il  nomma  vice-roi  ;  et  le  lendemain 
il  partit  pour  Gênes,  qu'il  voulut  bien 
encore  réunir  au  grand  empire ,  ou- 
bliant sa  déclaration  au  sénat,  faite 
deux  mois  auparavant ,  qu  aucune 
nouvelle  puissance  n'y  serait  incor^ 
pore'e.  Il  y  réunit  même,  à  cette  épo- 
que, les  États  de  Parme,  dont  il  fit  un 
département.  L'espèce  de  prise  de 
possession  qu'il  alla  faire,  ensui- 
te ,  de  la  belle  cité  des  Doria  , 
fut  une  nouvelle  occasion  de  mani- 
fester son  orgueil  et  son  caractère 
d'envahissement.  Lorsqu'il  eut  répété 
dans  la  cathédrale  de  Gênes,  avec  un 
imposant  appareil ,  la  cérémonie  de 
Milan  ,  il  parcourut  fièrement  ses 
places,  ses  belles  rues,  et  on  l'en- 
tendit s'écrier,  h  l'aspect  de  tant  de 
magnificence  :  «  Tout  cela  vaut 
<<  bien  la  peine  de  s'exposer  à  une 
«  nouvelle  guerre.  "  Il  est  difficile, 
d'après  ces  piécédents,  de  douter  que 
dès  lors  le  plan  de  cette  nouvelle 
guerre  ne  fût  arrêté  dans  sa  pensée. 
Depuis  qu'il  était  empereur,  il  n'avait 
pas  cncoi-e  pris  le  commandement 
d'une  armée  ;  ses  troupes  devenaient 
tous  les  jours  plus  nombreuses,  mieux 
exercées;  il  y  avait  fait  beauioup  de 
réformes  et  de  changmients  ;  c'é- 
taient assurément  les  plu»  belles  ,  Jes 
plus  redoutables  de  l'I-^urope.  On 
conçoit  qu'avec  de  pareils  moyens  il 
cfit  pou  d'envie  «le  rester  en  paix;  et, 
10. 
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rrailleurs,  tant  d'usurpations  et  d'en- 
vahis8e»nents  avaient  mis  les  puissan- 
<  es  dans  l'impQ.ssibilite  de  tolérer  plus 
long-temps  un  voisin  qui  ne  leur  lais- 
sait plus  de  sécurité.  Le  ministère  an- 
j>lais  comprit  trop  bien  ses  projets  pour 
en  demeurer  le  témoin  impassible  ;  et 
les  menaees,  les  préparatifs  de  la  France 
devaient  suffire  pour  armer  contre 
elle  tout  le  reste  du  continent.  Pirt  , 
qui  avait  repris  le  portefeuille  et  qui, 
en  plein  parlement,avait  déclaré  à  Bo- 
naparte une  guerre  viagère,  n'oubliait 
aucune  démarche,  n  éparfjnait  aucun 
sacrifiée  pour  lui  susciter  des  ennemis. 
Napoléon  sutbientôt  que,  dès  le 8  avril 
1805,  la  Russie  avait  signé  un  nou- 
veau traité  d'alliance  avec  l'Anjjle- 
terre  et  (jue,  moyennant  un  subside 
de  cinquante  millions ,  le  czar  avait 
promis  de  faire  marcher  deux  cent 
mille  hommes,  pour  expulser  les 
Français  du  Hanovre,  de  la  Hollande, 
de  la  Suisse  et  même  de  l'Italie.  Ce 
fut  donc  en  vain,  que,  aussitôt  après 
son  avènement  à  l'empire  ,  Napoléon 
écrivit  directement  à  Georges  III  , 
pour  lui  proposer  la  paix,  comme  il 
avait  fait,  lors  de  son  début  au  consu- 
lat. Il  n'en  résulta  ,  connue  la  pre- 
mière fois ,  qu'une  froide  et  dédai- 
gneuse réponse  du  ministère  britan- 
nique au  ministère  français  ,  dans 
laquelle  furent  indiqués  de  nou- 
veaux engafjements  avec  d'autres 
puissances.  C'était  évidemment  de 
l'Autriche  qu'il  s'agissait:  Bonaparte 
put  d'autant  moins  s'y  méprendre , 
qu'il  vit  cette  puissance,  à  la  même 
époque,  faire  de  grands  préparatifs 
de  guerre.  Certes,  il  dut  avoir  peu  de 
regrets  et  d'inquiétudes  d'vme  rup- 
ture qui  entrait  si  bien  dans  ses 
projets.  Comme  nous  l'avons  dit,  c'é- 
tait une  guerre  continentale  qu'il 
kii  fallait.  Devenu  empereur  et  roi,  il 
avait  besoin  de  se  montrer  couinac  tel 
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à  la  tête  de  ses  armées,  et  il  ne  de- 
mandait qu'un  motif  ou  un  prétexte 
pour  renoncer  à  ses  vaines  démons- 
trations, à  ses  inutiles  et  dispendieux 
apprêts  contre   l'Angleterre,  lorsque 
îout-à-coup  les  Autrichiens  envahi- 
rent la   Bavière.  Ce  qui    prouve  que 
tout  était  prévu  par  Napoléon,  et  qiie 
ses    plan;    étaient  arrêtés  dès   iong- 
teuîps ,  c'est  qu'il  lui  suffit  de  quel- 
ques jours  pour  que  ses  légions,  cam- 
pées sur  les  bords  de  laManche,  arri- 
vassent aux  rives  du  Danube  presque 
en  même   temps  que  l'armée  autri- 
chienne, qui  avait  pris   l'initiative  et 
qui   s'était   mise  en   campagne    plus 
d'un  mois  avant  les  Français.  C'était 
aux  ordres  de  l'inhabile  et  trop  célè- 
bre Mack,   que  se  trouvait  cette  ar- 
mée, forte  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Ne  pensant  point  que  les  Fran- 
çais  pussent  arriver  si  promptement 
et  si  nombreux,  il  se  persuada  qu'en 
se  tenant  sur  leur  droite,  dans  la  po- 
sition  retranchée  d'Ulm,   et  couvert 
par  le  Danube,  il  pourrait  les  contenir, 
prendre  des  quartiers  d'hiver  et  con- 
li  aindre  la  Bavière  à  se  ranger  sous 
ses  drapeaux.  La  célérité  de  Napoléon 
trompa  tous  ses   calculs;  et  quand  il 
le     vit    déboucher     impétueusement 
dans   h  Souabe  et  marcher  vers  le 
Danube ,  ne  sachant  lien  faire  poiu- 
s'opposer  à  cette   invasion  ,   il  resta 
inmiobile  et  renfermé  dans  la  place 
d'Ulm  avec  quarante  mille  hommes , 
tandis  que  son  ennemi  pénétrait  en  Ba- 
vière et  forçait  l'électeur,  comme  aussi 
les    (-lecteurs   de  Wurtemberg  et  de 
Bade,  à  signer  des  traités  d'alliance  et 
à  réunir  leurs  troupes  à  son  armée. 
Renforcée  par    le    corps   de  Berna- 
dotte     qui,      venant    du     Hanovre, 
avait  sans  scrupule  violé  la  neutralité 
du    territoiie   prussien ,  cette  armée 
remonta  le  Danube  sur  ses  deux  ri- 
ves, et    contraignit  Mack    à   subir 
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la  capitulatioh  la  plus  honteuse  à  la- 
quelle se  soit  soumis  un  général,  de- 
puis les  Foui ches  Caudines.  Peisonne 
plus  que  Napoléon  ne  condanniait  de 
pareilles    transactions  ;   et    il    n'y  a 
pas   un  de  ses    g^éiléraux    qu'en   pa- 
reil  cas    il    n'eût   fait  fusiller  ;   mais 
dans  cette  circonstance  ,  sa  position 
était  bien  différente:  il  donna  un  cer- 
tificat de  bonne  conduite  et  presque 
de  valeiu"  à  son  adversaire  vaincu,  le- 
quel fut  persuadé  que  son  maître  s'en 
tiendrait   pom    satisfait  (voy.  Mack, 
LXXII  ,  289).  Pour  mieux  jouir   de 
son  triomphe,  Napoléon    ht   défiler 
devant  lui  ,  pendant  plusieurs    heu- 
res ,    ses     trente  -  trois     mille     pri- 
sonniers, et  il  adressa,  d'un  ton  pro- 
tecteur,   une   allocution   vaniteuse   à 
ceux  de  leurs  chefs   qu'il   païut  dis- 
tinguer.   Il  Ht  ensuite  connaître  à  la 
France  cette  brillante  opération,  par 
lin  Bulletin  de  la  grande  armée.  C'é- 
tait la  première  fois   qu'il    désignait 
ainsi    les    troupes    placées  sous   ses 
ordres  immédiats;  et  c'était  aussi  la 
première  fois  qu'il  faisait  païaîlre  d<'S 
bulletins.  Devenu  empereur,  il  ne  pou- 
vait, ne  dtîvait  plus  faire  de  rapports 
à  aucun  pouvoir;  il  n'avait  de  compte 
à  rendre  à  personne.  Ce    ne  fut  donc 
plus   que    des   bulletins,  ila  simples 
notes  sur  sf?«  opérations  qu'il  daigna 
transmettre  à  ses    peuples.   On    sait 
combien  ils  furent  rernarcpiables  par 
le»     léticences   dan»    les   revers    et 
l'exagération  dans    \e*  faits   les  plus 
glorieux.  Ccrle«,  dans  cette  occasion, 
il  n'avait  guère    besoin   de   re.'courir 
à  de  pareils  moy»nis.  Jamais  victoire 
ne  fut  plus   complète,  pins  rapide  et 
plus  opportuïie.  Kn  tout,  nous  pen- 
sons   (pic  celt*!   canqjagtu'    de    ÎSO.'î 
e»t  la  |)lus  bâillantequ'il  ait  faite.  Son 
armée  était  magnifique,  et  Ik  nouvelle 
"-'••vtl  itioti    r|n'il    lui    avait   dontrr'' 
iiomiiMtion.4  '  de  tnuiTchain 
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si  maladroitement  suppnmés  par   la 
révolutioti ,  la  rendait  beaucoup  plus 
mobile,  plus  facile  à  conduire.  Cette 
amélioration  eut  dè>  lors  d'excellents 
lésullals;  surtout  elhj  contribua  beau- 
coup à  la  célérité  de  ses  nianœuvie* , 
et  il  faut  convenir  que  cette  celerilc 
était  bien  précieuse  dans  de  pareille» 
circonstances.  A  peine  eut-il  complété 
la  défaite  des  Autrichieits,  qu'il  fallut 
marcher  aux  Russes,  qui   arrivaient 
en  toute  hâte  arec  deux  armées,  tan- 
dis que  l'empereui    Alexandre  ,  venu 
lui-même  à  Berlin,  faisait  consentu  à 
une   alliance   le   roi  de  Prusse,  (jui 
pouvait   à  l'instant  même  placer  cent 
cinquante^    mille    hôtttniea    sur    les 
flancs  et  les  dei  rières  de  l'armée  fi  rtu  • 
çaise.  Si  elle   s'était  arrêtée   un    seul 
jour,  cette  aimée  pouvait,  de*»  le  len- 
demain ,  avoir  trois  cent  mille  hotîî- 
mes  à  combatti-e.  Ce  fut  dam  de  tel- 
les circonstances  que   Napoléon   «ut 
besoin  de  toute  son  énergie,  de  tonte 
son  activité.  Menant  <le  hont  la   d.i- 
plouïatie  et  la  guerre,  il  dirigea  l'uiio 
et    l'autre  avec   une  égale    habileté. 
Nous  ne  pensons  pas  que,  dans  au<  une 
circonstance ,  son  génie   se  M)it  ma- 
nifesté avec  plusd'éclat.  Ce  fut  à  Cîrenis, 
sur  le  Daiuibe,  (juc  se  Ht  la  premiè- 
\v.  rencontre  avec  les  Busses.  Leur  in- 
fanterie   s'y    montra   fort    brave,  et 
l'on    y    reconnut    les   hommes   dont 
Frédéric   II   avait  dit  (juil   était  plus 
facile  dé  les  tuer  qnft  de  les  vaincie. 
Ils  attendirent    encore    les    Français 
dans  d'autres  positions,  à'  Diernstein, 
àïlollabiun,  etc.   Mais,   partout,  le 
nombre  et  l'impétuosité  des  hrani:aib 
les  fori:èrent  à  la   retraite.  Contraints 
<le  s'éloigner  du  Danube,  lorscpie  l,an- 
nes  et  Murât,  p.u   un  hcuieux  .stiata- 
gt'inc,  curent  passé  ce  ttcuve    >m    !< 
pont  de  Spitz,  ils  laissèrent  ^  ' 
'h'couverl.  Al»^v>  Nap<»lc(»n  fil 
Il    <    (JiinH  cirtie   capitale,    cl     .< 
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tablir  dans  le  palais  impérial  de 
Schœnbninn.  Il  ne  rejoignit  ses  trou- 
pes que  lorsqu'elles  furent  arrivées 
SOU8  les  murs  d'Ohnutz,  et  qu'elles  se 
trouvèrent  en  présence  des  armées 
russes  et  autrichiennes,  réunies  sousies 
ordres  immédiats  de  leurs  souverains. 
C'est  là  que,  le  2  déc.  1805 ,  pre- 
mier anniversaire  du  couronnement 
de  Napoléon  (14),  fut  livrée  la  mémo- 
rable bataille  d'Austerlitz  ou  des  trois 
Empereurs,  si  brillante  par  la  valeur 
et  l'habileté  des  combattants,  si  im- 
portante par  ses  résultats.  Comme  le 
Grand-Frédéric  à  Friedberg  ,  Napo- 
léon avait  reconnu  d'avance  la  posi- 
tion où  il  voulait  combattre,  et  il  y 
avait  attiré  ses  ennemis  avec  beau- 
coup de  prévoyance  et  d'adresse. 
Pleins  de  confiance  dans  la  supério- 
rité de  leur  nombre  (ils  avaient  90 
mille  hommes  contre  70  mille),  et 
persuadés  que  Bonaparte  s'était  enga- 
gé témérairement,  ils  ne  voulaient 
rien  moins  que  couper  sa  retiaite 
sur  Vienne,  et,  dans  ee  but,  leur  pre- 
mière manœuvre  fut  de  tourner  la 
droite  des  Français.  Pour  cela ,  après 
s'être  déployés  sur  une  ligne  im- 
mense et  parallèle  à  celle  de  Napo- 
léon, ils  exécutèrent,  à  leur  gau- 
che, un  changement  de  front  qui  les 
compromit  d'autant  plus  qu'ils  firent, 
en  même  temps,  à  leur  droite,  un 
mouvement  à  peu  près  semblable  et 
qu'ainsi  ils  dégarnirent  beaucoup  trop 
leur  centre.  Ce  fut  une  grande  faute, 
et  leur  ennemi  en  profita  merveilleu- 
sement. Tous  les  corps  des  alliés  se 


(Ift)  Un  décret  impérial  du  tO  février  1806 
fixa  au  premier  dimaucJie  de  décçjnbre  l'an- 
niversaire du  couronnement  et  celui  de  la  ba- 
taille d'Austerlitz.  Le  même  décret  ordonna 
que  la  fête  de  saint  INapoléon  et  celle  du  ré- 
tablissement de  la  religion  catholique  en 
France  fussent  célébrées  le  13  août  de  cha- 
que année,  jour  de  l'Assomption ,  époque  de 
ha  tignaturs  du  concordat» 


trouvèrent  ainsi  divisés,  et  ils  com- 
battirent séparément,  avec  une  gran- 
de valeur  sans  doute ,  jnais  sans  en- 
semble et  d'une  manière  incohérente  ; 
paitout  ils  furent  culbutés  les  uns 
api  es  les  aufres  ,  et  sans  pouvoir  se 
porter  mutuellement  le  moindre  se- 
cours. A  leur  aile  gauche,  plusieurs, 
bataillons,  n'ayant  de  retraite  que  sur 
un  étang  à  demi  gelé,  périrent  dans 
la  glace,  qui  s'entrouvrit  sous  leurs 
pas.  Ils  perdirent  trente  mille  hommes. 
Sous  tous  les  rapports,  cette  bataille 
d'Austerlitz  est  celle  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  Napoléon.  Il  s'était  beau- 
coup avancé,  et  se  trouvait  grave- 
ment compromis.  S'il  eût  essuyé  le 
moindre  revers,  l'armée  pnissienne 
tout  entière  se  jetait  sur  ses  flancs  et 
sur  ses  derrières;  la  troisième  des 
Russes  allait  arriver,  et  celle  des 
Autrichiens,  accourue  d'Italie,  venait 
occuper  la  position  de  Vienne,  qui 
lui  eût  fermé  toute  retraite.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  dangers  que,  conser- 
vant toute  sa  présence  d'esprit  ,  il  li- 
vra la  bataille  la  mieux  préparée,  la 
plus  habilement  combinée  de  notre 
siècle.  Dans  une  position  admirable- 
ment choisie ,  où  il  a  su  attirer  son 
ennemi,  toutes  ses  dispositions,  tous 
ses  mouvements  sont  réguliers,  mé- 
thodiques ;  il  ne  fait  pas  une  faute  ; 
et  celles  de  l'ennemi  sont,  à  l'instant 
même,  reconnues,  châtiées;  aucun 
des  avantages  qu'il  est  possible  d'en 
tirer  n'est  omis.  On  pourrait  dire 
que  c'est  une  bataille-modèle,  et  qui 
doit  être  à  jamais,  pour  les  jeunes 
militaires,  un  sujet  d'étude  et  de 
méditations.  Après  la  victoire,  pour- 
suivant l'ennemi,  selon  sa  coutume, 
avec  une  extrême  vigueur ,  Napo- 
léon lui  '  eût  fait  subir  des  pertes 
encore  plus  considérables,"  si  l'em- 
pereur d'Autriche  lui-même  n'était 
venu  demander  Ja  paix,  On  lit  dant 
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quelques  relations,  qu'il  eût  été  pos- 
sible de  s'emparer  de  la  personne 
de  l'empereur  Alexandre  ,  mais 
que  Napoléon  l'avait  épargné.  INous 
croyons  d'autant  moins  à  cette  asser- 
tion, que  celui-ci  a  dit  lui-même,  que 
r "était  Murât  qui  ,  par  une  Fausse 
manœuvre ,  lui  avait  fait  manquer 
une  aussi  belle  capture.  Ce  fut  à  son 
bivouac  (jue  l'empereur  d'Autriche 
vint  limplorer.  On  conçoit  à  quel 
point  son  orgueil  dut  en  être  flat- 
té. Cependant  il  s'excusa  de  rece- 
voir ainsi  son  futur  beau-père,  lui  di- 
sant que,  depuis  deux  mois,  il  n'ha- 
bitait pas  d'auti'e  palais.  A  fjuoi  Tran- 
fois  H  répondit  par  une  flatterie  que 
Napoléon  s'est  fort  complu  à  faire 
connaître..  «  Vous  en  tirez  trop  bon 
«  parti,  lui  dit  le  monarque  autii- 
««  chien,  pour  ne  pas  vous  y  plai- 
«  re.  »»  Leur  conversation  dura  plus 
d'une  heure ,  et  de  grandes  cho- 
ses, sans  doute ,  y  furent  dites  et 
convenues  ;  mais  on  n'en  a  su,  en 
France ,  que  le  peu  que  Na{)oléou 
a  bien  voulu  dire.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  les  bases  d'un  armis- 
tice y  furent  arrêtées,  et  que ,  dès  le 
lendemain,  les  dcHix  armées  durent 
rester  immobiles,  chacune  sur  le  ter- 
rain qu'elle  occupait; celle  des  Russes 
dut  s'éloigner  sur-le-champ  des  États 
autiichiens.  Alexandre,  ne  voulant 
point  souscrire  à  cet  armistice,  offrit 
au  roi  de  Prusse  de  laisser  toutes  ses 
troupes  à  sa  disposition  ,  s'il  consen- 
tait à  poursuivre  l'exécution  du  trai- 
té signé  à  Potsdam  sur  le  tombeau  de 
Frédéric  II.  Mais  le  pclit- neveu  du 
grand  roi,  après  avoir  vu  le  tort  irni- 
parable  de  ne  pas  exécuter  sur-le- 
champ  un  traité  dont  tout  lui  garan- 
tissait les  plus  IicureiiK  résultats  , 
n'était  pas  capable  d'entriM-  dans  imc 
pareille  lutte,  lorsqu'elle  éiait  dcve- 
nu<  péhlleuie.  Et  d  mllciiri  il   avait 


envoyé  à  Napoléon  un  homme  loul- 
à-fait  indigne  de  sa  confiance,  qui, 
au  lieu  d'une  déclaration  positive  des 
intention^  hostiles  de  son  maître,  qui 
eût  probablement  arrêté  Napoléon 
dans  sa  marche,  conclut  avec  le  vain- 
queur untraité  d'alliance  honteux  que 
lui  fit  signer  l'astucieux  Talleyrand 
{v.  Hauowitz,  LXVI,479).  Le  roi  do 
Prusse  se  montra  d'abord  fort  mé- 
content de  ce  traité;  mais  les  circon- 
stances n'étaient  plus  les  mêmes;  il 
fallut  8e  soumettre  ;  et,  dès  ce  mo- 
ment, la  puissance  de  Napoléon  en 
Allemagne  fut  incontestable  et  sans 
limites  ;  dès  ce  moment ,  la  Prusse  et 
l'Autriche  ne  fiuent  plus  que  ses  tri- 
butaires. Par  le  traité  de  Presbouig, 
qui  fut  signé  le  27  décembre  1805, 
l'Autriche  perdit  les  États  de  Venise,  le 
Vorarlberg,  et  encore  le  Tyroi,  cette 
contrée  si  dévouée,  si  fidèle  !  L'élec- 
teur de  TJavière,  son  plus  redoutable 
voisin,  eut,  avec  le  titre  de  roi,  une 
riche  part  dans  ses  de^xHiilles,  com- 
me aussi  le  duc  de  Wurtemberg,  qui 
fut  également  fait  roi,  et  le  margrave 
de  Hade,  qui  devint  grand-duc.  D'au- 
tres encore  participèrent  au  butin  ;  et 
c'est  ainsi  que  furent  {)0sées  les  premiè- 
res bases  de  cette  confédtiration  du 
Hhin,  destinée  à  remplacer,  à  dé- 
truire, sous  la  tutelle  de  l'empereur 
des  Français,  l'ancien  édifice -ger- 
mani(pie.  Ln  Italie,  les  résultats  de 
la  bataille  d'AustcrIitz  ne  fuient 
pas  moins  profitables  à  NapolcHiii  . 
ou  poiu  mieux  (tire  ,  il  sut,  comme 
partout  et  toujours,  en  tirei-  pour  sa 
politique  Irs  meilleutvs  ronMéquenrrs. 
Au  nujineni  de  se  mettre  m  campa- 
/;uc,  il  avait  consenti  à  rappelei 
du  royîMime  de  Naptcs  <ptt;lqiies  trou- 
pes ,  qui  lui  étaient  ti('ces**air<'s  ail- 
leur»,  et  il  avait  paru  faire  une  « ou- 
tession  au  roi  Ferdinand,  qui  ternit 
liorit    d«  toutdan(;cr:  maie  de»  quf 
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ces  troupes  ne  fuient  plus  utiles  au 
^;ianfl  empcieui,  d'un  autre  côté, 
il  se  hâta  de  les  i endic  à  leur  pie- 
rniéie  destination,  c'est-à-dire  à 
Tinvasion  de  ]\aples.  Sous  prétexte 
<]ue  des  Anglais  avaient  paru  sur 
les  côtes  de  IJalabre ,  il  déclara 
hautement  que  les  Bourbons  de  Na- 
ples  avaient  cessé  de  régner,  et  dès 
qu'il  eut  signé  le  traité  de  Presbourg, 
où  l'Autriche,  selon  sa  coutume,  n'a- 
vait pas  même  songé  à  ses  alliés,  Jo- 
seph Bonaparte  fut  investi  de  cette 
royauté  ;  puis,  à  la  léte  d'une  armée, 
il  alla  en  prendre  possession,  tandis  que 
Ferdinand  IV  fut  contraint  de  se  ré- 
fugier en  Sicile.  Dans  son  discours 
d'ouverture  du  Corps-Législatif,  Na- 
poléon déclaia  solennellement  que 
l'Italie  tout  entière  faisait  partie  du 
grand  empire.  Déjà,  en  elFet ,  cette 
belle  contrée  obéissait  dans  toute  son 
étendue  à  la  famille  impériale.  Eugène, 
fils  adoptif  de  Napoléon  ,  comman- 
dait, sous  le  titre  de  vice-ioi, à  la  Lom- 
bardie,  qui  venait  d'êtie  augmentée 
des  Étals  de  Venise.  La  sœur  aînée 
de  Napoléon ,  -déjà  princesse  de  Luc- 
ques,  obtint  encore  à  cette  époque 
Massa-Carrara  ;  et  la  veuve  de  Leclerc, 
devenue  princesse  Borghèsc,  fut  créée 
princesse  de  Guastalla.  D'un  autre  cô- 
té. Murât,  devenu  grand-duc  de  Berg, 
eut  encore,  par  les  dernières  conces- 
sions de  la  Prusse,  le  duché  de  Clèves 
et  la  place  de  Wesel  ;  enfin  Louis,  au- 
tre jeune  frère  de  Bonaparte,  fut  créé 
roi  de  Hollande, et  il  fut  alors  évident 
que  d'autres  trônes  encore  allaient  être 
lenversés,  puis  rétablis  au  profit  de 
l'heureuse  famille.  C'est  dans  l'eni- 
vrement lie  ces  prospéiités  que,  le  2 
mars  1806 ,  Napoléon  fit  l'ouverture 
de  son  (,>)rps-Législatir,  et  avec  une 
fierté  de  langage  qui  augmentait  avec 
ses  triomphes:  -  Mes  emiemis  ont  été 
"  humiliés  et  confondus  ,  dit-il  ;    la 
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•.  Russie  ne  doit  le  retour  des  débris 
«'  de  son  armée  qu'au  bienfait  de  la 
«  capitulation  que  je  lui  ai  accordée. 
«  Maîtie  de  renveiser  le  trône  impé- 
«  rial  d'Autriche,  jç  l'ai  raffermi  ;  j'ai 
«  cru  aux  protestations  de  son  sou- 
«  verain.  D'ailleurs,  les  hautes  desti- 
«  nées  de  ma  couronne  ne  dépendent 
«  pas  des  cours  étrangères...  Les  tem- 
«  pétes  nous  ont  fait  perdre  quelques 
«  vaisseaux,  après  un  combat  impru- 
«  demment  engagé...  «  Ce  fut  par  ces 
dernières  paroles  seulement  qu'il  in- 
diqua la  bataille  de  Trafalgar,  le  plus 
grand  échec  qu'aient  éprouvé  notre 
marine  et  celle  de  l'Espagne.  De  trente- 
trois  vaisseaux  de  haut  bord  qui  com- 
posaient les  escadres  alliées,  vingt 
étaient  d'abord  tombés  aux  mains  des 
Anglais,  et,  deux  jours  après,  la  plu- 
part des  autres  avaient  eu  le  même 
sort.  Une  grande  partie  fut  englou- 
tie par  une  horrible  tempête  ;  les 
équipages  seuls  furent  conduits  pri- 
sonniers  en  Angleterre  sur  des  vais- 
seaux britanniques.  Napoléon  avait 
reçu  la  nouvelle  de  ce  désastre  au  mi- 
lieu de  ses  triomphes  de  l'année  pié- 
cédente.  C'était  une  dure  compensa- 
tion de  tant  de  succès;  il  se  garda 
bien  de  la  faire  connaître  et  tint  soi- 
gneusement cachée  cette  fâcheuse 
dépêche.  Dans  l'oppression  où  il  avait 
mis  la  presse  et  tous  les  genres  de 
publicité,  on  fut  long-temps  en  France 
sans  en  rien  savoir.  —  Cette  époque 
est  d'ailleurs  celle  où  il  fit  le  plus  de 
progrès  dans  l'opinion  publique.  Après 
avoir  réprimé  par  une  excessive  ri- 
gueur tous  les  genres  d'opposition,  il 
encourageait,  lécompensait  parfaite- 
ment tous  les  services,  toutes  les  espèces 
de  dévouement.  Il  opéra  ainsi  de  tou- 
tes parts  de  nouvelles  défections,  aug- 
mentant chaque  jour  le  nombre  de  ses 
partisans,  de  ses  admirateurs.  Il  pro- 
fita alors  du  court  intervalle  de  paix 
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qu'il  laissa  au  monde  pour  rehausser 
l'éclat  de  sa  renommée  par  des  tra- 
vaux pacifiques.  Puis,  voulant  encore 
se  populariser  par  la  religion,  il  lui 
rendit  l'église  de  Sainte-Geneviève, 
long-temps  proFance  pendant  la  révo- 
lution ;  il  fit  restaurer  et  embellir  l'an- 
tique église  de  Saint-Denis  ,  cette  sé- 
pulture vénérée  de  nos  rois,  détruite 
par  le  vandalisme  révolutionnaire,  et  il 
la  consacra  aux  sépultures  de  la  qua- 
trième dynastie.  Enfin  il  eut  la  gloire 
de  mettre  la  dernière  main  à  ce  Lou- 
vre conmiencé  sous  François  1"^,  et 
(jue  depuis  si  long-temps  on  regardait 
connue  interminable.  Les  travaux 
qu'il  ordonna  pour  le  joindre  aux 
Tuileries,  sont  restés  au  même  point 
oîi  il  les  a  laissés  ,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  notre  génération  soit  desti- 
née à  les  voir  finir.  D'autres  monu- 
ments qu'il  commença  ont  eu  le  mê- 
me sort;  mais  si  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  entiepiises,  consacrées  à 
l'embellissement  de  Paris,  ont  été  ache- 
vées par  la  Restauration  et  le  gouver- 
nement (pii  l'a  suivie,  on  doit  recon- 
naître que  la  première  pensée  en  aj)pai  - 
tient  à  Napoléon  et  que  la  gloire  de 
son  nom  doit  en  être  portée  bien  loin 
dans  la  postérité.  Telles  sont  ces  co- 
lonnes, ces  arcs  de  Irionqihe  qui  rap- 
pellent ,  qui  égalent  souvent  tout  ce 
que  l'antiquité  a  laisse  de  plus  remar- 
quable dans  ce  gem(î.  Il  est  vrai  (jue 
d'autres  entreprises  moins  lastueuses, 
mai«  plus  utiles,  telles  que  les  routes 
du  Simplon  ,  du  Mont-(^enis ,  <lo 
Mayencc,  les  travaux  d'Anvers  et  de 
FlesKinguc  sont  aujourd'hui  perdus 
pour  la  France,  et  c'est  en  cela  (ju'il 
faut  déplorer  l  imprévoyance  du  fon- 
dateur, ou  les  faux  calculs  de  son  am- 
bition. Tout  dans  sa  pensée  était  basé 
sur  l'avenir  d'une  domination  uiuver- 
sellc;  et,  jusqu'à  celte  épo<pic,  la  lor- 
tunc  l'avait  »i  bien  scivi  qu'il  ne  pou- 


vait pas  croire  à  un  revers.  Une  circon- 
stance imprévue  sembla  encore  alors  le 
favoriser  plus  spécialement  :  ce  fut  la 
mort  du  célèbre  Pitt ,  qui  l'avait  si 
bien  pénétré,  qui  avait  répondu  avec 
tant  de  force  à  ses  adversaires  du  Par- 
lement, que  c'était  une  guerre  viagère 
qu'il  faisait  à  la  France.  Ce  ministre, 
l'un  des  plus  habiles  qu'ait  eus  l'An- 
gleterre, fut  remplacé  par  son  antago- 
niste, le  célèbre  Fox  ;  et  tout  le  monde 
crut  que  ce  grand  orateur  qui  ,  dès 
le  commencement  de  la  guerre,  s'était 
montré  favorable  à  la  France  révolu- 
tionnaire, qui  récemment  avait  fait 
un  voyage  à  Paris  pour  y  voir  Napo- 
léon, et  qui  en  avait  été  fort  bien  ac- 
cueilli, qui  avait  eu  avec  lui  de  très- 
longs  entretiens,  allait  se  hâter  de  lui 
demander  la  paix.  Mais  on  sait  qu'en 
Angleterre,  le|)ouvoir  change  de  maî- 
tre sans  (jue  le  système  politique  soit 
modifié.  Il  y  eut  bien  quelques  ouver- 
tures entre  les  deux  cabinets ,  et  Na- 
poléon a  dit  qu'il  offrit  sérieusement 
de  sacrifier  Malle  (3t  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance;  ce  qui  était  bien  peu  à 
côté  de  ses  énormes  envahissements; 
mais  on  ne  croit  pas  qu'une  seule 
des  deux  puissances  ait  alors  voulu 
sincèrement  la  paix.  On  laissa  partir, 
sans  rien  conclure,  lord  Lauder- 
dale,  (]ui  était  venu  à  Paris  avec  de 
pleins  pouvoirs.  —  Napoléon  était 
plus  (pie  jamais  o(  cupé  d'étendre  sa 
puissance  en  Alloma(;ne,  et  ce  fut  à 
cette  époque  (ju'il  fonda  sa  confé- 
dération du  Rhin,  destinée  à  ren- 
verser l'ancien  corps  germanique , 
qu'il  força  François  11  à  se  dépouil- 
ler du  litre  de  chef  de  cet  empire. 
Vainement  la  Prusse  voulut  for- 
mer une  smie  de  contre-poids,  en 
créant  une  ligiu;  du  Nord;  la  Saxe,  la 
liesse  et  les  villes  anséatifpies  furent 
arrachées  violennnent  par  Napoléon 
à  cette  ttuire  confédération ,  et  il  ut>l 
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même  sûr  que,  pour  abaisser  de  plus 
en  plus  la  puissance  prussienne,  il  of- 
frit à  l'Angleterre  de  lui  lendre  le 
pays  de  Hanovre,  qu'il  avait  si  bizarre- 
ment donné  au  roi  Frédéric-Guil- 
laume ,  lequel ,  comme  il  l'a  dit  plus 
tard,  avait  eu  la  sottise  de  l'accepter, 
en  échange  d'Anspach ,  de  Clèves, 
de  Neuchâtel,  et  de  se  mettre  par  là 
en  état  d  hostilité  avec  la  Grande- 
Bretagne,  qui  avait  à  l'instant  même 
saisi  tous  ses  vaisseaux  et  détruit  son 
commerce.  A  cette  occasion,  les  minis- 
tres prussiens  furent  traités  par  Fox 
lui-même,  avec  beaucoup  de  mépris, 
au  Parlement  et  dans  les  manifestes 
britanniques  (yoj.  IIaugvvitz  ,  LXVI, 
480).  Ne  pouvant  plus  rester  dans  une 
position  aussi  ruineuse  qu'avilis- 
sante, la  Prusse  sentit  enfin  la  néces- 
sité d'en  sortir  par  une  politique  plus 
franche  et  plus  loyale,  par  une  guerre 
que  naguère  elle  aurait  faite  avec 
d'immenses  avantages ,  qu'à  présent 
elle  allait  commencer  sans  alliés , 
avec  une  armée  nombreuse,  très-belle 
en  apparence,  il  est  vrai,  mais  dépour- 
vue d'expérience  et  n'ayant  de  con- 
fiance ni  dans  ses  chefs,  ni  dans  son 
gouvernement.  Toutefois  les  hostilités 
avec  l'Angleterre  et  la  Suède ,  qui 
avaientfait  en  peu  de  temps  beaucoup 
de  mal  au  commerce  prussien,  ces- 
sèrent bientôt,  lorsque  Gustave  et  le 
ministère  britannique  surent  que  la 
politique  du  cabinet  de  Berlin  était 
changée.  Tous  les  deux  se  hâtèrent 
même  de  venir  à  son  secours  :  le  pre- 
mier avec  des  troupes  auxiliaires,  le 
second  avec  des  subsides.  Quant  à  la 
Russie ,  son  alliance  avec  la  Prusse 
n'avait  pas  cessé  un  instant.  Loin  de 
témoigner  à  Frédéric-Guillaume  tout 
son  mécontentement  de  l'oubli,  des 
infractions  du  traité  de  Potsdam, 
Alexandre,  qui  avait  offert  à  ce  prince. 
Û^  le  lendemain  de  la  bataille d*Aît8~- 


terlitz,  de  tenir  l'armée  russe  à  sa 
disposition ,  la  laissait  tout  entière 
en  Pologne,  offrant  de  l'augmenter 
encore.  Et  peu  de  temps  après,  il 
avait  refusé  avec  indignation  de  ra- 
tifier un  traité  que  son  envoyé  d'Ou- 
bril  était  venu  négocier  à  Paris,  traité 
pour  lequel,  circonvenu  par  toutes 
sortes  de  séductions,  cet  envoyé  avait 
ouvertement  dépassé  ses  pouvoirs  et 
manqué  à  ses  instructions.  Toutes  ces 
circonstances  durent  inspirer  à  la 
Prusse  beaucoup  de  confiance  ;  mais, 
comme  l'Autriche  dans  l'année  précé- 
dente, après  avoir  si  long-temps  hé- 
sité, elle  se  hâta  beaucoup  trop  et 
commit  de  grandes  fautes  ,  pressée  , 
excitée  qu'elle  fut  par  le  besoin  de  sor- 
tir d'une  position  insupportable  et  par 
les  élans  du  patriotisme  allemand,  qui 
alors  se  montrait  d'autant  plus  violent, 
d'autant  plus  exaspéré  que  ses  op- 
presseurs faisaient  plus  d'efforts  pour 
le  contenir.  C'était  le  temps  où  les 
écrits  d'Arndt ,  de  Villers,  de  Géntz 
agissaient  si  fortement  sur  l'opinion  al- 
lemande, où  la  condamnation  du  mal- 
heureux Palm,  mort  si  héroïquement 
sans  nommer  l'auteur  du  livre  qui 
causa  son  supplice,  avait  tant  ajouté 
à  l'irritation  des  esprits  (voj.  Palm, 
XXXII,  456).  Cet  auteur  était  le  célè- 
bre Gentz,  qui  ne  tarda  pas  à  venger 
la  mort  de  son  libraire,  en  rédigeant 
le  manifeste  prussien ,  si  remarqua- 
ble par  le  nombre,  la  force  des  récri- 
minations et  surtout  l'aveu  de  torts 
beaucoup  trop  réels.  Ce  curieux  ma- 
nifeste fut  très-répandu  en  Allema- 
gne, et  il  y  fit  une  vive  impression. 
Poussé  à  la  guerre  par  des  motifs  si 
impérieux,  par  une  force  si  irrésisti- 
ble, on  ne  devait  guère  penser  que  le 
cabinet  de  Berlin  agirait  d'après  des 
plans  bien  conçus  et  bien  médités. 
Placé  dans  une  position  semblable  à 
celle   où   s'ëtait    trouvée   l'Autriche 
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un  an  auparavant ,  a  ne  montra 
pas  moins  d'impéritic  et  d'impré- 
voyance. Son  premier  tort  fut  de 
donner  pour  adversaire  à  ÎSapoIéon 
un  vieillard  incapable  de  lenergie, 
de  l'activité  qu'exigeait  une  si  re- 
doutable lutte  ,  et  qui  avait  déjà 
d'ailleurs  trop  prouvé,  dans  ses  ex- 
péditions de  Champagne  et  du  Rhin, 
■  .  qu'il  était  beaucoup  plus  propre  à 
une  guerre  d'hésitation  et  d'intrigues 
qu'à  celle  oii  la  rapidité,  la  fran- 
chise des  mouvements  allaient  bientôt 
résoudre  toutes  les  questions.  Ce  qui 
est  assez  remarquable,  c'est  que  le  duc 
de  Brunswick ,  débutant  par  une  som- 
mation qui  ressemblait  un  peu  au 
fameux  manifeste,  signifia,  du  ton  le 
plus  impérieux,  à  IJonaparte,  qu'il 
eût  à  se  retirer  derrière  le  Rhin  ,  à 
évacuer  l'Allemagne  tout  entière.  Et, 
ce  qui  ressemble  encore  davantage 
au  généralissime  de  1792,  c'estqu'a- 
prés  s'être  mis  en  campagne  avec  une 
apparence  de  vigueur  et  d'activité,  il 
s'arrêta  tout-à-coup,  montra  de  l'hé- 
sitation au  moment  où  il  devait  agir, 
et  donna  aux  Français  dispersés 
dans  la  Bavière  et  la  Franconie,  à  Na- 
poléon lui-même  et  a  l'élite  de  ses 
troupes,  qui  étaient  encore  à  Paris,  le 
temps  d'accourir  et  de  se  réimir  en 
sa  présence.  Dès  les  premiers  jours 
d'octobre  18()6,  cent  cinquante  mille 
hommes  se  déployaient  sur  les  deux 
rives  de  laSaale,  remontant  vers  l'Elbe, 
au  grand  étonnement  des  lieutenanls 
d«  Frédéric  II  (15),  *pii  ne  comprirent 
rien  à  la  rapidité  de  ce  mouvement , 
et  qui  ne  pen.'sèrcrit  à  se  retirer  <ler- 
rière  l'Elbe  que  lorsque  déjà  leur 
armée  était  atta(|uéc  f«ur  tous  les 
points ,  qu'elle  allait  être  tournée,  et 
rjue  lavant-garde  aux  ordres  du  prince 

(15)  Il  y  rn  avait  (mis  dans  l'aniiéi*  prus- 
-    •",)!,. ndorff,  Kalkrcuth  vt  lo  duc  de 


Louis  était  vaincue,  et  ce  prince  lui- 
même  tué  eo  se  défendant  glorieuse- 
ment. Ce  premier  échec  imprima  une 
grande  terreur  à  cette  armée  prussienne 
qui,  si  long-temps  ,  avait  passé  pour 
la  plus  brave,  la  mieux  disciplinée  de 
l'Europe.  Voyant  les  Français  tour- 
ner son  aile  gauche  et  se  diriger  ;nr 
l'Elbe,  le  vieux  duc  s'abusa  encore 
sur  leur  intention  ,  et  fit  tout-à-coup 
volte-face  pour  se  porter  vers  l  Elbe 
et  en  défendre  le  passage  avec  réljgp 
de  ses  troupes  et  le  roi  lui-même. 
Ce  fut  en  marchant  dans  cette  direc- 
tion qu'il  rencontra  le  corps  du  ma- 
réchal Davousl ,  lequel  ,  après  un 
grand  circuit,  venait  audacieuseujcAit, 
avec  trente  mille  Français,  attaquer, 
sur  ses  derrières ,  l'armée  prussien- 
ne tout  entière.  Trouvant  cette  ar- 
mée sur  son  chemin,  Davoust  ne  se 
déconcerta  pas,  soutint  bravement  le 
choc  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
et  obtint  sur  eux  une  des  victoi- 
res les  plus  brillantes  qu'aient  rem- 
poitées  les  armées  françaises  (  14 
octobre  1806),  tandis  que  ÏNapoléon, 
resté  sur  le  plateau  d'iéna  en  face 
ducoips  prussien  d'Hohenlohe,  obte- 
nait un  autre  succès  (|ue  le  nombre 
et  la  j)osition  rendaient  plus  facile. 
On  sait  que,  plus  d'une  fois,  il  a  lais- 
sé percer  quelque  dépit  d'avoir  été  sur- 
passé, ce  jour-là,  par  un  de  ses  lieu- 
tenants ,  et  que ,  dans  son  premier 
mouvement  de  jalousie,  il  donna  à 
la  bataille  lo  nom  d'iéna,  où  il  se 
trouvait ,  au  lieu  de  relui  d'Auers- 
taedt,  où  Davon^t  avait  triomphe. 
C'est  une  faiblesse  de  gjand  homme 
ù  la((uclle  il  était  fort  sujet,  et  dont 
su»  généraux  eurent  souvent  à  se 
plaindre.  Cette  double  défaite,  où 
rien  ri'avait  été  prévu,  fut,  pr^u 
l'armer  prussienne,  une  des  phu»  dc- 
sHbtrcuses  dont  l'histoire  fasv.e  men- 
tion      aucune    dibpoMÙon  ,    aucun 
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prépaiatif  n'existaient  dans  les  pla- 
ces, qui  cependant  étaient  nonibieu- 
ses  et  ti'ès-foiles ,  non  plus  que   sur 
des  fleuves  qui,  coulant  dans  une  di- 
rection parallèle,  offraient  d'excellen- 
tes   positions   et  des  moyens  de  dé- 
fense bien    supérieurs    à   ceux    des 
États   autrichiens.    On    n'avait     pas 
même  assigné    aux  dilFérents  corps 
leurs  points   de   retraite,    et ,  dès  le 
premier   moment,   on  les  vit  errer  à 
i'aiyenture,  connaissant  à  peine  leurs 
chefs.    Tous  furent  ainsi,  l'un  après 
l'autre,  obligés  de   capituler  cî    mi- 
rent   bas    les   armes  :  Mollendorff  à 
Erfurt ,   avec    dix    mille    hommes  ; 
Hohenlohe  à  Pienlzlau,  avec  dix-sept 
mille.  Bliicher    fut   le   seul  qui,  à  la 
tête  d'ime  faible  division,  se  défendit 
à    Liibeck    avec    quelque     vigueur. 
Dans  le  même  temps,  on  vit  se  ren- 
dre, plus  honteusement  encore,  les 
plus  fortes  places,  les  boulevarts  de 
la    monarchie ,    Magdebourg,  Span- 
dau,  Stettin ,    Custrin  ,    etc.  Quinze 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
les   premières  hostilités,    et    déjà    le 
malheureux  Frédéric-Guillaume  était 
relégué   dans  sa  Vieille-Prusse  avec 
les  faibles  débris  de  son  armée  (envi- 
ron dix  mille  hommes),  auxquels  ce- 
pendant viment  bientôt  se  réunir  une 
foule  de  fuyards.  Déjà  Napoléon  avait 
pris  possession  de  tous  ses  États  jus- 
qu'à   l'Oder,  et   il    avait  fait  une  en- 
trée  solennelle  dans  la   capitale.  Là, 
il  s'arrêta  quelques  jouis  pour  jouir 
de  son  triomphe  et  domier  un  peu  de 
repos  à  ses  troupes.  Sa  fierté  et  son 
despotisme  croissant  avec  sa  fortune, 
il  traita  avec  une  extrême  dureté  ses 
ennemis  vaincus.   L'histoire   ne  doit 
pas  oublier  qu'il  fut  implacable  en- 
vers  le    duc   de   Brunswick,  lequel , 
après  avoir  reçu  sur  le  champ  de  ba- 
taille une  blessure  gtave,  s'était  traî- 
né à  quelque  distance  du  toit  de  ses  pè- 
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reset  ne  put  obtenir  la  permission  d'y 
mourir.  L'histoire  ne  doit  pas  non  plus 
omettre  les  injures  à  la  reine  de  Prusse, 
qui  furent  insérées  dans  les  bulletins 
impériaux.  Cette  princesse  était  ché- 
rie   de  tous  les  Prussiens ,  et  ces  in- 
sultes furent  dans   leurs  cœurs   des 
blessures    profondes,  qui      devaiçnt 
porter  leurs  fruits,  et  que  ne  put  ef- 
facer le  pardon  accordé    au    prince 
d'Hatzfeld  lequel,  d'ailleurs,  en  écri- 
vant à  son  souverain  et  en  lui  donnant 
des  nouvelles  de  sa   capitale,  n'avait 
fait   qu  une   chose  toute  naturelle  et 
dont  il  ne   croyait  pas  devoir  se  ca- 
cher, puisqu'il  avait  mis  sa  lettre  tout 
simplement  à  la   poste,  où  les  Fran- 
çais la  saisirent.  Il  n'y  avait  certaine- 
ment là  rien  qui  ressemblât  à  de  l'es- 
pionnage ;  le  prince  d'Hatzfeld  était 
incapable  de  jouer  un  pareil  rôle,  et, 
si  Napoléon  l'eût  envoyé  au  supplice 
pour  ce  fait,  comme  il  fut  tout  près 
de   le   faire,    c'eût    été    un   véritable 
crime  ;    ce    serait    aujourd'hui    une 
tache  grave  à  sa  mémoire,    et   que 
lui  épargnèrent  la   droiture,   le  bon 
sens  de  Duroc,  autant  que  les  larnies 
de    la    princesse     d'Hatzfeld.  Quel- 
que importants  que  fussent  alors  ses 
triomphes  sur   les    Prussiens,  Napo- 
léon  éprouva  des  contrariétés  dont 
il   s'irrita  beaucoup.  Son    armée  de 
Naples  fut  vaincue  par  les  Anglais  à 
Maida,   et  les  débris   de  la     marine 
française    échappés  à  Trafalgar  péri- 
rent dans  la  mer  des  Antilles.    A  la 
même  époque,  l'Espagne  se  ligua  se- 
crètement  avec    les     puissances    du 
Nord;   il  en  reçut  la    nouvelle  à  Ber- 
lin, et  dissimula  jusqu'à  ce   que  des 
circonstances  plus  favorables  lui  per- 
missent de  punir  cette  défection  {voy. 
Charlks   IV,  LX,  464,   et  Izquiekdo, 
LXVII,  602).  C'est   alors    que,  tout 
entier  à  ses  projets  contre  l'Angleter 
re,    il  rendit  les  fameux  décrets  de 
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Berlin ,   par    lesquels    toutes  lef5  îles 
britanniques  huent  déclarées  en  état 
de  blocus  et  toutes  les  communica- 
tions du  continent  avec  elles  sévère- 
ment interdites.   C'était  une  concep- 
tion assez   bizarre,  de  la  part  d'une 
puissance  qui   possédait  à  peine  quel- 
(jues   bâtiments  de  guerre  et  qui  ne 
pouvait  plus  mettre  en  mer  une  seule 
escadre.  Ce  fut  cependant,  dès-lors, 
la  règle  de  sa  politique;  et,  à  mesure 
qu'il   soumit    de    nouvelles  contrées 
sur  le   continent,    son   premier  soin 
fut  d'y  fermer,  d'y   interdire    toutes 
communications    avec     l'Angleterre. 
Déjà  il  était  maître  de  toutes   les  cô- 
tes,  de  tous  les  poits  de  l'Océan,  de 
la  Méditerranée;  il  allait  l'être  de  ceux 
de  la  Baltique,  et  ce  fut    dans   cette 
vue  qu'il   persévéra,  avec  tant  d'opi- 
niatrelé ,  datis  ses  projets  de  guerre. 
Une  députation  du  sénat ,  arrivée  de 
Paris   pour    le  complimenter  sur  ses 
victoires,  ayant  osé  dans  son  discours 
liasarder   quelques  paroles  de  paix , 
il    la  traita    fort  durement,  invitant 
les   pères     conscrits     à  st  mêler  de 
leurs  affaires;  et,  dans  sa  première 
dépêche  ,   il  tança  rudement  Fouclié, 
pour  les  avoir  laissé  partir. — Eum^Mue 
temps  qu'il  lançait  contre  l'Angleterre 
cet    anathème    q«ii  devait   avoir    sur 
ses  propres  destinées  une  si  funeste  in- 
fluence. Napoléon  disposait,  en  faveur 
de  ses  amis  et  de  sa  famille,  de  toutes 
les  contrées  (ju'il  venait  d'envahir  ,  et 
il  en  créait   il;*  nouveaux   royaumes  , 
de  nouvelles  pi  incipautés,  qu'il  ajou- 
tait a    sa   confédération  du  Khiu.  La 
première  opérât iot»    de    vc  jjenre  f«il 
en  faveur  de  l'électeur  de  Saxe  ,  qui 
n'était  montré   fort  empressé  d'aban- 
donner les  Prussiens,  au  moment  d« 
leur  «léfaite,  et  (pii  luton  «onséipirnce 
admis  à  prouver  que  c'était  par  con- 
trainte qu'il  avait  pris  les  arme*  con- 
tre le  çrand  empire-  La  seconde  créa- 
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tion  fut    en    faveur  du   dernier   des 
frères    de  Napoléon,  qui  venait    de 
rentrer  en  grâce  après    avoir  aban- 
donné   une    Américaine  qu'il    avait 
épousée  sans  la  permission  impériale, 
et    qui,    devenu    roi    de   Westpha- 
lie,  obtint  pour  seconde    femme  une 
princesse  de  Wurtemberg.  Ce  fut  du 
pays  de  Hanovre ,  de  quelques  lam- 
beaux  de    la   Prusse  ,  du  duclié    de 
Brunswick  et  du  landgraviat  de  Hesse, 
que  se  composa   son    royaume  :  Na- 
poléon   prononça    contre    les     deux 
derniers  de  ces  princes   son  terrible 
verdict:  Ils  ont  cessé  de  régner.  Ainsi 
se  décidait,  en  ce  temps-là,  au  quar- 
tier-général   impérial   de   BeHin ,    le 
sort  des  peuples  et  des  rois.  Les  Po- 
lonais y  envoyèrent  aussi  une  députa- 
tion, espérant   que  l'empereur  ferait 
enfin  cesser  l'oubli    dans    lequel  les 
avait  laissés  la  France  révolutionnaire; 
mais   ils  ne  reçurent  de  lui   que  de 
vagues  promesses  et   des  conseils  de 
se  préparer  à  la  guene.  Enfin  le    roi 
de  Prusse  lui  envoya,  dans  sa  propre 
capitale,  des  députés  chargés  de  de- 
mander la  paix;  mais  ils  se  soumirent  à 
des  conditions  si  dures  que  Frédéric- 
Guillaume  ne  put  les    ratifier,  quel- 
que désespérée  que  fut  sa  position.  Il 
fallut  donc  recoumiencer  la  guerre  , 
au  milieu  d'un  cruel   hiver,  et   dans 
un  climat  terrible  pour  les  Français. 
Cette  fâcheuse  nécessité  à  laquelle  les 
troupes  ne   s'attendaient  pas  ,  excita 
|)armi  elles  (pielques  murmures;  mais 
(me  proclamation  impériale  les  remit 
bientotdans  la  voie  de  l'obéissance.  Le 
souveraiu-maîtie  n'y  épargna  ni  lespro- 
messesni  les  louanges,  et  il  eut  bientôt 
la   satiHfaction  de  voir  ses  bataillons 
ie|)rendregutment  lechemin  de  Var- 
sovie. Dès  les  premiers  jours  <le  ilé- 
«embre,  ils  avaient  pass»'-  la   Vistule. 
La  rigueur  de  la   saison  ,  l'àpreté  du 
climat,  etausù  la  fermeté  des  troupes 
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russes,  rendirent  très-penible  et  très- 
meurtrière  la  fin  (le  cette  mémorable 
campagne.  Cependant, après  des  com- 
bats sanglants,  mais  peu  décisifs,  ceux 
de  Czarnowock  et  de  Pnltusk,  où  les 
deux  partis  purent  également  s'attri- 
buer la  victoire,  Napoléon  reconnut 
enfin  que  ses  soldats  avaient  besoin 
de  quelque  repos,  et  il  songea  à  leur 
donner  des  quartiers  d'hiver.  Selon  sa 
coutume,  ne  voulant  pas  rétrograder, 
ni  abandonner  un  seul  de  ses  avanta- 
ges, il  établit  tous  ses  cantonnements 
sur  la  rive  dîoite  du  fleuve.  La  diffi- 
culté des  subsistances  dans  un  pays 
peu  fertile  ,  autant  que  le  besoin  de 
couvrir  les  sièges  de  Dantzick  çt  de 
Graudentz  qu'il  allait  entreprendre , 
le  força  de  les  étendre  depuis  la  mer 
jusqu'à  la  Haute-Vistule,  au-dessus  de 
Varsovie.  Cette  position  était  hasar- 
deuse, en  présence  de  farmée  russe 
qui  s'était  fort  augmentée.  Benning- 
sen ,  qui  la  commandait ,  conçut  la 
pensée  do  surprendre  les  Français 
dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Il  leur 
déroba  plusieurs  marches,  fit  un  long 
circuit,  et  vint  tomber  sur  leur  aile 
gauche.  Mais  tout  avait  été  si  bien 
prévu,  si  bien  disposé,  que  quelques 
postes  de  Bernadolte  et  de  Ney  seule- 
ment furent  surpris.  A  peine  les  alliés 
eurent-ils  débouché  sur  la  Passarge, 
que  quatre  corps  d'armée ,  et  l'empe- 
reur lui-même  accouru  de  Varsovie, 
se  trouvèrent  devant  eux.  Il  résulta 
de  cette  rencontre  plusieurs  combats 
que  racharnement  des  partis  et  la 
valeur  des  troupes  rendirent  très- 
sanglants.  Cette  belle  armée  française 
que  Napoléon  avait  créée  et  formée 
par  tant  de  combats  et  de  victoires , 
était  sans  contredit  la  plus  brave  et  la 
mieux  exercée  de  l'Europe;  mais  elle 
avait  enfin  rencontré  un  ennemi  digne 
d'elle,  et  tout  annonçait  que  cette  lutte 
allait  être    terrible.    Ce  fut  surtout  à 
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Preussieh-Eylau,  le  8  février  1807, 
que  l'infanterie  moscovite  fit  éclater^ 
ce  courage  passif,  cette  inébranlabU 
fermeté  que  le  Grand-Frédéric  avai^ 
tant  admirés.  Le  chef  de  cette  arméç 
russe,  Benningsen,  donna  aussi  dan^ 
cette  occasion  des  preuves  d'habilet^ 
et  de  courage.  Après  avoir  exécute 
contre  des  ennemis  vigilants  une  sur-* 
prise  qu'il  ne  dépendit  pas  de  lui  da 
rendre  plus  complète ,  il  fut  obligé 
de  fiire  ,  par  une  marche  de  flanc  , 
une  retraite  difficile,  combattit  ave^ 
vigueur,  de  position  en  position;  et 
lorsque  enfin  il  ne  put  éviter  unç 
grande  bataille,  il  choisit  lui-mêmç 
le  terrain  sur  lequel  il  devait  com-j 
battre,  et  profita  habilement,  dan^ 
toute  l'action,  des  circonstances  \ef 
plus  favorables.  Quant  à  Napoléon| 
il  ne  fit  guère  que  résister,  et  on  n^ 
le  vit,  ce  jour-là,  exécuter  aucune  cU 
ces  manœuvres  rapides  et  hardies  pa; 
lesquelles  il  avait  triomphé  tant  defoisji 
Resserré  avec  sa  garde  dans  la  petit^ 
ville  d'Eylau,  que  l'ennemi  lui  avaij 
abandonnée,  il  fit  beaucoup  de  mî^ 
aux  Russes  par  le  feu  de  sa  redouta- 
ble artillerie  ;  mais  il  ne  put  les  re 
pousser  ni  les  vaincre  complètemeni 
sur  aucun  point.  Cette  bataille,  qui 
avait  commencé  le  7  février  dans  le 
milieu  de  la  journée,  continua  U 
lendemain ,  sans  interruption,  jusqu'^ 
dix  heures  du  soir,  ce  qui  était  sani 
exemple  dans  une  telle  saison  et  u^ 
pareil  pays.  C'était  certainement  1^ 
plus  sanglante  qu'eussent  essuyée 
les  armées  françaises  dans  cettç 
guerre  si  meurtrière,  qui  durait  de^ 
puis  quinze  ans.  Selon  l'usage,  chaqu^ 
parti  y  dissimula  ses  pertes  et  se  pré-; 
tendit  victoriçux,  de  manière  quel'oi 
chanta  un  Te  Deum  à  Saint-PéterSf 
bourg  et  à  Paris.  Trois  cents  bouchej 
à  feu,  de  part  et  d'autre,  avaient,  penj 
dant  douze  heures,  vomi  le  trépas, 
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et  souvent  à  portée  de  mitraille.  On 
peut,  sans  exa,tjération,  élèvera  trente 
mille  le  nombre  des  morts,  qui  fut 
à  peu  près  égal  des  deux  côtés.  Ce 
qui  prouve  l'acharnement  et  le  cou- 
rage des  combattants,  c'est  que  cha- 
que soldat  mourut  à  son  rang  ,  et 
qu'ainsi  qu'il  est  dit  au  Bulletin  ,  on 
vit  le  lendemain,  sur  Je  champ  de 
bataille,  des  lignes  de  havre-sacs  ran- 
gés comme  à  l'exercice.  On  sait  que 
Napoléon  ne  devait  jamais  avoir  de 
toiia  et  qu'il  lui  fallait,  en  toute 
circonstance ,  un  bouc-émissaire  sur 
lequel  il  pût  les  rejeter  ;  cette  fois 
ce  fut  Bernadotte,  qu'il  haïssait  et 
redoutait  depuis  long-temps.  Il  l'ac- 
cusa de  s'être  laissé  surprendre  et  de 
ne  pas  être  venu  à  son  secours  dans 
le  moment  de  la  bataille,  même  sans  en 
avoir  reçu  l'ordre,  et  au  bruit  du  ca- 
non ^comme  il  l'a  dit  dans  d'autres  oc- 
casions semblables,  bien  qu'il  lui  eût 
assigné  un  poste  important,  celui  de 
Molu'ingen,  où  il  couvrait  le  siège  de 
Dautzick.  Le  corps  d'Augereau  fut 
presque  entièrement  détruit,  et  ce  ma- 
réchal lui-même  blessé  grièvement. 
On  reuq)ortait  sur  un  brancard,  lors- 
que, ayant  aperçu  Napoléon,  il  lui 
adressa  de  violentes  invectives  sur 
son  ambition  et  son  obstination  à  ré- 
pandre le  sang  des  Français.  Ja- 
mais, en  elfet,  il  ne  s'en  était  mon- 
tré plus  prodigue.  On  a  remarqué 
que  les  bulletins  de  cette  époque, 
qu'il  rédi{jrnit  toujours  lui  -  même 
comme  l'on  .'ait,  sont  empreints  d'une 
couleur  de  sang  et  de  carnage  (juc, 
jusque-là,  il  s'était  abstenu  de  leur 
donner.  Il  y  raconte  que,  pendant  huit 
jours,  il  parcourut  lui-même  le  champ 
de  bataille  d'I'lylau,  afin  de  reconnaître 
cl  d'enterrer  les  uiorlH  ;  (.-t  il  en  a  fait, 
dans  son  (îV  bulletin,  une  horrible 
<le«('riplion.  «  (^uon  se  hgure,  y  vM- 
-  il  dit ,  Hur    uti  espace    d'une  lieue 


«  carrée,  neul  ou  dix  mille  cadavres, 
«  quatre  ou  cinq  mille  chevaux  tués, 
«i  des  lignes  de  sacs  russes^,  des  dë- 
«  bris  de  fusils  et  de  sabres,  la  terre 
«  couverte  de  boulets,  d'obus,.,  vingt- 
«  quatre  pièces  de  canon,  auprès des- 
M  quelles  sont  les  cadavres  des  con- 
«  ducteurs  tués  au  moment  où  ils  fai- 
«  saient  des  efl'orts  pour  les  enlever. 
«  Tout  cela  avait  plus  de  relief  sur  un 
«  fond  de  neige.. i*»  Cette  idée  de  la 
neige,  mêlée  à  la  couleur  du  sang,  à 
la  pâleur  des  cadavres,  lui  parut  tel- 
ment  pittoresque  qu'aussitôt  il  com- 
manda, à  l'un  de  nos  plus  célèbres 
peintres,  un  tableau  qui  rendît  cet 
affreux  spectacle.  Tous  les  habitants 
de  Paris  ont  vu  au  Salon  de  1810 
cette  horrible  peinture,  et  tous  en  ont 
été  pénétrés  de  douleur  et  d'effroi. 
C'était  un  système  adopté  que  d'ac- 
coutumer au  sang  et  à  toutips  les  ca- 
lamités de  la  guerre,  cette  nation 
française,  autrefois  si  douce,  si  bien- 
faisante. Dans  un  des  rapports  de  la 
môme  époque,  on  lut  (pie  Murât, 
après  une  charge  de  cavalerie ,  avait 
passé  en  revue  un  régiment  de  dra- 
gons, et  qu'il  avait  remarqué  avec 
joie  que  tous  les  sabres  étaient 
teints  de  sang...  On  sait  assez  que  les 
guerriers  doivent  s'habituer  à  de  pa- 
reilles images;  mais  nous  ne  conce- 
vons pas  qu'im  général  en  chef,  un 
souverain,  en  fasse  ainsi  des  descrip- 
tions que  doivent  lire  les  femmes,  les 
pères  de  famille.  —  Après  cett(î  ter- 
rible balaille  d'Kylau,  la  lassitude  et 
les  l)esoins  des  troupes  furent  tels, 
qu'il  fallut  bien  les  remettre  en  can- 
tonnements ;  mais,  ne  voulant  renon- 
<  er  à  aucun  de  ses  projets,  à  aucun 
(lèses  avantageas,  Napoléon  coninuia 
les  »i(5ges  de  Dant/ick,  de  Oraudentx, 
et  son  armée  resta  sur  la  live  droite 
do  la  Vistule.  ('.(îpi.'udant  ces  pertes 
avaient  été  bien  grandes  ;    et,   dan^ 
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une  aussi  rude  saison,  à  une  si  gran- 
de distance,  il;,n  était  pas  facile  de  les 
réparer.  La  conscription,  en  France, 
était  devancée  de  plus  d'un  an,  et  les 
princes    de    la  confédération  avaient 
besoin  de  nouveaux  succès  pour  re- 
prendre confiance.  Pour  la  première 
fois,  il  parut  se  défier  de  l'avenir,  et 
fit  lui-même  des  propositions  de  paix 
au  roi  de  Prusse.  La   position  de  ce 
prince  était  bien  fâcbeuse  ;  mais  le  czar 
faisait  pour  lui  de  si  grands  sacrifices  ! 
Frédéric-Guillaume  avait  tant  de  con- 
fiance dans  la  générosité  d'Alexandre, 
et  si  peu  dans  les  promesses  de  Bona- 
j)arte,  qu'il  ne  put  consentir  à  se  sé- 
parer de  la  Ptussie.  Il  reçut  d'ailleurs, 
à  cette  époque,  ainsi  que  l'empereur 
moscovite ,   des   subsides   dont  tous 
deux  avaient  grand  besoin.    De  plus, 
l'Angleterre  envoya  ,  dans  le   même 
temps,  en   Poméranie,    un  corps  de 
dix  mille    hommes  destiné  à  se  réu- 
nir   aux  Suédois,  et  qui  pouvait,  en 
cas  de  revers,  faire  beaucoup  de  mal 
aux    Français     (  voyez    Gi:sïave  IV, 
LXVI,  306).  Toutes  ces  circonstan» 
ces  avaient  rendu  un   peu   de    cou- 
rage aux  Prussiens ,  et    ils  repoussè- 
rent les    propositions  de  INapoléon  , 
qui,   du   reste,    étaient  fort   dures, 
comme   l'on    devait  s'y    attendre.  Il 
fallut  se  remettre  en  campagne,  et  l'on 
s'y  prépara,  de   part  et  d'autre,  avec 
une  nouvelle  activité.  Les  alliés  avaient 
reçu  quelques  renforts,  mais  ceux,  de 
Napoléon  étaient  plus  considérables. 
Les   places    de    Dantzick,  Graudentz 
et  Colberg  capitulèrent,  et  toutes  les 
troupes  de  siège   vinrent   reprendre 
leur    rang   dans  l'armée.  Il  arriva  de 
France  quelques  produits  de  la  con- 
scription.  Enfin  la  grande  armée  ne 
se  composait  pas  alors  de  moins  de 
cent  cinquante  mille  hommes,  et  celle 
des  Russes  et  Prussiens  réunis   n'en 
avait  guère  plus  de  cent  mille.  C'est 


NAP 

dans  cet  état  de  choses  que  les  hostili- 
tés recommencèrent  dans  les  premiers 
jours  de  mai  1807.  Pendant  près   de 
deux  mois,  la  lutte  fut  très-acharnée. 
La  valeui-  des  troupes  était  égale  de  part 
et  d'autre,  et  ce  ne  fut  que  par  le  nom- 
bre, et  surtout  par  l'habileté  de  leur 
chef,  que  les  Français  triomphèrent 
dans  les  sanglantes  journées  d'Heils- 
berg,  de  Guttschstadt,  de  Deppen  et 
enfin  de  Friedland,  où  Benningsen,  qui 
n'était  ceitainement   pas  un   général 
médiocre,  fut  obligé  d'accepter  la  ba- 
taille, bien  que  personnellement  ma- 
lade et  dans  une  mauvaise  position, 
acculé   à   la  rivière    d'Aile ,  où  il  fit 
beaucoup,  en  échappant  à  une  ruine 
absolue    et  qui  pouvait   être    aussi 
désastreuse    que  les  journées  d'Ulm 
et    d'Iéna.  Forcé,    après   sa   défaite, 
d'abandonner  Kœnigsberg  ,  dernier 
asile   de  la    monarchie   prussienne  , 
il  opéra   sa  retraite  jusqu'au  Niémen 
sans  de  grandes  pertes,  et  ce  fut  là 
qu'Alexandre  fit  enfin  lui-même  des 
propositions  de  paix  que  Napoléon 
eut  hâte  d'accueillir,  et  que  se  conclut 
le  traité  de  Tilsitt,  si  important  dans 
l'histoire,  et  si  remarquable  par  ses 
conséquences.  La  première  conféren- 
ce eut  Heu  au  milieu  du  fleuve,  sur  un 
bateau,  où   les   deux  potentats  abor- 
dèrent en  même  temps  et  s'embras- 
sèrent, se  livrant,  en  présence  de  leurs 
armées  campées  sur    les  deux  rives, 
à  des  démonstrations  de  joie  et  d'a- 
mitié   que     certainement   ni  l'un  ni 
l'autre  ne  pouvaient  éprouver.  Il  n'y 
eut  guère,  ce  jour-là,  entre  eux  que 
des   compliments  et  de  feintes  poli- 
tesses. Le  lendemain,  Alexandre  vint 
s'établir  à  Tilsitt  avec  son  état-major 
et  sa  garde,   logeant  à  côté  de  celle 
de  Napoléon ,  et  se  mêlant  sans  cesse 
avec  elle  dans  des  orgies  et  des  festins 
qu'encourageaient    et    que   payaient 
largement  les    deux  souverains.  Ces 
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iêies  durèrent  vingt  jours,  et,  pendant 
cet  intervalle,  les  deux  empereurs  ne 
cessèrent  de  se  voir  à  table  ou  dans 
leurs  cabinets ,  en  public  et  en  tête 
à  léte  ,  se  promenant ,  s'embrassant 
comme  de  vrais  amis ,  discutant  en- 
suite sérieusement,  et  décidant  lo  sort 
des  nations.  Tous  les  deux  cependant, 
pleins  de  finesse  et  de  ruse,  aiFectaient 
les  plus  beaux  sentiments  de  générosi- 
té, de  franchise,  et  au  fond  ne  son- 
geaient qu'à  assurer  leui-  pouvoir,  qu'à 
agrandir  leur  puissance.  Kn  se  réunis- 
«nt,ils  étaient  les  maîtres  du  monde; 
mais  une  telle  union  était  impossible  ; 
ils  aimèrent  mieux  so  le  partager.  Les 
alliés  et  les  rivaux,  les  amis  et  les  en- 
nemis, tous  durent  être  sacrifiés  :  il  ne 
dut  plus  y  avoir  que  deux  puissances, 
celle  de  l'Orient  et  celle  de  l'Occident. 
Bonaparte  dominait  alors  idcllement 
depuis  le  Niémen  jusqu'au  détroit  de 
Gibraltar ,  depuis  l'Océan  jusqu'au 
(bnd  de  la  Péninsule  Italique;  mai«> 
deux  branches  de  la  maison  de  Hour- 
bon  conservaient  ,  eu  Kspagne  et 
en  .Sicile,  une  ombre  de  royauté.  Il 
voulait  tependant  que  sa  puissance 
fût  partout  reconnue,  et  sa  lesolution 
était  prise,  depuis  long-temps,  de  pri- 
ver d'uD  pouvoir,  même  nominal,  le 
dernier  prince  de  «.ette  famille.  Per- 
:<oane ,  niieus  que  lui ,  ne  ronipre- 
iiait  l'intlucnce  et  le  crédit  de  cette 
dynastie  sur  l'esprit  des  peuples  ;  et 
il  e»i  uMe/.  démontré  ({ue  tant  (|u'it 
Aiijpirià.  au  pouvoir,  tant  qu'il  put  le 
4  onserver  ,  su  première  pensée  fut 
d'en  poufHuivre,  d'en  détruire  jus 
qu'au  dernier  rejeton.  Peut-/iire  y 
mit-il  plu»  d'acharnenunit  encore  que 
le»  gouvernements  révolutionnaires 
«»i  régicide»  qui  lavaij'rit  précédé. 
I.  biiitoire  doit  dire,  a  la  honte  des  rcus, 
lou»  parents  ,  alliés  de  cette  antique 
race,  que,  conservant  contre  elle  toute 
La  H'iousie ,  toute»  les  rancunet»  que 
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leun»  aïeux  Uii  avaient  portées,  ils  t^e 
favorisèrent  que  trop  ce  système  d'en- 
vahissement et  d'usurpation.  C'est  ainsi 
qu'à  Tikitt  ,  Alexandre  abandonna 
sans  scrupule,  aux  ambitieux  projets 
de  Napoléon ,  le  roi  légitime  de  3^»* 
pies  que,  jusque-là,  il  avait  aidé,  en- 
couragé à  la  résistance,  et  celui  d'Fs" 
pagne  qu'il  avait  également  soutenu  , 
et  que,  tout  récemment  encore,  il  ve- 
nait de  compromettre  gravement  eu 
fexcitanl  à  une  levée  de  boucliers  in- 
tempestive et  qui  allait  devenir  un 
piétcxte  de  la  plus  odieuse  usurpa- 
tion (l'oy.  Charles  1V%  LX,  464).  I.e 
czar  ne  fut  ni  plus  loyal,  ni  plus  gé- 
néreux envers  son  allié,  son  beau- 
frère  Gustave  IV,  qui  avait  déplové 
tant  de  zèle,  qui  s'était  exposé  à  de 
si  grands  périls  pour  la  coalition  ;  ef 
l'on  ne  peut  pas  douter  que  l'invasion 
de  la  Finlande,  qui  suivit  immédiate- 
ment, n'ait  été  une  conséquence  des 
conventions  de  ïilsitt  ;  qu'enfin  dans 
ce  marché  des  nations,  il  n'ait  aussi 
été  question  de  la  Pologne,  depuis  t^i 
long-temps  l'objet  des  convoitises  de 
la  Russie,  que  la  France  monarchique 
avaitsimalsontenue,quele8gouverne- 
nientscévolutionnaiies  soutinrent  plus 
mal  encore, et  qu'ils  finirent  par  aban- 
donner, par  saaifier  au  besoin  de  lem 
salut.  Napoléon  ne  s'écarta  pas  de  ce 
système  de  faiblesse  et  de  concessions;, 
déjà  tracé  ;  et  l'on  peut  croire  qu'à 
Tilsitt,  il  sacrifia  aussi  la  Pologne ,  la 
Finlande  et  même  la  Turquie,  non 
pas  à  sa  sûreté,  à  son  indépendance, 
mais  à  son  ambition,  an  désir  qu'il 
avait  d'être  maître  absolu  daim  tout 
l'Occident.  Ce  fut  .sur  la  dernière 
question  ,  celle  de  l'iMupirr  ottoman, 
qu'il  «e  montra  le  j)lu^  diffirih*.  On 
<  (turoit  «jue  poni-  criiii  qui,  au  fond  tir 
na  pensée,  nourrissait  Icspoir  «l'être 
im  jour  maître  de  l'univers,  la  poti» 
KiMÎon  de  Coivstantiimple  par  un 
11 
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rival  fût  un  point  fort  délicat,  et 
qu'Alexandre  ne  dut  l'y  faire  con- 
sentir qu'avec  beaucoup  de  réserves 
et  de  restrictions.  Napoléon  exigea 
que  cette  possession  de  Constantino- 
ple  fût  subordonnée  au  succès  de 
ses  propres  entreprises  dans  l'Occi- 
dent; et  l'on  verra  qu'aux  premiers 
revers  qu'il  essuya  en  Espagne,  il 
s'empressa  d'arriver  aux  conférences 
d'Erfurt,  pour  dire  au  czar  de  ne  pas 
se  bâter,  que  toutes  leurs  entreprises 
d'envabissement  et  d'usurpation  de- 
vant s'exécuter  de  concert ,  il  fal- 
lait attendre  pour  marcher  sur  Cons- 
tantinople;  et,  après  cette  entrevue, 
le  czar,  en  effet,  suspendit  ses  opéra- 
tions de  ce  côté.  Voilà  ce  que  furent 
les  conventions  de  Tilsitt,  qui  eurent 
tant  d'influence  sur  les  destinées  de 
Napoléon  ;  et  la  suite  des  événements 
prouvera  mieux  encore  que  c'est 
ainsi  qu'elles  doivent  être  comprises, 
La  position  d'Alexandre,  à  cette  épo- 
que, n'était  pas  celle  d'un  vainqueur;  et 
cependant  il  obtint  des  cboses  plus 
réelles,  et  d'un  avenir  plus  assuré.  Non- 
moins  habile  politique  que  Napoléon, 
et  peut-être ,  au  fond,  plus  ruse  que 
celui  qui  croyait  le  jouer,  il  sut  pré- 
voir que,  dans  ses  plans  aventureux, 
ce  rival  finirait  par  s'abuser,  par  é- 
chouer  complètement,  et  que  lui, 
maître  absolu  de  l'Orient  et  du  Nord, 
serait  là  pour  profiter  de  cette  chute, 
pour  en  recueillir  les  débris.  Le  roi 
de  Prusse,  qui  assista  aux  dernières 
conférences,  ne  pouvait  être  qu'une 
victime  dévouée.  L'amitié  et  l'alliance 
(lu  czar  ne  lui  firent  restituer  qu'une 
faible  partie  de  ses  états  ;  et  la  présen- 
ce de  son  admirable  épouse,  la  grâce, 
la  dignité  que  cette  princesse  mit  à 
en  demander  davantage  ,  ne  purent 
rien  contre  des  projets  arrêtés  dès 
long-temps.  Quant  à  l'Angleterre,  ce 
fut  par  la  ruse  et  l'hypocrisie  la  plus 


machiavéhque  qu'Alexandre  parut  se 
séparer  d'elle.  En  cela  ,  il  faut  recon- 
naître que,  mieux  que  son  adversaire, 
il  voulait  le  bien  de  ses  peuples,  puis- 
qu'il est  assess  constant  que  la  Russie  est 
de  toutes  les  contrées  celle  qui  peut 
le  moins  se  passer  du  commerce  bri- 
tannique. Le  czar  céda  en  apparence 
aux  exigences  de  l'absurde  système 
continental  qui,  poui*  Napoléon ,  de- 
vait être  la  base  et  la  première  con- 
séquence de  toute  espèce  de  transac- 
tion, mais  qui ,  pour  être  strictement 
exécuté,  rendait  toute  pacification  im- 
possible. Alexandre  le  sentit;  mais  en 
même  temps  qu'il  annonça  que  tous 
ses  ports,  tous  ses  débouchés  allaient 
être  fermés  aux  Anglais  ,  il  leur  fit 
dire  secrètement  que,  dans  tout  cela, 
ils  ne  devaient  rien  voir  de  sérieux  ; 
qu'il  avait  cédé  à  d'impérieuses  né- 
cessités, mais  qu'au  fond  il  restait 
leur  ami  ,  leur  fidèle  allié.  Napoléon 
fut  loin  de  soupçonner  tant  de  du- 
plicité de  la  part  de  son  grand  ami, 
comme  il  appelait  alors  Alexandre 
[voy,  ce  nom,  LVI,  165)  :  il  tint  pour 
sincères  toutes  les  conditions  ostensi- 
bles ou  secrètes  du  traité  de  Tilsitt , 
et  partit  au  comble  de  la  joie.  En 
somme,  il  s'était  fait  reconnaître  em- 
pereur et  roi,  même  protecteur  de  la 
confédération  du  Rhin,  par  le  plus 
puissant  souverain  de  l'Europe  ,  et  il 
lui  avait  fait  aussi  reconnaître  ses  frè- 
res rois  de  Naples,  de  Hollande  et  de 
Westphalie.  On  conçoit  l'exaltation 
à  laquelle  dut  être  porté  son  orgueil. 
— Fort  empressé  de  jouir  de  tant  et  de 
si  grands  succès ,  il  se  hâta  de  venir 
à  Paris,  où,  depuis  prés  d'un  an,  il 
n'avait  point  paru.  Son  premier  soin 
fut  d'y  anéantir  les  derniers  vestiges 
de  ces  institutions  révolutionnaires 
que  jusque-là  il  avait  épargnées ,  beau- 
coup plus  par  prudence  que  par  con- 
viction.. Après  toutes  ses  éliminations 
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successives,  le  tribunal  ne  pouvait 
certainement  pas  être  pour  lui  un  pou- 
voir dangereux  :  c'était  de  son  sein 
qu'étaient  sortis  les  premiers  vœux 
pour  son  élévation  à  l'empire  ;  et, 
depuis  ce  temps ,  il  ne  s'y  était  pas 
dit  un  mot  équivoque,  ou  qui  eût 
seulement  une  apparence  d'opposi- 
tion. Mais  Napoléon  ne  pouvait  plus 
même  supporter  la  possibilité  de  par- 
ler ;  le  tribunal  fut  supprimé  par  un 
sénatus-consulte  <j^i  19  août  1807, 
et  ce  qu'il  y  eut  de  piquant,  c'est  que 
chaque  tribun  vint  humblement  le  len- 
demain remercier  le  maître  de  ce  bien- 
fait. C'était  le  seul  moyen  d'avoir  un 
autre  emploi,  et  tout  le  monde  voulait 
être  placé  dans  le  grand  empire.  Tout 
le  monde  voulait  avoir  part  aux  ri- 
chesses, aux  honneurs  que  le  souve- 
rain prodiguait  à  ceux  qui  se  mon- 
traient disposés  à  le  servir;  et  il  s'en 
trouvait  dans  tous  les  rangs ,  dans 
tous  les  partis.  C'était  pitié  que  de 
voir  se  prosterner  devant  lui,  avec  le 
même  empressement,  la  même  bas- 
sesse ,  et  les  hommes  qui  naguère 
avaient  prêché  les  maximes  de  l'é- 
galitë ,  de  la  démagogie ,  et  ceux 
qui ,  décorés  des  plus  beaux  noms 
de  l'ancienne  monarchie ,  avaient 
combattu  les  maximes  rie  la  revo- 
hition,  et  en  avaient  été  les  victimes. 
Un  grand  nombre  de  »;eux-lH  Furent 
placés  à  la  cour  impériale  ;  ils  devin- 
rent chambellans,  écuyers,  valets  «le 
princes  qui  naguère  se  fussent  hou- 
vés  fort  honoiés  de  les  sei vir.  Vou- 
lant surtout  être  considéré  roinux* 
rhéritier,  le  successeur  de  Louis  \VI, 
Napoléon  poussait  jusqu'à  la  manie 
l'esprit  d'imitation  dans  tous  les  dé- 
tails de  l'étiquette  et  de  la  représen- 
tation. On  recherchait  les  traditions , 
les  usages  de  l'ancienne  cour,  et 
particulièrement  les  hommes  qui  lui 
avaient  appaiienu  ;    c'était  «me  ird?»- 


NAP 


163 


bonne  recommandation  auprès  du 
nouveau  souverain  que  d'avoir  été  le 
serviteur  ou  l'ami  de  celui  dont  il  te- 
nait la  place.  A  la  même  époque,  il 
fonda  l'université  impériale,  et  ce  fut 
encore  un  excellent  moyen  de  rap- 
peler les  Français  aux  usages  ,  aux 
principes  de  la  monarchie  ;  beaucoup 
d'hommes  de  l'ancien  clergé  y  trou  - 
vèrent  de  bons  emplois,  et  le  grand - 
maître  Fontanes  dut  le  sien  à  ses  opi- 
nions contraires  à  la  révolution ,  et 
surtout  à  ses  allocutions  de  président 
du  Coi  ps-Législatif,  qui,  bien  que 
fort  humbles  et  serviles,  eurent  tou« 
joins  une  sorte  de  mesure,  et  dans 
lesquelles  l'excès  des  louanges  et 
de  la  flatterie  fut  racheté  par  un 
véritable  talent.  Napoléon  avait  peu 
de  goût  pour  les  lettres,  et,  sous  ce 
rapport,  ses  études  étaient  restées  fort 
incomplètes  ;  mais  il  était  doué  de  tant 
de  sagacité  ,  son  intelligence  était  si 
grande  ,  que ,  par  la  seule  conversa- 
tion et  le  contact  des  habiles,  il  se  mit 
promptement  au  fait  de  tout  ce  dont 
sa  position  exigeait  qu'il  sût  au  moins 
quelque  chose.  Voulant  étendre  sa 
domination  aux  sciences  et  aux  let- 
tres, comme  à  tout  le  reste,  il  fit  en 
sorte  que  les  nouvelles  compositions, 
et  smtout  les  écrits  histoiiques,  fus- 
sfent  dirigées  vers  la  monarihie  et  le 
pouvoir  absolu.  Il  prétendit  même 
refaire  dans  ce  sens  des  monuments 
immuables  et  vénérés  par  les  siècles. 
C'estainsi  (ju'il  dit  im  jour  sérieusement 
a  8uard,  (ju'il  devrait  refaire  Tacite, 
que  c'était  un  historien  partial,  qu'il 
avait  fait  du  pouvoir  des  peinture^ 
fausses  et  exagérées.  On  conçoit  que, 
d'après  un  pareil  système,  aucun  ou- 
vrage historiqup  <le  quelque  iuq)or- 
tance  ne  pu(  être  couqmsé  sous  son 
règiic.  En  poésie,  eu  morale,  il  n'y 
eut  guère  que  ceux  de  Delille  et  de 
Chateaubriand  ,  et  ce«  deux  auleurs 
11. 
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restèrent  inviolablement  attachés  à  ia 
cause  de  l'ancienne  dynastie;  Bona- 
parte ne  put  leur  arracher  ni  un  vers 
ni  nue  phrase  à  sa  louange  ;  et  ce  fut 
vainement  qu'il  essaya  de  circonve- 
nir, de  séduire  le  premier  par  l'offre 
d'une  forte  pension  et  du  titre  de  sé- 
nateur ;  il  n'obtint  de  lui  qu'une 
courte  visite  chez  madame  Bacioc- 
chi,  où  Delille  se  rendit  et  se  trouva 
en  présence  de  toute  la  cour  impé- 
riale. Les  détails  de  cette  entrevue 
uous  furent  racontés  le  lendemain 
par  le  poète  lui-même.  L'impéra- 
trice Joséphine  avait  été  irès-aima- 
ble  et  très -polie;  Bonaparte,  qui 
avait  eu  l'intention  de  Yèive  ,  se 
montra  fort  dur  et  presque  grossier  ; 
parlant  à  Delille  des  critiques  qu'a- 
vaient essuyées  ses  dernières  produc- 
tions ,  il  lui  reprocha  d'avoir  chan- 
té les  Jardins  du  vainqueur  des  Fran- 
çais à  Blenheim;  à  quoi  Delille  répon- 
dit vivement  qu'il,  avait  aussi  chanté 
ceux  de  Versailles  et  de  Chantilly. 
Comme  la  mort  du  duc  d'Enghien 
était  récente,  Bonaparte  prit  cette  ré- 
ponse pour  imeépigramme,  et  dit  en 
se  retournant  vers  Fontanes  ,  qui 
était  à  côté  de  lui  :  <■  Il  est  encore 
vert.  »  Du  reste,  le  grand  poète  n'es- 
suya jamais  de  persécution  de  la  part 
de  jSapoléon,  qui  cependant  ne  par- 
donnait guère  à  ceux  qui  refusaient 
ses  bienfaits.  Quant  à  M.  de  Chateau- 
briand, il  ne  tint  également  qu'à  lui 
d'en  être  comblé  ;  mais  qu'aurait-il 
pu  faire  pour  celui  qui  avait  si  coura- 
geusement donné  sa  démission  le 
jour  même  de  l'assassinat  du  duc 
d'Enghien  !  Dans  l'impossibilité  où  il 
était  de  l'attacher  à  son  char,  il  lui 
ferma  les  portes  de  l'Académie.  Tou- 
tefois, il  s'étonna  de  voir  son  nom 
omis  dans  les  rapports  sur  les  prix 
décennaux,  et  il  comprit  que  de  pa- 
reilles  «Mnjssions  ne  pouvaient  que 


nuiie  à  cette  institution.  Ce  fut  en-» 
core  une  grande  pensée  d'avenir  que 
ce  décret  dans  lequel  de  magnifiques 
récompenses  furent  promises  par  la 
munificence  impériale  aux  meilleurs 
écrits ,  aux  plus  utiles  inventions. 
Mais,  comme  tant  d'autres  pensées 
de  Napoléon,  ce  ne  fut  qu'un  vain 
projet.  Cependant,  il  y  eut  des  com- 
missions nommées,  des  rapports  faits  ; 
et,  après  beaucoup  de  discussions  , 
on  reconnut  que  ceux  qui  avaient  mé- 
rité les  couronnes  ne  voudraient  pas 
les  recevoir  des  mainsde  Napoléon,  et 
que  ceux  qui  les  demandaient  et  les 
sollicitaient,  ceux  qui  étaient  prêts  aies 
recevoir  de  toutes  mains,  ne  les  méri- 
taient en  aucune  façon.  Il  fallut  y  re- 
noncer, et  nous  ne  pensons  pas  que 
jamais  on  y  revienne.  De  cet  avorte- 
ment  il  n'est  resté  que  deux  volumes 
au  type  impérial,  et  dans  lesquels 
nous  allons  quelquefois  chercher  des 
renseignements  sur  les  productions 
de  l'époque.  Bonaparte  trouva  d'au- 
tres moyens  d'encourager,  de  ré« 
«rompenser  les  gens  de  lettres.  Il 
fit  des  pensions  à  quelques-uns,  et 
donna  de  bonnes  places  à  ceux  qu'il 
crut  capables  de  les  remplir.  Bien 
qu'il  eût  recherché  Delille,  qu'il  lui 
eût  fait  des  avances,  on  sait  asse» 
que  la  poésie  lui  plaisait  peu.  Par- 
mi les  auteurs  tragiques,  Corneille 
était  celui  qu'il  préférait;  il  a  dit 
que  c'était  un  profond  politique , 
et  que  c'eût  été  un  grand  homme  d'é- 
tat ,  qu'il  l'aurait  nommé  sénateur  s'il 
eût  vécu  de  son  temps.  Par  un  con- 
traste remarquable,  il  aimait  les  vers 
d'Ossian,  rt  on  le  vit  donner  de  lon- 
gues audiences  à  son  traducteur , 
M.Baour  de  Lormian,  auquel  il  accorda 
une  pension  dont  ce  poète  jouit  encore. 
Il  voulut  aussi  en  faire  une  à  Ducis 
et  à  Lemercier,  qui,  indépendam- 
ment de  leur*   talents   supérieurs  , 
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avaient  l'avantage  d'avoir  vécu  dans 
son  intimité  ;  mais  ils  s'y  refusèrent. 
Tous  les  deux  ,  zélés  partisans  du 
système  républicain,  ne  voulaient  rier» 
devoir  à  celui  qui  l'avait  renversé.  Il 
avait  été  fort  lié  avec  Chénier,  et  il 
l'accueillit  assez  bien  dans  les  pre- 
mières années  du  consulat  ;  mais  le 
poète ayanteulamaladressç de  lui  lire 
sa  tragédie  de  Tibère  avant  de  la  faire 
jouer,  la  représentation  en  fut  empé' 
chée.  Irrité  de  cette  injure  qui  lui  fai- 
sait beaucouj)  de  tort,  Chénier  se  jeta 
dans  l'opposition.  Mais  le  besoin  l'o- 
bligea ensuite  «le  recevoir  des  secours 
de  celui  que  lui-même  avait  autrefois 
protégé.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que 
ISapoléon  fit  pour  les  lettres.  Quant 
aux  savants  Laplace,  Monge  et  Ber- 
thollet,  qui  avaient  été  ses  amis  avant 
son  élévation,  il  leur  donna  dans  le 
sénat  des  sinécures  fort  lucratives  , 
qui  ne  les  empêchaient  pas  de  suivre 
leurs  utiles  travaux,  (^'est  ainsi  qu'en 
accordant  au  dévouement ,  aux  ta- 
lents supérieurs  de  larges  récompen- 
ses, il  se  fit  des  preneurs,  des  parti- 
sans exclusifs  et  même  des  séides  qui 
lui  sont  restés  fidèles  dans  rinfortunc, 
qui  aujourd'hui  encore  ne  permettent 
pas  qu'on  discute  ses  moindres  ac- 
tions.—  Du  re.^te,  les  questions  de  litté- 
rature et  même  celles  des  sciences  é- 
taient  alors  les  moindresdeses  {)ensées. 
Nous  croyons  (ju'il  songeait  beaucoup 
plus  sérieu sèment  à  toutes  les  consé- 
quences du  traité  de  Tilsitt  et  de  son 
système  continental.  Une  dc6  plus 
immédiates  de  ces  conséquences, dans 
le  Nonl,  fui  l'invasion  delà  Firdande 
par  la  Hussie,  au  moment  où  le  gé- 
néreux Gustave  venait  de  «e  sacrifier 
pour  ses  alliés ,  au  moment  où  te 
prince  perdait  la  Poméranie  et  Stral- 
sund,  dont  s'emparait  le  maréchal 
Brune  au  nom  de  rs'apoîdon ,  San»  que 
les  Anglais  ni  Ihjj  Pm^^sien^i  vinssent  S 


son  secoui^  (  voy.  Glstwk  IV,  LXVl , 
307).  Les  premiers  employaient,  â  une 
expédition  qu'ils  jugeaient  plus  utile 
à  leur  politique  intéressée,  les  troupcb 
qu'ils  lui  avaient  d'abord  envoyées  et 
qu'ils  s'étaient  hâtés  de  rappeler  ;  ils 
les  chargeaient  de  brûler  Copenha- 
gue et  de  s'emparer  sans  motifs,  sans 
déclaration  de  guerre,  de  toute  la  ma- 
riiie,  de  toutes  les  richesses  du  Dane- 
mark, sous  prétexte  que  la  flotte  da- 
noise devait  être  mise  à  la  disposit'on 
de  Napoléon,  suivant  les  conventions 
secrètes  de  Tilsitt,  qu'ils  avaient  con- 
nues par  la  corruption  ou  pJut-<Hre 
par  Alexandre  lui-même;  car  personne 
ne  crut  à  la  sincéiité  des  invectives  dti 
ezar,  lorsqu'il  accusa  si  hautement 
I  Angleterre  de  cette  catastrophe.  C'é- 
tait véritablement  un  acte  de  barbarie, 
une  monstrueuse  violation  du  droit 
des  gens  ,  de  tous  les  égards  que 
se  doivent  les  nations  ;  et ,  cepen- 
dant nous  pensons  que,  dans  cette 
occasion,  les  récriminations  d'Alexan- 
dre furent  pen  vraies  ,  pnis(|Tie 
peu  de  temps  après  il  mit  lui- 
même  ,  sans  bruit  et  sans  combat  , 
dans  la  main  des  Anglais  sa  plus 
belle  escadre,  et  que  cette  escadre  lui 
fut  rendue  en  fort  bon  état  quelques 
années  ])lus  tard.  Il  y  avait  alors  , 
il  faut  le  reconnaître,  parmi  les  grands 
de  la  terre  ,  une  lutte  incroyable  de 
déception'^  et  de  ruses  :  c'était  à  qui 
tromperait  le  mieux;  ses  rivaux  et 
même  ses  alliés,  .lamais  il  ne  s'était 
rien  vu  de  pareil  au  temps  de  Ma- 
(ihiavel  et  de  Lotiis  XI.  On  doit  bien 
penser  (ju'en  cela  l^onaparte  ne  le  cé- 
dait à  personne-  S'il  tomba  quel({n<' 
foift  dans  les  pièges  du  «auteletix 
Alexandie,  il  s'en  dé(lonnna;»,'a  bien- 
tôt avec  d'autres  et  avec  le  c/.ar  lui 
m^mc.  —  Dans  ce  terapsl,^  ,  il  fit  un 
voyage  en  Italie,  toujours  fort  préo» 
<'np<^  d*'s  ron«?é(piences  <l''  Tilsitt  H 
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de  son  système  continental.  Cette  épo- 
que est  peut-être  la  plus  remarquable 
de  cette  vie,  on  tant  de  choses  im- 
poitantes  sont  à  méditer.  C'est  là  qu'il 
faut  étudier  et  comprendre  Napoléon. 
<  ;e  n'était  qu'avec  beaucoup  de  répu- 
fjnance  et  de  réserve  qu'il  avait  fait 
au  czar  des  concessions  sur  la  Tur- 
quie ;  et  l'on  sent  que,  dans  les  vues 
de  suprématie  et  de  domination  uni- 
verselle qui  furent  toujours  au  fond 
fie  sa  pensée ,  la  crainte  de  voir  aux 
mains  d'un  rival  Constantinople,  cette 
!  eine  du  monde,  si  bien  placée  pour 
le  dominer,  dut  toujours  l'oflusquer. 
iXous  croyons  donc  que  cette  pensée 
Un  le  principal  motif  de  son  voyage 
en  Italie  à  la  fin  de  1807,  et  que, 
rendant  son  séjour  à  A'^enise ,  il  eut 
■{beaucoup  de  rapports  avec  le  divan  ; 
que,  loin  de  le  disposer  à  se  soumet- 
tre, aux  prétentions  du  czar,  il  l'aver- 
tit au  contraire  secrètement  de  ses 
piojets  d'attaque,  et  l'encouragea  à  la 
résistance.  Tous  les  faits  ultérieurs 
viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.— 
Un  autre  motif  de  ce  voyage  en  Ita- 
lie fut ,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
le  besoin  d'en  finir  avec  le  pape,  que 
lui  avaient  livré  les  conventions  de 
rilsitt.  Il  ne  se  trouvait  plus  alors, 
dans  la  péninsule  italienne,  que  le 
pontife  romain  qui  fût  encore  de- 
bout, ou  qui  jouît  de  quelque  appa- 
rence de  pouvoir.  Pie  VII  n'avait ,  il 
est  vrai,  ni  armée,  ni  trésor;  mais  il 
était  impassible,  résigné,  capable  de 
souffrir  toutes  les  tribulations  ,  d'af- 
fronter tous  les  périls  pour  la  dé- 
fense de  l'Église  et  le  triomphe  de  la 
jeligion.  A  la  honte  des  princes  et  des 
rois,  qui  tremblaient  devant  leur  op- 
presseur, l'histoire  dira  qu'un  vieil- 
lard désarmé  résista  avec  plus  de 
fermeté,  de  courage  ,  que  ceux  qui 
rivaient  à  leurs  ordres  des  armées 
nombreuses,  et  qu'il  fut  pour  Napoléon 
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le  plus  embarrassant  des  obstacles. 
On  sait  que  dans  les  conférences  de 
Tilsitt  le  czar,  qui  réunissait  dans 
son  empire  la  double  puissance  tem- 
porelle et  spirituelle  avait  beaucoup 
vanté  cet  avantage  à  Napoléon  , 
si  facile  à  persuader  quand  il  s'a- 
gissait d'accroissement  et  de  curau- 
lation  de  pouvoirs.  A  son  retour,  il  ne 
parlait  que  du  génie  de  Pierre-le- 
Grand  et  de  celui  de  Henri  VIII,  qui 
avaient  su  joindre  la  tiare  à  leur 
couronne. Sa  résolution,  prise  depuis 
long-temps  ,  de  réduire  le  pape  aux 
fonctions  d'évéque  ,  de  le  faire  venir 
en  France  et  de  le  dépouiller  de  tous 
ses  États,  fut  alors  irrévocablement 
arrêtée,  et  il  voulut  y  mettre  la  der- 
nière main  dans  ce  voyage  d'Italie. 
Cependant  il  ne  se  rendit  pas  à  Kome, 
parce  qu'il  craignait  sans  doute  de  se 
trouver  en  présence  du  pontife,  dont 
il  connaissait  le  courage,  la  résigna- 
tion ,  et  à  qui  il  avait  dit  ,  dans  un 
autre  temps  ,  des  paroles  si  diiîéren- 
tes  !  Sans  même  l'en  prévenir,  il  fit 
entrer  des  troupes  dans  sa  capitale, 
et  força  ce  vieillard,  qui  ne  voulait 
ni  résister  ni  se  soumettre,  à  se  réfu- 
gier dans  le  fond  de  son  palais,  silen- 
cieux et  ne  proférant  pas  une  plainte, 
lors  même  que  le  sticcesseur  de  ChatT 
lemagne,  ainsi  que  se  prétendait  Na- 
poléon, réunit  par  un  décret  impérial, 
à  son  royaume  d'Italie,  la  ville  d' An- 
cône  et  tout  ce  qui  restait  au  saint- 
père  des  trois  légations.  Il  répon- 
dit ensuite  à  une  députation  qui 
vint  le  remercier  de  ce  bienfait,  que 
la  décadence  de  l'Italie  datait  du 
temps  où  les  ecclésiastiques  sélaienl 
mêlés  du  gouvernement,  quils  de- 
vaient se  renfermer  dans  les  affaires 
de  l'Église.  Ainsi  Pie  YII  ne  douta  plus 
du  sort  qui  l'attendait  ;  on  sait  com- 
ment plus  tard  Napoléon  le  fit  enle- 
ver par  la  force  brutale  (woj.  Miollis^ 
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LXIV,  119),  et  comment  il  s'est  ex- 
cusé de  cette    violence,  disant  que 
Ton    avait   méconnu  ses  intentions  ; 
mensonge  qui  ressemble  beaucoup  à 
celui  qu'il  a  fait  sur  la  mort  du  duc 
d'Enghien  ;  car,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  Miollis,  il  approuva  la  conduite 
que  ce  général  avait  tenue  en  cette  cir- 
constance. IS^ous  dirons  tout  cela  avec 
plus  de  détail  à  l'art.  Pie  VII,  qui  nous 
1  este  à  faire.  Ne  voulant  aller  à  Rome 
ni  à  Naples,  Napoléon  fit  venir  à  Ve- 
nise le  roi  Joseph,  pour  y  recevoir  ses 
instructions  et  ses  ordres  ,  qui  n'eu- 
rent   guère  d'important  que  l'exacte 
prohibition    du     conmierce     anglais 
dans  tous  ses  ports.  C'était  à  ce  but  que 
tendaient  tous  ses  plans  et  tous  ses  pro- 
jets. Son  irritation  contre  l'Angleterre 
augmentait  de  jour  en  jour,  et  ce  fut 
dans  un  paroxisme  de  cette  haine  qu'il 
rendit  l'impuissant  décret  de  Milan, 
<i'après  lequel  il  dut  suffire  à  un  bâti- 
ment neutre  de  quelque  nation  qu'il 
fut,  d'avoir  été  visité  par  un  vaisseau 
anglais,  pour  être  déclaré  de  bonne 
prise.  Heureusement,  pour   le   com- 
luerce  des  nations,  il  n'y  avait  alors 
en  France  aucun  nioyen  de  faire  exé- 
cuter une  pareille  loi,  et  nous  nej)en- 
sons  pas  qu'elle  ait  eu  d  autres  suites 
(jue  beaucoup  d'épigrammes  et  d'in- 
jures de  la  part  des  journaux  anglai.s, 
et  de»  ré[>liques  trcs-amères  dans  le 
Moniteur^  toujours  rédigées  par  Bo- 
naparte lui-même.  —  Une  autre  cir- 
ionstancc   importante  de  ce  voya^^c 
d'Italie    fut   l'entrevue  que  Napoléon 
eut  à  Mantoufi   avec  «on  frère   Lu- 
cien, depuis   plusieurs  années  séparé 
de   lui,  parce    (ju'ii  avait    prétendu 
le  roiUraindre    à    abandonner    tinr 
femme  que    celui-ci  cliënssait  ,    ri 
le  placer  sur  un   tronc  dont  il  s'était 
peu    soucié.    On    a    dit   qu'il    voulut 
alors  lui  faire  une   royauté  en  Itali»*  , 
€l   donuei'   la    main    d'une    du    ^e^ 


filles  a  Ferdinand  VII.  Ce  qu  il  y  a 
de  sûr  ,  c'est  que  la  conférence  des 
deux  frères  se  prolongea  fort  avant 
dans  la  nuit;  que  Lucien  en  sortit  les 
larmes  aux  yeux ,  et  disant  au  secré- 
taire qui  le  conduisit  à  son  auberge, 
de  faire  ses  adieux  à  l'empereur  pour 
long  -  temps  ,  peut  -  être  pour  tou- 
jours (16).  Napoléon  revint  dans  sa 
capitale.  Il  y  était  le  1"  janvier  1808 . 
et  il  y  reçut  les  hommages  de  tou>. 
les  pouvoirs,  de  tous  les  grands  de 
son  empire.  Aussitôt  après,  il  s'oc- 
cupa des  affaires  de  la  Péninsule  ibé- 
rique ;  et  il  entra  dans  cette  carrière 
que  plus  tard  il  a  leconnue  avoir  causé 
tous  ses  malheurs.  «  Toutes  les  cir- 
««  constances  de  mes  desastres,  disait- 
«  il  à  Sainte-Hélène,  se  rattachent  à 
«•  ce   nœud  fatal;  elle  a  détruit  ma 


(16)  Lucien  Bonaparte  a  donné,  dans  ses  Mé- 
moires inédits,  le  récit  de  ceue  conférence 
qu'il  eut  avec  son  frère,  et  ce  récit,  que  nou'î 
avons  sous  les  yeux,  est  d'un  grand  intérêt.  On 
y  voit  qu'en  effet  Napoléon  voulut  alors  fiancer 
avec  Ferdinand  \U  la  fille  aînée  de  son  frère, 
qui  n'avait  que  quatorze  ans,  et  que,  pour  lui- 
même,  il  aurait  arrangé  un  royaume  en  Italie 
aux  dépens  du  prince  Eugène,  qu'il  n'avait 
fait  que  vice-roi,  et  dont  il  piirut  mécontent. 
U  adressa  ensuite  à  Lucien  de  très-vifs  repro- 
ches sur  ses  rapports  avec  le  pape,  sur  son 
obstinalion  à  ne  pas  vouloir  se  conformera  sa 
politique ,  déclarant  qu'il  ne  reconnaitrait 
jamais  sa  fcnune  pour  belle-sœur  et  exigeant 
un  divorce  immédiat ,  annonc^'ant  que  son 
intention  était  de  faire  aussi  divorcer  leur 
frère  Joseph  et  de  divorcer  lui-même  avec  Jo- 
séphine ;  que  ces  trois  divorces  pouvaient  se 
faire  le  mêjnejour,  et  qu'alors  toute  la  famille 
serait  très-unie.  11  lui  parla  encore  de  beau- 
coup d'auties  projets  d'une  très-haute  im- 
l>ortancc  ,  et  dont  il  résulte  évidemment  {|U( 
Napoléon  n'avait  alors  aucune  idée  arrè 
lée  sur  les  affaires  d'Espagne,  et  que  si  son 
frère  eût  accepté  la  main  de  Ferdinand  VU 
pour  sa  flih;,  ce  prince  serait  resté  sur  le  trônr 
n  I  pngne;  ce  qui  eftt  évité  bien  des  mal- 
Ih  iiis,  que  liUcien  d'ailleurs  ne  pouvait  pas 
prévoir  (>t  qu'il  ne  devait  pas  prévenir  par  une 
>«oinniHsioi)  méprisable,  i-n  se  séparant  d'uw: 
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«'  moralité  en  Europe, divisé  mes  for- 
.<  ces ,  multiplie  mes  embarras....  p 
Dès  le  26  octobre  précédent,  un  traité 
frauduleux,  préparé  par  Talleyrand , 
avait  été  signé  à  Fontainebleau  par 
Tag^ent  secret  de  Godoy  qui  n'avait 
pour  cela  ni  mission  ni  pouvoirs  {voy, 
IzQUiERDO,  LXVII,  602  ),  et  c'était  en 
conséquence  de  ce  traité  qu'une  armée 
d'invasion  dont  Junoteut  le  comman- 
dement, après  le  noble  leius  de  Lan- 
ncs  (17), s'était  dirigée  vers  le  Portu 
gai,  d'où  le  roi  Jean,  embarqué  sur  une 
escadre  anglaise,  partait  pour  le  Bré- 
sil ,  n'osant  pas  résister  à  une  armée 
déjà  vaincue  par  de  longues  marches 
et  que  sa  présence  eût  empêché  d'en- 
trer  à  Lisbonne,  s  il  avait  eu  le  cou- 
rage d'y  rester.  Ou  sait  que  cette  ar- 
mée, attaquée  plus  tard  par  les  An- 
glais, finit  par  une  capitulation  un  peu 
moins  honteuse  que  celle  de  Baylen. 
Le  besoin  de  soutenir  .Tunot  fut  alort* 
un  prétexte  pour  envahir  l'Espagne, 
et  c'était  dans  ce  but  qu'avait  été  ré- 
digé le  traité  de  Fontainebleau.  Dès 
le  commencement  de  l'aimée  1808, 
de  nombreux  corps  d'armée,  sous  les 
ordres  de  Murât ,  de  Monccy  et  de 
Dupont,  se  préparèrent  à  l'invasion 
de  l'Espagne;  et  bientôt  par  ruse,  par 
violence,  ils  y  pénétrèrent  et  en  occu- 
pèrent toutes  les  places,  toutes  les  po- 
sitions. La  famille  royale,  livrée  aux 
plus  déplorables  dissensions ,  était 
hors  d^'état  d'apporter  le  moindre 
obstacle  à  cette  invasion.  On  peut 
voir  à  l'article  Charles  IV  (LX,  465) 
comment  ce  vieux  roi ,  trompé  par 
son  indigne  épouse  et  par  Godoy,  avait 
fait  arrêter  et  juger  pur  une  commis* 
sion,  son  fils  le  prince  des  Astnries 

(17)  Le  maréchal  Lannes  refusa  de  con- 
courir au  renversement  d'un  prince  qui  l'a- 
vait comblé  de  ses  bienfaits  lors  de  son  am- 
bassade à  Lisbonne.  Junot  avait  précisément 
ks  mêmes  raisons  pour  refuser  cette  mission^ 
mais  il  n'y  mit  pas  le  même  scrupule. 


{voy,  Ferdinakd  VII,  LXIV,  81),  dont 
tout  le  crime  était  d'avoir  essayé  de  se 
soustraire  aux  embûches  de  sa  mère 
et  du  favori,  et  pour  cela  de  s'être 
adressé  à  l'empereur  des  Français, 
qui  avait  saisi  cette  occasion  d'inter- 
venir  dans  les  démêlés  de  la  famille, 
en  lui  laissant  espérer  là  main  d'une 
de  ses  nièces,  tandis  qu'il  faisait  dire 
au  père  d'être  inexorable  et  de  faire 
respecter  son  autorité.  Mais  les  juges 
devant  lesquels  Charles  IV  traduisit 
son  fils  furent  plus  sages  et  plus  justes 
que  lui  ;  et  le  jeune  prince,  acquitté 
unanimement,  obtint  par  là  une  gran- 
de popularité.  Sa  mère  et  àur'toul 
Godoy  devinrent  les  objets  de  l'indi- 
gnation publique,  et  le  vieux  roi 
se  vit  également  en  butte  à  de  vi- 
ves réclamations,  à  d'amers  repro- 
ches. Effrayé  par  des  cris  de  révolte, 
il  se  préparait  à  s'embarquer  pour 
l'Amérique  ,  et  déjà  il  avait  abdiqué 
en  faveur  du  prince  des  Asturies,  de 
la  manière  la  plus  formelle.  Ce  prince 
avait  été  proclamé  roi  au  milieu  des 
vivats  et  des  applaudissements  de  la 
capitale,  et  tout  était  parfaitement 
d'accord,  lorsque  Napoléon  arriva  à 
Rayonne  et  Murât  à  Madrid.  Selon 
ses  insti'uctions ,  celui-ci  fit  d'abord 
tous  ses  efforts  pour  que  Charles  IV 
ne  s'éloignât  pas;  ensuite,  aidé  par  la 
reiue  et  par  Godoy,  il  lui  persuada 
de  reprendre  la  couronne  et  de  révo- 
quer son  abdication.  Ferdinand  tint 
ferme,  et  secondé  par  un  parti  nom- 
breux, il  refusa  de  rendre  le  pouvoir. 
Murât  et  INapoléon,  à  qui  la  royauté 
d'un  faible  et  incapable  vieillard  con- 
venait mieux  que  celle  d'un  jeune 
prince  environné  de  la  confiance  pu- 
blique ,  refusèrent  de  le  reconnaîti'e. 
Cependant  l'aide-de-camp  impérial 
Savary,  qui  arriva  ensuite,  assura  que 
c'était  l'intention  de  son  maître  ,  qui 
même  avait  le  projet  de  se  rendre  à 
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Madrid  ;  que  si  pour  l'y  détcitniiicr 
encore  davantage  le  jeune  prince  con- 
tientaità  le  prévenir,  à  aller  an-devant 
de  lui,  celte  politesse  lui  serait  très- 
agréable,  et  que  c'était  le  moyen  de 
tout  en  obtenir.  Persuadé  par  ces 
mensoïïQeSj  Ferdinand  VII  se  décida 
à  partir,  croyant  à  chaque  pas  ren- 
contrer l'empereur.  Il  alla  ainsi  jus- 
qu'à Rayonne  ,  où  d'abord  Napoléon 
Jui  fit  assez  d'accueil  ;  mais  oi\ ,  le 
lendemain,  ce  même  Savary,  qui 
l'avait  si  indignement  tiom[)é ,  Vint 
lui  dire ,  de  la  part  de  son  maître , 
qu'il  fallait  déposer  la  couronne,  que 
hs  Bourbons  avaient  ces%é  de  régner 
sur  l'Espagne,  l.e  priiice  répondit 
avec  dignité  qu'il  n'avait  pas  le  droit 
de  «ligner  une  renonciation  pour  sa 
Famille;  et  trois  jours  après,  quand 
('harles  IV  et  la  reine,  venus  à  Bayon- 
ne  pour  invoquer  la  puissance  de  Na- 
poléon contre  leur  fils  ,  l'appelèrent 
devant  lui  et  le  traitèrent  si  indigne- 
ment, il  montra  encore  beaucoup  de 
calme,  de  prudence,  et  même  il  inté- 
ressa son  persécuteur,  qui  lui  eût  ren- 
du justice  si  sa  politique  ne  s'y  fût 
opposée.  (Quelle femme!  disait-il  après 
«;ette  entrevue  ,  eltc  m'a  fait  horreur  : 
elle  m'a  demandé  de  faire  monter  non 
fih  vir  féchafaud  ;  elle  m'a  intéressé 
pour  /ut.  Quelque  intérêt  «pi'aient  réel- 
lement inspiré  à  >apoléon  les  mal- 
heurs et  la  belle  contenance  de  Fer- 
dinand ,  quelle  que  soit  l'indigna- 
tion  que  lui  ait  alors  fait  éprotiver  son 
rfxécrable  mère,  il  resta  inébianlable 
dans  ses  projets,  et  profita  dan»  toute 
letir  étendue  des  consétpienceK  de  l'o- 
dieux guet-apens  où  il  les  av.iit  fait 
tomber.  Après  avoir  arraché,  par  dex 
menaces  de  fnort,  une  abdic.ition  dont 
U  violence  n'otablîéwiit  que  trop  lu 
nullité,  et  (pie  le  jeune  prince  ne  fil 
•n  faveur  de  son  pèn*  (piavec  dch 
'        '         '•  (lot)»  or»   i)«- 
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tfttt  atrctin  compte,  il  reçut  la  cou* 
ronne  des  mains  de  ce  faible  vieil- 
lard, qui  fut  immédiatement  envoyé 
prisonnier  à  Fontainebleau,  avec  sa 
femme  et  l'inévitable  Godoy.  Ferdi- 
nand fut  conduit  à  Valençay  avec  son 
frère  Don  Carlos,  qui  avait  honorable- 
ment partagé  se«  périls.  Napoléon  fit 
aussitôt  j)asser  cette  couronne  sur  la 
tète  de  son  frère  Joseph,  l'obligeant  a 
déposer  celle  de  Naples,  qui  com- 
mençait k  lui  plaire,  pour  la  trans 
mettre  à  Murât,  qui  ne  prit  qu'^ 
regret  le  trône  des  Deu\-Sicilcs , 
ayant  convoité  celui  d'Espagne.  Dans 
tout  cela,  il  fallait  obéir  dèij  que  le 
maître  avait  prononcé  ;  et  il  sera* 
blait  en  vérité  que  ce  fût  aloi-s 
pour  lui  un  jeu  de  faire  et  de  dé- 
faire les  princes  et  les  rois,  de  les  pla- 
cer et  de  les  déplacer,  plus  lestement 
(pie  sts  ministres  n'eussent  osé  faire 
de  leurs  derniers  commis.  Joseph  eut 
ordre  de  se  hâter,  et  dès  le  7  juin  il 
était  aux  portes  de  Rayonne.  Napo- 
léon lui  fit  la  politesse  d'aller  au-de- 
vant de  lui,  et  il  le  ramena  dans  son 
carrosse  au  (îhâteau  de  Marrac  où 
tous  les  deux ,  pendant  un  mois,  tra- 
vaillèrent, de  concert,  à  la  régénéra- 
tion de  cette  vieille  monarchie  de« 
Bourbons  d'Espagne,  si  long-temps 
considérée  comme  une  dépendance, 
une  annexe  de  la  Fiau(;e,  (pii ,  de- 
puis la  paix  de  Raie  surtout ,  en  était 
devenue  le  vassal  tributaii^,  et  qu'à 
cause  de  cela  ,  Edmond  Rurkc  ap- 
pelait le  fiif  du  régicide..  Oevlc^i  y  il 
n'eût  tenu  (pi'à  Napoléon  de  la  conser- 
ver ainsi  ;  il  y  eût  beaucoup  gagne , 
et  la  France  encore  davantage.  Mais 
comme  il  l'a  dit  ,  la  fatalité  C  en  traî- 
nait, et  il  voulait  (pie  sa  dynastie 
fût  la'  plus  ancienne  de  l'Europe... 
Il  crut  avoir  fait  un  giand  pas  dan.^ 
cette  carrière  de  dol  et  d'usurpu- 
«ion,  (piand  il    vit  loin    de   lui    loutt 
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cette  famille  royale.  «  Je  suis    en- 
«  fin    débarrassé    de     ce    troupeau 
«  de   mérinos ,  »    dit-il  à  l'abbé  de 
Pradt  ,  son    aumônier ,     qui   l'avait 
accompagné  dans  cette  honteuse  ex- 
pédition,  et  que  nous  avons  vu  en 
revenir  plus  étonné,  plus  consterné 
que  les  victimes  elles-mêmes.  Alors, 
de  concert  avec  son  frère,  Napoléon  fit 
des  proclamations,  des  décrets  pour 
établir  sa  puissance  dans  la  Péninsule. 
Une  constitution  fut  octroyée  à  ses 
peuples,  et  toutes  les  libertés,  toutes 
les  déceptions  révolutionnaires  y  fu- 
rent annoncées.  Une  junte  fut  convo- 
quée, et  le  petit  nombre  de  notables 
espagnols  que  l'on  put  y  faire  venir 
prêta  serment  au   nouveau  roi,  qui 
s'était  posé  sur  un  trône,  élevé  pour 
cette  cérémonie  à   huis  -  clos  ,    que 
l'on  eût  trouvée  burlesque,  si  elle  n'a- 
vait été  le  prélude  et  la  cause  princi- 
pale des  plus  horribles  calamités.  Dès 
le  3   mai,  une  violente   insurrection 
avait  éclaté  dans  Madrid,  dont  beau- 
coup de  Français  et  un  plus  grand  nom- 
bre d'habitants  avaient  été  victimes. 
Murât  ne  l'avait  réprimée  que  par  la 
force  des  armes  et    de  cruelles  exé- 
cutions.   Cependant    Napoléon  n'ap- 
prouvait pas  de  pareils  moyens  ;  c'é- 
tait  par  la   ruse,  la  déception  qu'il 
voulait  arriver  à  ses  fins ,  et ,  dès  le 
commencement,  il  avait  recommandé 
à  son  beau-frère  de  ne  pas  user  de 
violence.  •«  Si  la  guerre  s'allume,  tout 
«  est   perdu  ,    lui   écrivait-il;    je  ne 
«  veux  pas  qu'on  brûle  une  amorce.  » 
Mais  Joachim  aussi  voulait  être  roi,  et 
il  ne  pensait  pas  qu'il  fût  possible  de 
le  devenir  autrement.  Quand  il  sut 
que  cette  royauté  de  la  Péninsule  ibé- 
rique ne  serait  pas  la  sienne,  il  tom- 
ba malade,  et  l'on  eut  beaucoup  de 
peine  à  le  transporter  dans  son  royau- 
me de  Naples ,   où  Napoléon  exigea 
qu'il  se  rendît  Sur-le-champ.  Savary, 
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qui  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment de  Madrid ,   n'était  guère  plus 
capable  de  mener  sagement  une  pa- 
reille affaire.  Comme  Murât,  il  ne  sa- 
vait calmer  les  passions  que  par  la  vio- 
lence, et  il  résulta  bientôt  de  ce  sys- 
tème d'oppression  une  exaspération, 
une   fureur  qui  se  communiquèrent 
aussi  rapidement  que  le  feu   électri- 
que !  De  toutes  parts,  quand  on  apprit 
les  indignités    de   Bayonne,   et    que 
l'on     vit    ces    mêmes     troypes    qui 
s'étaient    introduites   dans  les  forte- 
lesses    si   perfidement,   se    répandre 
dans  les  provinces  et  s'y    livrer  au 
pillage ,  aux  plus   scandaleux  désor- 
dres, il  y  eut  partout,  au  nom  de  Fer- 
dinand VII,  des  mouvements,  des  in- 
surrections. On  vit  des  paysans,  de;, 
artisans,   même    des    ecclésiastiques, 
jusque-là  faibles  et  paisibles,  attaquer 
ces   légions  de  vétérans  qui   avaient 
soumis  le  monde  ;  et  ils  les  vainquirent 
même  en  plusieurs  endroits.  Moncey 
fut  repoussé  à  Valence,  Duhesme  à 
Barcelone ,  et  Lefebvre  à  Sarragosse. 
A  Baylen ,  Dupont  se  soumit  à  une  ca- 
pitulation très-fâcheuse   sans  doute, 
mais  qui  ne  fut  pas  plus  déshonorante 
que  celle  que  Junot  signa  dans  le  mê- 
me temps  en  Portugal.  L'aide-de-camp 
de  Napoléon  fut  assez  heureux  d'avoir 
affaire  à  des  Anglais  qui  observèrent 
exactement  toutes  les  clauses  du  trai- 
té ,  tandis  que  les  insurgés  de  Casta- 
nos,   que  Dupont   avait    combattus  , 
violèrent  indignement   les  leurs,    et 
conduisirent  prisonniers  sur  des  pon- 
tons ceux    qu'ils  avaient  promis   de 
rendre  à  la  France.  A  Cadix ,  l'insur- 
rection obhgea  à  se  rendre  une  escadre 
française  de   cinq  vaisseaux  de  ligne 
qui  s'était  réfugiée  dans  ce  poit,  sous 
les  ordres  de  l'amiral  de  Rosily,  après, 
le  désastre  de  Trafalgar.  Tout   cela 
était  certainement  de  bon  droit,  et  se- 
lon toutea  leslois  de  la  fi uerre.  On  ne 
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peut  pas  en  dire  autant  de  la  mort 
de  Solano ,  gouverneur  de  Cadix , 
qui,  se  croyant  lie  par  son  serment 
a  Charles  IV^,  refusa  de  reconnaître 
un  autre  pouvoir,  et  fut  massacre 
par  la  populace.  D'autres  desordres 
du  même  genre  éclatèrent  sur  diffé* 
rents  points,  mais  des  juntes  se  for- 
mèrent bientôt  ;  une  junte  suprême 
du  gouvernement  fut  créée  à  Séville  ;  et 
elle  fit  des  alliances,  elle  envoya  des 
agents  diplomatiques  ,  des  ambassa- 
deiiis,  qui,  dans  beaucoup  de  pays,  fu- 
r  ent  mieux  reçus  que  ceux  du  roi  Jo- 
seph. Ce  fut  le  9  juillet  que  celui-ci 
partit  de  Bayonne  pour  aller  prendre 
possession  de  sa  capitale.  Son  frère 
l'accompagna  jusqu'à  la  première 
l)Oste,  et  le  quitta  pour  retourner  à 
Paris  ,  après  avoir  pourvu  de  son 
mieux  à  la  sûreté  de  la  marche. 
Mais  de  nombreux  corps  d'insurgés 
attendaient  Joseph,  et  il  nefallutrien 
moins  que  la  victoire  de  Bessières,  à 
Médina  del  Rio  Secco,  pour  qu'il 
pût  pénétrer  jusqu'à  Madiid  ;  et 
il  y  fut  à  peine  entré  que  plusieurs 
échecs,  éprouvés  par  différents  corps 
de  troupes  françaises,  le  forcèrent 
d'en  sortir  ;  il  n'y  resta  que  Imit 
jours.  '  .S'étant  établi  à  Vitoria  ,  il 
y  attendit  de  nouveaux  renforts.  Na- 
poléon reçut  cette  fâcheuse  nou- 
velle à  Piordeaux  ;  et  la  douleur  qu'il 
on  ressentit  fut  d'autant  plus  vive  qu'il 
sut,  dans  le  même  temps,  rjue  la  sou- 
mission des  puissances  du  Nord  te- 
nait à  peu  de  chose.  —  L'Autriche,  à 
laquelle  il  disait  avoir  fait  grâce , 
était  cependant  dépouillée  de  ses 
plus  belles  provinces,  el  elle  avait 
été  fort  humiliée  par  le  traité  (\c. 
Prcsbourg.  C«-'lui  de  Tilsilt  avait 
anéanti  la  Prusse;  cl  elle  ne  pouvait 
pas  former  d'autre»  vœux,  elle  ne  pou- 
vait avoir  d'autre  but  que  de  se  réhabi- 
liter; pour  cela,  tous  les  moyen»  de- 


vaient lui  paraître  bons,  l^e  roi  et  la 
reine  venaient  de  faire  un  voyage  à  St- 
Pétersbourg,  où  ils  avaient  été  parfai- 
tement accueillis.  Napoléon  sut  aussi 
que  Frédéric-Guillaume  négociait  avec 
l'Autriche  ,  que  ces  deux  puissances 
étaient  en  rapport  pour  former  une 
nouvelle  coalition,enfin  que  l'Angletei  - 
re  leur  donnait  des  subsides,  et  que  la 
Russie  n'était  pas  étrangère  à  ces  in* 
trigues.Ce  fut  encore  dans  ce  temps- 
là  qu'il  apprit  que  le  corps  espagnol 
de  La  Romana(y.  ce  nom,  XXXVIII, 
501)  qu'il  avait  fait  venir  en  Dane- 
mark, s'était  enfui  presque  tout  en- 
tier sur  des  vaisseaux  anglais  ,  pour 
se  réunir  aux  insuigés  de  la  Pénin- 
sule. Différents  avis  hii  firent  même 
soupçonner  que  des  hommes  puissants 
de  son  gouvernement  avaient  pris  part 
à  ce  complot.  Toutes  ces  nouvelles  le 
mirent  dans  une  grande  agitation,  et  il 
en  était  fort  occupé,  lorsqu'au  jour  de 
sa  fête,  le  15  août,  il  reçut  Tes  félici- 
tations du  corps  diplomatique.  Ne  pou- 
vant se  contenir,  il  apostropha  dure- 
ment M.  deMetternich,  à  peu  près  com- 
me il  avaitaposlrophé  lordWithworth 
avant  la  rupture  du  traité  d'Amiens. 
— Voulant  alors  savoir  sur  quoi  il  pou- 
vait compter  avec  Alexandre,  il  provo- 
qua une  entrevue  (pie  les  deux  monar- 
(|ues,en  se  quittant  à  Tilsitt,  s'étaient 
promis  de  réitérer.  Leczar  ne  se  fit  pas 
attendre,  et,  dès  le  17  septembre,  les 
deux  potentats  étaient  à  Erfurt ,  se 
prodiguant  encore  une  fois  toutes  les 
démonstrations  de  l'amitié  et  du  plus 
entier  dévouement  ,  mais  au  fond 
pleins  de  ruses,  se  tendant  des  pièges 
à  «pii  mieux  mieux,  et  chacun  restant 
bien  persuadé  (ju'il  jouait  son  rival. 
Alexandre,  qui  dt-jà  avait  {)ris  la  Fin- 
lande, et  qui,  pour  son  compte,  n'a- 
vait plus  de  vœux  à  former  (pie  sui 
la  Pologne  et  la  Turquie,  insista  forte- 
ment *urcc»deux  grandes  questiom> 
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ÏSfapoIéon  n  ^tait  pas  en  pOvSition  de 
montrer  trop  de  raideur;  cependant, 
il  ne  dit  encore  rien  de  positif  à  cet 
égfard,  et  s'en  tira  par  des  promesses 
évasives,  toujours  subordonnées  à 
l'exécution  de  ses  projets  sur  l'Oc- 
cident, qui  devenaient  de  plus  en  plus 
éventuels,  et  dans  lesquels  Alexandre 
était  bien  persuadé  qu'il  échouerait 
complètement.  On  croit  qu'il  livra  à 
»on  confrère,  comme  un  os  à  ronger, 
les  anciens  plans  sur  la  Perse  et  sur 
î'Inde,  sortis  du  cerveau  de  Paul  P', 
€t  auxquels  il  n'avait  jamais  pensé 
sérieusement.  On  a  dit  pourtant  qu'il 
s'y  trouvait  des  idées  lumineuses  el 
dont  l'Angleterre  aurait  eu  quel- 
ques raisons  de  s'eiflfrayer ,  mais  que, 
par  ce  motif,  la  Russie  eut  l'adresse  de 
faire  disparaître  de  nos  archives,quand 
elle  en  fut  maîtresse  en  1814.  Ces 
conférences  d'Erfurt  durèrent  près 
d'an  mois,  et  les  plus  grandes  ques- 
tions y  furent  agitées  ;  mais  rien  n'en 
fut  publié  :  ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard  que  l'on  en  a  su  quelque 
chose.  Pour  compléter  la  comédie  et 
tous  les  genres  de  déception,  les  deux 
monarques,  avant  de  se  séparer,  si- 
gnèrent une  lettre  collective  au  roi 
Georges,  afin  d'eu  obtenir  la  paix 
qu'ils  savaient  bien  que  l'Angleterre 
ne  ferait  pas,  et  que  d'ailleurs  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  voulaient  sincèrement. 
Tous  les  deux  se  quittèrent  en  ap- 
parence très-satisfaits.  Ce  dont  on 
a  quelque  raison  de  s'étonner,  c'est 
que,  dans  cette  occasion  ,  Napoléon 
fut  le  plus  vrai,  et  qu'il  partit  con- 
vaincu de  la  bonne  foi  du  czar  ;  qu'il  fut 
bien  persuadé  que  ce  prince  n'appor- 
terait aucun  obstacle  à  la  guerre  d'Es- 
pagne ni  même  à  celle  de  l'Autriche, 
que  dès-lors  il  prévoyait.  Ce  fut  dans 
cette  confiance  qu'à  l'ouverture  de 
son  Corps-Législatif,  le  25  octobre, 
il  dit  avec  tant  de  hauteur    quinva- 
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riablement  d'accord  aveu  (empereur 
Alexandre.^  pour  la  paix  comme  pour 
la  guerre f  il  irait,  dans  peu  de  jours, 
couronner  son  frère  à  Madrid  ,  et,  de 
là,  planter  ses  aigles  sur  les  forts  dt 
Lisbonne...  Il  partit ,  en  effet ,  quatre 
jours  après,  et,  le  7  novembre  ,  il 
était  à  Yitoria,  auprès  du  roi  Joseph. 
Sa  présence  eut  bientôt  rendu  aux 
armes  de  la  France,  dans  cette  con* 
trée,  les  avantages  qu'elles  semblaient 
y  avoir  perdus; et, après  les  victoires 
de  Burgos,  d'Espinosa  et  deTudela, 
il  franchit  les  défilés  de  Somo-Sier- 
ra,  et  reçut ,  le  4  décembre  ,  la  capi- 
tulation des  habitants  de  Madrid.  Ces 
batailles  sont  d'une  assez  grande  im- 
portance, puisqu'elles  parurent  avoir 
décidé  ,  au  moins  pour .  quelque 
temps  ,  du  sort  de  l'Espagne.  Ellr> 
exigeraient  aussi  quelques  dévelop- 
pements ;  mais  il  y  en  a  tant  de  ce 
genre  dans  la  vie  de  Napoléon,  qu'il 
est  impossible  à  l'historien  de  s'y 
arrêter  long-temps.  Obligés  de  mai  - 
cher  rapidement,  nous  apercevons, 
à  chaque  pas,  des  faits  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner. 
Il  n'y  a  dans  les  annales  du  monde 
aucun  sujet  historique  plus  fécond, 
et  qui  offre  plus  d'intérêt  ;  c'est 
une  masse  qui  nous  écrase,  et  il 
nous  faudrait ,  pour  la  bien  porter, 
plus  de  temps,  d'espace  et  de  force. 
Nous  y  mettrons  du  moitjs  de  la 
conscience  et  du  zèle.  —  Une  circons- 
tance de  cette  époque  ,  peu  impor- 
tante en  apparence,  est  encore  bien 
digne  d'être  remarquée  :  c'est  une  de 
ces  notes  du  Moniteur  (jue  Napoléon 
dictait  lui-même  dans  ses  moments 
d'irritation;  et,  celle-là,  on  ne  peu l 
douter  qu'elle  ne  soit  de  lui,  car  per- 
sonne n'eût  osé  se  permettre  de  pa- 
reilles réflexions.  Il  s'agit  de  quel- 
ques mots  dits  au  hasard,  et  proba- 
blement sans  V  mettre  aucune  inten- 
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tM)n,  par  l'impératrice  Joséphine,  à 
une  députation  du  Corps-Législatif, 
qui  était  venue  lui  présenter  ses  féli- 
citations sur  les  victoires  de  l'empe- 
reur: «  Je  ne  doute   pas  ,  avait-elle 

•  dit,  que  Sa  Majesté  ne  soit  trés-sen- 
'  sible  aux  hommages  d'une  assem- 
t  biée  ^lii  représente  la  nation.  »>  — 
«  L'impératrice  n'a  point  dit  cela,  écrit 

•  aussitôt  l'auteur  de  la    note  :  elle 

•  connaît  trop  nos  institutions  ;  elle 
'  sait  trop  bien  que  le  premier  re- 
«  présentant  de  la  nation,  c'est  l'em- 

<  perteur;  car  tout  pouvoir  vient  de 
'  Dieu  et  de  la  nation.  Dans  l'ordre 
«  de  nos  institutions,  après  Tempe- 
«  renr  est  le  sénat  ;  après  le  sénat 
>  est  le  Conseil-d'État  ,  le  Corps-Lé- 
"  gislatif.  Viennent  ensuite  les  tri- 
'*  buhaux  et  chaque  fonctionnaire 
»  dans  l'ordre  de  ses  attributions  ; 
»  car  s'il  y  avait  dans  nos  constitu- 
^  lions  un  corps  représentant  la  na- 
"  tion,  ce  corps  serait  souverain,  les 
•'  autres  ne  seraient  rien  ,  et  ses  vo- 

<  lontés  seraient  tout.  La  Convention, 
même  le  Corps-Législatif,    ont  été 

<  représentants  ;  telles  étaient  nos 
»  constitutions  alors.  Aussi  le  prési- 
f  dent  disputa-t-il  le  fauteuil  au  roi, 
«  se  fondant  sur  ce  principe,  que  le 
«■  président  de  l'assemblée  de  la  na- 
«  tion  était  avant  les  autorités  de  la 

•  nation.  Nos  malheurs   sont  venus 
«  en  partie  de  cette   exagération   d'i- 
'  dées.  Ce  s/'iait  luie  prétention  chi- 
mérique et  même  criminelle  que  de 

•  vouloir  représenter  la  nation  avant 
'  l'empereur...  r  Ils  durent  <!'tre  bien 
/•tonnés  d'entendre  parler  ainsi  un 
homme  sorti  de  leurs  rangs  ,  ces  ar- 
tisans de  révolutions  qui  l'entou- 
raient encore,  et  (pii  avaient  passé 
leur  vie  à  préclicr  les  maxime»  de  lu 
souveraineté  du  peuple  et  des  droits 
de  l'homme;  ils  le  furent  bien  davan- 
tage »an»  doute  lor^qu'ijH  connur<?ni 


une  allocution  adressée  plus  tard,  par 
Napoléon,  à  l'un  de  ses  neveux,  fils  de 
Louis  qu'il  avait  fait  roi  de  Hollande. 
..  N'oubliez  jamais,  dit-il  à  cet  enfant, 
«  dans  quelque  position  que  vous 
«  placent  ma  politique  et  l'intérêt  de 
«  mon  empire  ,  que  vos  premiers 
"  devoirs  sont  envers  moi ,  vos  se- 
u  conds  envers  la  France  :  tous  les 
"  autres  ,  même  ceux  envers  les  peu- 
»  pies  que  je  pourrais  vous  confier, 
»  ne  viennent  qu'après...  »  il  eût  été 
bien  digne  de  remarque  que  le  jeune 
prince  à  qui  Napoléon  adressait  de  tels 
avis  fût  le  même  qui,  naguère,  est  venu 
à  la  tête  d'une  troupe  armée,  revendi- 
quer les  droits  de  sa  famille  au  trône 
de  France  ,  fondés  sur  la  volonté  du 
peuple...  Si  ce  jeune  homme  lit  quel- 
quefois l'histoire  de  Napoléon,  il  doit 
y  voir  combien  son  oncle  ,  quand  il 
fut  arrivé  au  pouvoir  suprême  ,  fai- 
sait peu  de  cas  de  cette  volonté  du 
peuple.  —  On  doit  remarquer  que  ce 
fut  toujours  dans  des  moments  de 
crise,  et  lorsque  sa  puissance  parut 
le  plus  compromise,  qu'il  se  montra 
plus  exigeant  et  plus  sévère  sur  les 
devoirs  de  ceux  qu'alors  il  se  plaisait 
tant  à  nommer  ses  sujets.  L'époque 
où  nous  sommes  arrivés  était  réel* 
lement  critique ,  et  chaque  courrier 
apportait  d'Allemagne ,  d'Italie  ou 
de  France,  des  nouvelles  inquiétantes^. 
Une  des  causes  de  l'irritation  de  Napo- 
léon contre  le  Corps-Législatif,  c'est 
({u'il  avait  appris  que,  dans  une  déli- 
bération inqmrtante,  il  y  avait  eu  cent 
vingt-cinq  boules  noires  contre  les 
propositions  du  gouvernement.  Sa 
première  iiensée  fut  de  supprimer 
cette  assemblée,  comme  le  lui  avMÎt 
proposé  Fonché.S'il  ne  le  Ht  pointalors 
ce  ne  fut  qti'un  ajouniement. — Il  avait 
quitté  Ma<lrid  depuis  peu  de  Jours, 
et  il  faisait,  presque  toujours  'à  pied, 
dan»  une  foison  ri{;oureu»H^,  à  U  téit* 
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de  ses  colonnes ,  des  marches  pé- 
nibles, mais  qu'il  supportait  avec 
joie,  parce  qu'il  croyait  tenir  déjà 
l'armée  angolaise  du  général  Moore, 
qui  s'était  fort  aventuré,  lorsqu'il 
reçut  à  la  fois  des  avis  sur  les  in- 
trigues ,  les  complots  qui  se  for- 
maient à  Paris  et  auxquels  Talley- 
rand,  Fouché  et  d'autres  hommes 
marquants  n'étaient  pas  étrangers , 
ainsi  que  sur  les  armements  de  l'Au- 
triche, qui  devenaient  plus  menaçants 
de  jour  en  jour.  Aussitôt  il  renonce  à 
remporter  lui  -  même  une  victoire 
qu'il  regardait  comme  certaine,  et  à 
laquelle  il  tenait  d'autant  plus  que 
c'était  sur  des  Anglais  qu'il  devait 
l'obtenir.  Sans  apprêts  et  sans  prendre 
le  temps  d'en  faire,  il  court  à  franc- 
étrier  d'Astorga  à  Burgos ,  à  Valla- 
dolid  ,  à  Bayonne  ;  et,  dès  le  23  jan- 
vier 1809,  il  est  à  Paris,  où  il  reçoit 
les  félicitations  de  sa  cour  ,  et  où  il 
apostrophe  et  menace  rudement  Tal- 
leyrand.  Il  traita  Fouché  avec  plus  de 
ménagements  ;  et  peut-être  que  ce 
fut  une  faute ,  car  il  est  bien  sûr 
que  dès-lors  le  duc  régicide  et  l'é- 
vêque  renégat  avaient  cessé  d'être 
des  serviteurs  fidèles.  L'irritation  de 
Napoléon  se  dirigea  encore  sur  d'au- 
tres personnes  ;  et  ce  fut  dans  ce 
teipps-là  qu'il  ordonna  des  mesures 
plus  séyères  contre  ses  prisonniers 
d'Espagne.  La  jeune  reine  d'Etrurie 
fut  impitoyablement  séparée  de  sa 
famille,  et  traînée  par  des  gendarmes 
en  Provence,  puis  à  Bome,  où  on  l'en- 
ferma dans  un  couvent  {voy.  Marie- 
LocisE,  LXXIII  ,  172).  C'est  aussi  à 
cette  époque  que  madame  de  Che- 
vreuse  fut  exilée,  pour  avoir  refusé 
d'être,  à  Compiégne  ,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  d'Espagne  ,  disant 
qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  geôlier 
dans  sa  famille.  Mesdames  de  Staël 
et    Recaraier ,    déjà    exilées  depuis 


long-temps ,  demandèrent  en  vain 
qu'on  leur  fît  grâce  ;  elles  essuyèrent 
de  nouvelles  rigueurs,  et  durent  sup- 
porter la  mauvaise  humeur  que  fai- 
saient éprouver  alors  à  Napoléon  les 
revers  de  sa  politique. — Chaque  jour, 
en  effet,  il  recevait  de  nouveaux  ren- 
seignements sur  le  peu  de  foi  qu'il 
devait  avoir  aux  promesses  d'A- 
lexandre, sur  les  obstacles,  les  impos- 
sibilités de  son  système  continental, 
et  enfin  sur  les  aimements  de  l'Au- 
triche qui  avait  reçu  de  l'Angleterre 
des  subsides  considérables ,  et  qui, 
déjà,  ne  comptait  pas  moins  de  400 
mille  hommes  sous  ses  drapeaux. 
Ce  fut  le  13  avril  1809  qu'il  apprit, 
par  le  télégraphe,  que  l'archiduc 
Charles  avait  envahi  la  Bavière  à  la 
tête  de  cent  cinquante  mille  hommes. 
On  a  dit  que  c'était  la  première  fois 
que  Napoléon  avait  été  pris  au  dé- 
pourvu ;  et  cependant,  depuis  un 
mois  il  faisait  marcher  des  trou- 
pes vers  le  Rhin  ;  il  avait  envoyé 
Berlhier  pour  réunir  tout  ce  qui 
était  disponible  ,  pour  exciter  le 
zèle  des  princes  de  la  confédération  ; 
car  c'était  surtout  avec  leurs  troupes 
qu'il  comptait  résister  au  premier 
choc.  Lui-même  partit  aussitôt  de 
Paris ,  et  se  rendit  à  Stuttgard,  puis 
à  Carisruhe,  où  il  fit  mettre  en  cam- 
pagne lès  contingents  de  Wurtem- 
berg et  de  Bade.  Le  roi  de  Bavière, 
qu'il  trouva  à  DiUingen,  fuyant  de- 
vant les  Autrichiens,  lui  montra  aus- 
si du  zèle.  Mais  déjà  le  péril  était  ex- 
trême ,  et  le  corps  de  Davoust ,  sur 
lequel  il  comptait  le  plus,  se  trouvait 
gravement  comprornis  ;  Berthier, 
n'ayant  pas  compris  ses  instructions, 
n'avait  pas  prévenu  ce  maréchal  de 
la  marche  des  Autrichiens,  et  il 
était  resté  immobile  au  milieu  de 
leur  armée.  Napoléon  fut  très  - 
contrarié  de  cette   faute;  il  en    té- 
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moigna  son  raëcontenteraent  d'une 
manière  assez  dure;  mais  il  fit  mieux 
encore  en  songeant  à  la  réparer.  Au 
premier  coup  d'oeil,  il  a  reconnu  le 
terrain  et  compris  les  projets,  les  mou- 
vements de  l'ennemi  ;  toutes  ses  dis- 
positions sont  faites,  et,  en  cinq  jours, 
li  dégage  Davoust  et  triomphe  dans 
cinq  batailles,  àThann,  à  Abensberg, 
à  Landshut,  et  surtout  à  Eckmiihl , 
où  le  duc  d' Auerstaedt  mérite  et  ob- 
tient le  titre  de  prince,  enfin  à  Ratis- 
bonne,  où  l'empereur  est  blessé  d'un 
coup  de  feu  au  pied,  et  parvient, 
malgré  cet  accident ,  qui  ne  lui  fait 
pas  quitter  le  champ  de  bataille,  à 
chasser  l'archiduc  Charles  delà  ville, 
à  le  rejeter  sur  la  rive  gauche  du 
Danube.  Alors  il  n'a  plus  devant  lui, 
sur  le  chemin  de  Vienne,  que  le  corps 
de  Hiller,  l'un  des  plus  habiles  géné- 
raux de  l'Autriche,  qui  dcfend  le  ter- 
rain pied  à  pied ,  coupant  les  ponts 
et  brûlant  les  villages.  Ces  terribles 
nécessités  delà  guerre  eurent,  à  Ébers- 
berg,  des  conséquences  telles  qu'on 
ne  trouve  rien  qui  puisse  leur  être 
<'omparé,  même  dans  l'histoire  des 
temps  et  des  peuples  les  plus  barba- 
ies.  On  s'était  battu  dans  cette  petite 
ville  avec  le  plus  cruel  acharnement, 
et  les  maisons,  les  rues  étaient  pleines 
de  blessés  que  personne  ne  soignait 
ni  ne  pansait,  lorsque  les  obus  des 
Autrichiens  mirent  le  feu  partout. 
lin  quelques  minutes,  l  incendie  eut 
tout  dévoré,  cl  les  blessés,  les  habi- 
tants qui  ne  piuent  se  sauver,  furent 
<-onsumés.  1j<^s  flammes  atteignirent 
même  ceux  qui  étaient  dans  les  rues, 
où  l'tfh  vit  des  niilhcrs  de  cadavres 
brûlés,  desséchés  par  le  feu  ,  et  qui, 
broyés  ensuite  sous  les  picd8ilcsc:he- 
vaux  et  les  roues  de  l'artillerie,  ne 
iormèrent  pluscprunc  matière  boueu- 
se, fétide,  et  qui  répandit  au  loin  une 
odeur  infecte... On  aditqucMasséna, 
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pressé  de  faire  passer  son  artillerie 
sur  le  pont,  où  quelques-uns  de  ces 
malheureux  blessés  avaient  trouvé  un 
asile  contre  les  flammes,  les  fit  jeter 
dans  l'eau  ,  pour  dégager  le  passa- 
ge (18).  Savary,  l'aide-de-camp,  le 
serviteur  le  plus  dévoué  de  Napoléon, 
rapporte,  dans  ses  Mémoires,  que  l'em- 
pereur passa  par-là  et  qu'en  présence 
de  cet  affreux  spectacle ,  il  exprima 
le  désir  que  les  agitateurs  de  guerre 
vissent  une  pareille  monstruosité...  »  Ils 
'<  sauraient,  ajouta-t-il,  ce  que  leurs 
»  projets  coûtent  de  maux  à  l'huma- 
«  nité...  *  Cette  phrase  philanthropi- 
que, assez  étrange  dans  la  bouche  de 
Napoléon,  ne  suspendit  pas  un  instant 
la  marche  de  son  armée ,  et  il  ne  pé- 
rit pas  un  homme  de  moins  dans 
cette  campagne,  l'une  des  plus  meur- 
trières qu'il  ait  commandées.  Voyant 
ensuite  passer  les  tirailleurs  du  P6,  qui 
venaient  de  la  Corse,  et  qui,  presque 
tous,  étaient  ses  compatriotes,  il  leur 
demanda  s'ils  avaient  perdu  beau- 
coup de  monde  :  "  Oh  !  il  y  en  a  en- 
«  core  pour  deux  fois,  »  dit  l'un 
d'eux.  Cette  réponse  lui  suffit ,  ei 
il  alla  voir  le  général  Cohorn,  dont 
l'imprudente  valeur  avait  fait  répan- 
dre inutilement  tout  ce  sang;  il  lui 
fit  quelques  observations  sur  les  con- 
séquences de  sa  témérité  ;  mais,  ajou- 
te Savary,  il  le  considéra  toujours 
comme  un  <le  ses  meilleurs  généraux. 
—  Après  la  terrible  journée  d'Abena- 
berg,  la  marche  sur  Vienne  fut  re- 
prise avec  beaucoup  d'activité.  On 
savait  (pie  l'archiduc  Charles  s'y  di- 
rigeait par  la  rive  gauche,  et  il  fal- 
lait l'y  devancer  à  tout  prix.  On  ne 
rencontra  plu»  que  de  légers  obsta- 


(18)  i>  fait  a  éi»^  ainsi  rapporté  par  CadH- 
(iassicouri ,  pliarmacien  :  Hfann^tia  donna 
l'ordre  tenible^  mais  w\  ir  fêter  A 

ta  rivU^rc  tous  les  blcss^  laient  U 

P07it  {yoyageenAutric/u,  r-  #«^. 
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clés  au  passage  de  rËms  ,  et,  dès  le 
8  mai,  les  Français  étaient  devant 
la  capitale  de  l'empire  autrichien, 
défendue  par  une  faible  garnison  aux 
ordres  du  jeune  archiduc  Maximilien, 
et  ne  pouvant  tenir  long-temps,  si 
l'archiduc  Charles  ne  venait  à  son  se- 
cours. Ce  prince,  obligé  de  faire  un 
long  détour  à  travers  la  Bohême,  ne 
parut  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
que  lorsque  déjà  la  ville  était  au 
pouvoir  des  Français.  Sans  doute, 
il  dut  vivement  regretter  de  n'avoir 
pas  fait  plus  d'efforts  pour  exécuter 
sa  retraite  par  la  rive  droite,  et  venir, 
pour  dernière  position,  se  placer  sous 
les  murs  de  Vienne.  Appuyé  alors  , 
d'un  côté  au  Danube ,  et  de  l'autre 
aux  montagnes  qu'allaient  couvrir  les 
insurrections  du  Tyrol  et  l'armée  d'I- 
talie, victorieuse  à  Sacile,  il  eut  garan- 
ti tous  les  arsenaux ,  tous  les  ma- 
gasins, toutes  les  richesses  de  la  mo- 
narchie, accumulées  dans  la  capi- 
tale. INapoléon  comprit,  au  premier 
coup  dœil,  ce  plan  fort  simple, 
çt  c'est  en  cela  surtout  qu'il  se  mon- 
tra supérieur  à  son  adversaire.  Tous 
ses  efforts  tendirent  à  jeter  l'ar- 
chiduc derrière  le  Danu})e ,  et ,  dès 
qu'il  y  fut  parvenu  ,  il  considéra 
comme  certain  le  succès  de  cette 
campagne  :  ce  dont  on  put  s'aperce- 
voir au  ton  de  ses  manifestes  et  de 
ses  bulletins,  qui  furent  dès-lors  em- 
preints de  plus  de  jactance  et  d'inju- 
res. Il  y  insulta,  sans  ménagement, 
les  ministres,  les  généraux  et  les  prin- 
ces de  la  maison  de  Lorraine,  qui , 
enfuyant^  avaient  fait  leurs  adieux 
aux  habitants  par  le  meurtre  et  l'in- 
cendie, et,  comme  Mcdée,  égorgé  leurf. 

enfants    de    leurs    propres    mains 

Puis  ,'  en  parlant  de  François  U  : 
tt  l/empereur  d'Autriche  a  quitté 
i»  Vienne,  et  signé,  en  partant,  une 
«  proclamatio»,   rédigée  par  Genta 
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»  dans  le  styleet  l'esprit  des  plussotî; 
V  libelles.  Il  s'est  porté  à  Scharding, 
<•  position  qu'il  a  choisie  précisément 
»  pour  n'être  nulle  part ,  ni  dans  sa 
«  capitale,  pour  gouverner  ses  États, 
<i  ni  au  camp  où  il  n'eût  été  qu'un 
"  inutile  embarras.  Il  est  difficile  de 
»  voir  un  prince  plus  débile  et  plus 
"  faux...  >>  C'était  de  celui  qui  allait 
devenir  son  beau-père  que  iNapoléoo 
parlait  ainsi...  Et  il  ne  ménageait 
pas  davantage  l'archiduc  Maximilien 
qui  n'avait  fait  que  son  devoir,  en 
résistant  dans  Vienne,  où  il  eût  sau- 
vé la  monarchie,  s'il  eût  pu  tenir  deuK 
jours  de  plus!  Bonaparte  lui  reprocha 
durement  d'avoir  armé  les  habitants, 
puis  de  s'être  enfui  le  premier ,  aussi 
faible,  aussi  inconsidéré  qu'il  avait 
été  arrogant  ;  enfin  d'avoir  perdu  la 
tête  ;  ce  qui  était  une  grossièreté  et 
un  mensonge  :  car  le  prince  n'avait 
quitté  Vienne  qu'après  avoir  essuyé 
un  bombardement  et  consenti  une 
capitulation  aussi  honorable  que  les 
circonstances  pouvaient  le  permettre. 
Il  alla  ensuite  se  réunir  à  l'archiduc 
Charles,  qui,  joint  aux  corps  des  gé- 
néraux Bellegarde  et  Hiller,  venait  « 
son  tour  menacer  Vienne  par  la  rive 
gauche,  avec  cent  cinquante  mille 
hommes,  tandis  que  l'archiduc  Jean, 
son  frère  ,  l'attaquerait  par  la  rive 
droite,  avec  toutes  les  forces  réu- 
nies de  l'armée  d'Italie ,  de  la  Dal- 
raatie  ,  de  la  Hongrie  et  du  Tyrol. 
Au  milieu  d«  tant  d'ennemis  se' 
parés  par  de  grandes  distances  , 
et  qui  n'avaient  plus  de  communi- 
cations entre  eux,  Napoléon  poU' 
vait  profiter  de  tous  les  avantages 
d'une  position  centrale  ;  et  les  res- 
sources qu'il  avait  trouvées  dans 
Vienne  lui  permettaient  d'y  tenir 
long -temps.  Mais  ce  n'est  jamais 
ainsi  qu'il  procéda  j  son  système  fut 
toujours  de  marcbei   m  avants  qwoi 
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qu'il  pût  lui  en  coûter,  et  de  ne  s'ar^ 
léter  qu'après  avoir  renversé  les  der- 
niers obstacles.  Aux  yeux  des  gens 
de  bonne  foi,  des  militaires  de  quel- 
que expérience  ,  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment une  entreprise  audacieuse,  ce 
fut  une  haute  imprudence  que  de  tra- 
verser le  Danube  en  présence  d'une 
armée  qui  lui  était  supérieure  par 
le  nombre  et  la  position;  et,  dans  les 
deux  premiers  jours,  il  paya  bien  cher 
cette  témérité  à  Aspern  et  à  Essling. 
Occupés  dès  la  veille  et  fortifiés  par 
l'ennemi,  ces  deux  villages  furent 
défendus  avec  acharnement,  et,  après 
en  avoir  été  repoussé,  après  y  être 
rentré  et  les  avoir  de  nouveau  per- 
dus, il  fallut  les  abandonner  encore, 
lorsque,  sur  la  fin  de  la  seconde  jour- 
née, on  annonça  que  le  pont  éta- 
bli sur  le  grand  bras  du  Danube, 
venait  dY'tre  rompu  par  des  brûlots 
lancés  sur  le  fleuve  (19).  Cette  nou- 
velle, qui  circula  bientôt  dans  les 
rangs  ,  y  répandit  l'épouvante,  et 
quand  on  sut  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible d'avoir  des  cartouches,  les  cais- 
sons de  munitions  ne  pouvant  plus 
passer ,  le  désespoir  se  communiqua 
dans  tous  les  rangs  ;  plusieurs  ba- 
taillons repassèrent  dans  l'île  de  Lo- 
bau,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  et 
n'obéissant  plus  à  la  voix  de  leurs 
chefs.  Cette  situation  était  extrême- 
ment critique,  et  l'on  ne  peut  pas 
douter  que,  si  l'arcViiduc  en  eût  pro- 
fité, s'il  eût  poussé  vigoureusement 
les  faibles  débris  qui  restaient  encore 
sur  la  rive  gauche,  il  les  eût  jetés  dans 
le  fleuve,  et  qu'il  eût  même  forcé  de 
ai*  rendre  ceux  «jni  s'étaient  réfugiés 

(10)  Napoli'on  a  dit  qu*;  cet  accidmi  n'avait 
été  causé  que  par  une  crue  subite  du  Danube; 
mais  il  esi  reconnu  aujounlMiui  que  ce  fut  par 
le  fait  des  Autrichiens ,  qui  Ianc^rent  sur  le 
neuve  des  bateaux  enflaminés,  comme  nous 
lis  avons  vus  faire  sur  le  I\liin.  eu  l"??."). 
ju-d«990us  d'Ehrenbrçistçin. 
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dans  l'île,  désormais  sans  communi- 
cation avec  la  rive  droite,  et  que  do- 
minait son  artillerie.  Le  général  Hil- 
1er  proposa  cette  opération  avec  beau- 
coup d'énergie  ;  mais  le  prince  crut 
avoir  assez  fait  ce  jour-là,  et   il   ren- 
voya au  lendemain  pour  compléter 
une   victoire    qui  eût   été  décisive, 
s'il  eût  mieux  su  en  tirer  parti,  s'il 
l'eût  poursuivie  avec  moins  de  métho- 
de et  plus  d'activité.  Au  premier  re- 
tentissement qu'elle  eut  en  Allema- 
gne, on  vit  éclater  les  soulèvements 
des    Tyroliens,  ceux  de  Schill  et  de 
Brunswick-Oels.  Toutes  ces  insurrec- 
tions n'avaient  besoin  que  d'être  sou- 
tenues, encouragées  par  un  succès 
éclatant,  et  tous  les  peuples   allaient 
prendre  les  armes.  Napoléon  le  vit , 
et  il  pensa  qu'à  tout  prix  ,  il  fallait 
vainae.  Besté   des  derniers   sur    le 
champ  de  bataille,  il  y   avait  couru 
les  plus  grands  dangers  :  ses   meil- 
leurs officiers  ,  ses  amis  les  plus  in- 
times étaient  tombés  à  côté  de  lui  , 
et  l'on  a  dit  que  le  brave  Montebello, 
à  qui  il  voulut  faire  ses   derniers  a- 
dieux,  le  traita  fort  durement.  Quand 
on  vint  dire  à  l'empereur  que  d'autres 
encore  étaient  frappés  et  qu'ils  allaient 
ex[)irer,  il  détourna  les  yeux,  disant 
qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  pleurer. 
Cet  tes,  on  peut  croire   qu'en  effet  il 
avait  d'autres  soins  à  donner!  Forcé, 
à  la  fin  de  la  seconde  journée  ,  de  se 
léfugier,  avec  ses  débris,  dans  l'île  de 
l-obau,    il   ne  songea   plus    qu'aux 
moyens  do  recommencer  ses  attaques. 
Tout  le  monde  pensa  qu'il  allait  se  reti- 
rer   sur   la    rive  droite  ;  ses   lieute- 
nants, Masséna,  IJerthier   et  d'autres 
qu'il  consulta,  mais  dont  il  suivait  peu 
les  avis,  furent  unanimes  sur  ce  point  : 
"  Vous  ne  voyez  donc  pas,  leur  dit- 
"  il ,  que,  si  je  me  mets  en  retraite, 
•  ton»  ces   peuples,  tous  cas    prin- 
"  ces   cjui    n'obéissent   qu'à   U    for- 
12 
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"  ce,  vont  se  tourner  contre  moi.  Je 
«  ne  puis  pas  faire  un  pas  en  arriè- 
«  re.  »  En  cela,  il  disait  peut-être 
vrai  ;  mais  au  moins  devait-il  profiter 
de  la  leçon  ,  reconnaître  qu'il  n'eût 
tenu  qu'à  lui  de  ne  pas  se  placer  dans 
une  telle  position  et  s'abstenir  plus 
tard  dépareilles  imprudences.  Pour 
cette  fois ,  il  fallait  s'en  tirer  ; 
ce  qu'il  fit  admirablement.  Contre 
toutes  les  probabilités  et  tous  les  avis, 
il  ne  douta  point  que  l'archiduc  et 
toutes  les  armées  de  l'Autriche  restas- 
sent immobiles  en  présence  de  ses 
mouvements  et  de  ses  constructions  ; 
et  en  effet,  pendant  quarante  jours, 
il  fit  élever  dans  l'île,  des  fortifica- 
tions, d'immenses  redoutes;  il  cons- 
truisit des  ponts  sur  le  fleuve  le  plus 
large  et  le  plus  impétueux  de  l'Europe, 
sans  que  l'ennemi  fît  la  moindre  ten- 
tative pour  l'en  empêcher.  Au  bout 
d'un  si  long  intervalle,  le  5  juillet,  les 
Autrichiens  étonnés  virent  deux  cent 
mille  hommes,  débouchant  à  la  fois 
sur  trois  immenses  ponts  ,  envahir, 
dans  un  instant,  les  vastes  plaines  de 
Wagram.  A  cet  aspect ,  ils  ne  surent 
que  les  attendre ,  se  ranger  en  ba- 
taille et  se  faire  tuer,  écrasés  comme 
ils  le  furent  par  la  supériorité  de 
l'artillerie  et  la  précision  des  ma- 
nœuvres. C'est  ainsi  que  Napoléon 
obtint  l'une  de  ses  victoires  les  plus 
importantes,  ou  du  moins  celle  qui 
devait  avoir  le  plus  d'influence  sur 
sa  destinée.  Toutefois  la  perte  des 
deux  armées  fut  à  peu  près  la  même. 
Les  Autrichiens  ,  bien  qu'ils  eussent 
abandonné  le  champ  de  bataille,  n'a- 
vaient point  été  entamés  ;  aucune  de 
leurs  divisions  n'avait  été  rompue,  et 
leur  retraite,  sur  un  point  très-rappro- 
ché,  s'était  faite  en  bon  ordre.  Mais  le 
prince  généralissime  et  surtout  l'em- 
pereur, son  frère,  pensèrent  qu'il  se- 
rait dangereux  de  livrer  une  seconde 


bataille.  En  pareil  cas.  Napoléon 
n'eût  pas  hésité  :  il  a  cent  fois  joué  sa 
fortune  avec  moins  de  chances  de 
succès  ;  mais  ce  n'était  pas  dans  le 
système  autrichien,  et  moins  encore 
dans  le  caractère  de  François  II.  Deux 
jours  après  la  bataille  de  Wagram,  ce 
prince,  n'osant  venir  lui-même,  com- 
me il  avait  fait  à  Austerlitz ,  envoya 
le  prince  de  Lichtenstein,  pour  solli- 
citer un  armistice,  qui  fut  aussitôt 
accepté.  Les  deux  armées  restèrent 
dans  les  positions  où  elles  se  trou- 
vaient ,  et ,  ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que  ce  furent  précisément  celles 
qui  avaient  été  fixées  après  la  bataille 
d'Austerlitz.  On  s'occupa  ensuite  d'un 
traité,  et  des  négociations  furent  ou- 
vertes par  MM.  de  Metternich  et  de 
Champagny.  Comme  les  deux  puis- 
sances conservaient  leurs  forces  à 
peu  près  entières ,  elles  conservè- 
rent aussi  leurs  prétentions,  et  les 
négociations  durent  être  plus  longues. 
Napoléon  alla  s'établir  dans  le  châ- 
teau de  Schœnbrunn,  où  il  réorga- 
nisa son  armée ,  et  lui  distribua 
d'amples  récompenses.  Il  avait  fait 
trois  maréchaux  sur  le  champ  de 
bataille  de  Wagram  ,  Macdonald  , 
Oudinot  et  Marmont  ;  il  nomma 
encore  beaucoup  de  généraux  , 
d'officiers  de  tous  les  grades,  et, 
pendant  trois  mois,  il  se  complut  à 
faire  défiler,  parader  ses  admirables 
légions.  —  De  là  il  surveillait  le 
mouvement  politique  de  l'Europe, 
surtout  celui  de  la  France,  où  de 
continuelles  intrigues  l'inquiétaient 
encore.  Peu  satisfait  de  la  Piussie,  qui 
lui  avait  promis  cinquante  mille 
hommes  en  cas  de  guerre ,  et  qui , 
malgré  ses  réclamations  réitérées  , 
n'avait  fait  que  de  vaines  démonstra- 
tions, il  commença  à  se  défier  des 
paroles  d'Alexandre,  et  à  connaître 
un  peu  mieux  son  grand  ami.  Mais 
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le  temps  n'était  pas  venu  de  dire 
sa  pensée,  et  tous  les  deux  furent  d'ac- 
cord pour  dissimuler.  —  En  ce  mo- 
ment Napoléon  avait  assez  à  faire  de 
ses  démêlés  avec  le  pape,  de  la  guerre 
d'Espagne,  et  encore  des  intrigues  ou 
des  factions  de  l'intérieur.  L'armis- 
tice avec  l'Autriche  était  à  peine  signé, 
qu'une  entreprise  de  l'Angleterre  of- 
frit à  ces  partis  l'occasion  de  se  met- 
tre en  évidence  :  ce  fut  l'expédition 
tentée  sur  Anvers  par  lord  Chatam, 
frère  du  célèbre  Pitt,  qui  avait  sous  ses 
ordres  une  escadre  nombreuse  et  une 
armée  de  débarquement  capable  d'en- 
vahir en  quelques  jours  les  Pays-Bas, 
et  d'opérer  une  diversion  qui  pouvait 
être  funeste.  Mais,  comme  l'a  dit  Ri- 
varol,  les  coalitions  furent  toujours  en 
retard  d'une  idée,  d'une  armée  et  d'une 
bataille...  La  coalition  de  1809  ne  dif- 
férant point  de  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée, l'expédition,  qui  devait  partir 
au  mois  de  juin,  ne  sortit  des  ports 
de  l'Angleterre  qu'à  la  fin  de  juillet; 
et  elle  ne  se  présenta  sur  les  côtes  de 
Hollande  que  dans  le  mois  d'août, 
lorsque  l'armistice  était  conclu, 
lorsque  totite  hostilité  devenait 
inutile.  Cependarrt  ,  comme  Na- 
poléon ne  pouvait  pas  s'éloigner  de 
son  armée,  et  qu'il  n'y  avait  person- 
ne à  Paris  qui  pût  dignement  le  rem- 
placer, il  y  eut,  à  la  première  nou- 
velle qu'on  en  reçut  ,  beaucoup 
d'embarras  et  d'inquiétude.  Fouché, 
qui  était  encore  ministre,  mais  minis- 
tre mécontent  et  sachant  bien  qu'il 
ne  garderait  pas  le  portefiMiille  de  la 
police,  au«juel  Napoléon  avait  eu  le 
tort  d'ajouter  celui  de  l'intérieur,  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  augmen- 
ter son  pouvoir  et  «e  rendre  néces- 
saire. (:^rosKiHsant  le  dang«M-  qui  ,  nu 
Ibnd,  n'était  plus  rien  depuis  ianou- 
miftsion  de  l'Autriche,  il  organisa  des 
gardes  nationale»,  et,  avec  le*  dépOts, 


tout  ce  qu'il  put  réunir  de  troupes , 
il  forma  une  armée,  dont  il  donna, 
de  sa  propre  autorité,  le  commande- 
ment à  P)ernadotte,  celui  des  géné- 
raux dont  Napoléon  avait  le  plus  à 
se  défier,  et  qu'il  venait  de  renvoyer 
de  son  armée,  parce  que,  après  l'a- 
voir mal  secondé  dans  ses  opérations, 
ce  maréchal  avait  attribué,  par  un 
ordre  du  jour  fort  insolite,  la  princi- 
pale gloire  de  Wagram  à  son  corps 
d'armée ,  qui  avait  à  peine  droit 
à  la  moindre  partie.  Fouché  ac- 
compagna ces  audacieuses  opérations 
de  proclamations  et  de  manifestes 
plus  audacieux  encore  :  «  Montrons 
M  à  l'Europe,  dit-il  dans  une  de  ces 
«  pièces  vraiment  étonnantes,  que,  si 
«  le  génie  de  Napoléon  donne  de  la 
"  gloire  à  la  France,  sa  présence  n'est 
«  pas  nécessaire  pour  la  mettre  en 
•«  état  de  chasser  les  ennemis  de  son 
«  sol.  »  Pour  ceux  qui  ont  observé  le 
caractère  exclusif  de  Bonaparte,  il  est 
aisé  de  voir  à  quel  point  cette  har- 
diesse de  Fouché  dut  le  mécontenter. 
Cependant  il  n'en  fit  rien  paraître 
alors,  attendant  que  les  événements 
lui  permissent  de  revenir  à  Paris. 
Avant  tout,  il  fallait  terminer  avec 
l'Autriche,  et  les  clauses  du  traité  que 
l'on  négociait  présentaient  de  grandes 
difficultés.  François  II  ne  pouvait 
plus  faire  de  concessions  sans  se 
placer  au  dernier  rang  des  puis- 
sances ,  et ,  comme  on  l'a  vu ,  son 
armée  restait  encore  à  peu  près 
intacte.  Napoléon  a  prétendu  que 
la  famille  impériale  était  alors  fort 
divisée,  et  «jue  deux  princes,  l'ar- 
cliidur  (Charles  et  le  grand-duc  de 
Wnitzbourg,  vinrent  lui  demander 
pour  eux-mêmes  une  part  aux  dé- 
pouilles de  leur  frère,  s'il  se  décidait 
à  démembrer  sa  monarchie.  Mais; 
i-onime  cette  accusation  grave  contre 
deux  princes  distingue!»  par  un  noble 
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caractère,  ne  se  trouve  que  dans  les 
compilations  de  Ste-Hélène,  auxquel- 
les on  sait  que  nous  ajoutons  peu  de 
foi ,  nous  la  considérons  comme 
(  alomnieuse.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr 
cest  que,  dans  les  négociations  qui 
précédèrent  le  traité  de  Vienne, 
les  deux  monarques  étaient  égale- 
ment pressés  d'en  finir  :  François  II, 
pour  rentrer  dans  sa  capitale  et  déli- 
vrer ses  sujets  du  joug  de  l'étranger; 
Napoléon,  pour  diriger  ses  troupes  et 
son  attention  vers  l'Espagne,  pour 
surveiller  les  mouvements  de  l'in- 
térieur en  France  ainsi  que  ceux 
de  l'Italie,  qu'il  ne  pouvait  pas 
perdre  de  vue  un  seul  instant.  A- 
vant  de  quitter  Schœnbrunn,  il  fut 
près  de  tomber  sous  le  poignard  d'un 
de  ces  fanatiques  des  universités  al- 
lemandes qui,  élevés  dans  l'admiration 
des  Brutus  et  des  Ankarstrœm ,  se 
croient  appelés  au  même  rôle,  et  re- 
j'ardent  l'assassinat  comme  chose 
juste  et  honorable  (  voy.  Stabbs,  au 
Supp.)'  On  a  dit  que  cet  événement, 
qui  effraya  singulièrement  Napoléon, 
le  décida  à  hâter  la  conclusion  du 
traité;  mais  nous  croyons  que,  pour 
cela,  les  motifs  que  nous  venons 
d'indiquer  furent  plus  puissants  en- 
core. Quels  que  soient  les  soins  qu'on 
ait  mis  à  le  cacher,  nous  sommes 
persuadés  que  le  point  essentiel,  et 
qui  présenta  le  plus  de  difficulté,  fut 
celui  du  mai'iage  avec  une  princesse 
autrichienne.  Dès  que  ce  point  fut  con- 
venu, toutes  les  autres  difficultés  s'a- 
planirent. Napoléon  a  dit  lui-même, 
qu'ayant  d'abord  pensé  à  démembrer 
cette  monarchie,  il  y  renonça  quand  on 
eut  arrêté  le  mariage  ;  et  ce  qui  est  une 
preuve  .plus  concluante  encore  que 
ce  fut  une  des  clauses  secrètes,  c'est 
que  l'empereur  François  II,  dans  le 
manifeste  qu'il  publia  en  1813,  lors- 
(|u'fl  se  réunit  à  la  coalition,  déclara 


formellement  qu'en  1809,  pour  satis- 
faire à  toutes  les  exigences  du  vain- 
queur, et  pour  obtenir  de  lui  une  paix 
qui  assurât  des  Jours  plus  heureux  à 
ses  sujets,  et  par  tinlérêt  le  plus  sacré 
de  l'huvianité ^  il  avait  donné  ce  cjui 
était  le  plus  cher  à  son  cœur...  L'année 
suivante,  François  II,  recevant  à  Pa- 
ris une  députation  du  sénat,  lui  fit 
une  déclaration  à  peu  près  sembla- 
ble. Enfin,  après  trois  mois  de  dis- 
cussions ,  le  traité  de  paix  fut  signé 
à  Vienne,  le  14  octobre  1809,  et,  d'a- 
près les  articles  patents,  on  trouva 
que  Napoléon  ne  s'était  pas  montré 
trop  exigeant,  puisque  cette  fois  l'Au- 
triche ne  perdit  que  la  Carniole ,  l'Is- 
trie,  la  Croatie,  Salzbourg  et  Trieste 
avec  le  littoral;  car  c'était  surtout  aux 
rivages  de  la  mer  qu'alors  Napoléon 
en  voulait  ,  afin  de  compléter  son 
système  continental.  Il  exigea  encore 
une  somme  de  85  millions  de  contri- 
butions, puis  la  reconnaissance  de 
toutes  ses  royautés,  de  toutes  ses 
réunions  au  grand  empire  ,  en 
Allemagne  ,  en  Hollande,  en  Espa- 
gne et  en  Italie,  avec  le  silence  le  plus 
absolu  sur  ce  qu'il  pourrait  faire  en- 
core relativement  au  pape,  à  la  Polo- 
gne, etc.  On  doit  remarquer  que,  dans 
ce  traité,  comme  dans  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé,  le  cabinet  de  Vienne 
ne  pensa  jamais  à  ses  alliés,  ce  qui 
convenait  fort  à  Napoléon,  car  il  était 
à  peine  sorti  d'une  expédition  de 
guerre  et  de  conquête,  qu'il  songeait  à 
en  recommencer  une  autre.  Cette  paix 
avec  l'Autriche  devait  cependant  durer 
un  peu  plus  long-temps;  et  si  Bona- 
parte n'eût  pas  été  le  plus  ambitieux,  le 
moins  pacifique  des  hommes,  elle  eût 
duré  autant  que  lui.  - —  Ce  qui  prouve 
encore  que  son  mariage  était  une  chose 
formellement  convenue ,  c'est  que  son 
premier  soin,  en  arrivant  à  Paris,  fut 
de  faire  annuler  celui  de  Joséphine; 
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ce  qu'il  méditait,  il  est  vi'ai,  depuis  plu- 
sieurs années,  mais  ce  à  quoi  il  n'avait 
pas  encore  songé  aussi  sérieusement. 
Celte  femme,  véritablement  aimable  et 
bonne,  avait  fait  long-temps  le  charme 
de  sa  vie;  et  nous  pensons  qu'il  l'ai- 
ma autant  qu'il  lui  était  possible 
d  aimer.  On  sait  que,  pour  lui,  jamais 
une  affection,  un  sentiment,  ne  fut  au- 
dessus  de  la  raison  d'État.  Il  était  per- 
suadé que  sa  puissance  ne  serait  éta- 
blie d'une  manière  solide,  que  lors- 
i\ue  son  avenir  se  poserait  sur  des 
héritiers  de  son  sang.  Son  orgueil  le 
détournait  d'une  alliance  commune  ; 
et,dans  ses  deux  entrevues  avec  Alexan- 
dre ,  la  question  de  mariage,  avec 
l'une  des  sœurs  de  ce  prince,  avait  été 
formellement  abordée  ;  mais  le  czar 
n'avait  fait  que  des  promesses  évasives, 
se  référant  à  la  volonté  de  sa  mère  et 
à  celle  delà  princesse  elle-même,  qui, 
pour  s'y  soustraire,  épousa  peu  après 
le  duc  d'Oldenbourg.  Il  fut  ensuite 
question  de  la  grande-duchesse  Anne  ; 
mais  celle-là  était  trop  jeune,  il  fallait 
attendre;  et  rien  n'était  décidé  quand 
vint  le  traité  de  Vienne.  Alors  Ka- 
poleon  ,  qui  avait  encore  d'autres 
sujets  de  mécontentement  contre 
Alexandre ,  n'hésita  plus  ;  il  saisit 
avec  toute  l'ardeur  de  son  caractère 
l'occasion  de  s'allier  à  la  famille  des 
Césars,  à  la  plus  ancienne  dynastie 
de  la  chrétienté  ,  sans  penser  aux 
consétpioncesipji  devaient  en  résulter 
sur  l'esprit  des  l  rançais  et  sur  ses 
rapport»  avec  le.-»  autres  puissances, 
surtout  avec  la  Uu.>.sic,  que  cet  événe- 
ment allait  placer  dans  une  situation 
politique  toute  différente  de  celle 
(ju'avaient  di'i  faire  les  conventions  d<' 
Tilsitt  et  d'iirfurt. — Ce  (jui  dut  éton- 
ner flans  la  di>>soluti()ii  du  mariage 
de  Joséphine,  cest  que  ce  fut  son 
propre  fil»  (v.  Bealharmais,  LV|1,  384) 
qui   se   chargea  de  lui  annoncer  ce 


terrible  sacrifice,  de  l'y  préparer  et  de 
faire  ensuite  accepter  par  le  sénat  la 
sentence  de  divorce.  Cette  sentence 
fut  solennellement  prononcée,  en  pré- 
sence des  deux  époux,  qui  y  donnèrent 
leur  adhésion  ,  selon  les  lois  de  cette 
époque ,  le  17  décembre  1809.  La 
rupture  du  lien  rehgieux,qui  avait  été 
consacré  par  le  cardinal  Fesch,  fui 
plus  difficile.  Il  n'était  pas  possible 
d'invoquer  à  ce  sujet  une  décision  du 
pape,  puisque  déjà  Pie  VII  avait  ap- 
prouvé la  consécration  du  cardinal, 
a  f  époque  du  sacre,  et  que  d'ailleurs 
le  pontife  avait  formellement  refuse 
de  dissoudre  le  premier  mariage  de 
Jérôme  Bonaparte,  qui  semblait  offrir 
pour  cela  des  motifs  plus  réels.  Enfin 
tout  ce  qui  se  passait  alors  entre  ]Na- 
poléon  et  Pie  VII  ne  permettait  guère 
de  demander  à  celui-ci  ui.  nouvel 
acte  de  complaisance.  Il  fallut  donc 
recourir  à  fautorité  ecclésiastique  de 
France.  Une  offlcialité  de  Paris,  que 
l'on  rétablit  tout  exprès,  et  qui  ainsi 
n'était  pas  en  position  de  refuser  quel- 
que chose,  consentit  à  tout.  On  cul 
donc  l'adhésion  du  pouvoir  civil  et  du 
pouvoir  religieux  ;  et  les  deux  époux 
cessèrent  d'être  unis  le  9  janvier 
1810  {voy.  BoiSLÈvK  ,  LVIlï,  465,  et 
JosKPinxE  y  LXVIII ,  :265).  Du  reste  , 
jNapoléon  voulut  (jue  Joséplùne  con- 
servât une  très-belle  existence,  la  pos- 
sessionXde  la  Malmaison  ,  celle  du 
beau  domaine  de  iSavarre  avec  trois 
niillious  de  revenu,  cl  les  titres  d  im- 
pératrice et  reine.  Comme  au  fond 
il  est  présumablc  qu'elle  ne  te- 
nait plus  beaucoup  à  un  honnne  qui  la 
répudiait  ainsi,  cl  qu'avec  plus  d'in- 
<lépcndanc(;  elle  ;dlait  jouir  d'aulant 
de  bien  réel,  on  peut  croire  (ju'd  ne 
lui  fut  pas  trop  dilTicile  de  prtMidre 
son  parti.  Quant  à  ^apoléon,  toutes 
»e8  pensées  furent  désormais  pour 
l'éclat  (\ue  devait  ajouter  à  «on  nom 
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celui  de  Tillustre  maison  de  Lorraine. 
Quoique  le  public  ne  dût  en  rien  sa- 
voir encore  ,  il  parut  s'occuper  ou- 
vertement des  cérémonies  de  son  ma- 
riage ;  et ,  pour  qu'elles  fussent  eu 
tout  dignes  d'un  si  grand  événe- 
ment, il  fit  venir  de  toutes  parts  dans 
la  capitale,  sous  prétexte  des  fêtes  de 
la  paix ,  un  nombre  considérable  de 
troupes  ;  il  y  convia  en  même  temps 
tous  les  rois,  tous  les  princes,  ses 
alliés  ou  ses  vassaux.  C'était  un  spec- 
tacle bien  curieux  pour  l'observateur 
que  de  voir  avec  quelle  fierté  ,  quelle 
arrogance,  il  traitait  ces  rois  de  sa 
création.  On  raconte  qu'un  jour  ceux 
de  Bavière,  de  Westphalic  et  de 
Wurtemberg,  s'étant  présentés  pour 
lui  faire  visite  dans  un  moment  où 
il  était  à  causer  avec  l'abbé  Émery,  il 
répondit  tout  haut,  et  de  manière 
qu'ils  pussent  l'entendre  :  Qu'ils  atten- 
dent!... Et  ils  attendirent.  Quelques 
jours  plus  tard,  les  mêmes  rois  gros- 
sissaient le  cortège  impérial,  qui  allait 
à  la  cathédrale  pour  assister  au  Je 
Deum,  et  pendant  toute  la  cérémonie 
ils  restèrent  derrière  l'empereur,  de- 
bout, la  tête  découverte.  Lui  seul  fut 
assis  et  couvert  dun  chapeau  à  la 
Henri  IV,  orné  d'un  superbe  pana- 
che. Joséphine  ,  à  qui  déjà  il  n'était 
plus  permis  de  paraître  dans  de  pa- 
reilles solennités  ,  assista  encore  à 
celle-là,  dans  une  loge  du  chœur,  où 
elle  fut  à  peine  aperçue.  L'empereur 
et  roi  se  rendit  aussitôt  après,  avec  le 
même  cortège  et  dans  le  même  cos- 
tume ,  au  Corps-législatif  dont  il  fit 
l'ouverture.C'étaient  de  singuhères  pa- 
rodies, il  faut  en  convenir,  de  ce  qui 
se  fait  chez  nos  voisins,  que  ces  dis- 
cours d'ouvei  ture,  où  ÎNapoléon  par- 
lait à  ses  législateurs  muets,  de  ses 
ennemis  avec  tant  de  mépris ,  de 
son  empire,  de  ses  peuples,  de  lui- 
même,   avec  tant  d'orgueil,    et   si 


peu  de  vérité!  Dans  celui-là,  il  dit 
encore,  à  sa  manière  orientale,  que 
le  Léopard  épouvanté  était  prêt  à  se 
précipiter  dans  l'Océan,  quatul  il 
paraîtrait  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  ; 
puis  il  parla  de  ses  ailles  plantés  sur 
les  remparts  de  Vienne  et  du  traité 
de  paix  qui  venait  de  porter  son  grand 
empire  aux  rives  de  la  Save,  et  l'avait 
rendu  conlifju  avec  celui  de  Constan- 
tinople,  d'où  il  pourrait  surveiller  son 
commerce  ;  et  du  royaume  d'Étrurie 
qu'il  venait  de  réunir  à  la  France, 
parce  que  les  peuples  de  la  Toscane, 
dit-il,  en  sont  dignes  par  la  douceur  de 
leur  caractère  ;  puis  du  titre  de  mé- 
diateur de  la  Suisse,  qu'il  avait  accep- 
té par  estime  de  cette  brave  nation. 
Il  fit  aussi  pressentir  des  changements 
pour  la  Hollande,  où  le  blocus  conti- 
nental ne  s'exécutait  point  à  son  gré. 
et  dont  il  devait  bientôt  réunir  une 
partie  à  la  France,  comme  émanation 
de  son  territoire.  Enfin  il  parla  de  sa 
([uerelle  avec  le  pape,  et  dit  positive- 
ment que,  parce  que  l'influence  spiri- 
tuelle dun  prince  étranger  dans  ses 
Etats  était  contraire  à  l'indépendance 
et  à  la  sûreté  de  son  trône,  il  allait 
réunir  les  Etats  romains  à  son  empire 
et  annuler  les  donations  des  empereurs 
français,  ses  prédécesseurs...  Nous  ci- 
tons textuellement,  car  la  postérité 
aura  de  la  peine  à  croire  que  dans 
le  dix-neuvième  siècle,  dans  une  cir- 
constance aussi  grave ,  aussi  solen- 
nelle, on  ait  pu  pousser  à  ce  point  le 
mépris  d'une  nation  éclairée.  On  con- 
çoit que,  sur  de  telles  questions,  Ka-* 
poléon  fût  embarrassé;  mais  pou- 
vait-il juger  les  Français  assez  stu- 
pides  pour  ne  pas  voir  qu'il  s'agis- 
sait tout  simplement  de  s'emparer 
des  États  du  pape  ,  parce  que  ces 
États  ,  situés  au  milieu  de  l'Italie , 
convenaient  à  ses  projets,  que  déjà 
il  les  avait  fait  occuper  par  ses  trou- 
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pc5^  qiiil  en  avait  arrache  ie  souve- 
rain  légitime  ,    et   que  ce  souverain 
était    son     prisonnier.     C'était     du 
champ     de    bataille    de    Wagram  , 
c'était  au    milieu  de    ses  triomphes 
qu'il    avait      ordonné^,     sans    motif 
f.      et  sans   excuse,  l'arrestation  et  l'en- 
lèvement  de  ce  même  Pie  VII,  qui 
naguère  était  venu,  au  nom  du  ciel, 
consacrer   son     pouvoir.   C'est  dans 
l'histoire    de  ce   pontife  par    M.    le 
chevalier   Artaud ,    noire    collabora- 
teur, c'est  dans  ce  précieux  monu- 
ment des    annales    contemporaines , 
qu'il  faut  voir  comment  les  généiaux 
MioUis  et  lîadet  préparèrent  le  siège, 
l'assaut  d'un  palais,  oi^i  personne  ne 
voulait  se  défendre;  conuncnt,  après 
avoir    fait     venir    des    troupes     de 
^Naples     et    d'autres     pays  ;     après 
avoir    rassemblé     tout     ce    qu'il     y 
avait  dans  Rome  de  plus  méprisable, 
ils  escaladèrent,  pendant  la  nuit,  des 
murs  où  personne  ne  les  attendait, 
comment  ils  enfoncèrent  des  portes, 
des  fenêtres  à  peine  fermées,  et  com- 
ment   ils  trouvèrent ,    dans   le   fond 
de  son  palais ,   le  vénérable  vieillard 
en  prières  ,  vêtu  de  ses    habits    pon- 
tificaux, et  dont  le  calme  et  la  séré- 
nité les  firent,  au  premier  aspect,  re- 
culer d'éj)ouvante;  conjmcnt  enfir»  les 
mêmes    hommes,   revenus    avec   de 
nouveaux  ordres,    de  nouvelles  ins- 
tructions,  forcèrent  le  saint-père  de 
mouler  dans  une  voilure,  oii  ils  l'en- 
fermèrent sous  clef,  le  gardant  à  vtn; 
et  le  (ransportant  sans  repos  cl  sans 
n.'iriclie,    à   Turin,    à  Grenoble,    à 
Avignon  ,    pour    le   ramener   à   Sa- 
vonc,  ou   il    élait  encore  prisonnier. 
lîoiUiparle  a  senti  lui-même  tout  l'o- 
dieux de  pareilles  indignilés,  el  il  a 
dit  que  se»  gcnéraui  étaient  allé»  plus 
loin   (|u'il   ne  l'avait  ordonné.   M;iis 
»'il  en  eût  été  ainsi ,  il   fallait  punir 
celle  désobéissance  I  Loin  de  hi,  les 


deux  généraux   ont  continué  à  jouir 
de   la   plus  grande  faveur    pendant 
tout  son  règne;  et,  dans  une  lettre 
publiée   récennnenl,  MioUis  est  spé- 
cialement loué ,     remercié    par    son 
maître  de  tout  ce  qu'il  a  fait  en  cette 
occasion    (20).  —    Dans   ce    même 
discours    au    Corps -législatif  ,   une 
phrase    de   Napoléon    indiqua     son 
nouveau  mariiige  el  la  dissolution  de 
l'ancien  ;  mais  cette  phrase    fut  peu 
claire;  il  ne  fallait  pas   que  le  public 
sût  par  quel  moyen  il  avait   obtenu 
la  main  de  la  fille  des  Césars,  et  bien 
moins  encore  comment  il  avait  été 
refusé  d'un   autre  côté.  Voulant   au 
contraire    faire  croire  <]u'il  élait  en- 
core le  maître  de  choisir,  il  léunit  un 
conseil  auquel  il   soumit  la  (juestion 
de  savoir  s'il  devait  épouser  une  prin- 
cesse russe,  saxonne  ou  autrichienne. 
Ce  conseil,  délibérant  sérieusement  le 
1"  février  1810,  sur  une  question  dé- 
cidée au  mois  d'oct.   1809,  fut  pour 
la  plus  grande  partie  d'un  avis  con- 
traire à    l'alliance  autrichienne  ;   el, 
pendant  que    la    majorité   exprimait 
cette  opinion,  le  contrat  matrimonial 
se  discutait    ou  se  rédigeait  définiti- 
vement ,  à  côté   du  Conseil  ,  par  la 
ministre      Chanq)agny    et     l'ambas- 
sadeur   Sehwarzcnberg  ,     qui    n'eu- 
rent qu'à  suivre  mot  pour  vwt  le  con- 
trat de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoi- 
nette ,   comme  l'avait  prescrit  Napo- 
léon.   Le    29    du  même   mois  ,  un 
message  de  l'empereur   annonça  au 
sénat  (pic  le  maréchal  IJcrthicr  allait 
partir  pour  Vienne,  pfin  d'y  denian- 

(20)  Monslcui'  le  comte  MioUis,  quoique  je 
n'aie  point  ordomié  que  le  pape  lui  t'-loigiié 
(les  i;rai*-I'.oiu;>ins ,  j'ai  tant  tic  confiance 
dans  volfe  «lévoucment  et  dans  votre  rèle 
|K)Ui  le  bien  de  mon  service,  (\uv:j'apf}n)uic 
la  nioiinre  que  vous  ave/-  piit.e  el  dont  vous 
me  itMHli*/.  compte.  Sur  ce,  je  prie  Dieu, 
monsieur  le  comte  MioUis,  qu'il  vous  ait  eu 
M  »ainle  garde.  SiKué  :  NAPOLtO.N. 

Schœiibi  ium,  27  Juillcl  1809. 
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der  la  main  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  tandis  que  cette  princesse, 
depuis  près  de  six  mois ,  t'tudiait  no- 
tre lan^'ue,  nos  mœurs  ,  et  se  prépa- 
rait à  être  impératrice  des  Français. 
Il  y  eut,  selon  l'usage,  le  11  mars 
1810,  des  épousailles  oii  Berthier  re- 
présenta son  maître ,  et  ,  deux  jours 
après,  rarchiduchesse  se  mit  en  route 
{K)ur  la  France.  ISapoIéon  l'attendait 
à  Compiégne  ;  il  alla  au-devant  d'elle 
à  cheval,  monta  dans  sa  voiture  et 
s'assit  à  ses  côtés  pour  venir  au  châ- 
teau. Comme  il  était  réellement  ai- 
mable quand  il  voulait  l'être,  et  qu'à 
cette  époque  son  extérieur  ne  man- 
quait pas  d'agréments,  la  princesse 
en  parut  plus  contente  qu'elle  ne  s'y 
était  attendue,  d'après  les  traditions 
allemandes.  Ils  ne  partirent  que  le 
jour  suivant  pour  Saint-Cloud ,  oi^i  le 
mariage  civil  fqt  contracté  le  1**^  avril 
1810.  Le  lendemain ,  l'empereur  et 
l'impératrice  firent  leur  entrée  solen- 
nelle dans  la  capitale  ;  et  ils  vinrent 
au  château  des  Tuileries,  oii  la  céré- 
monie religieuse,  célébrée  par  le  car- 
dinal Fesch,  mit  le  sceau  à  leur  union. 
Tous  les  rois  de  l'Europe,  celui  d'An- 
gleterre excepté,  assistèrent  à  cette 
cérémonie  personnellement  ou  par 
leurs  ambassadeurs.  Une  foule  de 
princes  et  de  hauts  personnages  s'y 
trouvèrent  également  avec  tout  ce 
^e  la  ville  et  la  cour  impériale 
offraient  de  plus  illustre ,  de  plus 
distingué.  L'empereur  exigea  que  ses 
sœurs  et  belles-sœurs,  môme  celles 
(jui  étaient  devenues  reines,  portas- 
sent la  queue  de  l'impératrice,  ce  qui 
leur  déplut  extrêmement  et  prépara  de 
funestes  dissensions.  Il  y  eut  encore 
beaucoup  de  fêtes  et  de  spectacles  de 
tous  les  genres.  Les  habitants  de 
Palis  étaient  au  comble  de  la  joie, 
et  l'on  peut  dire,  sans  exagération  , 
(pik  la  presque  unanimité  les  Fran- 


çais  applaudirent  à  ce  grand  événe- 
ment, où  ils  virent  du  moins  un  gage 
de  paix  et  de  durée.  Cependant  quel- 
ques personnes,  se  rappelant  le  mal- 
heureux accident  qui  avait  troublé  les 
fétcs  du  mariage  de  Louis  XVI,  regar- 
dèrent comme  d'un  mauvais  augure 
l'incendie  qui  éclata  chez  l'ambassa- 
deur d'Autriche,  où  plusieurs  person- 
nes péiireut  dans  les  flammes,  et  d'où 
Napoléon  et  son  épouse  n'échappèrent 
pas  sans  danger.  Une  autre  circon- 
stance fâcheuse  de  ces  fêles  nuptiales, 
c'est  que  treize  cardinaux ,  qui  se 
trouvaient  alors  à  Paris,  par  suite  de 
la  dispersion  du  sacré  collège  ,  el 
dont  les  places  étaient  préparées  à  la 
cérémonie  religieuse,  ne  s'y  rendirent 
point,  parce  que  la  dissolution  du 
piemier  mariage  de  Napoléon  n'avait 
pas  été  prononcée  par  Sa  Sainteté,  et 
qu'il  était  d'ailleurs  sous  le  poids 
d'une  excommunication.  Ce  fut  pour 
lui,  au  milieu  de  tant  de  succès,  un 
tiiste  revers  de  médaille,  et  il  en  parut 
très-affecté.  Partout  il  retrouvait  cette 
opposition  papale,  et  il  s'en  irritait 
d'autant  plus  que  c'était  à  peu  près  a- 
lors  la  seule  qu'il  pût  rencontrer. Dans 
un  voyage  qu'il  fit,  avec  Marie-Louise, 
en  Belgique,  où  les  bulles  d'excommu- 
nication avaient  circulé  plus  qu'ail- 
leurs, il  vit  partout  froids  et  réservés  le 
clergé  et  tous  les  gens  pieux  qui,  après 
le  concordat,  favaient  sincèrement 
applaudi.  Forcé  de  se  contenir,  il  ne 
fut  pas  maître  de  lui,  à  Gand,  lorsque  le 
clergé  de  celte  ville,  conduit  par  l'évé- 
que,  de  Broglie,  se  présenta  devant  lui 
sans  ses  ornements  sacerdotaux.  «  Où 
«  sont  vos  chasubles? leur  dit-il  avec 
«  l'accent  de  la  plus  violente  colère  ; 
«  vous  refusez  de  pi  ier  pour  votre 
*  souverain,  parce  ïju'un  prêtre  ro- 
,«  main  l'a  excommunié...  Je  suis  un 
à.  monarque  de  la  création  de  Dieu  ; 
«  et  vous,  reptiles  de  la  terre,   vouî> 
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»  voudriez  me  résister  î...  »  On  con- 
çoit qu'après  de  pareilles  violences  , 
il  fût  difficile  de  se  concilier.  Na- 
poléon l'essaya  cependant  j  et,  deux 
fois  ,  il  envoya  des  négociateurs  à 
Pie  VII,  qu'il  tenait  toujours  prison- 
nier à  Savonc  ;  mais  deux  fois  le 
pontife  se  refusa  à  toute  espèce  d'ar- 
ran^^ement,  disant  qu'il  fallait  d'abord 
le  rétablir  sur  son  siège  ;  que  c'était 
là  seulement  qu'il  pouvait  quelque 
chose  ;  que,  partout  ailleurs,  il  n'était 
<ju'un  pauvre  moine  sans  caractère  et 
sans  puissance.  A  Roma^  à  Borna,  di- 
sait-il  au  premier  mot  ;  et  il  ne  sor- 
tait pas  de  là  ;  il  ne  voulait  plus  ré- 
pondre ,  quelles  que  fussent  les  pro- 
messes et  les  menaces  qu'on  vînt  lui 
faire.  I3e  guerre  lasse,  il  fallut  y  re- 
noncer, il  fallut  attendre  des  cir- 
constances plus  favorables  :  mais,  en 
attendant  ,  jNapoléon  continuait  à 
prendre  possession  des  États  de  l'É- 
glise j  qui  étaient  mis  en  départe- 
ments, et  la  capitale  du  monde  chré- 
tien devenait  la  seconde  ville  du  grand 
empire  parce  que  le  successeur  de 
saint  Pierre  ne  devait  être  occupe 
ijue  du  salut  des  âmes  et  des  intérêts 
•ipirituels,  non  de  prétentions  de  -iou' 
verainetc  et  de  discussions  de  terri- 
toires.— Ce  fut  par  des  raisonnements 
de  la  même  force  qu'à  cette  époque, 
en  attendant  une  plus  complète  ag- 
glouiération  ,  on  fit  aussi  des  dépar- 
tements français  avec  (juel([ues  pal- 
lies de  la  Hollande  (jui,  réellement, 
n'est  qu  une  portion  de  la  France,  idih 
alluvion  du  Jlliinf  de  la  Meuse  et  de 
i'Kscauty  cest-à'dire  des  yrandes  ar- 
tères de  l'Europe...  (ies  extraits  d\in 
rapport  ministériel  en  étaient  évi- 
dcnimcnt  la  partie  obligée.  A  coté  do 
cela,  on  trouve,  dans  le  même  rap- 
port, des  détails  aussi  vrais  ([u'Iiono- 
rables  sur  l'état  de  la  Trancc  qui, 
bien  qu'épuiôiJe  ï»ar  les  révolutions  et 


les  guerres,  offrait,  depuis  le  sys- 
tème impérial,  un  côté  réellement 
très-brillant.  Le  ministre  de  l'iu- 
térieur  le  fit  habilement  ressor- 
tir ,  et  ce  qu'il  dit  des  encourage- 
ments donnés  à  l'industrie  et  aux 
ti  avaux  publics  est  très-remarquable  ; 
nous  en  citerons  quelques  traits  des- 
tinés à  compléter  le  tableau  que  nous 
en  avons  fait.  «  Des  prisonniers  de 
'<  guerre  de  différentes  nations,  dit-il, 
«'  ont  achevé  le  canal  de  Saint-Quen- 
«•  tin.  Deux  lieues  d'un  souterrain 
«  imposant  ouvrent  la  communica- 
"  tion  entre  les  fleuves  et  les  mers  du 
«  ÎSord,  du  Centre  et  du  Midi.  Sept 
'«  mille  ouvriers  n'ont  pas  cessé  de  tra- 
«  vailler  au  canal  du  iNorcl,et  près  de 
«  huit  lieues  de  cette  voie  nouvelle, 
««  ouverte  au  Rhin  et  à  la  Meuse,  sont 
M  exécutées.  Deux  millions  ont  été 
«  dépensés  utilement,  en  1809 ,  au 
«  canal  jN'apoléon,  qui  unira  le  Rhône 
«  au  Rhin.  Marseille,  Cologne  et  An- 
«  vers  paraîtront  baignées  par  les 
«  mêmes  eaux.  Ce  canal  sera  mis  en 
f  communication  avec  la  Seine  par 
<f  celui  de  Rourgogne  dont  les  tra- 
«  vaux,  abandonnés  par  l'ancien  gou- 
«  vernement,  viennent  de  lecevoir  la 
•*  plus  grande  impulsion.  Déjà  la  na- 
«  vigation  a  lieu  de   DC)\c   à    Dijon... 

*  Partout  ,  les  projets  cjui  tendent  à 
«  améliorer  les  navi(;ationsancieimes, 
«  à  les  prolonger,  à  en  ci  éer  de  uou- 

*  velles,  ont  été  entrepris  ou  suivis 
»  avec   activité.    Les    travaux   mari- 

•  linjcs  ont  aussi  fait  de  grands  pro- 
«  grès:  «eux  de  Cherbourg  oUVent  a 
"  l'œil  étonné  un  immense  port 
u  creusé  dans  le  roc.  .Sa  profondeur 
-  a  été  portée,  celle  aimée,  à  trente- 
•«  huit  pieds  au-dessous  du  niveau 
"  de»  hautes  mers.  Des  revêtements 

•  de  granit  donnent  au  |H)rt  et  à  ses 
»  quais  le  caractère  le  plus  imposant 
«  de  çi-aodeur  et  de  durée...  Le  poit 
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«  de  Cette  a  été  approfondi;  il  a 
«  donné  asile  à  des  vaisseaux  de  haut 
«  bord.  Celui  de  Marseille  olFie  un 
«  mouillage  plus  facile  qu'il  n'a  ja- 
«  mais  été...  »  Venant  aux  travaux 
de  Paris,  de  cette  ville  destinée  à  de- 
venir la  métropole  de  l'univers  , 
le  ministre  mentioinie  d'abord  les 
ponts  de  Sèvres  ,  de  Charenton  ,  de 
Choisy ,  d'Iéna  ;  puis  les  quais  du 
Louvre  ,  des  Invalides  ,  qui  en  ont 
si  heureusement  précédé  tant  d'autres 
dont  ils  furent  les  modèles;  puis  les 
Oreniers  d'abondance,  les  abattoirs, 
l'entrepôt  des  vins  ,  la  Boiu^se.  Tout 
cela  fut  achevé  ou  commencé  sons 
le  ministère  de  Montalivet  ,  qui  eut 
aussi  l'honneur,  dans  la  même  année, 
d'ouvrir  la  navigation  du  canal  de 
rOurcq  ,  et  de  poser  les  premières 
pierres  de  rx\rc-de-Triomphc  de  l'É  - 
toile,  etc.  Et  tous  ces  travaux  s'exécu- 
taient sans  de  nouveaux  impôts,  et 
avec  des  armées  trois  fois  plus  nom- 
breuses que  la  France  xi'cn  avait  ja- 
mais eu  !  Mais  ces  armées  presque  tout 
entières  vivaient  chez  l'étranger,  d'où 
il  arrivait  encore  souvent  de  fortes 
sommes  que  l'empereur,  il  est  vrai  , 
faisait  entrer  dans  son  trésor  particu- 
lier, très-distinct  de  celui  de  l'Etat,  et 
qui  avait  fini  par  devenir  immense.'A 
l'époque  où  nous  soiimies  arrivés,  il 
ne  se  montait  pas  à  moins  de  300  mil- 
lions en  or  et  en  argent,  qui  remplis- 
saient plusieurs  caves  des  Tuileries. 
C'était  une  réserve  pour  les  cas  d'ur- 
gence, ou ,  comme  disait  Frédéric  II, 
une  cpée  dans  le  fourreau ,  d'où  on 
la  tirait  au  besoin ,  et  qui  fut  réelle- 
ment plus  tard  d'un  très-grand  se- 
cours. L'empereur  en  avait  cepen- 
dant déjà  tiré  beaucoup  d'argent 
pour  ses  actes  de  munificence  privée 
envers  ses  serviteurs  les  plus  zélés , 
surtout  les  militaires,  qu'il  combla 
toujours  de  richesses  et  d'honneurs. 
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il  donna,  d'une  seule  fois,  un  mil- 
lion à  chacun  de  ses  maréchaux,  et 
<ela  sans  préjudice  des  appointements 
du  grade ,  des  dotations ,  des  revenus 
attachés  à  chaque  décoration! —  In- 
dépendamment des  tributs,  des  con- 
tributions prélevés  à  l'extérieur,  ce 
trésor  particulier  se  grossissait  en- 
core des  restitutions  faites  par  des 
traitants  ,  des  fournisseurs  auxquels 
Napoléon  fît  rendre  gorge,  beau- 
coup plus  à  son  profit  qu'à  celui  du 
fisc.  Secondé  par  le  conseiller  d'État 
Defermon  (v.  ce  nom,  LXII,221),  il 
fit  examiner  soigneusement  tous  les 
comptes,  et  mit  à  larriéré  ceux  qui  pa- 
rurent exorbitants.  Il  arriva  même 
que,  faute  de  preuves  d'erreurs  ou  d'a- 
bus, on  demanda  tout  sinjplement  à 
tel  fournisseur  une  somme  de  5  ou 
600  mille  francs.  S'il  refusait  de  la 
donner  à  la  première  réquisition,  on 
le  mettait  en  prison;  et  l'on  en  vit , 
tels  que  Seguin  et  Ouvrard,  qui,  a- 
près  avoir  payé  une  première  somme, 
aimèrent  mieux  lester  en  prison  que 
d'en  payer  uiie  seconde,  qui  eût  pro- 
bablement été  suivie  de  la  demande 
d'une  troisième.  Cette  méthode  orien- 
tale réduisit  de  beaucoup  les  ancien- 
nes créances.  Cependant  il  en  restait 
encore  pour  des  sommes  énormes, 
liien  décidé  à  n'en  rien  payer.  Na- 
poléon les  mit  à  l'amcVe,  c'est-à-diie 
que  le  paiement  en  fut  indéfiniment 
ajourné.  La  valeur  en  était  devenue  à 
peu  près  nulle,  au  moment  delà  chute 
de  l'empire.  Les  titulaires  étaient  loin 
de  conq^ter  sur  la  Ilestauration  pour 
en  être  soldés,  et  c'est  cependant  ce  qui 
est  arrivé;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  si 
énergiquement  à  M.  de  Chateaubriand 
que  la  Restauration  avait  payé  jusqu'à 
l'échafaud  de  Louis  XVK  Cela  eût  été 
fort  bien  sans  doute,  et  même  ha- 
bile, si  par-là  elle  s'était  fait  des  amie  ; 
mais    nous  ne  pensons  pas  qu'il  en 
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ait  été  ainsi.  Ces  messieurs  disaient 
qu'on  les  ménageait  parce  que  l'on 
avait  peur  d'eux.  • —  Dans  cette  année 
1810,  l'administration  subit  encore 
plusieurs  changements  importants. 
Bien  que  le  commerce  ne  fût  pas 
brillant  et  qu'il  se  réduisît,  à  peu  prés, 
aux  licences  dont  tout  le  profit  reve- 
nait à  la  caisse  impériale,  il  y  eut  un 
ministère  du  commerce  de  créé.  De- 
puis long-temps  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  avait  été  retire 
des  mains  du  cupide  et  rusé  Tal- 
leyrand,  piis souvent  la  main  dans  le 
sac,  et  à  qui  le  maître  avait  plus  d'une 
fois  fait  rendre  gorge,  connue  aux 
Uaitants,  et  à  la  manière  orientale; 
mais,  à  la  fin,  il  s'en  était  lassé  ;  et 
puis  il  avait  peu  de  confiance  en  sa 
fidélité;  il  le  remplaça  par  un  hom- 
me plus  sûr,  Champngny,  beaucoup 
moins  habile ,  moins  délié ,  mais  plus 
humble,  plus  soumis,  et  plus  hon- 
nête homme.  ISon  moins  astucieux, 
non  moins  foui  be  (pic  l'ancien  évéquc 
d'Autun,  FQUché  avait  aussi  tenu 
long-temps  dans  un  extrême  embar- 
ras le  déliant  empereur,  qui  redou- 
tait ses  intrigues  et  ses  habitudes  de 
conspirations  révolutionnaires,  mais 
ne  croyait  pas  pouvoir  se  passer  de 
lui,  parce  qu'il  l'avait  initié  à  des 
secrets  qu'il  importait  beaucoup  de 
tenir  dans  l'ombre  ;  enfin  le  du<" 
d'Otrantc  corpbla  la  mesure,  en  pro- 
fitant de  l'absence  du  tiiaître,  d'abord 
pour  s'ériger  en  souverain,  lors  lUi 
l'attaque  d'Anvers  par  les  An{;lais, 
puis  en  ouvrant ,  de  »a  |)roju  e  auto- 
rité, et  sans  mémo  eu  donner  avis  à 
l'empereur,  des  négociations  de  paix 
avec  l'Angletenc.  (;c dernier  fait  sur- 
tout fut,  aux  yeux  d'un  honmieaus.si 
entier,  aussi  exclusif  que  Houaparle, 
un  tort  irrémissible.  A  son  retoiu,  il 
tança  rudement  l'amlacieux  minihirc, 
et  lui  fit  aussitôt  rendre  le  porlc- 
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feuille,  lui  laissant  toutefois  de  gran- 
des richesses,  qu'il  lui  avait  permis 
d'accumuler  à  son  service,  ou  dont  il 
avait  lui-même  donné  une  partie. 
Pour  que  cela  n'eût  pas  trop  l'air 
d'une  disgrâce  ,  il  lui  donna  le  titre 
de  gouverneur  de  Korac,  dont  il  se 
proposait  bien  de  ne  pas  lui  laisser 
remplir  les  fonctions.  8oit  par  oubli, 
soit  i)our  d'autres  motifs,  il  ne  lui  de- 
manda pas  d'abord  ses  lettres  ou  ordres 
secrets,  et  quand  il  voulut  se  les  faiic 
rendre,  un  peu  plus  tard,  louché  dé- 
clara qu'il  les  avait  brûlés  ;  ce  qui 
pouvait  bien  n'être  pas  vrai,  mais  ce 
qui  est  fâcheux  pour  l'histoire,  qui, 
dans  fun  ou  l'autre  cas,  ne  les  retrou- 
vera jamais,  et  cjui  y  eût  puisé  de 
curieux  renseignements  sur  les  mys- 
tères du  Temple  et  de  Vincennes.  On 
a  dit,  dans  le  temps,  que  ce  renvoi  du 
régicide  touché  avait  été  exigé  par  la 
nièce  de  Marie-Antoinette.  Mais  nous 
n'hésitons  pas  à  absoudre  d'im  j)a- 
rcil  tort  la  douce  et  impassible  Ma- 
rie-Louise. Pendant  tout  le  temjts 
qu'elle  fut  impératjice ,  cette  prin- 
cesse eut  à  peine  l'air  de  savoir 
qu'une  de  ses  tantes  avait  été  reine 
de  France.  Ce  qui  prouve  cfailleurs 
(ju'il  n'y  avait  rien  de  semblable  dans 
les  causes  du  renvoi  de  l'ouché,  c'est 
qu'il  fut  remplacé  par  «Savary,  l'un 
des  hommes  qui  avaient  [)ris  le  plus 
de  part  au  meurtre  du  duc  d'Enghien. 
(^e  fut,  du  reste,'un  choix  qui  étonna 
beaucoup.  Ce  général,  dur  et  gros- 
sier, no  savait  pas  un  mot,  com- 
me lui-même  l'a  dit,  «les  habiliidcs 
et  des  moyens  do  la  police.  Sous  un 
toi  homme,  cctle  partie  si  impor- 
tante de  l'administration^,  prit  im 
raractcro  de  violence  et  d'arbitraire 
«lont  jus([u'alors  on  avait  au  ujoiiis 
dissimulé  les  formes.  Il  a  <lit  tjuo  vc 
lut  d'après  un  lapport  do  son  prédé- 
ccfscur  que  «ix  nouvelles  prisons  d'É- 
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tat  furent  établies;  mais,  s'il  n'en  fut 
pas  le  créateur,  il  faut  au  moins  re- 
connaître que  ce  fut  lui  qui  les  or- 
ganisa, les  administra  pendant  plu- 
sieurs années,  et  qu'il  les  peupla  de 
nombreux  habitants,  lesquels  n'en  sor- 
tirent qu'en  1814,  et  publièrent  alors 
beaucoup  de  plaintes  et  de  réclama- 
tions contre  les  vexations,  les  abus  de 
pouvoir  dont  ils  avaient  été  victimes, 
' —  Ce    qui  ne  caractérise  pas  moins 
bien  l'administration  de  cette  époquC;, 
c'est  que  c'était  aussi  le  ministre  de 
la  police  qui  surveillait  et   dirigeait 
tout   ce  qui  tient    à  la  presse,   aux 
sciences    et  aux  lettres.   Ce  fut   par 
lui  que  s'opérèrent  ces  indignes  spo- 
liations de  tous  les  journaux,  dont  la 
propriété  fut  donnée,  de  la  manière 
la  plus    arbitraire,  aux   favoris    du 
ministre,  à  ses  espions  ,  à  ses   con  • 
vives  habituels.  Il  réunissait  ces  mes- 
sieurs   dans   des  déjeuners,  où   l'on 
prononçait  sur  le  mérite  de  tous,  sur 
le§  droits  que  chacun  avait  aux   fa- 
veurs du  gouvernement,  où  l'on  dis- 
tribuait  des  pensions  ,    des    palmes 
académiques  ,  où  même  l'on  nomma 
plus  d'une  fois  des  académiciens.  Ce 
iut  aussi   là  que  s'établit  la  censure; 
puis  cette  direction  de  la  librairie  et  de 
l'imprimerie,  qui  n'était  autre  chose 
que   la  censure  ou  l'inquisition  de  la 
presse  organisée,  et  que  les  gouverne- 
ments venus  plus  tard  ont  conservée, 
en  y  faisant  de  légères  modifications.  Le 
comité  du  duc  de  Rovigo  fut  encore 
chargé  de  commander,  de  tarifer  et 
de  payer,  sur  la  caisse  de  la  police  , 
tous  les  mauvais  vers,  toute  la   vile 
prose  que  firent  naître  les  noces  et  les 
couches  de  Marie-Louise,  l/empereur 
n'aimait  guère  les  vers  ;  et  il  suppor- 
tait  à  peine   ceux    qui  s'adressaient 
à  lui;   mais    il  voulait  que  tous  les 
genres  de  gloire  s'attachassent  à  son 
nom,  et  ^  dans  ce  sens ,  il  ne  repous- 


sait pas  un  titre  dont  cependant  il 
faisait  peu  de  cas,  celui  de  protecteur 
des  lettres.  On  aura  la  mesure  de  son 
système  à  cet  égard ,  si  l'on  considère 
que  le  jour  où  il  donnait  un  million 
de  gratification  à  un  de  ses  généraux, 
il  faisait  remettre  cinq  cents  francs  à 
lui  poète.   Napoléon   semblait   alors 
n'avoir  plus  de  vœux  à  former.  Après 
s'être  allié  à  la  maison  la  plus  illus- 
tre, la  plus  ancienne  de  l'Europe,  il 
désire    un  fils  ,  et  ce  fils  lui   vient 
à    point    nommé ,    plein     de    santé 
et    d'espérance.  Ce   fut   le  20  mars 
1811  que    Marie  -  Louise  lui  donna 
ce  fils.    L'enfantement  fut  laborieux 
et     présenta    de    grands    dangers  , 
pendant    plusieurs    heures,  pour  la 
mère  et   pour   l'enfant.    Enfin  l'un 
et    l'autre   furent   sauvés ,     et    cent 
un    coups    de     canon    annoncèrent 
aux    Parisiens  ébahis   qu'un    roi   de 
Uome  venait  de  naître.  Napoléon  le 
présenta  lui-même,  sous  ce  nom,  à  la 
foule  qui  attendait,  et  qui  s'écria:  Fivc 
le  roi  de  Rome  !  sans  penser  que  ce 
titre    complétait  et  semblait  rendre 
immuable  l'usurpation  des  États  du 
pape.   Tout    n'était     cependant    pas 
fini  avec    Pie    VII ,   quoique    Napo- 
léon le  désirât  vivement;  mais  dans 
cette    occasion,   comme  dans   beau- 
coup d'autres,  il   ne  sut   ni  reculer 
ni   céder    à   propos.    Lorsqu'il     eut 
échoué   dans    les    députations     d'é- 
véques  qu'il  envoya  successivement 
au   saint-père ,   pour  en  obtenir  des 
concessions ,  mais  non  pour  lui    en 
faire,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  réunir  un   concile    national    qui 
obligeât  le  pontife  à  se  soumettre,  ou 
qui  arrangeât  les  choses  de  manière 
à  se  passer  de  lui.  Mais  il  en  fut  tout 
autrement.  La  plupart  des  prélats  fran- 
çais et  italiens  qui  furent  convoqués 
à  Paris,  étaient  des  hommes  de  sens  et 
de  probité,   auxquels  on  ne  parvint 
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pas  à  faire  croire  que  le  pape  dût 
abandonner  le  domaine  de  Saint- 
Pierre,  par  la  seule  raison  que  ce  do- 
maine convenait  à  sa  majesté  impé- 
riale, se  prétendant  héritière  de  Char- 
iemagne  :  car,  au  fond,  toute  la  ques- 
tion,  dépouillée  des  vaines  argumen- 
tations sur  le  pouvoir  spirituel,  sur 
les  libertés  gallicanes,  dont  on  s'effor- 
çait de  l'obscurcir,  se  réduisait  à  ce 
simple  raisonnement.  Les  pères  du 
concile  ne  s'y  méprirent  pas,  et  il 
fut  impossible  de  les  faire  consentir  à 
rien  de  contraire  aux  droits  du  sou- 
verain pontife.  Ils  se  séparèrent  sans 
avoir  rien  décidé.  Comme  l'on  devait 
,s'y  attendre ,  leur  résistance  fut  prise 
pour  delà  rébellion,  et  douze  d'entre 
eux  furent  signalés  comme  les  chefs 
(fun  complot  tout-à-fait  imaginaire. 
Parmi  ces  douze  prélats ,  quatre 
furent  enfermés  dans  les  cachots 
de  la  police;  car,  par  une  des 
inconvenances  les  plus  choquantes 
de  cette  époque,  c'était  au  ministre 
delà  policeSavary,  l'homme  du  mon- 
de le  plus  étranger  à  de  pareilles  af- 
faires, qu'avait  été  donné  le  soin  de 
surveiller  et  de  diriger  le  concile.  Ce 
lut  donc  par  son  ordre  et  par  ses  a- 
geuts  que  quatre  vénérables  évcqucs, 
dont  trois  étaient  aumôniers  de  l'em- 
pereur, furent  arrêtés,  incarcérés, 
sans  que  personne  osât  prendre  leur 
défense.  Sous  la  main  de  la  police,  le 
complot  s'étendit,  se  multiplia  bien- 
tôt ;  et  les  biillos  d'excommunicatiot», 
(]ue  tout  le  monde  lisait  en  secret,  fu- 
rent le  prétexte  de  beaucoup  d'autres 
persécutions.  Le  grand-vicaire  M.  d'As- 
tros,  chez  qui  l'on  eu  trouva  quelques 
exemplaires,  fut  apostrophé  par  l'em- 
pereur lui-même  dans  une  audience 
des  Tuileries,  puis  emprisonné  à  Vin- 
cennes;  et  s^on  cousifi  l'oitalis,  à  qui 
il  en  avait  parlé,  fut  |K)ur  ceU  seul<r- 
uient  exilé,  et  (>erdit  «a  place  de  di* 
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recteur  de  l'imprimerie,  où  il  laissa 
d'autant  plus  de  regrets  qu'il  y  fut 
remplacé  par  un  athée,  un  ennemi  dé- 
claré de  toute  rehgion,  que  Napoléon 
mit  là  dans  un  moment  d'humeur,  et 
par  antithèse  y  comme  Pommereul  le 
disait  lui-même.  Nous  ne  pensons 
pas  néanmoins  que  ce  fût  par  haine 
pour  la  religion,  ni  par  suite  d'une 
persécution  systématique  que  Bona- 
parte en  agît  ainsi  envers  le  pape  et 
ses  défenseurs.  Il  voulait  tout  simple- 
ment former  de  la  Péninsule  italique, 
un  empire  dont  Rome  eût  été  la  capi- 
tale :  c'était  un  des  rêves  de  son  am- 
bition ;  et  dans  ce  moment  le  blocus 
continental  lui  en  faisait  une  nécessi- 
té, puisque  le  pape  avait  dans  se* 
États  plusieurs  ports  de  mer,  et  que 
les  Anglais  y  exerçaient  un  assez 
grand  commerce.  Déjà  plusieurs  fois 
il  avait  voulu  les  en  exclure  ;  mais 
dans  l'intérêt  de  ses  peuples  le  pontife 
avait  résisté.  Ainsi,  partout,  les  mêmes 
causes  amenaient  les  mêmes  résultats. 
Ce  fut  encore  pour  compléter  ce  dé- 
plorable système,  qu'il  réunit  tout 
entier  à  son  empire,  comme  une 
émanation  du  territoire  français^  ce 
royaume  de  Hollande,  que  lui-même 
avait  fondé  pour  celui  de  ses  frères 
qu'il  semblait  préférer  aux  autres,  et 
que  bientôt  il  le  mit  dans  la  nécessité 
de  renoncer  au  trône  ou  de  voir  ses 
sujets  privés  d'un  commerce  aucjuel 
tenait  leur  vie.  — Elle  offrait  alors  un 
spectacle  assez  curieux  et  digne  d'ê- 
tre observé  ,  cette  famille  venue  de  si 
loin,  de  si  bas,  portée  si  subitement 
au  faîte  des  grandeurs,  et  qui  remplis- 
sait lout-à-conp  l'univers  de  sa  vani- 
té, de  ses  prétentions  !  On  eût  dit  que 
le  ciel  ne  l'avait  faite  si  nombreuse 
que  poiu'  nmltiplicr  les  contrastes  et 
rendre  le  tableau  plus  picjuant.  Tan- 
dis qu'on  voyait  le  roi  de  Mullande 
>*'enfuir,  poiu   ne  pas  opprinict'  sei 
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sujets    qui   le   regrettaient    sincère- 
ment    et      le     suivaient    de     leurs 
vœux  ;  Joseph,  devenu  roi  d'Espagne 
malgré  lui ,    était   repoussé  par   les 
sitnis,  et  deux  fois  expulsé  de  sa  capi- 
tri'e.  Comme  Louis,  il  offrait  sa   dé- 
mission que  le  maître  n'acceptait  pas  ; 
et  il  regrettait   les  délices  de  Naples 
qu'on  l'avait  forcé  de  quitter,   tandis 
que  son  beau-frère  Murât ,  sorti   de 
plus  bas  que  tous  les  autres,  se  mon- 
trait le  plus  vain  ,  le  plus  ambitieux 
de  tous ,  et,  secondé  par  sa  femme, 
la    plus   jeune    des    sœurs    de   Na- 
poléon ,    importunait  ,    fatiguait   in- 
cessamment celui-ci  de  ses  plaintes, 
de    ses     réclamations ,    disant   qu'il 
ne     l'aidait    pas      suffisamment,    et 
ne    sacrifiait    point  ,    pour  lui  con- 
quérir la  Sicile,  ses  meilleures    trou- 
pes et  les    derniers  débris    de   notre 
marine.   «  En   vérité ,     dit  un   jour 
«  Napoléon  ,   obsédé  par  toutes    ces 
«  criailleries ,   on  dirait  que  je  les  ai 
«  frustrés  de  l'héritage  de  notre  père  î  » 
Lucien   était  le  seul  qui  eût  obstiné- 
ment refusé  une  couronne,  beaucoup 
moins  par  humilité  sans   doute,  que 
parce  qu'il  n'avait  pas   voulu  se  sou- 
mettre   aux     ordres    de    Napoléon, 
ni     surtout     consentir    à     se     sépa- 
rer   d'une  femme  estimable.  Pour  se 
soustraire  aux  exigences  de  son  frère, 
qui  ne  voulaitpourroisqued'humbles 
serviteurs,  il  avait  pris  le  parti  de  se 
réfugier  en  Amérique  ;  mais  ,'  arrêté 
dans  la  traversée  par  les  Anglais,  il  (îit 
conduit  à  Londres  où  il  vécut  environné 
de  toutes  sortes  d'égards,  et  jouissant 
de  l'immense  fortunequ'il  avait  appor- 
tée d'Espagne.  Jérôme ,  le  dernier  de 
tous,  était  celui  dont  le  caractère  res- 
semblait le  plus  à  celui  de  l'empereur, 
quant  à  l'ambition  et  à  la  vanité  du 
moins.  Bien  différent  de  Lucien  ,  qui 
n'avait  pas  voulu  sacrifier  une  femme 
qu'il  aimait  à  un  trône  où  il  n'eût  pas 


été  le  maître,  ce  jeune  homme  se  hâta 
de  répudier,  par  les  ordres  de  Napo- 
léon, la  fille  d'un  commerçant  amé- 
ricain très-honnéte,  et  dont  l'alliance 
eût  naguère  flatté  et  honoré  la  famille 
des    Bonaparte  !   Pour    cet    acte    de 
soumission ,   il    lui    fut    donné    un 
royaume    formé   des    débris     de.  la 
Hesse,  de  la  Saxe,  de    la   Westpha- 
lie  5    puis   il  obtint  la    main    d'une 
princesse  de  la  dynastie  de  Wurtem- 
berg,   l'une   des   plus    anciennes   de 
l'empire  gej maiiique.  Et  il  n'était  pas 
satisfait ,  il  convoitait  le  trône  de  So- 
bieski!    C'était   pressé,    harcelé    par 
toutes  ces  ambitions  autant  que   par 
les  nécessités  de  son  système  conti- 
nental que  Napoléon    aspirait    à  la 
domination  du  monde  entier,  et  c'est 
ainsi    qu'il     était    conduit     par    les 
siens,  comme  par  sa   vanité  person- 
nelle, aux  entreprises  les  plus  funestes. 
Lorsqu'il  se    fut  emparé  de  la  Hol- 
lande tout  entière ,    et  qu'il   en  eut 
fait    des    départements    de  son    em- 
pire, il  lui    fallut  encore  les    villes 
anséatiques  ,    Brème  ,   Hambourg  et 
Liibeck,  puis  Stralsund  et  la  Newa... 
Comme    il    l'a   dit,   s'il    n'était    pas 
complet,  le  blocus   continental  était 
une    bêtise.  Pour    le    compléter ,    il 
lui    fallait    tout    le    littoral    depuis 
la  Méditerranée  jusqu'au   fond  de  la 
Baltique  :  ainsi  il  envahit,  sans  même 
une   apparence    de   motif,  le  duché 
d'Oldenbourg,  dont  le  souverain  était 
le  beau-frère  d'Alexandre. — Jusque- 
là,  le  czar  avait  gardé  le  silence  et  il 
s'était  borné  à  se  préparer  en  secret 
à  soutenir  une  lutte  que  depuis  long- 
temps il  regardait  comme  inévitable. 
Alors  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  se 
contenir,  et  il  fit  adresser  par  son  am- 
bassadeur au    cabinet  des  Tuileries 
des   réclamations    très-  vives  ,    mais 
dont  Napoléon  parut  peu  s'émouvoir  : 
car  ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  ajou- 
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ta  à  ses  usurpations  celle  de  la  Valte- 
line,  pauvre  pays,  auquel  on  avait 
permis  jusqu'alors,  comme  à  Saint- 
Marin,  d'être  une  republique,  attendu 
qu'il  valait  à  peine  le  prix  de  la  pos- 
session ;  mais  il  avait  le  tort  d'être  trop 
voisin  de  la  route  du  Simplon ,  grand 
moyen  de  communication  entre  la 
France  et  l'Italie,  qui  avait  déjà  coûté 
d'énormes  sommes  d'argent,  et  que 
Napoléon  considérait  comme  indis- 
pensable <à  sa  monarchie  universelle. 
Ces  pauvres  montagnards,  qui  jus- 
que-là vivaient  en  paix,  ne  se  doutant 
pas  de  leur  importance  dans  le  sys- 
tème du  monde,  essayèrent  de  résis- 
ter ;  et  quelques  paysans  osèrent  ce 
dont  s'effrayaient  de  grands  potentats  ; 
mais,  restés  sans  appui,  ils  furent  é- 
rrasés,  et  traités  avec  une  excessive  ri- 
gueur.— Pendant  ce  temps,  les  deux 
colosses  européens  s'observaient  , 
mesuraient  leurs  forces  et  se  prépa- 
raient à  la  plus  épouvantable  lutte 
dont  lliistoirc  fasse  mention.  Durant 
plus  d'un  an  ,  malgré  ses  guerres 
d'Espagne  et  ses  inquiétudes  sur  le 
Nord  et  fltalie  ,  Ilonaparte  ne  cessa 
pas  de  diriger  des  troupes  vers  la 
Vistule,  et  il  y  fit  transporter  des  ap- 
provisionnements, des  magasins  de 
toute  espèce.  On  a  estimé  la  dépense 
extraordinaire  de  ses    préparatifs    à 

<  eut  millions,  qui  sortirent  de  son 
trésor  particuli(.'r.  Alexandre  se  pr<:- 
patitit  aussi  par  de  nouvelles  levées 
t'i  par  des  liaisons  secrètes  avec  toutes 
1<'S  puissances  ,  même  avec  celles  qui 
paraissaient  le  plus  étroitement  alla- 
t  liées  à  la  France.  Depuis  les  conféren- 
"•s  d'Frfiirtet  siulout  depuis  le  mai  ia- 

;*•  autiirliien  ,  il  avait  «onsidéié  la 
;;ueiTe    comme     inévitable  ,    piesué 

<  ormne  il  l'était  par  les  exijjences  <le 
Napoléon,  qui  prétendait  le  s(jnmet- 
iie  à  toutes  les  rigueurs  du  système 
continental,  qui  voulait  inC*rac  lui  in- 


terdire le  commerce  des  neutres  ;  à 
quoi  n'aurait  pu  consentir  le  czar  lui- 
même,  lorsqu'il  en  aurait  eu  la  volon- 
té, puisque  aucun  pays  plus  que  la 
Russie  n'a  besoin  de  relations  commer- 
ciales. Alexandre  y  avait  mis  quelque 
franchise  en  disant  à  Bonaparte,  dans 
les  conférences  d'Erfurt:  «  Hâtez- vous 
«  de  faire  la  paix  avec  les  Anglais,  car 
«  je  vous  avertis  que  je  suis  le  seul,  en 
«  Piussie,  qui  puisse  être  en  guerre 
«  avec  eux.  »  Cette  communication 
porta  bien  alors  Napoléon  à  faire  quel- 
ques ouvertures  au  cabinet  de  Lon- 
dres ;  mais  encore  une  fois  il  n'y 
eut  dans  ses  propositions  aucune 
sincérité,  et  quand  il  fit  dire  que 
la  première  base  du  traité  devait 
être  le  maintien  de  la  dynastie  espa- 
gnole, comme  ces  expressions  pré- 
sentaient une  équivoque  et  un  piège 
grossier ,  lord  Castlereagh  demanda 
si  c'était  de  la  dynastie  de  Ferdinand 
VII  qu'on  entendait  parler.  Quand  il 
fut  répondu  que  c'était  de  celle  de 
Joseph  Konaparte  ,  fenvoyé  britan- 
nique dut  sourire  de  pitié;  tout  fut 
ronq)u,  et  de  part  et  d'autre  on  ne 
songea  plus  ([u'à  la  guerre.  Napoléon 
s'y  préparait  bien  depuis  long-temps 
matériellement  par  la  réunion  de 
ses  troupes  et  la  formation  en  jPolo- 
gne  d'immenses  magasins;  mais,  d'un 
autre  côté,  sa  confiance  était  telle 
dans  ses  forces  et  la  supériorité  de 
son  génie  ,  (pie  diplomatiquement  il 
n'avait  prcstjue  rien  fait,  il  aurait  p» 
se  ménajjer  l'appui  des  Turcs,  ces 
anciens  alliés  de  lu  France  qu'il  avait 
livrés  à  la  Unssie,  mais  qui  devaient 
bientôt,  par  la  paix  de  IUk  liarest ,  le 
livrer  lui-même  aux  armes  moscovi- 
tes, dans  le  moment  le  plus  crilicpie. 
Il  aurait  enrore  dû  tiouver  un  allit- 
dans  la  Suède;  et  les  secours  de  c<;tte 
puissance  lui  semblaient  plus  assurés 
depuis  «pic  son  lieutenant  noruadutte 
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avait  ëtë  appelé  à  la  gouverner;  mais 
ce  lieutenant  était,  comme  on  le  sait, 
peu  disposé  en  sa  faveur ,  et,  pour  la 
première  fois,  les  Suédois  devaient  être 
les  ennemis  des  Français  par  le  seul 
motifqu  un  Français  allait  être  leur  roi. 
Plus  que  jamais  cependant  ils  avaient 
<les  raisons  de  combattre  la  Russie  , 
qui  venait  de  leur  prendre  si  indigne- 
ment la  Finlande  (  voy.  Gustave  IV, 
LXVI,  311);  mais  ce  fut  en  vain  que 
Napoléon  leur  proposa  son  alliance. 
Tous  les  succès  de  la  diplomatie  res- 
tèrent alors  au  czar;  et  son  rival  ne 
put  obtenir  d'autres  alliés  que  la 
Prusse  et  que  l'Autriche.  La  pre- 
mière de  ces  puissances  s'obligea  à 
lui  fournir  vingt  mille  hommes  et  la 
seconde  trente  mille.  On  verra  de 
quelle  utilité  lui  furent  des  contin- 
gents aussi  faibles,  si  on  les  compare 
à  l'iramensité  de  l'armée  qui  allait 
être  mise  en  mouvement.  Indépen- 
damment des  efforts  que  faisait 
Alexandre  pour  détacher  de  l'al- 
liance de  Napoléon  toutes  les  gran- 
<les  puissances ,  le  czar  ne  négli- 
geait aucun  moyen  de  connaître  ses 
plans  et  ses  projets.  Par  ses  ordres , 
i'aide-de-camp  Czernichcff,  homme 
délié  et  très-actif,  avait  fait  plusieurs 
voyages  à  Paris,  et,  par  des  indiscré- 
tions ou  à  force  d'argent,  il  était  par- 
venu à  savoir  ce  qui  se  passait  jusque 
dans  les  bureaux  de  la  guerre,  où  un 
employé, nommé  Michel,  qui  plus  (ard 
périt  sur  l'échafaud  pour  ce  fait,  lui 
remit  des  états  de  situation  de  toutes 
les  armées  françaises.  On  y  vit  une 
preuve  sans  réplique  des  projets  de 
Napoléon.  Ce  fut  dans  les  premiers 
jours  d'avril  1812,  et  dès  qu'il  eut 
traité  avec  la  Suède  ,  que  l'empereur 
Alexandre  lui  signifia,  par  son  ambas- 
sadeur Kourakin,  qu'il  eût  à  faire 
évacuer  la  Poméranie ,  qui  venait 
d'être  envahie  par  s€s  troupes,  et  tous 
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lesKtats  prussiens  qu  elles  occupaient. 
Le  czar  faisait,  en  même  temps,  con- 
naître qu'il  n'entendait  point  être  gêné 
ni  empêché  dans  son  commerce  avec 
l'Angleterre  et  les  autres  nations.  Une 
telle  déclaration  ,  à  cette  époque , 
équivalait  à  une  déclaration  de 
guerre  ,  et  les  deux  puissances  ne 
pouvaient  pas  se  le  dissimuler.  Dès- 
lors  les  relations  devinrent  plus 
froides  de  part  et  d'autre,  et  , 
bien  que  les  ambassadeurs  ne  fussent 
point  rappelés  ,  elles  cessèrent  en- 
tièrement lorsque  les  États  du  duc 
d'Oldembourg ,  beau-frère  d'Alexan- 
dre, furent  envahis  et  soumis  à  toutes 
les  absurdités  du  système  continen- 
tal. *—  Sous  prétexte  d'une  inspection 
de  son  armée  aux  bords  de  la  Vistule, 
Napoléon  partit  de  Paris,  le  9  mai 
1812  ,  avec  l'impératrice  et  une  suite 
nombreuse.  Il  avait  indiqué  Dresde 
pour  rendez  -  vous  à  beaucoup  de 
princes  et  de  rois,  ses  alliés  et  ses  tri- 
butaires. C'est  là  qu'il  voulait  leur 
donner  audience,  ou,  comme  on  fa 
dit,  tenir  cour  plénîère  de  rois  ;  c'est 
là  que  devait  se  montrer  ce  monar- 
que superbe ,  au  plus  haut  période 
de  sa  puissance,  et  si  près  de  sa 
chute  !  Il  occupait  les  grands  apparte- 
ments du  château,  où  il  avait  amené 
une  partie  de  sa  maison,  et  il  y  tenait 
grande  table  tous  les  jours.  A  l'excep- 
tion du  dimanche,  où  le  roi  de  Saxe- 
donna  un  grand  gala,  ce  fut  toujours 
chez  Napoléon  que  les  souverains  se 
réunirent,  d'après  des  invitations  du 
grand-maréchal  Duroc,  qui  ne  furent 
adressées  qu'à  un  petit  nombre  de 
particuliers.  L'empereur  et  l'impéra- 
trice d'Autriche,  et  le  roi  de  Prusse  y 
parurent  également,  et  ils  ne  se  mon- 
trèrent ni  les  moins  humbles  ni  les 
moins  obséquieux.  C'était  surtout  à 
ses  levers  qu'il  fallait  voir  avec  quelle 
souïwîsBion  craintive  venaient  se  pros- 
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terner  l«s  princes  et  les  rois,  con- 
fondus dans  la  foule  des  courtisans , 
attendant  le  moment  de  s'humilier 
devant  le  maître.  Il  passa  ainsi  près 
d'un  mois,  s'ennuyant  d'un  genre  de 
vie  qui  flattait  son  orgueil,  mais  qui  , 
sous  tous  les  autres  rapports,  de- 
vait peu  lui  convenir.  Il  finit  par  dire 
à  son  aumônier,  l'abbé  de  Pradt,  qui 
l'a  rapporté  d'une  manière  assez  pi- 
quante :  «  Je  vais  battre  les  Russes  ; 
«  la  chandelle  se  bride.  A  la  fin  de 
"  septembre  il  faut  avoir  fini  ;  peut- 
«  être  y  a-t-il  déjà  du  temps  perdu. 
"  Je  m'ennuie^  je  suis  ici,  depuis 
«  huit  jours,  à  faire  le  galant,  le  pe- 
'<  tit  Narbonne  auprès  de  l'impératri- 
^  ced' Autriche...  «On  doit  remarquer 
que  cette  princesse  était  la  fille  du 
duc  de  Modène,  que  Napoléon  avait 
fort  mal  traité  dans  ses  premiè- 
res campagnes  d'Italie,  et  qu'en  sa 
qualité  de  belle-mère,  elle  ne  de- 
vait pas  avoir  une  grande  ten- 
dresse pour  Maric-Loiiisc.  Toutes  ces 
circonstances  embarrassaient  d'au- 
tant plus  Napoléon,  que  c'était  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit.  Impa- 
tient de  se  mettre  en  campagne,  voi- 
ci comment  en  peu  de  mots  il  expli- 
qua ses  plans  à  son  aumônier.  La 
légèreté ,  la  bizarrerie  des  expres- 
sions n'oient  rien  au  fond  des  peii- 
.-tées;  et  nous  le»  croyons  vraies  au- 
tant que  pouvait  l'être  ÎNapoléon. 
'•  Je  vais  à  Moscou;  une  ou  deux  ba- 
■.  tailles  en  feront  la  façon.  l/tMupe- 

-  reur  Alexandre  »<:  mettra  à  genoux  ; 

•  Je  brûlerai  Toula  ;  voilà  la  Hussie 
"  désarmée  ^  on  m'y  attend...  Mos<:on 
«  est  le  cxjeur  de  fempiie  .  d'aillcurt*, 
«  je  ferai  la  guerre  avec  du  sang  po- 
«  lonais.  Je  laisiiciai  cinquante  mille 

•  Français  en  Polognr  ;  je  fais  de 
'  I)ant/.ig  un  Gibraltar  ;  |e  donnerai 
'   (  inquante  millions  de  subsides  pai 

-  au  aux  Polonais;  iU  n'ont  j>«x  d'ai- 
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"  geiitj  je  suis  assez  riche  pour  cela... 
«  Sans  la  Russie,  le  système  continen- 
«  tal  est  une  bêtise...  L'Espagne  me 
«  coûte  bien  cher  ;  sans  elle,  je  serais 
«  le  maître  de  l'Euiope...  Quand  cela 
«  sera  fait,  mon  fils  n'aura  qu'à  s'y 
"  tenir;  il  ne  faudra  pas  être  bien  fin 
"  pour  cela...  >•  Ce  langage  de  vanité 
et  d'outrecuidance  étonnera  moins  si 
l'on  considère  que  IXapoléon  avait 
alors  sous  ses  ordres  immédiats  plus 
de  six  cent  mille  hommes  des  meil- 
leures troupes,  pleines  de  dévouement 
et  de  zèle,  parfaitement  approvision- 
nées de  vivres  et  de  munitions,  que, 
depuis  plus  d'un  an,  on  transportait 
aux  bords  de  la  Vistulc  des  contrées  les 
plus  éloignées.  Il  était  enivré  jusqu'au 
délire.  Ce  fut  avec  une  telle  armée , 
la  plus  redoutable  peut-être  qui  ait 
existé  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps 
modernes,  qu'il  se  mit  en  campagne. 
CiCrtes  on  conviendra  qu'il  eût  été  dif- 
ficile aux  plus  clairvoyants  de  prévoit 
comment  il  s'y  prendrait  pour  perdre 
entièrement,  et  en  si  peu  de  temps  , 
comme  il  le  fit,  d'aussi  puissantes  (bi- 
ches. Accoutumé  dans  ses  guerres  d'I- 
talie et  d'Allemagne,  à  parcourir,  à 
soumettre  rapidement  des  contrées 
fertiles  et  populeuses,  à  nourrir  la 
guerre  par  la  guerre  ,  il  n'avait  pas 
eompiis  les  difficultés,  les  obstacles 
qu'il  rencontrerait  dans  les  énormes 
distances  de  la  Russie  ,  dans  les  im- 
menses déserts  qui  séparent  les  villes 
cl  les  village»  ;  et  surtout  il  n  a- 
vait  pas  prévu  cette  grande  réso- 
lution du  désespoir,  cet  oidre  de  tout 
détruire  sur  son  passage,  de  tout  pcr 
dre,  de  tout  sacrifier,  plutôt  <jne  de 
lui  laisser  les  moindres  ressources, 
(^uel  que  fût  son  désir  de  livrer  une 
g'rande  bataille,  de  marcher  rapi- 
dement vers  le  centre  dr  l'empire 
russe,  il  se  Battait  encx>re  d  obtenir 
d'Alf'xandre    ellravé    den    conditions 
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qui  auraient  pour  lui  les  mêmes 
avantages  que  la  victoire,  et  il  lui  en- 
voya d'abord  Narbonne  avec  des  pa- 
roles de  paix  ;  mais  ce  négociateur  re- 
vint bientôt,  n'ayant  qu'avec  peine  pé- 
nétré jusqu'au  czar  ,  qui ,  dès  long- 
temps, avait  combiné  tous  ses  plans, 
calculé  toutes  ses  ressources,  et  pris 
une  forte  résolution.  Il  ne  voulait  plus 
revenir  sur  ses  pas.  Ainsi,  de  part  et 
d'autre,  il  fallait  en  finir,  et  la  terrible 
lutte  allait  s'engager.  —  Ce  fut  le  29 
mai  1812  que  Napoléon  quitta  Dresde; 
et,  huit  jours  après,  il  était  sur  les 
bords  du  Niémen ,  à  la  tête  de  ses 
légions,  passant  le  fleuve  sur  trois 
ponts  qui  venaient  d'être  établis  avec 
les  équipages  de  l'armée.  Dans  le 
passage  de  la  Wilia ,  qui  'se  fit  en- 
suite, on  rencontra  plus  de  difficultés. 
Les  Russes  avaient  rompu  le  pont, 
et  celui  que  l'on  y  substitua  fut 
enlevé  par  une  crue  d'eau  subite. 
Napoléon  ne  veut  pas ,  comme  Xei'- 
cès  ,  qu'on  châtie  le  fleuve ,  mais  il 
ordonne  à  sa  cavalerie  de  le  tra- 
verser à  la  nage  ;  et  un  régiment  de 
lanciers  polonais  s'y  précipite  en  sa 
présence.  Le  cours  était  si  rapide  que 
la  plupart  de  ces  braves  ne  purent 
gagner  l'autre  rive  ;  beaucoup  fu- 
rent noyés  sous  ses  yeux,  et  près 
d'expirer  dans  les  flots  ,  ils  s'é- 
criaient encore  :  «  Vive  l'empereur!  » 
C'était  le  morituri  te  salutant  des  gla- 
diateurs romains.  Napoléon  l'enten- 
dit avec  calme  et  fierté ,  comme 
eussent  fait  Domitien  et  Caligula. 
Les  eaux  baissèrent  aussitôt  après  ;  la 
Lithuanie  fut  envahie  de  toutes 
parts,  et  l'armée  impériale  s'étendit 
des  confins  de  la  Volhinie  aux  rives 
de  la  Baltique.  C'était  une  faute,  sans 
doute,  bien  contraire  à  la  méthode 
de  Napoléon,  qui  ne  réussit  jamais 
que  par  des  masses.  Mais  heureuse- 
ment les  Russes,  qui  avaient  moins 
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de  forces,  commirent  une  faute  plus 
grande  encore,  en  offrant  à  l'armée 
française  un  front  parallèle  très- 
étendu ,  et  même  en  essayant  de  la 
déborder  sur  sa  droite ,  pour  couper 
sa  retraite  sur  Varsovie.  Cette  im- 
prudence devait  perdre  les  Russes  ; 
mais  l'habileté  et  la*  valeur  de  leur 
général  Bagiation,  autant  que  l'in- 
capacité et  la  maladresse  du  roi  Jé- 
rôme, les  tirèrent  de  ce  mauvais  pas. 
Napoléon,  dont  la  pensée  fut  d'abord 
de  percer  le  centre  de  l'armée  russe,  et 
de  marcher  ensuite  sur  Moscou ,  se 
hâta  d'imprimer  à  ses  colonnes  leur 
rapidité  accoutumée;  mais  les  con- 
vois de  vivres  ne  purent  aller  aussi 
vite  ;  et  ce  fut  la  première  cause 
des  malheurs  qui  suivirent.  Alors  les 
subsistances  manquèrent  entière- 
ment ,  et  il  fallut  y  suppléer  par  le 
maraudage,  dans  un  pays  où  tout 
était  détruit...  Les  soldats  se  répan- 
dirent au  loin  par  bandes  affamées, 
se  livrant  aux  plus  affreux  désordres. 
Un  grand  nombre  ne  rejoignirent 
plus  leurs  corps  ,  les  uns  périssant 
de  besoin,  de  fatigue ,  les  autres  tom- 
bant sous  les  coups  des  habitants, 
qui  abandonnaient  leurs  demeures  et 
se  réfugiaient  dans  les  bois.  Déjà  un 
tiers  des  colonnes  était  resté  en  arrié- 
re, et  le  duc  deTrévise,  qui  comman- 
dait l'arriére-garde,  vint  dire  à  l'em- 
pereur qu'il  ne  rencontrait  plus 
que  des  habitations  désertes,  incen- 
diées ,  des  chariots ,  des  caissons  ren- 
versés, pillés,  des  cadavres  d'hom- 
mes et  de  chevaux  ;  enfin  tous  les 
symptômes  de  la  destruction  et  de  la 
défaite...  Beaucoup  de  rapports  sem- 
blables arrivèrent  en  même  temps  ;  et 
d'ailleurs  Napoléon  n'en  avaitdéjà  que 
trop  vu  lui-même.  De  toutes  parts  en- 
core il  recevait  des  nouvelles  inquié- 
tantes et  qui  le  tenaient  dans  une 
cruelle  perplexité.  En  Espagne ,  lord 
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Wellington  avait  obtenu  ses  premiers 
succès  à  Ciudad-Rodrigo  etàBadajoz  ; 
en  Suède,  Bernadotte,  qui  avait  traité 
dès  le  mois  de  mars  avec  la  Russie,  re- 
poussait toutes  les  propositions  de  la 
France,  tandis  que  les  Turcs  signaient 
la  paix  de  Bucharest  qui  allait  mettre 
une  autre  armée  à  la  disposition  d'A- 
lexandre. Déjà  cette  armée  menaçait 
l'aile  droite  de  Napoléon  ;  elle  allait 
envahir  la  V'olhinie,  où  une  fausse 
manœuvrede  Jérôme  et  la  lenteur  des 
Autrichiens  livraient  un  passage  aux 
Russes  de  Bagration,  imprudemment 
engagés.  Cette  faute  du  jeune  prince 
ajouta  beaucoup  aux  embarras  de  son 
frère.  Il  ordonna  sur-le-champ  à  f>«- 
voust  de  prendre  le  commandement 
de  toute  l'aile  droite;  et  le  roi  de 
VVestphalie  retourna  fort  mécontent 
dans  sa  capitale.  Ce  fut  enfui  à  Wilna 
que  Kapoléon  reçut  les  députés  de  la 
Diète  de  Varsovie,  qui  vinrent  le  con- 
jurer de  rendre  une  patiie  aux  Polo- 
nais, offrant  de  concourir  à  la  guerre 
de  tout  leur  pouvoir,  et  terminant 
ainsi  leur  discours  :  «  Que  Napoléon- 
"  le-Grand  ihse  :  La  Pologne  existe, 
^  et  elle  evi«^e;Yi...!  >•  A  quoi  il  répon- 
dit d'une  manière  peu  claire,  finis- 
sant paV  cette  dérlar.'Jtion,  qui  porta  le 
fiécourûgement  dans  tous  les  cœurs  : 
"  Si  vos  efforts  sont  unanimes  ,  vous 
«  pouvez  concevoir  res|)érance  df* 
"  réduire  vos  ennemis  à  reconnaître 
■«  vos  droits...  Je  dois  ajouter  qiic  j'ai 
•  garanti  à  l'empereur  d'A»lri(  hc 
'  l'intégrité  de  ses  domaine».  •  Cette 
garantie  était  en  cllel  un  des  articles 
du  traité  d'alliance  avec  l'Autriche,  et 
Trançois  If  y  tenait  beaucoup  ;  mais  il 
est  probable  que,  si  -Napoléon  avait 
trouvé  quelque  avantage  à  faire  au- 
trement, il  se  scra.'t  mis  fort  à  Taise 
envers  son  beau  -  père  ;  et  déjà  il 
lui  avait  lait  parler  d'un  échange  de 
la  Galicie  contre  le»»  provinces  Illv- 


riennes.  Pour  le  moment  il  ne  pouvait 
s'en  tirer  avec  les  Polonais,  comme 
il  le  fit ,  que  d'une  manière  éva- 
sive.  Cependant  quelques  circons- 
tances moins  fâcheuses''  survinrent. 
La  retraite  des  Russes  continua: 
ils  éprouvèrent  même  un  échec  à 
Poloslv,  et  ils  abandonnèrent  le  camp 
de  Drissa  que,  depuis  un  an,  ils  for- 
tifiaient à  grands  frais.  Enfin  arriva  à 
Wilna  un  envoyé  d'Alexandre,  l'aide- 
de-camp,  ministre  de  ta  police,  Bala- 
cbofi-,  qui  appojta  des  paroles  de  paix, 
moins  dures  que  l'impérieuse  somma- 
tion /aite  à  Paris,  six  mois  auparavant, 
par  l'ambassadeur  Kourakiu.  Le 
czar  se  bornait  à  demander,  pour  en- 
trer en  négociation,  la  retraite  de  l'ar- 
mée française  derrière  le  Niémen;  et  il 
se  soumettait  au  système  continen- 
tal. On  ne  conçoit  pas  que  Napoléon 
ait  refusé  de  pareilles  propositions.  Il 
crut,  sans  doute,  que  ce  n'était  qu'un 
moyen  de  gagner  du  temps,  pour  dé- 
gager Bagration.  Cependant  la  plupart 
de  ceux  qui  l'entouraient,  le  prudent 
Berthier,  le  bouillant  Murât  lui-même, 
lui  conseillaient  de  s'arrêter,  de  traiter 
de  la  paix.  Ils  crurent  un  moment 
lavoir  persuadé,  et  l'on  pensa  qu'il 
voyait  enfin  lui-même  les  périls  de 
sa  position.  «<  La  conquête  de  la  Rus- 
"  sie  ne  peut  être  faite  qu'en  deux 
•'  campagnes,  dit-il  un  jour  ù  ses  amis: 
u  nous  ne  nous  éloignerons  plus  de 
"  nos  magasins;  nous  resterons  ici  cei 
"  hiver.  "  Cette  résolution  les  trans- 
porta de  joie,  et  tout  étuit  sauvé  s'il  y 
eût  persisté.  Dans  ce  cas  il  aurait  passe 
l'hiver  «mi  Pologne,  et  il  eût  recom- 
mence lannéc  suivante,  dès  le  prin- 
temps, avec  de  nouvelles  forces,  des 
.préparatifs ,  des  dispositions  mieux 
combinées  et  plus  couq>lètes.  Alor< 
rien  ne  lui  eût  résisté,  et  son  rêve  de 
monarclii<î  universelle  devenait  possi- 
1)1"'.  C'e»l  à  cela,  saii'^  nul  «loute.  (ju  ,•» 
IL 
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tenu  le  sort  du  monde.  Plus  tard,  dans 
I  exil,  il  l'a  reconnu  en  disant  qu'il 
n'avait   pas  assez    réfléchi    aux    dif- 
férences de  la  guerre  dans  les  con- 
trées  riches,   populeuses  de  l' Alle- 
magne, de  l'Italie,  et  les  stériles,  les 
immenses   déserts  de    la   Russie.  A 
Wilna,  il  se  crut  encore  en  présence 
tles  Autrichiens  ou  des  Prussiens,  et, 
coro'me  en   1806  et  1809,  il  se  flatta 
de  tout  finir  par  une  grande  bataille 
ou  l'invasion  d'une  capitale.  Le    seul 
nom  de  Moscou  le  faisait  tressaillir , 
et  une  victoire  pouvait  l'y  conduire! 
C'était    là  que    son    armée    troiive- 
rait  tout  en  abondance  ;  c'était  là  que 
le    czar   viendrait   lui    demander    la 
paix  à  genoux...  Ce  fut  avec  ces  illu- 
sions   qu'il  continua    de    s'enfoncer 
dans  l'immensité  de   cet  empire  sans 
fin  et  sans  limites,  qu'il  connaissait  si 
peu  et  dont  la  conquête  lui  semblait 
si  facile!  Parti   de  Wilna,  le  16  juillet 
1812,  après  y  avoir  séjourné  dix-sepi 
jours,  il  dirigea  ses  colonnes  entre  la 
Dwina  et   le  Dnieper,  croyant   sur- 
prendre, dans  une  marche  de  flanc , 
Barclay  de  Tolly,  qui  venait  de  quit- 
ter Witepsk,  pour  se  diriger  sur  Ors- 
cha  et  s'y  joindre  à  Bagration  ;  mais 
déjà  ce  mouvement  était  achevé,  et 
les   corps    russes    eurent  le    temps 
de   se  réunir  à  Smolensk,  ce  qui  dé- 
rangea tous  les  projets  de   Napoléon. 
.Ses  colonnes  étaient  épuisées  de  faim 
et   de   fatigues  ;  elles   ne  trouvaient 
toujours  que  des  habitations  ruinées 
ou  détruites  ;  aucun  transport  de  vi- 
vres ne  les  suivait,  elles  ne  recevaient 
point   de  distributions  ;  déjà  elles  ne 
pouvaient  plus  soutenir  les    longues 
marches    qu'il  exigeait  d'elles.  Il   a 
dit    qu'il  aimait    mieux   acheter    ses 
succès  par  la  sueur  de  ses  soldats  que 
par    leur   sang  ;  mais  on  verra  que  , 
dans  cette  funeste  expédition  de  Rus- 
sie, la  victoire  ne  fut  que  trop  sou- 
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vent  payée  par  l'un  et  l'autre  de  ces 
sacrifices.  Quant  à  lui,  on  remarquait 
déjà   que,  bien  qu'à  peine  âgé  de  43 
ans  ,  il  n'avait  plus  la  même  vigueur, 
la     même    activité.    Voulant    néan- 
moins encore     tout  conduire,  tout 
diriger   lui-même ,    et    ne   pas    s'é- 
loigner   de   l'armée  ,    il    s'était    fait 
construire  une  voiture  dans  laquelle 
il  pouvait  prendre    ses    repas  ,  tra- 
vailler    et      dormir     sans       jamais 
s'arrêter.    Ses  aides-de-camp   et  une 
troupe  de  cavaliers  l'escortaient  ;  des 
relais  étaient  préparés  sur   toutes  les 
routes  ,  et  un  grand  nombre  de  mu- 
lets, de  fourgons  le  suivaient,  chargés 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Jusque  dans   les  sables  de  la  Russie, 
au   milieu   des   ruines    que    l'armée 
trouva  sur  son  chemin ,  il  eut  les  mê- 
mes vins,  les  mêmes  mets,  le  même 
lit    qu'aux  Tuileries.  Il  traînait  aussi 
quelques  volumes  à  sa  suite.  Voulant, 
dans  ses  dernières  campagnes,  avoir 
une  bibliothèque   portative  ,  il  avair 
commandé  à   Barbier   de    nouvelles 
éditions,  dans  le   format  in-12,  des 
principaux  auteurs,  suitout  des  his- 
toriens ;    et  cette  collection,  dirigée 
par  le  savant  bibliothécaire  et,à'autres 
gens  de  lettres  qui  eussent  été  large- 
ment payés  de  leurs  soins,  eût  formé 
une  très-belle  collection  ad  usum  im- 
peratoris  ;  mais  les  événements  se  pas- 
sèrent avec  tant  de  rapidité,  et  Napo- 
léon eut  à  s'occuper  d'affaires  si  ur- 
gentes., si  graves,  que  celle-là  tomba 
dans  r oubli,  ce  qui  est   à  regretter 
•  pour  les  lettres.  Il  ne  montait  plus 
à  cheval   çjue  les  jours   de  bataille 
et  pour  faire  des  reconnaissances.  On 
comprend  que  ,  sans  de  telles  pré- 
cautions, il  lui  eût  été  impossible  de 
suffire  à  tant  de  travaux  et  de  soins,, 
de  faire  en  même  temps  des  plans  et 
de  donner  des  ordres,  pour  la  France, 
l'Espagne  ,  l'Allemagne ,  l'Italie  ,  de 
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correspondre  sur  tous  les  points  avec 
les  rois,  les  ministres  et  les  généraux. 
Toutes  ces  causes  réunies,  autant  que 
les  besoins  de  son  armée,  apportèrent 
beaucoup  de  lenteur  dans  sa  marche  ; 
et,  après  s'être  arrêté  pendant  trois 
semaines  àWilna,il  fut  encore  obligé 
de  séjourner  à  Witepsk  pendant  treize 
jours.  La  population  tout  entière 
de  cette  ville  avait  abandonné  ses 
Foyers  pour  suivre  l'armée  russe. 
C'était  le  premier  indice  d'une 
grande  résolution.  Là  Napoléon  au- 
rait dû  commencer  à  comprendre 
les  conséquences  de  sa  folle  entre- 
prise ;  là  il  eût  dû  voir  où  le  condui- 
lait  un  ennemi  décidé  à  tout  sacrifier, 
à  tout  détruire  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre. A  Smolensk ,  cet  épouvanta- 
ble système  se  manifesta  par  l'in- 
cendie d'une  manière  plus  funeste 
encore.  Ce  fut  alors  que  le  général 
du  génie,  Chasseloup,  lui  proposa  de 
fortifier  celte  excellente  position,  et 
d'y  établir  un  camp  retranché  où  il 
eût  trouvé  un  asile  dans  sa  retraite. 
'  V^ous  voulez  donc  me  faire  une 
"  nouvelle  Alexandrie  ?  »  lui  dit- 
il  ;  et  il  ne  fut  plus  possible 
d'en  parler.  Les  Français  n'étaient 
entrés  à  Smolensk  (ju'après  des 
assauts  meurtriers,  et  dans  lesquels 
ils  avaient  eu  à  combattre  en  même 
temps  l'armée  de  Bagration  et  celle 
(le  Barclay  de  Tolly,  que  Napoléon 
s'était  flatté  d'attirer  dans  une  ba- 
taille décisive  ;  mais  il»  l'évitèrent 
par  une  retraite  habilement  con- 
certée, et  ce  fut  en  vain  que,  le  len- 
demain, il  les  fit  poursuivre  à  Wo- 
lontino;  ils  lui  échappèrent  encore 
dans  un  défilé,  ou  Junol  iw  sut  p.is 
le»  renfermei .  Alois  iU  allèrent  at- 
tendre de  nouvelles  alta<|UPs  (huis 
la  redoutable  position  de  Borojlino 
(  la  Moskowa  )  où  fut  livrée  ,  le 
7  sept  1812,   la  plus  sanglante  ba- 


taille dont  l'histoire  fasse  mention. 
Napoléon  l'avait  désirée,  provoquée 
depuis  long-temps.  Cependant  on  a 
dit  qu'au  moment  de  la  livrer,  il  mon- 
tra quelque  hésitation  ,  ce  que  l'on  a 
attribué  soit  à  l'état  de  maladie  où  il 
se  trouvait,  soit  à  l'inquiétude,  à  l'irri- 
tation que  durent  lui  causer  tant  de 
contrariétés  et  de  périls  accumulés  en 
même  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  n'y  manifesta  ni  l'ardeur,  ni 
l'habileté  qu'on  l'avait  vu  déployer 
dans  tant  d'occasions  moins  impoi  - 
tantes.  Koutousofï ,  devenu  généra- 
lissime des  Russes  ,  s'était  fortifié 
dans  une  excellente  position ,  sur  la 
route  de  Moscou;  mais  cette  position 
pouvait  être  tournée  par  sa  gauche  ; 
et  Napoléon  l'a  reconnu  dans  son 
bulletin,  où  il  dit  avec  une  légèreté 
si  incroyable,  si  déplacée  quand 
il  s'agit  d'un  aussi  grand  événe- 
ment, et  de  tant  de  sang  répandu  : 
u  II  eût  été  facile  de  manoeuvrer  et 
«  de  tourner  la  position  de  l'ennemi  ; 
«  mais  cela  eût  remis  la  partie;  et 
«•  cette  position  n'a  pas  été  jugée  tel- 
«  lement  forte  qu'il  fallût  éluder  le 
«  combat...  »  Ainsi,  dans  cette  im- 
mense bataille  de  la  Moskowa  ,  pour 
ne  pas  perdre  de  temps  ,  on  s'abstint 
de  manœuvrer,  et  pour  que  la  partie 
ne  fût  pas  remise,  il  y  eut,  en  un  seul 
jour,  soixante  mille  hommes  tués  î 
Tout  se  borna ,  de  la  part  de  l'armée 
française,  à  des  atta(|ues  de  front,  des 
assauts  de  redoutes  meurtriers,  dans 
lesquels  les  deux  partis  se  tuèrent, 
se  |)rirent  à  la  gorge  comme  dcb 
barbare»,  ou  à  des  décharges  d'ar- 
tillerie renversant  du  même  coup  des 
b.itailloiis  entiers  ,  qui  ,  aussitôt 
étaient  reniplaïu-s  par  d'autres ,  se 
foiuianl  sous  le  feu  des  mêmes  bat- 
teries.... Napoléon  ne  parut  (ju'nn 
instant  sur  le  champ  <le  bataille  :  il 
resta  preK(]ue  toute  la  journée  dans 
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un  eudioit  isolé,  derrière  le  ccniic, 
où  les  généraux  venaient  sans  cesse 
lui  demander  des  ordres  et  des  se- 
cours qu'il  ne  donnait  pas.  Plusieurs 
s'impatientèrent,  entre  autres  Ney, 
tjui  l'insulta  de  la  manière  la  plus  ou- 
trageante. Ce  fut  pourtant  à  ce  maré- 
chal qu'il  attribua  h  plus  grande  part 
de  la  victoire ,  et  qu'il  donna  le  titre 
de  prince  de  la  Moskovva.  A  force  de 
sang  et  d'efforts,  on  parvint  à  rom- 
pre l'ennemi  sur  quelques  points. 
Quand  ils  le  virent  commencei-  un 
mouvement  de  retraite,  les  maréchaux 
envoyèrent  encore  une  fois  à  l'em- 
pereur, pour  implorer  le  secours  de 
sa  garde,  et  l'assurer  qu'avec  elle 
on  allait  tout  finir...  Il  hésita  un  mo- 
ment, et  dit  enfin  à  Belliard  ,  chargé 
de  ce  message  ,  qu'il  n'était  pas  en- 
core temps  d'employer  les  réserves. 
La  garde  impériale  continua  donc  à 
lester  immobile;  et  les  Russes,  qui  s'a- 
perçurent du  ralentissement  des  at- 
taques, revinrent  à  la  charge;  le 
carnage  recommença  et  il  ne  cessa 
qu'avec  le  jour.  Alors,  enfin,  l'enne- 
mi s'éloigna  du  champ  de  bataille  ; 
l'armée  française  y  coucha,  et  Napo- 
léon se  crut  victorieux  ;  mais  comme 
Pyrrhus,  il  put  dire  :  «  Encore  une 
><  victoire  comme  celle-là ,  et  nous 
"  sommes  perdus  î  "  Quarante-trois 
de  ses  généraux  et  trente  mille  de 
ses  soldats  étaient  morts  sur  la 
place.  Les  pertes  de  l'ennemi  n'é- 
taient pas  moins  considérables  , 
et  il  avait  surtout  à  regretter  le 
prince  Bagration,  l'un  de  ses  meil- 
leurs chefs.  De  part  et  d'autre  il  n'y 
avait  point  de  prisonniers.  On  s'était 
tué  sans  pitié  ,  sans  merci  ,  à  la  ma^ 
nière  des  sauvages.  Le  lendemain, 
il  y  eut  des  deux  côtés  un  tel  abatte- 
ment, une  telle  prostration  de  forces 
queKoutousoff,  qui  voulait  livrer  une 
seconde   bataille  ,  fut  obligé  d'y  re- 


noncer, et  que  Napoléon  fut  contraint 
de  s'arrêter  aux  portes  de  Moscou, 
où  11  avait  tant  désiré  de  pénétrer.  Il 
ne  savait  pas  même  ce  qui  s'y  passait, 
ignorant  de  quel  côté  s'était  retirée 
l'armée  russe,  qui ,  après  avoir  tra- 
versé la  ville  sainte,  était  allée  prendre 
position  sur  son  flanc  droit  et  pres- 
que sur  ses  derrières.  Il  resta  ainsi 
pendant  une  semaine  dans  le  doute, 
croyant,  à  chaque  instant  ,  voir  ve- 
nir les  principaux  de  la  ville  lui  en 
apporter  les  clefs,  se  flattant  même 
de  recevoir  d'Alexandre  des  propo- 
sitions de  paix.  Piien  de  tout  cela 
n'arrivant,  il  fallut  bien  se  décider  à 
entrer  dans  Moscou.  Quelle  fut  sa  sur- 
prise de  voir  cette  ville  déserte  ,  de 
n'y  trouver  ni  les  vivres,  ni  les  provi- 
sions qu'il  venait  y  chercher  et  dont 
il  avait  si  grand  besoin  !  Les  soldats 
découviirent  cependant,  au  fond  de 
quelques  caves,  des  débris  que  l'on 
n'avait  pu  emporter ,  ce  qui  fut 
bon  dans  les  premiers  moments, 
mais  ce  qui  était  loin  de  suffire 
à  la  consommation  de  tout  l'hiver, 
comme  on  s'en  était  flatté.  L'empereur 
alla  se  loger  au  Kremhn,  cet  antique 
palais  des  czars, espèce  de  forteresse, 
où  le  despotisme  des  Iwanet  des  Pierre 
avait  long-temps  bravé  les  insurrec- 
tions moscovites.  Il  s'y  croyait  en 
sûreté  ;  mais  quel  fut  son  étonnement, 
le  lendemain,  lorsqu'il  vit  des  misé- 
rables que  l'on  avait  tirés  de  prison, 
exprès  pour  cela,  mettre  le  feu  à  toutes 
les  maisons,  sous  les  yeux  et  en  pré- 
sence de  l'armée  française  qui  s'y  était 
logée  !  On  crut  d'abord  que  ce  n'é- 
tait que  de  simples  accidents  ,  et  Ton 
se  hâta  d'y  porter  remède.  Mais  on 
avait  à  peine  calmé  l'incendie  sur  un 
point,  qu'il  éclatait  avec  plus  de  force, 
d'un  autre  côté.  On  arrêta  quelques- 
uns  des  incendiaires  ,  et  on  les  mit  à 
mort;  mais  on  n'obtint  d'eus  aucune 
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révélation  ;  et  ce  n'est  qu'au  moment 
où  la  moitié  de  la  ville  fut  consumée 
(ju'on  reconnut  enfin  que  c'était  le  ré- 
sultat d'un   plan  conçu  par  le  déses- 
poir et  la    haine.   Les  flammes  attei- 
gnaient le  Kremlin ,  et  Napoléon  fut 
obligé  d'aller  habiter  un  autre  châ- 
teau   impérial     hors     de    la    ville. 
Alors   il  commença    d'entrevoir  les 
périls  où  il  s'était  jeté;   ses  entours 
osèrent  enfin  lui  en  parler,  et  il  con- 
sentit à  les  entendre.  Tous  dirent  qu'il 
fallait   s'éloigner  promptement  d'une 
ville  où  il  n'était  pas  possible  de  vivre 
plus  d'un  mois.  Le  commissaire  Daru 
seul  fut  d'avis  qu'en  tuant  la  moitié 
des  chevaux  dont  on  salerait  la  chair, 
et  en  continuant  le   maraudage   aux 
environs,  on  pourrait  passer  l'hiver 
à  Moscou.    Cet  avis  était  peut-être  le 
meilleur,  et  on  dut  le  reconnaître  bien- 
tôt quand  la  gelée  eut  rendu  la  re- 
traite si  funeste.    Mais   il  fallait  re- 
noncer pendant  six  mois  à  toute  com- 
munication avec  la  France,  avec  tout 
l'Occident  ,  et,  pendant  ce  temps,  la 
France,  l'Allemagne  ,  tout  l'Occident 
n'auraient  plus  senti  peser  sur  eux  le 
joug  impérial  ;   ils  auraient    pu    s'en 
affranchir  !  Cette  seule  pensée  domina 
tous  les  plans  de  Napoléon,  et  le   dé- 
part fut  résolu,  quelles  qu'en  dussent 
éUe    les     consc({ucnces.  Ce    qui    le 
rendit  plus  funeste ,  c'est  qu'il   fallut 
attendre    la  réponse  d'une  lettre  au 
czar,  que  Lauriston    n'avait  pu  por- 
ter lui-même  à  Sl-Pétersbourg,  mais 
que  KoiUousotF  s'était   chargé  d'en- 
voyer.  Enfin  ,  on  sut   qu'Alexandre 
n'avait  pas  voulu  répondre  ,   et   que 
même   il    avait   blâmé    son    général 
de  ne  pas  s'être  refusé,   dès   le  pre- 
mier moment ,  à  cette   communica- 
tion ,  comme   il    le  lui  avait  enjoint. 
Ainsi  ,  il  fallut  partir.  Ce  ne  fut  que 
le  18  octobre,  après  trente-cinq  jours 
d'hésitation,  que  Napoléon  en  donna 
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l'ordre  définitif.  Et  il  croyait  si  bien 
opérer  paisiblement  sa  reti'aite  jus- 
qu'en  Pologne  ;  il  était  tellement  per- 
suadé que  les  vivres,  les  munitions, 
aucun  moyen    de  transport    ne    lui 
manqueraient ,  qu'il  lefusa  de  laisser 
à  Moscou  un  seul  canon,  un  seul  cais- 
son.   Cependant  il    en  avait   quatre 
fois  plus   que  n'en    comportait    son 
armée,  même  en   les  comptant  dans 
la  proportion  démesiuée  qu'il   avait 
établie    depuis    quelques    années.    Il 
pouvait  donc  sacrifier  la  moitié   de 
l'artillerie    tout-à-fait   inutile  ;  il  eût 
assuré  par  là  le  transport  de  l'autre 
moitié  j  et  il  pouvait  en  être  de  même 
des  équipages  dont  la  longue  file,  sur- 
chargée du  butin  de  Moscou ,  rendait 
la    marche    impossible.    Ses  lieute- 
nants, ses  meilleurs  amis,  ne  purent 
pas  lui  faire  comprendre  des  choses 
aussi  simples.  En   vérité,  il  semblait 
que  ses  facultés  eussent  baissé  avec  sa 
puissance.  Se  raidissant  contre  la  for- 
tune, et  voulant  toujours  lui  comman- 
der, il  dit,  il  écrivit  à  tout  le  monde  qu'il 
reviendrait  à  Moscou,  lorsqu'il  aurait 
fait  une  incursion  à  Kalouga,  lorsqu'il 
aurait  battu  KoutousofF....  En  même 
temps,  néanmoins,  il  préparait  son  re- 
tour en  France  ;  et,  pour  lui  donner  un 
air  de  triomphe,  il  faisait  emballer  et 
charger,  connnc  des  trophées  ,  beau- 
coup   d'antiquités  ,     d'objets      d'art 
et  de   luxe  échappée  aux   flammes, 
même  la  croix  du  grand-Iwan  ,  que 
l'on   descendit   du    clocher    le    plus 
élevé,  et  qui  fut  destinée  à  figurer  sut 
le  dôme  des  Invalides  à  Paris  ,   mais 
qui  ne    devait   pas   aller  au-delà  du 
(juatrième  jour  de  marche ,   où  l'on 
fut  ubligé  de  la  jeter  dans  un  niarai.s, 
ainsi  que  tous   les   autres    objets   de 
vanité  et    d'orgueil  ,    que   l'on  avait 
substitués  à  de  la  farine  ,   à  des  ali- 
ments dont  on  manqua  dès  le  premier 
jour.  Il  y  eut  tant   d'incurie  et  d'im- 
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pitivoyaiice,  dans  ce  départ,  t|u  on  ne 
songea  pas  même  au  ferrement  des 
chevaux  qui ,  dès  la  première  gelée, 
ne  purent  faire  un  pas  sur  la  glace, 
et  qui,  ne  mangeant  plus  ni  foin  ni 
avoine ,  tombèrent   de  faiblesse.    Ce 
fut  d'abord   sur   une   seule  colonne 
que  défilèrent  les  troupes  de  cet  im- 
mense convoi.  On  allait  ainsi,    sans 
avoir  arrêté  un  plan,  ni  donné  une 
instruction,  au  secours  de  Murât,  qui 
venait  d'essuyer  un  échec.  Ce  fut  dans 
la  chaumière   d'un  pauvre  tisserand, 
où  logeait  l'empereur  que  ,   le  lende- 
main, les  rois,  les  princes  et  les  ma- 
réchaux délibérèrent  pour  savoir  de 
quel  côté  ils    dirigeraient   leius   pas. 
Tous  furent  d'avis  de  prendre  la  route 
deKalouga,  où  l'on  devait  trouver  des 
vivres  et  des  abris    qui    manquaient 
absolument  sur  celle  de  Wiasma,  rui- 
née   par    le    premier   passage.   Mais 
pour  cela  il  fallait  se  hâter,   il  fallait 
que  Koutousoff,  campé  dans  le  voisi- 
nage, ne  vînt   pas  barrer  le  chemin. 
Jamais    les    circonstances    n'avaient 
été  plus  urgentes,  jamais   la    célérité 
ti'avait  été  phis  nécessaire  ;  mais  Na- 
poléon n'était  plus  le  général  actif,  en- 
treprenant, de  Rivoli  ou  d'Austerlitz. 
Pendant  qu'il  perdit  un  jour  à  hésiter, 
à  délibérer,  son  adversaire ,  vieillard 
de  soixante-seize  ans,  faisait  occuper 
la  redoutable  position  de  Malojaros- 
lawitz  qui  ,   pendant  plusieurs  jours, 
était  restée  sans  défense;  et,  le  lende- 
main ,  il  fallut  que  le  prince    Eugène 
l'attaquât    à    plusieurs  reprises  ,    et 
qu'après  l'avoir  enlevée  et  perdue,  il 
la  reprît  encore.  Ce  fut  dans  un  de 
ces  assauts  meurtriers  que  moururent, 
dans  les   bras   fun    de    l'autre,    ces 
deux  frères  Delzons  si  intéressants  par 
leur   bravoure    et  leur  amitié  (  voy. 
Delzons,   LXH,   302).    Maître  de  ce 
redoutable  défilé  ,  Napoléon  pouvait 
poursuivre  sa  rotite  sur  Kaloug^,  où 


si  le»  Russes  osaient  fattendrc  daïïs 
une  bataille,  toutes  les  chances 
eussent  été  en  sa  faveur  :  c'était 
d'ailleurs,  pour  son  armée  ,  le  seul 
moyen  de  salut.  Il  n'osa  pas  ce- 
pendant poursuivre,  tant  il  était 
devenu  timide,  tant  les  derniers 
événements  avaient  changé  son  es- 
prit !  Il  ne  comprenait  rien  à  cette 
guene,  qu'il  avait  entreprise  comme 
une  expédition  sur  le  Pô  ou  sur  le 
Rhin,  et  qu'à  présent  il  voyait  si 
différente  !  Ce  qui  ajouta  beaucoup 
à  ses  perplexités ,  c'est  qu'en  ce 
moment  il  fut  près  de  tomber  dans 
les  mains  des  Cosaques  de  Platow, 
([ui  tirent  une  soudaine  irruption  sur 
les  derrières  de  l'armée  française  ,  et 
renversèrent  les  escadrons  des  chas- 
seurs de  la  garde,  dont  Napoléon 
avait  toujours  soin  de  se  faire  accom- 
pagnei'.  Un  de  ces  baibares  passa  si 
près  de  lui,  qu'il  pouvait  le  percer  de 
sa  lance  et  d'un  seul  coup  mettre  fin 
à  la  guerre,  peut-être  même  empêcher 
les  désastres  que  nous  avons  à  racon- 
ter!.. Tout  ce  que  l'histoire  rapporte 
des  légions  de  Varus,  égorgées  dans 
les  forêts  de  la  Germanie,  des  armées 
de  Cambyse  ensevelies  dans  les  sa- 
bles de  l'Ethiopie,  ne  peut  être  com- 
paré aux  souffrances  ,  aux  calamités 
que  supportèrent  alors  les  débris  de 
cette  armée,  naguère  si  belle,  si  puis- 
sante !  Elle  comptait  encore  cent 
vingt  mille  hommes  dans  ses  rangs; 
et  de  deux  cent  mille  chevaux  de  ca- 
valerie et  d'artillerie,  il  en  restait 
(piarante  mille  :  mais  depuis  plus  d'un 
mois  ils  manquaient  d'aliments,  et  les 
hommes ,  plus  malheureux  encore  , 
allaient  se  trouver  sur  une  route  où 
ils  auraient  plus  de  cent  lieues  à  faire 
sur  une  terre  gelée  et  couverte  de 
neige ,  sans  abris  et  sans  autre  nour- 
liture  que  la  chair  des  chevaux  dé- 
pecés et  mangés  à  l'instant   de  leur 
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thute.  Ce  fui  le  27  octobre  que  cette 
lonçue  colonne  s'achemina  tristement 
par  la  même  route  qu'elle  avait  par- 
courue deux  mois  auparavant,  pleine 
de  joie ,  d'espérance  et  de  valeur.  Le 
second  jour,  elle  arriva  sur  le  terrain 
de  la  terrible  bataille  de  la  Moskowa, 
où  gisaient  encore  sans  sépulture  le« 
(  orps  des-  braves    morts   cinquante- 
deux  jours  auparavant.  Tous  ces  ca- 
davres ,  comme  ceux   des    clievaux, 
avaient  été  conservés  par  le  froid,  qui 
pesait  déjà  si  cruellement  sur  les  êtres 
vivants.  Ce  fut  pour  cette  armée  un 
bien  triste  spectacle ,  et  cependant  le 
moindre  des  maux  qu'on  lui  eût  évités 
en    la  faisant   passer  par    un    autre 
chemin.   A  peine   s'en  fut-olle  éloi- 
gnée de  quelques  pas,  que  vint  s'offrir 
un   tableau  plus  douloureux  encore. 
ÇAi  fut  le  vaste  couvent  de  Kolontoy 
converti  en  un  hospice  ou  plutôt  en 
un  charnier  où,  depuis   la    bataille, 
étaient  entasst'S  sans  soins,  sans   se- 
tours,    les    malheureux    blessés,    les 
amputés  qui  n'avaient  pas  même  de 
paille    pour   se    coucher,    et     dont 
(juelques-uns  firent  im  dernier  effort 
pour  voir   passer   leurs   camarades, 
pour  leur  dire  un  éternel  adieu.  On  fit 
•  harger  une    partie    des  moins  ma- 
lades sur  des  chairettes  de  vivandiè- 
res qui,  bientôt  après,    pour  sauver 
leur  butin,  les  laissèrent  sur  la  route. 
Les  dernières  colormrs  les  y  trouvè- 
rent le  lendemain,  à  côté    des  corps 
.sanglants  de  plusieurs  centaines    de 
prisonniers  nisscs,  faits  <lans  les  der- 
niers combats,  et  dont  l'escorte  s'était 
ainsi  débarrassée!  V^oilà  les  premiers 
tiaits  de  cette  lamentabli>  retraite  ;  ils 
nut   été   rapportés    par    des  tén)oins 
.survivants  qui  .vmt  en  petit  nombre, 
ri  est   vrai,  mais  rpii  tous  sont  telle- 
ment   d'accord   qu'il   est  impossible 
d'avoir  le  moindre  doute.  Napoléon 
était  à  la  t^te  de  celte  liifjubit»  colon- 


ise, dans  .sa  voiture,  où  il  ne  manquait 
encore   de    rien  ;  ce   n'est  que  plus 
lard  qu'il  fut  aussi  contraint  de  mar- 
cher à  pied  avec  un  bâton  à  la  main. 
Avant  d'arriver  à  Wiasma,   il  avait 
cherché  à  établir  un  peu  d'ordre  dans 
les  troupes,  qui  déjà   se  mêlaient  et 
s'embarrassaient  de  toutes  les  maniè- 
res. Pour  garantir  leurs  flancs  des  nuées 
de  Cosaques  qui  les  désolaient,  il  vou- 
lut  faire    marcher    sur  ti*ois   colon- 
nes; mais  les  inégalités  du  terrain  et 
le  passage  des  ponts  rendirent  cette 
méthode  impossible  ;  il  divisa  alors  les 
troupes  en  trois  corps,  sous  les  ordres 
de    Davoust ,  du  prince   Eugène  et 
du   brave  des  braves,  le    maréchal 
Ney,  qui  commanda  l'arrière-garde , 
et    qui  ,    dans    toute    cette    affreuse 
retraite,    fut    réellement   plus  qu'un 
héros.  Quant  à  Napoléon,  il  continua 
de    marcher  en  tête  de  tous  avec  sa 
garde  fidèle  qu'il  .soignait  toujours  de 
son    mieux,  et  qui  ne  lui  faisait   pas 
du  moins  entendre  tous  les  reproches, 
toutes    les    malédictions  qui    reten- 
tissaient dans    les  autres     colonnes. 
Le  maréchal  Mortier  qu'il  avait  laissé 
à  Moscou,  avec  une  faible  division, 
pour  y  faire    sauter  le  Kremlin  et 
achever  la  ruine  de  cette  malheureu- 
se cité,  vint  alors  rejoindre  l'armée, 
après  avoir  accompli  cette  mission  de 
vandalisme  et  d'une  vengeance  bru- 
tale   que     l'ennemi     pouvait      faire 
payer    bien    cher    à     tant    de   pri- 
sonniers, à   tant  de  malades  partout 
abandonnés  !     Même    dans  l'hôpital 
de  Moscou,  à  côté  du  palais  que  l'on 
faisait  ainsi  sauter,  il  en  était  resté  dix 
mil!»;  (jue  l'on  avait  reconunandés  à 
la    générosité    nmseovilc  !    Pendant 
les  premiers  joui  s  de  marche,  les  U«ls- 
bcs  se  montrèrent  à  peine;  Koutouëoff 
était  un  vieillard  moins  actif  que  pru- 
dent, cl  il  était  persuade  que  l'armée 
francise  8<Tait  défaite,  anéantie   par 
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la  seule  action  du  froid,  sans  qu'il 
eût  besoin  de  la  poursuivre  et  de  la 
combattre.  Il  se  contenta  donc,  pen- 
dent toute  la  retraite,  de  marcher  sur 
son  flanc    gauche  et  dans  une  ligne 
parallèle,  s'abstenant  de   l'attaquer, 
Jors  même  qu'il  la  vit  dans   le  plus 
grand   désordre  et  tout  à   fait  hors 
d'état  de  lui  résister.  Miloradowitsch 
et   Platovv,   qui    commandaient    la- 
vant-garde ,  n'en    agirent  pas  ainsi  ; 
le    3   novembre  ,     ils     tombèrent , 
avec    trente    mille    hommes ,    sur 
les   corps    d'arrière  -  garde     réunis 
prés  de  Wiasma,  et  leur  firent  subir 
une   grande  perte.  Comme  le  com- 
mandement  en  chef  de  ces    corps 
d'armée  n'avait  été  donné  à    aucun 
des  maréchaux,  et  qu'il  était  résulté 
de  cet  oubli,  de  la  part  de  Napoléon, 
quelque  désordre  et  de  la  mésintelli- 
gence ,  Ney   lui  écrivit  dans  la  nuit  ; 
"  Ce  que  cette  journée  a  de  plus  fâ- 
«'  cheux,  c'est   que  mes  troupes  ont 
«  été  témoins  du  désordre  du  prc- 
«f  mier  corp^;  c'est   un  exemple  fu- 
«  neste...  Je  dois  la  vérité  à  votre  ma- 
«  jesté  ,  et ,  quelque  répugnance  que 
«  j'éprouve  à  blâmer  les  dispositions 
««  de  l'un   de  mes  cam^rade^,  je  ne 
«  puis    m'empêcher  de  déclarer  que 
«  je  ne  réponds"  pas   do   la    retraite, 
«  comme  si  je  la  commandais  seul. 
"  Le  quatrième   et  le    premier  corps 
«<  se  sont  retirés  ;  j'occupe  le  défilé  du 
«  bois  en  arrière  de  Wiasma,  etje  me 
«  mettrai  en  marche  avant  le  jour.  « 
Selon  sa  demande  ,   Ney  fut  chargé 
seul  de  l'arrière-garde;  et  l'on    sait 
avec  quel  héroïque    courage   il*  s'ac- 
quitta de  cette  difficile   mission.   Sa 
troupe   diminuait   tous  les  jours  par 
la  faim,   la   fatigue,  la  désertion  et 
le  feu  de    l'ennemi.  Quand  il  arriva 
près  de  Smolensk,  il  était  resté  seul, 
à  pied,  avec  son  aide-de-camp  qui, 
comme  lui,  avait  pris  un  mousquet 
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poui-  se  défendre ,  et  ils  soutinrent 
une  espèce  de  siégé  dans  une  chau- 
mière, refusant  de  se  rendre.  Davoust 
et  le  prince  Eugène  eurent  aussi  plus 
d'une  occasion  de  soutenir  de  pareilles 
luttes  ;  ce  dernier,  surtout,  au  passage 
du  Wop,  oii  les  restes  de  son  corps 
d'armée  périrent,  déploya  une  force, 
un  courage  dont  peu  d'hommes  sont 
capables.  Dans  la  première  semaine 
de  cette  retraite  déplorable ,  le  fioid 
commença  à  se  faire  sentir,  mais  il 
était  supportable,  et,  pendant  le  jour, 
le  soleil  ramenait  un  peu  de  chaleur. 
Mais,  le  6  novembre ,  il  cessa  de  pa- 
raître ;  une  neige  épaisse  et  froide 
couvrit  la  terre,  et  un  brouillard  gla- 
cial pénétra  les  membres  de  ces  pau- 
vres fantassins,  vêtus  pour  les  climals 
du  midi  et  qui  n'étaient  guère  mieux 
couverts  qu'au  mois  de  juillet,  lors- 
qu'ils se  dirigèrent  sur  Moscou. Toutes 
les  privations,  toutes  les  souffrances 
les  accablèrent  à  la  fois.  Après  avoir 
marché  pendant  le  jour  tout  entier, 
ou  s'être  tenus  dans  leurs  rangs  sous 
les  armes,  pour  faire  face  à  des  at- 
taques incessantes,  ils  ne  pouvaient 
pas  même,  pendant  des  nuits  de  seize 
heures,  s'asseoir  au  feu  d'un  biyouac. 
Pour  toute  nourriture  ,  ils  n'avaient 
que  des  lambeaux  de  chair  de  cheval 
qu'ils  dépeçaient  et  dévoraient  comme 
les  hôtes  du  désert ,  dès  que  la 
fatigue  ou  le  fer  de  l'ennemi  faisait 
tomber  quelques-uns  de  ces  animaux. 
Heureux  quand  ils  pouvaient  les  faire 
rôtir  à  quelque  feu  de  bois  vert  ou 
sur  les  ruines  d'une  maison  démolie! 
Et  tous  ne  participaient  pas  à  ces 
horribles  festins  j  le  plus  grand 
nombre  cheminait  lentement  jus- 
qu'à ce  que  ,  accablés  par  le  froid 
et  la  faim,  ils  tombassent  sur  la  route, 
où  ils  expiraient  ,  ne  pouvant  pas 
même  demander  un  dernier  secours 
à  leurs  camarades  qui  allaient  eux- 
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mêmes,  un  peu  plus  loin,  tomber  et 
mourir  de  la  même  manière.  La  neige 
recouvrait  bientôt  tous  ces  corps,  et  la 
route  en  était  jonchée...!  Ce  ne  fut 
(ju'un  long  cimetière.  Le  quatrième 
corps,  qui  avait  pris  une  autre  direc- 
tion, sous  les  ordres  du  prince  Eugène, 
n'eut  pas  moins  à  souffrir.  Obligés  d'a- 
bandonner tous  leurs  équipages ,  leur 
artillerie,  au  passage  du  Wop,  les  pau- 
vres Italiens  traversèrent  ce  torrent 
dans  l'eau  jusqu'à  la  poitrine.  Ils  y  péri- 
rent presque  tous,  et  le  prince  parvint 
i\  Smolensk  à  peu  près  seul  ,  dans  le 
niomentoiiles  débris  des  autres  corps 
V  arrivaient  aussi.  (Je  lut  encore  un 
bien  triste  tableau  qu'offrirent  alors 
tous  ces  malheureux,  à  l'entrée  d'une 
ville  où  ils  avaient  ciu  trouver  enfin 
du  repos  et  des  vivres.  Maigres  et 
décharnés,  vt'tus  de  misérables  hail- 
lons, ils  ressemblaient  à  des  spectres 
plutôt  qu'à  des  ctres  vivants.  On  s'en 
effraya  tellement  qu'on  refusa  de  leur 
ouvrir  les  portes  ;  et  ils  restèrent 
encore  plusieurs  jours  au  bivouac, 
égorgeant  et  mangeant  les  chevauv 
d'artillerie  qui,  comme  eux,  n'avaient 
pu  entrer  dans  la  ville,  (^uand  enfin 
on  les  laissa  passer,  à  la  suite  des  ba- 
taillons qui  avaient  conservé  une  ap- 
parence d'ordre,  ils  n'eurent  point 
de  part  aux  distributions  de  vivres, 
parce  (ju'on  exigea  d'eux  la  signature 
de  chefs  qui  n'étaient  plus ,  et  qrt'on 
voulut  qu'ils  justifiassent  de  leur 
existence  dans  des  corps  dont  les 
cadres  mêmes  avaient  «lisparu.  Kt 
tout  cela  pour  la  régulaiité  de  comptes 
qui  ne  devaient  jamais  Hrc  rendus  , 
pour  la  conscrvatiop  de  magasins 
qui  allaient  être  la  proie  des  Russes  ! 
CVst  ainsi  qu'on  laissa  eiHtore  mourir 
de  besoin  et  de  froid  un  grand  nom- 
bre de  ces  infortunés,  et  que  les  rues 
de  Smolensk  furent  aussi  couvertes  de 
morts  et  de  mourants.  On  ne  prenait, 
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pas  plus  que  sur  l^  route,  la  peine  de 
les  relever  ,  et  ils  étaient  incessam- 
ment broyés  par  les  roues  et  les 
pieds  des  chevaux.  Quant  à  Napo- 
léon ,  qui  était  arrivé  dés  le  9  et  qui 
s'était  logé  dans  l'une  des  maisons 
échappées  à  l'incendie  ,  il  s'occupait 
de  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  cette 
foule,  et  il  l'organisait  pour  continuer 
sa  déplorable  retraite.  Encore  une  fois 
il  forma  quatre  corps  d'armée,  et  se 
mit  à  la  tête  du  premier,  principale- 
ment composé  de  sa  garde.  Il  partit 
le  14  novembre,  prenant  de  nou- 
veau la  route  par  laquelle  il  était 
venu.  Les  trois  autres  corps  partirent, 
à  un  jour  d'intervalle,  sous  les  ordres 
de  Davoust,  d'Eugène  et  de  Ney,  qui 
resta  chargé  de  l'arrière-garde.  Na- 
poléon paraissait  peu  s'inquiéter  de 
Koutousoff ,  qui ,  cependant ,  le  sui- 
vait pas  à  pas,  et  qu'il  trouva  bientôt 
sur  son  chemin,  occupant  la  position 
de  Krasnoï,  d'où  il  fallut  le  déloger. 
Comprenant  alors  le  vice  de  son  or- 
dre de  marche  par  division^ ,  il  se 
décida  enfin  à  attendre  les  autres 
corps  ;  mais,  pour  cela  ,  il  fallut  faire 
face  à  farmée  de  Koutousoff  tout  en- 
tière. Dans  une  position  aussi  criti- 
que, il  ne  manqua  ni  de  valeur  ni  de 
présence  d'esprit.  Ce  fut  avec  quinze 
mille  hommes ,  au  plus,  qu'il  soutint, 
pendant  toute  une  journée  ,  le  choc 
d'un  ennemi  six  fois  plus  nombreux, 
et  qu'il  parvint  à  le  faire  reculer,  à 
lui  en  imposer  par  sa  contenance. 
Voyant  cependant  à  la  fin  rpie  Kou- 
tousoff se  disposait  à  l'entourer,  il 
ordonna  une  retraite  qui  fut  exé- 
cutée avec  ordre  et  qu'il  dirigea 
lui-même  ,  à  pied  ,  avec  un  baion  à 
la  main  ,  parce  qu'il  était  in)possiblc 
de  monter  à  cheval,  à  cause  de  la 
gelée,  et  déguisé  en  Polonais  afin  de 
n'être  pas  reconnu  clans  le  ca<»  dnii 
plus  grand  malheur.  Au  moment  '  •< 
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Cette  retraite  se  terminait ,  les  corps 
d'Eugène  et  de  Davoust  arrivèrent, 
après  avoir  combattu  de  leur  côté 
et  fait  de  grandes  pertes  :  ainsi  il  ré- 
sulta au  moins  de  la  résistance  de 
Napoléon  que  ces  divisions  purent  se 
réunir  à  lui.  C'était  tout  ce  qu'il  avait 
voulu  ;  il  ne  restait  plus  que  le  corps 
de  Ney  qui  l'inquiétait  vivement , 
mais  qu'il  ne  pouvait  attendre  sans 
s'exposer  aux  plus  grands  dangers. 
Ce  maréchal  ,  qui  devait  partir  de 
Smolensk  le  17,  n'avait  quitté  cette 
ville  que  le  18,  après  avoir  fait 
sauter  les  fortifications  et  plus  de 
quinze  cents  caissons  chargés  de 
munitions.  En  cela ,  nous  en  som- 
mes bien  convaincus  ,  il  se  con- 
formait ponctuellement  aux  volontés 
du  maître.  Aussitôt  après  cette  oeuvre 
de  destruction,  dont  l'ennemi  pouvait 
tirer  une  vengeance  terrible  sur  tant 
de  prisonniers,  tant  de  malades  aban- 
donnés ,  Ney  sortit  de  Smolensk  avec 
six  mille  hommes  ,  marchant  à  peu 
près  régulièrement,  et  un  plus  grand 
nombre  de  traînards  ,  isolés  ,  plus 
embarrassants  qu'utiles.  Bientôt  as- 
sailli ,  entouré  par  les  troupes  dix 
fois  plus  nombreuses  de  Milorado- 
witsch  et  de  Platovv,  il  ne  cessa  pas 
un  instant  de  combattre.  Sommé 
à  plusieurs  reprises  de  mettre  bas  les 
armes,  il  s'y  refusa  avec  indignation , 
lors  même  que  les  généraux  russes 
lui  annonçaient  l'entière  destruction 
des  corps  d'Eugène  ,  de  Davoust 
et  de  Napoléon.  Rien  ne  put  l'é- 
branler, et  il  parvint  ainsi  jusqu'au- 
près de  Krasnoï.  Alors  il  avait  perdu 
la  moitié  des  siens  ,  et  tous  les  pas- 
sages étaient  fermés  par  d'innombra- 
bles corps  ennemis.  Un  seul  côté 
paraissait  libre  ,  c'était  celui  du. 
Dnieper  qui ,  dans  cet  endroit ,  coule 
sur  une  ligne  à  peu  piès  parallèle  à 
la  route.  Sou  cours  est  rapide,  et  il 
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fallait  faire  plusieurs  lieues  pour 
s'y  rendre.  Il  n'y  a  point  de  pont; 
mais  peut-être  qu'il  est  pris  par  la 
gelée,  et  qu'on  peut  le  traverser  à 
pied...  Ney  saisit  celte  idée  avec  toute 
l'énergie  de  son  caractère,*et,  dans  le 
milieu  de  la  nuit,  tandis  que  l'ennemi 
ne  doute  pas  que,  le  lendemain,  il  l'ex- 
terminera ou  recevra  sa  capitulation, 
l'héroïque  maréchal  met  sa  troupe  en 
marche,  et,  sans  autre  guide  que  le 
cours  d'un  ruisseau,  il  arrive  au  Dnie- 
per qu'il  traverse  sur  la  glace,  prés  de 
s'entrouvrir  sous  ses  pas,  et  où  s'en- 
gloutissent, à  ses  côtés,  plusieurs  de 
ses  compagnons  d'armes.  Arrêté  par 
un  courant,  il  se  jette  dans  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture ,  gravit  un  rocher  à 
pic,  et  s'y  établit  avec  quinze  cenfs 
hommes  ,  seuls  restes  de  son  corps 
d'armée.  Là,  il  se  croit  en  sûreté  ; 
mais  l'ennemi  aussi  a  traversé  le 
fleuve ,  et  des  milliers  de  Cosaques 
viennent  bientôt  assaillir  cette  trou- 
pe héroïque.  Toujours  conduite  par 
le  brave  des  braves,  elle  résiste  enco- 
re pendant  plusieurs  heures,  puis  elle 
suit  le  cours  du  fleuve  à  sa  rive  droi- 
te, et,  après  trois  jours  et  trois  nuits 
de  combats  et  de  marches  incessan- 
tes, elle  arrive  enfin  à  Orscha,  où  îc 
le  prince  Eugène ,  qui  l'attendait, 
embrasse  le  maréchal  avec  la  plus 
vive  émotion.  C'étaient  les  deux  héros 
de  cette  mémorable  expédition,  où  se 
déployèrent  de  si  grands  caractèies , 
où  l'on  vit,  surtout  dans  ces  passages 
de  fleuves,  dans  cette  longue  retraite, 
des  exploits  véritablement  fabuleux,  où 
il  y  a  quelque  chose  d'Iiomérique,  de 
surhumain,  où  la  vérité  de  l'histoire  a 
plus  de  merveilleux  que  l'imagination 
des  poètes.  Nous  ne  pensons  pas  que 
Napoléon^  eût  beaucoup  d'affection 
pour  Ney;  mais  il  estimait  sa  valeur, 
et,  plus  que  jamais,  ce  maréchal  lui 
était  nécessaire.  Il  avait  dit,  quand  il 


le  crut  perdu,  qu'il  sacrifierait,  pour 
le  sauver,  les  deux  cent  millions  qu'il 
avait  dans  les  caves  des  Tuileries. 
Nous  ignorons  ce  qu'il  fit  à  son  re- 
tour :  ce  que  l'on  sait ,  c'est  qu'il  lui 
confia  de  nouveau  le  commandement 
de  son  arrière-garde,  et  que  le  brave 
Ney  n'hésita  pas  à  se  charger  de 
cette  mission  de  plus  'en  plus  dif- 
ficile. Depuis  l'affaire  de  Krasnoï, 
l'armée  avait  encore  fait  de  grandes 
pertes.  Tous  les  chevaux  de  l'artille- 
rie et  de  la  cavalerie  avaient  disparu . 
Depuis  Moscou  ,  c'était  à  peu  près 
la  seule  nourriture  des  soldats.  Ils 
n'avaient  d'abord  mangé  que  ceux 
qu'ils  voyaient  tomber  de  fatigue  ou 
par  le  feu  de  l'ennemi;  mais  ils  en 
vinrent  à  les  égorger  eux-mêmes,  et, 
à  la  fin ,  ils  n'en  trouvèrent  plus  ; 
toute  espèce  d'aliment  leur  manqua  \ 
il  fallut  mourir  !  ««  Ce  n'était  plus  que 
«  par  milliers  à  la  fois,  a  dit  un  his- 
-  torien,  témoin  oculaire,  que  les 
'  hommes  périssaient  d'inanition  et  de 
•>  froid.  Toute  la  route  était  jonchée  de 
*'  /cadavres  présentant  le  tableau  hi- 
"  deux  d'un  champ  de  bataille  continu. 
"  On  rencontrait  des  troupes  de  mou- 
'  rants  qui ,  dans  un  féroce  délire, 
«  dévoraientles  restes  de  leurs  cama- 
•  rades  morts  peu  d'instants  aupara- 
»  vanrt  !...  >  Nous  ne  sommes  pas 
sarprîs  que,  dans  d'aussi  honibles 
circotijçtanccs,  beaucoup  de  ces  mal- 
heureux se  soient  rendus  prisonniers 
de  guerre.  r,c  qui  doit  étonner  c'est 
<[u'un  plus  gràivj  nombre  n'ait  pas 
pris  ce  parti.  Plu^  de  cent  mille 
individus,  qui  ne  pouvaient  plus  ricrr 
pour  leur  patrie,  eussent  ain«i  échap- 
pé à  une  mort  certaine  (21).  <*^U  ne 

(21)  lAi  gén(''ral  Crossard  ,  qui  était  alors  ^ 
rétat*maJor  de  KoutouAofT,  raronle,  avec  quel- 
que Pxag<^ration  peut-être,  dans  se»  MC-moires 
que  des  corps  entiers  vinrent  capituler  ;  et 
que,  passant  pw  Krasnoï ,  le  lendemain  chs 
U  bataille  de   CQ  nom,  il   vit    un  grand 
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s'explique  que  par  la  présence  de 
l'empereur,  et  l'impossibilité  ou  il 
était  personnellement  d'accepter  une 
capitulation.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
désastre  que  Napoléon  arriva ,  le  23 
novembre,  à  la  Bérésina,où  il  croyait 
trouver  le  pont  de  Borisow  ;  mais, 
par  une  imprévoyance  inexplicable, 
il  n'avait  pas  laissé  dans  cette  posi- 
tion, la  plus  importante  de  sa  ligne 
de  retraite ,  un  corps  suffisant  pour 
la  défendre,  et  l'armée  russe,  que  la 
paix  de  Bucharest  avait  rendue  dis- 
ponible, venait  de  l'occuper,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  TchitchakofF,  qui 
avait  rompu  le  pont.  Ce  fut  un 
événement  bien  funeste  pour  Napo- 
léon qui,  suivi  par  la  grande  armée  de 
KoutousoiF,  en  eut  encore  une  autre 
devant  lui,  et  bientôt,  à  sa  droite^ 
celle  de  Wittgenstein  qui,  des  bords 
de  la  Dwina,  poussait  le  maréchal 
Victor,  et  allait  aussi  déboucher  sur 
la  Bérésina.  Ainsi  Napoléon  se  trou- 
vait au  milieu  de  trois  armées  enne- 
mies, dont  la  moins  nombreuse  était 
plus  forte  que  la  sienne,  composée 
d'hommes  isolés ,  la  plupart  sans  ar- 
mes, manquant  de  chevaux,  d'artille- 
rie, et  n'ayant  plus  son  équipage  de 
pont  que ,  faute  de  chevaux  ,  on 
avait  brûlé  sur  la  route  six  jours 
auparavant.  Il  n'y  avait  pas  même 
de  bois  pour  construire  ce  pont, 
si  nécessaire,  et  il  fallut  démohr  le 
village  de  Wesselovo ,  seul  endroit 
oii  il  pilt  être  établi,  bien  que  les  Bus- 
ses eussent  un  poste  avec  de  l'artille- 
rie sur  la  rive  opposée,  et  qu'au  pre- 
ntier  coup  de  marteau,  on  dût  s'atten- 
dre à  voir  tomber  sur  les  ouvriers 
une  çrêle  de  balles  et  de  mitraille. 
Dans  cette  extrémité,  il  n'y  avait,  en 
vérité,  qu'un  miracle  ({ui  pût  sauver 

nwnbre  de  soldats  français ,  qui  parcou- 
raienx  les  rues,  demandant  :  OA  est-ce 
qu'on  $t  ^'cnU  r  Les  Russes  daignaient  A  peine 
les  écouter. 
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Napoléon  ;  et  ses  amis  parlaient  déjà 
tout  haut  de  capitulation,  de  prison 
d'État...  Murât  étant  venu  lui  proposer 
de  se  confier  à  quelques  cavaliers  po- 
lonais qui,  connaissant  les  chemins, 
le  conduiraient  à  Varsovie,  il  déclara 
que  ce  serait  une  fuite  indigne  de 
lui  ;  mais  nous  pensons  que  ce  fut 
plutôt  par  un  sentiment  de  défiance 
pour  des  gens  qu'il  ne  connaissait 
pas,  et  peut-être  pour  Murât  lui-mê- 
me, qu'il  refusa  cette  proposition. 
Persistant  à  établir  deux  ponts,  il  en 
SHrveilla  lui-même  les  travaux,  que 
dirigèrent  ,  avec  tant  de  zèle  et 
d'habileté,  les  généraux  Éblé  et  Chas- 
seloup.  Toute  son  inquiétude  était 
d'être  forcé  de  les  interrompre  par 
le  feu  de  l'ennemi  :  mais,  quelle  du- 
rent être  sa  joie  et  sa  surprise,  lorsque, 
après  une  nuit  où  l'un  des  deux  ponts 
avait  été  achevé,  on  vint  lui  dire  que 
les  Russes  étaient  partis ,  sur  de  faux 
avis  qui  leur  avaient  fait  croire  que 
le  passage  s'exécuterait  sur  un  autre 
point.  Alors  les  deux  ponts  furent 
achevés,  et  le  maréchal  Oudinot  put 
passer  sur  la  rive  droite,  où  il  ren- 
contra bientôt  le  corps  ennemi,  qui  , 
mieux  avisé,  revenait  sur  ses  pas,  et 
fut  repoussé  avec  vigueur.  D'autres 
troupes  passèrent  ensuite,  et  Napo- 
léon lui-même  avec  sa  garde.  Ce 
fut  un  horrible  tableau  que  pré- 
sentèrent alors  ces  deux  ponts  ,  où 
se  pressaient,  se  poussaient  en  même 
temps  les  hommes  et  les  chevaux, 
les  chariots  et  les  canons.  Beaucoup 
furent  jetés  dans  l'eau,  quelques-uns 
s'y  précipitèrent  eux-mêmes  par  dé- 
sespoir, ou  croyant  se  sauver.  Sur- 
chargés, ébranlés  par  de  si  violentes 
secousses,  les  ponts  se  rompirent  jus- 
qu'à trois  fois,  et  trois  fois  ils  furent 
rétablis  avec  des  peines  infinies  par 
les  pontonniers,  qui  se  mettaient  dans 
l'eau  jusqu'aux  épaules,  tandis  que  le 
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brave  maréchal  Victor,  avec  son  faible 
corps,  empêchait  Wittgenstein  d'en  ap- 
procher, et  défendait  le  terrain  pied  à 
pied; mais  enfin  il  allait  être  forcé  de 
passer  lui-même  sur  la  rive  droite,  et 
les  ponts,  que  les  boulets,  la  mitraille 
de  l'ennemi  atteignaient  déjà,  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  rompus.  Quoi- 
qu'on eût  averti  la  foule  à  plusieujs 
reprises ,  le  plus  grand  nombre  n'a- 
vait pu  passer  lorsque  les  ponts  fu- 
rent enfin  brûlés.  On  jugera  des 
pertes  que  l'armée  française  fit  enco- 
re dans  cette  occasion ,  par  l'extrac- 
tion des  cadavres  qu'ordonna,  six 
mois  après,  le  gouvernement  russe.  Il 
en  fut  retiré  vingt  mille  en  cet  en- 
droit seulement  !  —  Dès  qu'il  eut 
passé  le  fleuve.  Napoléon  se  dirigea 
surWilna;  mais  bientôt,  changeant 
de  plan,  il  fit  venir  Murât,  lui  domia 
ses  instructions,  et  se  rendit  à  Smor- 
goni ,  d'où  il  partit  sui  un  traîneau 
avec  Caulaincourt  et  son  mameluck 
Rustan.  «<  Je  vais  à  Paris,  dit- il  ;  c'est 
«  là  que  je  pèse  sur  mon  trône...  J'y 
«  créerai  une  armée  de  300  mille 
«  hommes,  et,  dans  trois  mois ,  Je  re- 
«  viens  combattre  les  Russes  !...  » 
Pour  la  conservation  de  son  trône  et 
de  sa  personne ,  il  convenait  en  ef- 
fet alors  qu'il  fût  dans  sa  capitale  ; 
sans  doute  il  eût  mieux  fait  de  n'en 
pas  sortir  ;  mais  ,  après  tout  ce  qui 
était  arrivé ,  il  est  évident  qu'il 
ne  devait  pas  abandonner  son  armée 
dans  une  position  aussi  funeste. 
S'il  eût  été  un  général  responsa- 
ble ,  son  gouveriiement  l'aurait  cer- 
tainement faiVarréter  et  juger  pour  ce 
fait.  Mais  il  s'était  arrangé  depuis 
long-temps  pour  n'avoir  de  compte  à 
reiidre  à  personne  ,  et  les  débris  de 
cette  grande  armée  qui  auraient  pu, 
s'ils  eussent  été  conduits  sagement  , 
s'arrêter  à  Wilna,  où  ils  devaient 
trouver  des  vivres  et  un  abri,  n'ob- 
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tinrent  ni  logement,  ni  distribution, 
dans  une  ville  où  d'immenses  maga- 
sins allaient  être  la  proie  des  Russes; 
et  les  derniers  de  nos  soldats,  forcés 
de  continuer  leur  route  par  un  froid 
de  vingt-huit  degrés,  allèrent  mourir 
encore  plus  loin.  La  division  de  Loi- 
son,  qui  était  venue  à  leur  secours 
de  Kœnigsberg  au  nombre  de  dix 
mille  hommes,  en  perdit  elle-même 
sept  mille  en  trois  jours  î  Murât,  à  qui 
l'empereur  avait  laissé  le  cbmman- 
dement,  suivit  l'exemple  du  maîtie. 
Sans  rien  dire  à  personne,  il  s'enfuit 
à  Naples.  Le  brave  Ney  fut  encore  le 
dernier.  N'ayant  plus  avec  lui  que 
quatre  hqmmes  ,  et  marchant  tou- 
jours le  fusil  sur  l'épaule,  bravant  le 
froid ,  la  faim  et  les  Cosaques ,  il  alla 
ainsi  jusqu'à  Kowno.  Là ,  se  trou- 
vant absolument  seul ,  il  se  mit  sur 
un  traîneau  et  gagna  Kœnigsberg. 
Ainsi  finit  cette  immense  enti'eprise, 
la  plus  funeste  qui  ait  pesé  sur 
l'espèce  humaine.  —  Après  un  tel  dé- 
sastre, il  est  curieux  de  voir  Napo- 
léon, arrivant  dans  une  auberge  à 
Varsovie,  et,  ne  voulant  pas  être  re- 
connu, y  faire  venir  son  ambassadeur, 
l'abbé  de  Pradt,  homme  d'esprit,  qui 
a  pu  empreindre  le  récit  qu'il  a  donné 
de  leur  entrevue  de  couleurs  plus 
piquantes  que  ne  l'eût  fait  un  admi- 
rateur, mais  qui ,  du  moins,  n'a  pas 
dénaturé  les  actes  ni  changé  les  ex- 
pressions. Le  contraste  de  tant  de 
légèreté,  d'inconséquence,  à  côté  d'un 
aussi  grand  désastre,  doit  répandre 
une  vivo  lumière  sur  le  caractère  de 
iVapoléon  j  jamais  il  ne  s'est  montré 
plus  à  découvert.  Ce  récit  d'ailleurs  se 
rattache  à  de  si  grands  événements,  il 
jette  tantdejour  sur  leurs  causesj'que 
nous  ne  croyons  devoir  en  omettre 
aucun  trait,  u  Je  lui  traçai,  dit  lam- 
»  bassadcur  ,  av«c  tous  les  inénagc- 
<  racnts  nécessaire»,  le  tableau    de 
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l'état  du  Duché  :  il  n'était  pas  bril- 
lant. J'avais  reçu,  dans   la  matinée 
même,  le  rapport  d'une  affaire  qui 
venait  d'avoir  lieu  sur  le  Bug ,  près 
de  Keislow,  où  deux  bataillons  de 
nouvelle  levée  avaient   jeté  leurs 
armes  à  la  seconde  décharge  ;  ainsi 
quei'avis  que,  sur  1,200  chevaux 
de  ces  mêmes   troupes,    800   se 
trouvaient  perdus  par  le  défaut  de 
soins  ;  de  plus  ,   que   cinq   mille 
Russes,  avec  du  canon,  marchaient 
sur  Zamosc...  Je  lui  parlai  sur  la 
détresse  des  Polonais  ;  il  résista   à 
cette  idée  et   demanda  avec  viva- 
cité :  «  Qui  donc    les  a   ruinés?  » 
—  Ce  qu'ils  ont  fait  depuis  six  aas, 
répondis-je  ;  la   disette   de  l'année 
passée  et   le  système  continental, 
qui  les  prive  de  tout  commerce.  « 
A  ces  mots,   son  œil  s'enflamma. 
Où  sont  les  Russes?»  Je  le  lui  dis  :  « 
U  y  a  quinze  jours  que  je  n'en  ai 
pas  entendu  parler.  >»  «»  Et  le  géné- 
ral Reynier  ?  »   De  même.  —  Je 
lui  parlai  de  tout  ce  que  le  duché 
avait  fait  pour    la  subsistance  de 
l'armée;    il    n'en   savait   rien.  De 
l'armée  polonaise."  Je  n'ai  vu  per- 
sonne    pendant    la   campagne ,    » 
répliqua  -  t  -  il.    Je  lui    expliquai 
pourquoi,  et  comment  la  dispersion 
1  des  forces  polonaises  avait  fini  par 
rendre  presque  invisible  une  armée 
I  de    quatre  -  vingt  mille    hommes, 
t   Que  veulent  les  Polonais  ?    «  — 
i  Être  Prussiens,  s'ils  no  peuvent  être 
>  Polonais.    —   «    El  pourquoi   pas 
'  Russes?  •»  d'un  air  irrité. —  Je  lui 
»  explicjuai  les   motifs  de  l'attache- 
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régime  prus- 


sion.  Il  ne  les  soupçoimait  pas.  — 
Je  les  connaissais  cl'autant  micuc 
que ,  la  veille  ,  quelques  ministres 
du  duché,  s'étant  arrêtés  chez. moi, 
avaient  conclu  à  ressaisir  le  gou- 
vernement prussien  «ommcla plan- 
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cfie  de  leur  naufrage. — a  II  fout  dix 
'^  mille  Cosaques  polonais  :  une  lance 
i  ef  un  cheval  suffiront:  on  arrêtera 
«  les  Russes  avec  cela.  »  —  Pour  moi, 
•  je  ne  connais  d'utile  que  les  armées 
«  bien  organisées  ,  bien   payées   et 
«  entretenues  ;  tout  le   reste  ne    va 
>'  pas  loin.  — Je  me  plaignis  de  quel- 
«  ques  agents  français ,    et    quand  je 
«  lui   dis   qu'il  était  fâcheux    d'em- 
«  ployer  dans  l'étranger  des  hommes 
«  sans  talents,  il  ajouta  :  «  Et  où  y 
«  a-t-il  des  gens  à  talents  ?  »  L'am- 
bassadeur revint  après  le   dîner    de 
Napoléon,  avec    le    comte  Potoçki 
et  le  ministre  des  finances,  ainsi  qu'il 
lui  avait  été  ordonné.  Ils  le  trouvèrent 
fort  préoccupé.  «'  Depuis  combien  de 
<'  temps  suis-je  à  Varsovie  ?  leur  dil- 
«  il,  depuis  huit  jours.  Et  il  ajouta  en 
'  riant  :  Hé  bien  ,  non  ,  depuis  deux 
"  heures.  Du    sublime  au  ridicule  il 
«  n'y  a  qu'un  pas.  »  Sur  les  protesta- 
tions de  ces  messieurs  ,  de  la  satis- 
faction qu'ils   éprouvaient  à  le   voir 
sain  et  sauf,  après  tant  de  dangers  : 
«  Dangers  !  pas    le    moindre.  Je    vis 
«  dans  l'agitation  5  plus  je  tracasse, 
«  mieux  je  vaux.  Il  n'y  a  que  les  rois 
«  fainéants  qui   engraissent  dans  les 
«  palais  :  moi  c'est  à  cheval  et  dans 
«  les  camps.  "  —  Il  était  clair  qu'il  se 
«  voyait  poursuivi  par  les  sifflets    de 
•  l'Europe.  Pour  lui  c'était  le  plus 
«  grand  des  supplices.  —  «  Je  vous 
«  trouve  bien  alarmés  ici.  »  —  C'est 
«  que  nous  ne  savons  que  ce  que 
«  nous  apportent  les  bruits  pubHcs. 
«  —  Bah  !  l'armée   est  superbe  ;  j'ai 
M  cent  vingt  mille  hommes  ;  j'ai  tou- 
«  jours  battu  les  Russes.    Ils  n'osent 
«  pas  tenir  devant  nous.  Ce  ne    sont 
«  plus  les    soldats    de  Friedland  et 
«  d'Eylau.   On  tiendra  dans  Wilna. 
«  J'y  ai  laissé   le  roi   de  Naples.  Je 
«  vais  chercher  300  mille   hommes. 
«  I^  succès  rendra  les  Russes  au- 


»  dacieux.  Je  leur  livrerai  deux  ou 
«•  trois  batailles  sur  l'Oder,  et  dans 
.^  six  mois  je  serai  encore  sur  le  Nié- 
«  men.  Je  pèse  plus  sur  mon  trône 
«  qu'à  la  tête  de  mon    armée  -,  sûre- 

•  ment  je  la  quitte  à  regret  ;  mais  il 

•  faut   surveiller   la  Prusse  et   l'Au- 
«  triche...  Tout   ce   qui  arrive   n'est 
«  rien  ;  c'est  un  malheur,  c'est  l'effet 
«  du  chmat  ;  l'ennemi  n'y   est  pour 
«  rien  ;  je  l'ai  battu  partout.  On  vou- 
"  lait  me  couper  à    la  Bérésina.    Je 
"  me  moquai   de  cet  imbécile  d'ami- 
»  rai  (il  ne  put  jamais  articuler  son 
<«  nom).  J'avais  de  bonnes  troupes  et 
«  du    canon  ;    la   position   était   su- 
«  perbe.  Quinze  cents  toises  de  ma- 
<»  rais  ,   une  rivière..,  »   Cela    revint 
deux  fois.  Il  ajouta  beaucoup  de  cho- 
ses sur  les  âmes  fortement  trempées, 
sur  les  âmes  faibles;  à  peu  près  tout 
ce  que  l'on  trouve  dans  le  29*  bulle- 
tin j  puis  il  continua     «  J'en  ai    vu 
«  bien   d'autres  î  à  Marengo ,    j'étais 
"  battu  jusqu'à    six   heures  du  soir  : 
«  le  lendemain,  j'étais   maîtiede  l'I- 
«  talie,  A  Essling  ,  j'étais  le  maître  de 
«'  l'Autriche.  Cet  archiduc  avait  cru 
"  m'arrêter  ;   il  »  publié  je  ne    sais 
(f  quoi  ;  mon  armée    avait   déjà  fait 
»  une  lieue  et  demie  en  avant  ;  je  ne 
«  lui  avais  pas  fait  l'honneur  de  faire 
«  des  dispositions,   et  on  sait  ce  que 
«  c'est  quand  j'en  suis  là.  Je  ne  puis 
«  pas  empêcher  que  le  Danube  gros- 
<.  sisse  de  seize  pieds  dans  une  nuit. 
«  Ah  !  sans   cela  ,   la  monarchie  au- 
<  trichienne  était  finie  ;  mais  il    était 
>'  écrit  au  ciel  que  je  devais  épouser 
«  une  archiduchesse.  «  Cela  fut   dit 
avec  un  grand  air  de  gaîté.  «  De  mê- 
«  me,  en  Russie,  je  ne  puis  pas  em- 
«  pêcher  la  gelée  :  on   vient  me  dire 
.«  tous  les  matins  que  j'ai  perdu  dix 
»  mille  chevaux  dans  la  nuit  j  eh  bien  ! 
«  bon  voyage  !  »  Cela  revint  cinq  ou 
six  fois.  "    Nos   chevaux    normand* 
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«  sont  moin*  dui-s  que  le;s  russes  ;  ils 
»  ne  résistent  pas  passé  neuf  degrés  ; 
«  de  même  des  hommes  :  allesc  voir  let^ 
«  Bavarois,  il  n'en  reste  pas  nn.  Peut- 
<*  êtredira-t-on  queje suis  resté  Uop 
«  lonç-teraps  à  Moscou  ;  cela  se  peut: 
«  mais  il  faisait  beau  ;  la  saison  a  de- 
u  vancé  l'époque  ordinaire  ;  j'y  at- 
<.  tendais  la  paix.  Le  5  octobre  ,  j'ai 
«  envoyé  J-auriston  pour  en  parler. 
«  J'ai  pensé  à  aller  à  Pétersbourg: 
«  j'avais  le  temps  ;  dans  le  midi  do 
«  ta  Russie  ;  à  Smolensk...  ah!  ah  ; 
««  c'est  une  n^rande  scène  politique  ! 
«  qui  ne  hasarde  rien  n'a  rien...  Les 
"  Husses  se  sont  montrés.  Alexandr»' 
'<  est  aimé.  Ils  ont  des  nuées  de  Co- 
«  saques  ;  c'est  quelque  chose  que 
«  cette  nation.  Les  paysans  de  la 
"  couronne  aiment  leur  gouverne- 
«  ment.  La  noblesse  est  montée  àche- 
"  val.  On  m'a  proposé  dafFraïuhi»- 
«  les  esclaves  ;  je  n'eu  ai  pas  voidn, 
o.  ils  auraient  tout  massacré  f  c'eut 
«  été  horrible  ;  je  faisais  une  guerre 
a  réglée.  Qui  aurait  cru  qu'on  friip- 
"  pat  jamais  un  coup  comme  celui  de 
«  la  biûlurede  Moscou  ?  Maintenarjl, 
"  ils  nous  l'atiribuent  ,  mais  ce  sonl 
«  bien  eux.  Ola  eût  fait  honneui  à 
«  Rome...  lîeancoup  de Liancais  m'ont 
«  «uivi;  ah  î  ce  sont  <lc  bons  sujets; 
«  iU  me  retrouveront.  »  Alors  il  se 
jeta  dans  foutes  .sortes  de  divagations 
Mur  la  levée  de  vâ}  corps  de  Cosaques 
polonais,  tpn,  à  l'entendre,  devait  ar- 
rêter l'armée  iushc.  Les  ministre»  cu- 
rent beau  in^i.ster  snr  l'étal  de  leur 
pays  ;  il  n'eu  démordit  pas. On  annon- 
ça l'arrivée  prochaine  du  <orp»  <li- 
plomatique.  <  Je  n'eu  voulais  pas  a 
«  mon  quartier  -  ({énéral,  dit-il  ;  ce 
«  sont  des  espions,  uniquement  oc- 
«  cupés  <renvoy<'i  «les  bulletins  ;i 
"  leurs  rour.s.  «  La  conversation  t,r 
prolongea  ainsi  pendant  près  de  trois 
lirtire«.  Le  feu  s'était  éteint  :  le  froid 
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avait  gagné  tout  le  monde.  L  empe^- 
reur,  se  réchauffant  h  force  de  par- 
ler, ne  s'était  aperçu  de  rien.  Il  avait 
répondu  sur  la  proposition  de  traver- 
ser la  Silésie  pour  retourner  à  Paris . 
«  Ah!  ah!  la  Prusse!  «  Enfin,  après 
avoir  répété  deux  ou  trois  fois  :  Du 
mhlhne  au  ridicule ,  il  ny  a  qu'un 
pas-,  après  avoir  demandé  s'il  était  re- 
connu et  dit  que  cela  lui  était  égal, 
il  voulut  partir.  Les  ministres  lui 
adressèrent  les  paroles  le  plus  res- 
pectueusement affecttieuses,  pour  su 
santé,  pour  le  succès  de  son  voyage, 
et  il  monta  dans  I  humble  traîneau  qui 
portait  (iésar  el  sa  fortune.  Un  ciiot 
violent  manqua  le  renverser  au  seuil 
de  la  porte  ;  et  il  se  dirigea  sur  la  Saxe, 
continuant  a  voyager  comme  se- 
crétaire de  Caulaincourt ,  qui  Avait 
pris  im  ordre  de  route  en  sou 
nom.  Il  a  dit  qu'ayant  été  reconnu 
eu  Silésie,  il  fut  près  d'être  arrêté: 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  et- 
soit  exact  ,  parce  que  toute  l'Alle- 
magne cUait  encore  dans  une  com- 
plète ignorance  de  la  catastrophe.  I[ 
est  au  moins  bien  sur  qu'il  en  eui 
giand'peni  ,  et  qu'il  évita  avec  le 
plus  faraud  soin  de  se  faire  comiaître. 
Il  arriva  à  Oresde  en  deux  jours;  lu 
voulant  pas  j>c  présenter  chez  le  roi. 
il  le  fit  appeler  à  l'hôtel  de  l'ambas- 
sade, où  ce  prince  se  hâta  d'accuu- 
rir.  Ou  n'a  pas  su  ce  (pjj  hu  dit 
dans  c<î»le  entievne  ;  mais  nous  pen- 
sons «pic  la  conversation  uefutguèrr 
fliflérciile  de  celle  de  \  arsr)vie.  Porte 
avct  la  même  (•ronq)titude  et  \ov«- 
{,'eant  toujours  incognito  ,  Xapoléou 
uo  s'arrêta  plus  jusqu'à  Paris,  nh  il 
airiva  le  18  décembre  à  ilix  heures 
du  soir,  ('onuuc  on  était  loin  de  fat 
U'udre,  et  «pie  surloni  on  n<*  crovaii 
pas  le  voii  arriver  dans  cet  équipa;;»-. 
il  eut  de  la  peine  a  se  faire  rc 
eonnattre  par  les  sentinelles  et  uié> 
14 
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me  par  l'impëratrice,  qui  était  déjà 
couchée.  C'était  deux  jours  après 
la  publication  de  ce  terrible  29'' 
bulletin ,  où  il  avait  enfin  dit  à  peu 
près  la  vérité  sur  la  destruction  de 
son  armée  :  tout  le  monde  en  était 
encore  ému.  Sa  présence  remit  un 
peu  les  esprits.  Pour  lui,  il  ne  parut  ni 
déconceité,  ni  abattu  par  un  si  grand 
revers; et  dès  le  lendemain,  il  convo- 
qua tous  les  ministres,  tous  les  digni- 
taires de  l'empire  ,  qui ,  dans  leurs 
compliments  et  leurs  louanges,  ne 
furent  ni  moins  humbles  ,  ni  plus 
vrais.  Il  prépara  dès-lors  avec  les  mi- 
nistres les  moyens  de  se  remettre  en 
campagne.  C'était  le  principal  but  de 
son  retour,  et  il  y  mit  plus  d'activité, 
plus  de  force  encore  qu'il  n'avait  ja- 
mais fait.  — Une  autre  cause  de  son 
retour  à  Paris  était  la  conspiration 
de  Malet,  dont  il  avait  reçu  la  nou- 
velle sur  les  rives  de  la  Bérésina  , 
dans  un  moment  où  il  avait  à  s'oc- 
cuper de  bien  autre  chose.  En  y  ré- 
fléchissant ensuite,  il  fut  épouvanté 
de  la  faciUté  qu'un  homme  obscur, 
prisonnier  et  sans  complices  ,  avait 
trouvée  pour  attaquer  son  gouverne- 
ment et  presque  le  renverser.  Alors  il 
voulut  connaître  à  fond  cette  affaire. 
On  crut  d'abord  qu'il  allait  sévir 
contre  le  ministre  et  le  préfet  de  po- 
lice, qui  s'étaient  laissé  arrêter  et 
emprisonner;  mais,  après  une  enquête 
et  un  long  examen,  il  ne  trouva  de  cou- 
pable que  le  préfet  de  la  Seine  {voy. 
Frochot,  LXIV,  523),  qui  avait  eu  le 
tort  irrémissible  de  croire  pendant 
une  heure  à  la  fin  de  la  dynastie  im- 
périale, d'après  ce  que  lui  écrivait  un 
de  ses  amis  :  Fuit  imperator,  sans 
même  penser  qu'il  y  avait  un  Na- 
poléon II  î  —  Les  idées  que  cette 
conspiration  de  Malet  lui  inspira  sur 
l'instabilité  de  sa  puissance,  conduisi- 
rent alors  Napoléon  à  s'occuper  des 


affaires  de  Rome,  et  de  faire  lever  les 
bullesd'excommunication  qui  pesaient 
sur  lui.  Le  saint- père  était  toujours 
son  prisonnier,  et  sur  un  avis  que  les 
Anglais  voulaient  l'enlever  de  Savone, 
on  l'avait  amené  à  Fontainebleau  ,  <M 
malade  et  près  d'expirer  sur  la  route,  fl 
En  ce  moment,  il  était  encore  dans 
un  état  de  faiblesse  qui  fit  espérer 
des  concessions  que  tant  de  persécu- 
cutions  n'avaient  pu  lui  arracher.  On 
lui  réitéra  des  offres,  des  promesses; 
on  lui  envoya  des  messagers  de  toute 
espèce,  et  Napoléon  se  rendit  lui- 
même  un  jour  à  Fontainebleau  avec 
l'impératrice.  Il  alla  jusqu'à  embras- 
ser le  saint-père  avec  une  effusion  de 
tendresse  incroyable  de  sa  part  ;  il  y 
retourna  plusieurs  fois ,  et  finit  par 
lui  proposer  de  mettre  fin  à  leur  dis- 
sentiment par  une  espèce  de  concor- 
dat qu'il  avait  apporté  tout  prêt  et 
rédigé  avec  beaucoup  d'adiesse.  On 
a  dit  que ,  pour  le  faire  signer  au 
pontife,  il  usa  de  la  plus  extrême 
violence  :  mais  le  saint-père  a  lui- 
même  démenti  ce  fait,  qui  n'était  pas 
dans  le  caractère  de  Napoléon  et  qui 
d'ailleurs  eiit  peu  réussi  auprès  de 
Pie  VII.  Ce  qui  est  plus  vrai ,  c'est 
que  ce  vieillard  seul,  ne  pouvant  pas 
consulter  ses  carcUnaux  ,  environné 
de  toutes  sortes  de  séductions,  donna 
sa  signature  à  un  acte  par  lequel  il 
abandonnait  la  souveraineté  de  Rome 
et  s'obligeait  à  rester  en  France,  dans 
la  résidence  qui  plairait  à  l'empereur. 
Enfin  il  devait  résulter  de  l'arrange- 
ment que  l'institution  canonique  se- 
rait donnée  aux  évêques  par  le  métro- 
politain. C'était  réellement  tout  ce  qui 
lui  avait  été  demandé  et  tout  ce  qui, 
depuis  quatre  ans,  causait  les  tri- 
bulations du  souverain  pontife.  A 
peine  eut-il  signé,  qu'il  en  eut  le 
plus  grand  regret  et  que  son  état 
maladif  prit  un  caractère  très-grave. 
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Il  s'ouvrit  de  ses  chagrins   aux  car- 
«linaiix  ,  à  ses    conseillers    intimes; 
ei  bientôt,    d'après  leur  avis,    il  en  • 
voya  une  retractation    à    l'empereur 
qui,  n'en   tenant    aucun    compte,  fit 
publier   le  CotK-ordat    signé   entre  le 
pa[>c  et    lui,    le  2a    janvier    1813, 
et,    dans    son    discours    d  ouverture 
du  Corps-I^'gislatil ,    le    14    février, 
annonça   qu'il  avait    signé    directe- 
ment    avec     le  pape    un     concordai 
qui  terminait  toiia  les  différends  mal- 
heureusement    élevéa     dans    l'Ugli^e. 
Lorsqu'il  eut  envoyé  cette  espèce  de 
protestation  ,   le     saint  -  père ,    qui 
avait  joui  d'un    peu    plus    de   liber- 
té,   fut   resserré  plus  étroitement,  ef. 
ses  cardinaux  les  plus  intimes,  qu'on 
lui  avait  permis  de  recevoir,  et  à  qui 
l'on  attribuait    sa   résistance,  furent 
de  nouveau    exilés ,    éloignés  de  sa 
personne. C'était loisqu'il  avait  perdu 
1^8  deux  tiers  de  son  ai  mée,  au   ujo- 
ment    où   son     immense    puissaru-c 
semblait  près  de  lui    écliappei-,    que 
Napoléon  s'efforçait  d'arracher  ainsi. 
[)ar  ia   violence  et  la  r«ise  ,  un  misé- 
rable coin  de  terre  au    pontife    ro- 
main; ce  qui  prouverait  assez,  si  tant 
d'autres  circonstances   ne    le   {Mou- 
vaient encore  davaiUage,  qu  H  n'avait 
pas  renoncé  à  ses  piojets  de  domina  ' 
tien   universelle.  Il    n'était    sorti  de 
Moscou  qu'en  disant   qu'il  y  retoiu - 
nerait,  et  il  y  a  tout  lieu  de  ctoire  (pie 
«•/était  sa  pensée.  Il  avait  laissé  en  l'ct- 
logne,sui  la  Vistule  et  sur  l'Oder,  des 
garnisons  considérables,  et  qui,  n'étant 
plus  ap[)uyée8iii  entreleruies,  ne  [)ou- 
vant  pas  d'ailleurs    être   secourues , 
devaient  nécessairement  succomber, 
ce  qui  allait  causeï-  sa  pciic.  On  ver- 
ra bientôt  que  ce  fut,    en  effet,  par- 
ce qu'il  ne    voulut    rirn    eéder   <|n  il 
perdit  tout ,   et  (jue  ce  caractère  de 
ténacité  et  dobstination,  qui  l'avait  si 
(>rodi{;ieuseincnt  élevé,  fut   précisé- 


ment  ce  qui  amena  sa  chute.  D'alliés 
incertains  qu'ils  étaient,  les  Prussiens 
et  les  Autrichiens  allaient  devenir  ses 
ennemis   déclarés  ;  et  déjà   le  corps 
de  Scliwarzenberg,   ainsi  que    celui 
d'Yorcke,  s'était    séparé    de  l'armée 
française;  ils  avaient  traité  avec  les 
Russes,  et  leurs  gouvernements,  eu- 
traînés  par  f  enthousiasme  des  peu- 
ples  autant  que   par   leur   véritable 
intérêt,  mais  n'osant  pas  encore  les 
approuver  ouvertement,  n'avaient  ce- 
pendant ni  empêché  ni  puni  sérieu- 
sement leur  défection.  Le  roi  Frédé- 
ric-Guillaume, résidant    encore   dans 
sa  capitale,  sans  appui   et  se  voyant 
environné    des    débris    de     l'armée 
française  qui  occupaient  ses  plus  for- 
tes places,  dissimula  d'abord,  et  pa- 
rut désapprouver  la  conduite  de  son 
général;  mais,    cjaignant  ensuite  un 
enlèvement  pareil  à  celui    de  Rome 
on  de  Hayonnc,  il   partit  secrètement 
de  sa    capitale  ,   pour  se   rendre  en 
Silésie;    et  là  Alexandre  ,  son  ancien, 
son   véritable     ami,  accourut    pour 
former    une  nouvelle  alliance,     qui 
ne  devait  plus  avoir   d  autre    teruic 
que  la  vie  de  ces  deux  priiu:es.  J/Aii- 
tiiche,    après  avoii    aussi    dissimulé 
quei(|<i)'    temps,  après  avoir  donné  a 
Vienne  et  à  Paris  les  protestations  \c.s 
plus  amicales,  rejeta  enfin  oomplète- 
ment     le    joug    d(.'    l'allianee    fran- 
çaise ,  et   des   conventions  positives 
fment    signées  à    Varsovie  ,   puis  à 
Kalisch.     D'après    ces    conventions, 
Schwar/enberg    rentra    sur    le  ter- 
ritoire  aiitridiien  ,    et     il     se    tint 
dans    l'altitude    d'une    neutralité  ar- 
mée, (pli  d'ailleurs  différa  bien  peu 
de  celle   qu'il  avait  eue  jusqu'alors. 
Napoléon  ,  qui  ,  depnis  l()n{;-tenq)s, 
sittiendait  à  tes  (K-lections ,  dit  (pi'il 
aimait  mieux  avoir  dci  cnncinis  drctii' 
rés  que  des  amis  cachés.  Sans  doute 
qu'en  cela    il  avait   raison;  mais  «e 
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n'étaient  pas  les  seuls  ennemis  que 
dut  lui  attirer  le  mauvais  état  de  ses 
afïaires.  L'Angleterre  frappait  à  tou- 
tes les  portes  pour  lui  en  trouver  de 
nouveaux;  elle  accordait  à  tous 
d'amples  subsides,  et  faisait  des  pro- 
messes plus  brillantes  encore.  A  la 
Russie,  elle  venait  de  donner  sept 
millions  de  livres  sterling,  et  elle 
s'obligeait  à  faire  tous  les  frais  de  la 
réédification  de  Moscou  ;  à  l'Autri- 
che, elle  donnait  une  somme  plus 
énorme  encore,  celle  de  dix  millions 
avec  promesse  de  toute  la  Péninsule 
italique.  Quant  à  la  Prusse,  il  lui 
fallut  aussi  beaucoup  d'argent  ;  et 
la  perspective  d'être  rétablie  dans 
toutes  ses  possessions  était  d'ailleurs 
im  véhicule  bien  suffisant  ;  il  lui  fut 
fait  néanmoins  encore  d'autres  pro- 
messes, et  la  suite  des  événements 
ne  les  a  que  trop  réalisées.  Un  au- 
tre allié  moins  puissant  ,  mais 
peut  -  être  plus  dangereux  ,  devait 
être  entraîné  dans  cette  coali- 
tion par  les  guinées  britanniques 
autant  que  par  sa  haine  contre 
Napoléon  :  c'était  le  général  Berna- 
dotte ,  devenu  l'héritier  du  trône  de 
Suède,  à  qui  l'on  donna  un  million  de 
subsides,  avec  promesse  de  la  colo- 
nie française  de  la  Guadeloupe,  alors 
occupée  par  les  Anglais,  et  de  la  Nor- 
vège pour  dédommagement  de  la 
Finlande,  que  la  Piussie  ne  voulait 
rendre  dans  aucun  cas,  aimant  mieux, 
comme  on  le  pense  bien,  s'acquit- 
ter aux  dépens  du  Danemark  ,  qu'il 
fallait  d'ailleurs  punir  de  sa  persis- 
tance à  rester  l'allié  de  la  France 
impériale.  Une  autie  circonstance 
que  n'avait  sans  doute  pas  prévue 
Napoléon,  contribua  aussi  beaucoup 
à  exciter  contre  lui  la  Russie  et  la 
Suède  ••  ce  fut  l'arrivée  dans  ces  con- 
trées de  M™*  de  Staël,  qui,  poursuivie 
par  sa  haine,  et  forcée  de  fuir  devant 


ses  armées ,  était  venue  d'asile  en 
asile  jusqu'à  Saint  -  Pétersbourg. 
Très  -  bien  accueillie  par  le  czar, 
on  conçoit  qu'elle  n'avait  pas  dû 
calmer  ses  ressentiments.  S'ëtant 
ensuite  rendue  à  Stockholm,  patrie 
de  son  premier  mari ,  cette  dame 
y  trouva  aussi  des  protecteurs  et 
des  amis ,  surtout  le  prince  royal 
qu'elle  avait  connu  à  Paris,  au  temps 
où  l'un  et  l'autre  professaient  des  opi- 
nions fort  peu  monarchiques.  En  ce 
moment,  tout  avait  changé;  et  c'était 
contre  Napoléon,  héritier  de  la  révo- 
lution de  France,  que  devait  combat- 
tre Bernadotte,  qui  en  avaitjété  l'un 
des  premiers,  l'un  des  plus  ardents 
soutiens.  Il  devait  commander  un 
corps  de  trente  mille  Suédois,  aug- 
menté d'un  même  nombre  de  Russes 
et  de  Prussiens,  formant  l'aile  droite 
des  alliés.  On  comprend  à  quel  point 
durent  être  flattées  l'ambition  et  la 
vanité  de  cet  autre  roi  parvenu.  Pour 
cela,  Alexandre  ,  aux  conférences 
d'Abo  comme  à  celles  de  Tilsitt  et 
d'Erfurt  ,  n'avait  épargné  ni  les  ca- 
joleries, ni  les  promesses  ;  il  était  al- 
lé jusqu'à  dire  que  le  trône  de  Fran- 
ce ,  devant  bientôt  vaquer,  persorme 
n'y  aurait  plus  de  droits  que  l'ancien 
sergent  d'infanterie,  devenu  prince 
royal  de  Suède...  Bernadotte  crut  la 
chose  très-sérieuse,  et  ce  fut  dans 
cette  pensée  qu'il  se  mit  en  campa- 
gne. —  Tandis  que  se  formait  ainsi 
dans  le  Nord  une  des  plus  redoutables 
coalitions  que  la  France  ait  eues  à  com- 
battre, Napoléon,  qui  était  exactement 
informé  de  toutes  ces  circonstances , 
redoublait  d'activité  et  d'énergie  pour 
se  préparer  à  la  résistance  ;  jamais 
û  ne  mérita  mieux  l'expression  dont 
se  servait  Cicéron  pour  peindre  Jules- 
César  :  Monstrum  activitatis.  il  ne 
s'agissait  pas  moins  que  de  créer  une 
nouvelle  armée  pour  le  matériel  cora- 
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me  pour  le  personnel.  Quant  aux 
hommes,  ce  fut  le  plus  facile  :  les  dé- 
crets du  sénat  et  les  circulaires  des 
préfets  ne  firent  point  défaut.  Cent 
cohortes  du  premier  ban  de  la  garde 
nationale,  qui  avaient  été  créées  l'an- 
née précédente,  avec  la  promesse  de 
rester  dans  les  places  et  de  ne  pas  dé- 
passer les  frontières,  furent  incorpo- 
rées dans  d'anciens  cadres  de  batail- 
lons, dont  il  lit  venir  cent  cinquante 
des  armées  d'Espagne,  où  ils  restaient 
parfaitement  inutiles,  n'ayant  plus 
que  des  officiers  et  letat-major  qui  ne 
manquent  jamais,  parce  qu'on  les 
remplace  sans  cesse.  On  versa  encore 
dans  ces  cadres  les  produits  de  deux 
années  de  conscription  anticipée;  et 
tout  fut  complet  ,  pour  l'infanterie 
du  moins.  Quant  à  l'artillerie  et  à  la  ca- 
valerie, ce  lut  plus  difficile.  On  avait 
perdu  en  Russie  900  pièces  de  canon 
et  i'20  mille  chevaux.  L'argent  ne 
manquait  pas  ,  et  c'est  là  que  la  ré- 
serve des  Tuileries  se  trouva  bien  à 
propos.  Dans  son  discoms  d'ouvei- 
lure  du  (k)rps-Lé{{islalif,  qui  fut  un 
peu  plus  humble  que  de  coutume  , 
iSapoléon  avait  dit  qu'il  suffirait  a 
tout  sans  de  nouveaux  imj)ôts,  et  ce- 
la fut  vrai  sous  quelcpies  rapports. 
En  réunissant  les  moyens  de  vio- 
lence et  d'intimidation  à  ceux  de  la 
persuasion,  on  obtint  des  communes 
♦•t  des  grands  piopriétaiies  ipielqnes 
fions  volontaires  de  clievaux  et  d  hom- 
mes tout  ariu< -s.  Maiji  un  moyen  plus 
cfHcace  de  faire  (h;  la  cavalerie,  dont 
ou  avait  un  si  grand  besoin  ,  fut  la 
création  des  garder»  d'honneur,  tirés, 
pour  la  plus  grande  partie  ,  de»  fa- 
milles le»  plus  riches  de  rancicnue 
noblesse  ,  qui ,  jusqu'alors  ,  étaient 
parvenues  à  st;  soustraire  au  s<.'rvic»? 
militaire  par  <lc.s  oACuqUions  ou  des 
remplacements  IrcH-clKiemenI  ache- 
tés, sou»  la.gar.itiiir  di  ■.   lois  les  pin- 


formelles.  On  conçoit  ton  tes  les  plain- 
tes, toutes  les  récriminations  qui  du- 
rent en  résulter.  Dans  le  Conseil  où 
cette  mesure  fut  adoptée,  le  ministre 
de  fintérieur  fit  de. sévères  et  justes 
représentations  ;  mais  il  ne  put  faiie 
revenir  l'empereur  sur  une  décision 
prise  et  d'ailleurs  fondée  sur  la  plus 
urgente  nécessité.  ,  ToVit.  ce  qu'il 
accorda ,  ce  fut  de  charger  Monta- 
livet  lui-même  de  Texécution  ,  en 
disant  :  «  Je  sais  que  vous  n'a[)prou- 
«  vez  pas  cette  niesure  ;  et  ,  coninie 
'  vous,  je  la  trouve  rigoureuse;  mais 
"  c'est  précisément  à  cause  de  cela 
"  que  je  vous  charge  de  la  faire 
'«  exécuter  ,  parce  que  ,  dn  moins  , 
"  vous  l'adoucirez  autant  que  cela 
"  sera  possible.  Souvenez-vous  seu- 
i'  lement  que  j'ai  besoin  do  cava- 
"  hers...  »  On  trouva,  par  ce  moyen, 
dix  mille  honnnes  de  cavale  lie  (|ui 
furent  divisés  en  quatre  régiments. 
Ils  n'étaient  pas  encore  réunis  dans 
les  garnison^i  de  fintéricui',  que  ISa- 
poléon fut  contraint  de  se  mettre  en 
campagne  ,  avec  une  armée  de  cent 
mille  fantassins,  (|ui  n'avaient  jamais 
vu  le  feu  et  (|ui  pouvaient  à  peine 
|)orter  leurs  fusils.  (Iraignant  une 
entreprise  pareille  à  celle  de  Malet,  il 
créa  une  régence  qui  fut  confiée  à 
Marie-Louise  ,  non  qu'il  jugeât  cette 
princesse  capable  de  gouverner  dan.s 
des  ciiconstanccs  difficiles  ;  mais  il 
ne  voulait  pas  cpi'en  pareil  tas  ,  on 
put  oublier  ipi  il  y  avait  une  inq)é- 
ratric<.'  et  surtout  uu  fils  de  lempc- 
rciu.  Il  lui  donna  (f ailleurs  un  (Con- 
seil d'homtnes  éclairés  ,  et  sans  les 
a\is  duquel  la  régente  ne  pût  rien 
faire.  Ijdio  il  quitta  l'aris  le  15 
avril,  et,  \v  lendr>maîu  ,  il  était  a 
Mayen(;e,  oii  il  pa.sa  huit  jours  a 
lahHurer  1rs  [irinccs  de  la  Confédé- 
ration ilu  l>hiii,.i  <  <tinpl('l('r  rur{;ani- 
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tirer  du  néant  el  que  déjà  i{  fallait 
conduire  à  l'ennemi.  Plus  il  avait  at- 
tendu, plus  les  alliés  avaient  acquis  de 
forces.  Après  la  fuite  de  Murât,  Eu- 
{>ènc  ,  qui  avait  pris  le  commande- 
ment des  débris  de  la  (jrande  armée, 
avait  inuiilement  cherché  à  se  main- 
tenir en  Pologne.  Abandonné  par  les 
«orps  auxiliaires  de  la  Prusse  et  dé 
l'Autriche,  pouvant  à  peine  ,  avec  les 
hommes  échappés  au  désastre  de 
■Moscou,  compléter  ks  garnisons  des 
places  qu'il  lui  était  ordonné  de  con- 
server, il  s'était  vu  t:ontraint  de  se 
réfugier  d'abord  derrière  la  Vistule, 
puis  derrière  l'Oder,  où  il  eût  été  si 
important  qu'il  pût  attendre  les  se- 
cours promis  par  Napoléon.  Enfin,  ne 
pouvant  même  pas  conserver  en  en- 
tier la  ligne  de  l'Elbe ,  il  avait  été  re- 
foulé dans  la  place  de  Magdebourg, 
«ît  les  alliés  venaient  de  lui  signifier 
impérieusement  qu'il  eut  à  repasser 
le  Rhin,  lorsqu'il  reçut  des  renforts  et 
que  Napoléon  lui-même  arriva.  Dès 
le  27  avril,  l'empereur  était  à  la  tête 
de  cent  vingt  mille  hommes  sur  les 
rives  de  la  Saale,  aux  lieux  mêmes 
oii,  sept  ans  auparavant,  il  avait  ob- 
tenu de  si  grands  succès.  Certes , 
il  pouvait  y  en  obtenir  de  ti  es- grands 
encoi  e,  car  il  lui  restait  d'immenses 
avantages  sur  ses  ennemis  :  d'abord 
celui  du  nombre,  ensuite  celui  de 
l'unité  d'action  ,  de  pouvoir  ;  enfin, 
on  ne  peut  le  contester,  la  supé- 
riorité de  son  génie  et  d'une  lon- 
gue expérience.  Mais,  pour  bien 
profiter  de  tout  cela  ,  il  fallait  être 
donc  d'une  modération ,  d'une  pitj- 
dencc  qui  ne  furent  jamais  ell  lui  ;  il 
eût  fallu  renoncer  complètement  ,  et 
savàij  réserve,  à  ses  projets  insensés,  à 
lous  st«  plans  dé  domination  univer- 
selle. Alors  il  aurait  rappelé  auprès  de 
lui  soixante  mille  hommes  qu'il  avait 
laissés  dans  les  places  de  la  Pologne, 


â  Dantzick  et  sur  l'Oder  dans  \e  but 
trop  évident  d'aller  encore  un  jour 
conquérir  ces  contrées...  Il  était 
parti  de  Moscou -en  disant  qu'il  y  re- 
viendrait ,  et  il  n'avait  ordonné  la 
destruction  des  fortifications  de  Smo- 
lensk  qu'afin  de  ne  pas  les  rencon- 
trer pour  obstacle  dans  une  seconde 
invasion  !  Il  le  dit  formellement  au 
mai*échal  Ney,  en  lui  intimant  ses 
wdres.Nous  n'oserions  pas  même  af- 
firmer qu'à  l'époque  où  nous  som- 
uies  arrivés,  il  oubliât  complètement 
de  j>areilles  idées  !  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que,  lorsqu'il  fut  parvenu  jusque 
sur  l'Oder,  il  ne  fit  rien  pour  rappe- 
ler à  lui  des  garnisons  qui  eussent 
doublé  ses  forces  et  que  l'ennemi  fai- 
sait contenir  par  des  I^ndsturms,  par 
des  bandes  de  paysajris,  tandis  que 
ses  meilleures  troupes  combattaient 
les  Français  sur  les  bords  de  l'Elbe. 
lAi  première  bataille  de  cette  nouvelle 
guérite  fut  celle  de  Lutzen  (l*"'  mai 
1813),  où  les  Prussiens  et  les  Russes, 
sous  les  yeux  de  leui-s  souverains,  at- 
taquèrent l'armée  française  dans  une 
redoutable  position,  là  même  où  avait 
autrefois  combattu ,  où  était  m  Drt  le 
héros  de  la  Suède,  Gustave-Adolphe. 
Ce  fut  une  lutte  acharnée  d'infanterie 
et  d'artillerie ,  où  les  masses  immo- 
biles, rangées  sous  le  feu  de  la  mous- 
queterie  et  du  canon  à  mitraille,  pé- 
rirent sans  pouvoir  se  défendre.  Il 
n'y  eut  ni  évolutions  ni  aucune  de 
ces  combinaisons  qui  honorent  le 
chef;  les  époques  d'Austerlitz  et  de 
Friedland  étaient  bien  loin  ?  Le  centre 
de  l'armée  française  fut  enfoncé,  et 
tout  était  p€rdu  si  la  jeune  garde  ne 
fut  arrivée  et  n'eût  repris  le  village 
de  Kaya,  clef  de  la  position.  Nos 
jeunes  conscrits  ,  qui  voyaient  le  feu 
pour  la  première  fois,  furent  admi- 
rables. Il  en  tomba  quinze  mille  aux 
eris  de  vive  l'empereur,    qui    était  à 
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côté  d'eux,  et  qui  s'exposa  lui-même 
à  de  très-grands  périls.  Plus  que  ja- 
mais il  sentait  la  nécessité  de  vain- 
cre. Mais  cette  victoire  de  Lutzen  , 
qui  lui  coûta  si  cher,  eut  peu  de  ré- 
sultats. L'ennemi  se  retira  en  bon 
ordre,  et ,  faute  de  cavalerie,  on  ne 
put  le  poursuivre.  Ce  n'était  plus  le 
temps  où  une  victoire  ,  comme  un 
coup  de  tonnerre^  ainsi  que  disait  Na- 
poléon, anéantissait  une  armée  ,  ou- 
vrait les  portes  d'une  capitale.  On  ne 
devait  plus  voir  de  ces  triomphes  où 
Napoléon  se  complaisait  à  faire  dé- 
filer sous  ses  yeux  vingt  mille  pri- 
sonniers... Cette  fois,  le  bulletin  n'en 
accusa  que  deux  mille  ,  et  nous  pen- 
sons même  que  ce  nombre  était  exa- 
géré. Une  des  pertes  les  plus  sensii)lcs 
pour  l'empereur  fut  celle  du  maréchal 
liessières.  C'était  un  homme  de  peu  de 
savoir,  mais  brave,  dévoué,  et  l'un  de 
ses  plus  anciens  serviteurs.  Il  le  re- 
gretta sincèrement.  —  Une  des  consé- 
quen<uîs  immédiates  de  la  victoire  de 
Lutzen,  fut  l'évacuation  de  Dresde 
par  les  alliés ,  qui  y  avaient  établi 
leur  quartier-général.  Le  roi  de  Saxe 
put  ainsi  rentrer  dans  sa  capitale, 
d'où  il  s'était  enfui  à  leur  approche, 
pour  se  réfugier  à  Prague.  Napoléon, 
qui  commençait  à  se  défier  des  Au- 
trichiens, avait  d'abord  été  fort  mé- 
content de  ce  voyage  auprès  d'eux  ; 
mais  quand  il  fut  bien  asstué  qu'il 
n'y  avait  de  la  part  du  vieux  roi ,  son 
allié,  aucune  arrière-pensée,  il  lui  fit 
rendre  de  grands  honneurs  à  son  re- 
tour. Pendant  ce  tcrmps,  les  alliés  se 
fortifiaient  dans  la  position  de  llohen- 
kirchen  ,  près  de  hautzen  ,  célèbre 
dans  l'histoire  du  fjrand  FréJéric,  qui 
y  fut  vaincu  par  le  maréchal  Daun. 
Obli(;é  <le  faire  un  grand  ellort  pour 
les  en  «léloger,  Na|)i)léon  ,  que  Me« 
malheurs  rendaient  timide,  ht  encore 
une  tentative  parificpio,  et   demanda 


un  armistice  ;  mais    il    lui   fut    ré- 
pondu qu'on  ne  pouvait  rien  décider 
sans   l'intervention    de     l'Autriche  , 
devenue    médiatrice.  Celte    réponse 
était   peu    rassurante;  il  en  comprit 
toute   la  portée ,  et    il  fallut  se  rési- 
gner à  combattre.  Toutes  les  colon- 
nes de  l'armée    furent    dirigées  sur 
Bautzen  ;  et,  le  19  mai ,  elles  étaient 
en  présence  de  la  redoutable  position 
des  alliés.  Dès  le  lendemain ,  toutes 
traversèrent  la  Sj)rée,  sous  le  feu  de 
leur   artillerie  ;    et  les   alliés  se  reti- 
rèrent   dans    une  seconde   position, 
d'où  il  fallut  les  déloger  encore   par 
des  attaques  de  front,  où  les  Français 
déployèrent    beaucoup      de     valeur, 
et  firent  de  grandes  pertes  sans  ob- 
tenir des   avantages  réels.  Ce    ne  fut 
qu'à  la  fin  de  la  journée  que  ,  tourne 
par  le  corps   du  général    Lauriston, 
qui  avait  fait  un  long    détour,   l'en- 
nemi se  vit  contraint   d'abandonnei- 
sa  dernière  position.  Connne  à   Lut- 
zen, on  fit  peu  de  prisoimiers  ,  et  les 
résultats    de    la   victoire    ne    furent 
guère   que  la  position   d'où  l'ennemi 
lut  délogé.  Ces  gens-là  ne  nous  laisse- 
ront pas  un  clou,  disait  Napoléon,  en 
les  poursuivant  le  lendemain  dans  la 
direction  de  AVurschen.  Il  eut  encore 
ce  jour-là  un  engagement  à  Ueichen- 
bach,  où  il  perdit  son  meilleiu"  ami, 
Duroc  ,  (pii  fut  frappé  par  un  bou- 
let de  canon.   (Vêlait  un  honnne   de 
bien,  et  qui  avait  souvent    donné    à 
l'empereur  des    avis  ((ue  celui-ci  eut 
trop    souvent  le   tort  de  ne  pas  sui- 
vre ,    bien  (ju'il  l'estimât  réellement, 
(k;  fut  un  triste  revers  de  médaille 
pour  cette  victoire  de  baul/.eii,  cjui, 
d'ailleurs,  était  loin  d'offrir  des  ré- 
sultats décisifs.  (>eprndaut  elle  avait 
fuit  connaître  aux  alliés  tout  ce  que 
|>ouvult  encore  la  valeur  française,  cl 
elle    leur    avait    appris    combien    il 
restait   do    ressources    à    letu*    en- 
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uemi.  Ils  acceptèrent  alors  des  pro* 
positions  dédaignées  auparavant , 
et  un  armistice  fut  signé  le  4  juin, 
pour  des  négociations  dv  paix  qui 
tinrent  s'ouvrir  à  Prague,  sous  la  nié- 
tliation  de  l'Autriche,  l^s  armées  res- 
fèrent  dans  la  uierae  position  ,  à 
l'exception  de  la  division  française 
•  pli  occupait  la  .Silésie,  et  qui  dut 
fivacuer  Breslau,  ce  qui  était  d'une 
■  grande  importance  poui  les  comnui- 
(lications  de  la  Prusse  avec  la  Bohê- 
me. Du  reste ,  cette  trêve,  dmnandée 
)>ar  Napoléon,  et  consentie  avec  tant 
de  peine,  prouve  que  l'état  de  ses 
iilïaires  n'était  pas  aussi  beau  que 
l'eussent  exigé  des  prétentions  et  des 
projets  auxquels  il  ne  renonçait 
j)oint.  Quelques  traits  d'une  con- 
versation poUtique  qu'eurent  alois 
louché  et  Augereau,  feiont  juger  de 
ses  vues  et  de  sa  position,  w  llclas  !  » 
«lit  le  maréchal  à  l'ex-ministre  que 
Napoléon  avait  fait  venii-  auprès  de 
lui,  sans  (pie  l'on  sache  pourquoi, 
"  notre  soleil  est  coudié.  Combien 
'  ces  deux  batailles,  dont  on  fait  tant 
'  de  bruit  à  Paris,  ressemblent  peu 
«  a  nos  vicloirers  dltalie,  quand  je  lui 
«'"apprenais  à  l'aire  la  guerre  dont  il 
«  a  tant  abusé!  One  de  peines  inutiles 
''  on  a  prises  uniquement  pour  faire 
«  cjuelques  marches  en  avant!  A  Lut- 
«  zen,  notre  centre  a  été  enfoncé; 
"  plusieurs  régiments  ont  été  mis  en 
«  déroute,  et  tout  était  perdu  sans  la 
«>  eune  garde.  Nous  avons  appris 
'  aux  ennemis  à  nous  battre.  Après 
«  ime  boucherie  comme  celle  de 
'  Bautzen,  il  n  y  a  eu  aucun  résultat: 
.<  point  de  canons  pris,  point  de  pri- 
»«  sonniers.  Partout  l'ennemi  nous  a 
«'  résisté  avec  avantage  ;  et  nous  avons 
'  été  mdement  traités  à  Reichen- 
«  bach,  le  lendemain  mén»e  de  la  ba- 
'  taille...  Un  boulet  happe  Bessières; 
'  un  autle,  Diuoc,  le  seid  ami  qu'il 
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i»  eùi  au  monde'.  Bruyères  et  Kir- 
»  chener  sont  emportés  par  des  bou- 
lets...Quel  le  guerre  î  elle  n'épargnera 
u  pas  un  seul  de  nous.  Il  ne  fera  pas 
'  la  paix  -,  vous  le  conr)aissez  aussi 
h  bien  que  moi  :  il  se  fera  entourer 
.<  par  cinquante  mille  hommes;  car, 

•  croyez-moi,  l'Autriche  ne  lui  sera 
'  pas  plus  fidèle  que  la  Prusse;  oui, 
>  il  restera  inllexible  ;  et  à  moins  qu'il 
"  ne  soit  tué ,  et  il  ne  le  sera  pas , 
«  nous  y  passerons- tous.  »  Il  y  a,  sans 
doute,  dans  ce  portrait,  un  peu  de 
f  amertume  d'un  ancien  rival  ;  mais  le 
fond  en  est  vrai,  et  la  suite  des  évé* 
nements  ne  l'a  que  tiop  prouvé.  Na- 
poléon lui-même  fa  reconnu,  lors- 
qu'il disait,  à  Sainte-Hélène  :  <*  J'ai 
"  été  gâté  :  dès  mon  entrée  dans  la 
i»  vie  je  me  suis  trouve  nanti  de  la 
"  puissance...  Les   circonstances  ont 

•  été  telles,  que  je  nai  plus  reconnu 
.'  ni  maîtres,  ni  lois...  »  Beaucoup  de 
cii constances  ajoutèrent  alors  auxdil» 
ficultés  de  sa  position.  Il  reçut  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Vitoria ,  où  le 
roi  Joseph,  forcé  de  quitter  sa  capi- 
tale, avait  essuyé  un  grand  revers; et, 
dans  le  même  temps,  le  prince  royal  de 
6uède  (Bernadette)  était  décidément 
mis  à  la  tète  de  soixante  mille  hom» 
mes  pour  former  l'aile  droite  des  al- 
liés, dont  la  grande  armée,  combattant 
sous  les  yeux  des  souverains  eux-mê- 
mes ,  attendait  encore  des  renforts  de 
la  Russie.  Si  l'Autriche  venait  às'yjoin- 
dre  avec  ses  deux  cent  mille  hom- 
mes, il  serait  évidemment  impossible 
de  résister  à  une  telle  masse  d'en- 
nemis. Cependant  INapoléon  n'en 
paraissait  point  efîrayé,  et  lorsque  le 
ministre  de  fAutriche,  Metternich, 
vint  lui  laire  connaître  les  préten- 
tions de  son  souverain  ,  il  le  traita 
avec  beaucoup  de  fiej  té  et  d'aigreur. 
Quand  il  sut  qu'on  ne  lui  deman- 
dait rien  (moins  que  de   renoncer  à 
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rillyrie ,  à  ta  moitid  de  l'Italie ,  à  la 
Pologne  saxonn»',  à   la    Hollande,  à 
l'Espagne,  à  la  confédération  du  Rhin, 
à  la  médiation  helvétique  ,  enfin,  de 
rendre  Rome  au  pape.  •»  Cest  le  pai^ 
^  ta^e  de  l'empire  qiie  vous  voulez^  « 
dit-il  avec  impatience  ;    et  il  récapi- 
tula ses  griefs  contre  l'Autriche,  de- 
puis la    défection  de  Schwai  zenberg 
jusqu'aux  négociations,  aux  engage- 
ments   piis   tout    récemment     avec 
l'Angleterre  ,     la      Russie      et      la 
Prusse.  Puis ,    hors    d'état    de  con- 
server le  sang-froid  et  la  mesure  qui 
conviennent  a  un  grand  souverain,  il 
ajouta  sur  le  ton  du  mépris  et  de  l'i- 
ronie :  «  Dites-moi,  Mctternich,  com- 
"  bien  l'Angleterre  vous  donue-t-elle 
"  pour  tout  cela?  »  Cette  insulte  per- 
sonnelle blessa  vivement  le  ministre 
autrichien.  Il  se  contint  cependant, 
et  garda  le  silence,  laissant  l'eicpe- 
1  eur  s'agiter  et  se  répandre  en  invec- 
tives. Voyant  son  chapeau  tomber,  il 
ne  s'empressa  pas  de  le  relever,  com- 
me reûtcxigé  la  plus  simple  politesse. 
8a  majesté,  obligée  de  se  baisseï  pour 
cela,  parut  comprendre  enfin  (ju'elle 
■>  était  oubhée;  et,  prenant  un  Ion  plus 
modeste  ,  elle  dit  à  l'envoyé  de  son 
beau-pcre,  en  le  congé<liant,  quelle 
donnerait  l'illyrie,  que  ce  n'était  pas 
son  dentier  mot.  Mais   déjà    il  u  éUtit 
plus  temps.  Des  enga{;ements  avaiefit 
été  pris  par  toutes  les  puissances,  et 
l'Autriche  y  était  intervenue;  des  sub- 
side»  étaient  distribués  par  l'Angle- 
terre, et  la  plus  grande  partie  en  élait 
employée  à  des  apprêts  de  guerre.  Il 
ne   manquait  au  cabinet  i\r.   Vienne 
qu'un  peu  «le    temps  pour  compléter 
sc>8  préparatifs,   et  rétait  a  cause  de 
cela,  sans  doute,  qu'on  avait  accepté 
l'armistice.    Ka  démairhe    <te  M.  de 
Mettcrnich  ne  futévidenuuciU  qu'une 
iu«e  pour  «a\oir  où  en  était  iNupo- 
h'on  et  pour  connaître  !>''^  \\ir>^.  Si  !«• 
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ministre  autrichien  eût  été  pris  au 
mot,  il  est  probable  que,  par  quelque 
subterfuge,  il  serait  revenu  sur  ses  pas. 
Mais  Taveugiement  de  INapoléon  était 
tel,  il  avait  une  si  grande  confiance 
dans  ses  forces  et  dans   sa    supério- 
rité, qu'il  ne  renonçait  à  aucun  de  ses 
projets,  et  que,  s'il  pl^^sistait  à  rester  sur 
l'Elbe,  à  garder  les  places  de Danlzick 
et  de  la  Pologne,  c'est  parce  qu'il  se 
flattait  toujours  de  conquérir  de  nou- 
veau ces  contrées.  La  seule  idée  d'une 
concession  ou  d'une  retraite  le  mettait 
en  fureur.  Il  traita  fort  mal,  à  cette 
époque,  le  général  du  génie  Rogniat 
et  son  plus  ancien  ami,  Berthier,  qui 
lui  avaient   arrangé ,  de  concert,  un 
plan  fort  simple  pour  l'éloigner  de 
lElbe,  où   il  ne  pouvait  plus  tenir. 
«  Quand  j'aurais  perdu  dix  batailles, 
-  leur  dit-il ,  je  ne  serais  pas  aussi 
«  bas  que  vous  voulez  me  mettre.  » 
(Cependant   de  nombreux    corps    de 
()artisans,  grossis  par  le  Tugendbuud 
et  l'esprit  d'insurrection  (pji  se  mani- 
léslait  daf'.s   toute   l'Allemagne,   par- 
couraient la  Wcstphalie  ,     la   l'ran- 
conic  ,  interceptant     les    commun!  • 
cations  ,   les  convois;     et    dans  .  Iq 
même  temps,  la  grande  armée  dçs  i^^ 
liés  recevait   tous  les  jours  des   ren- 
forts. Rien  de  tout    cela  ne  put  faire 
changer  la  résolution  de  l'empereur, 
et  il  ne  se  hâta  pas  plus  que  ses  en- 
nemis d'ouvrir   les    négociations  de 
paix  qui  devaient  avoir  lieu  à  Prague, 
d'abord  le  o  juillet,  puis  le  lo.  Sou 
envoyé,  (jaulaincourt,  n'y  arriva  que 
le  2b.   La    liève  devant   fitn'r   le    10 
août,  il  était  inq)Obsible  (pi  il   y   eût 
<piel(pje  chose  de  conclu  à  cette  épor 
(pie.  ^apoléon  demanda  une  proloii* 
gation,  et  Metternich  promit  d  yiai^ç 
consentir;  mais  ce  terme  fatal  fut ^ 
{>eine  arrivé,  (pic  Hliicher  envahit  la 
.Silésie,  et  (jue  Icb  .\utrirhiens  publier 
leul  lent  manifeste,   fouie»  les  espé» 


218 


NAP 


rances  de  paix  s'évanouirent  ;  le  eon- 
grés  fut  dissous,  et  Napoléon  dut  aller 
en  Silésie  pour  combattre  les  Prussiens, 
qui,  selon  le  plan  général,  se  retirè- 
rent devant  lui,  et  ne  revinrent  à  la 
charge  que  quand  il  fut  parti  et  qu'il 
eut  remis  le  commandement  à  Macdo- 
nald,  lequel  fut  battu  (26  août),  avec 
de  grandes  pertes,  sur  les  bords  de 
la  Katzbach,  tandis  que  Napoléon, 
obligé  de  revenir  à  Dresde,  marchait 
à  une  des  plus  brillantes  victoires  qu'il 
ait  remportées.  Ce  fut  un  des  derniers 
éclairs  de  son  génie.  Il  n'avait  laissé 
dans  cette  ville  qu'une  faible  division, 
commandée  par  Gouvion-Saint-Cyr, 
mais  incapable  de  résister  à  200,000 
hommes  près  de  l'attaquer  sous  les 
ordres  immédiats  des  trois  monarques 
alliés,  et  on  vint  lui  dire  en  toute 
hâte  que,  s'il  tardait  d'un  seul  jour, 
tout  était  perdu.  Il  avait  eu  d'abord 
la  pensée  de  tomber,  avec  toutes  ses 
réserves,  sur  les  derrières  des  alliés, 
et  de  couper  leur  retraite  dans  les 
défilés  de  la  Eohême.  Ce  plan  était 
admirable,  et  il  pouvait  avoir  les  plus 
beaux  résultats  ;  mais ,  pour  cela,  il 
fallait  que  Dresde  fût  en  état  de  ré- 
sister quelque  temps ,  et  déjà  le  be- 
soin d'aller  au  secours  de  cette  ville 
le  forçait  d'y  renoncer.  Ne  pouvant 
mieux  faire ,  il  y  envoya  Vandamme 
avec  trente  mille  hommes.  «  Hâtez- 
«  vous,  lui  dit-il,  jamais  il  n'y  eut  de 
«  plus  belle  occasion  d'acquérir  de  la 
««  gloire;  le  bâton  de  maréchal  vous 
«  attend.»  L'ardent  général  a  compris: 
il  va  passer  l'Elbe  à  Kœnigstein.  Après 
quelques  jours  de  marche  et  de  com- 
bats, il  touchait  au  but;  il  était  aux 
portes  de  Tœplitz,  quand  le  quartier- 
général  des  alliés  vint  s'établir  dans 
cette  ville,  seul  point  de  retraite  pour 
leur  grande  armée ,  que  déjà  Napo- 
léon avait  mise  en  fuite...  Arrivé  à 
Dresde,  au  moment  où   ils  allaient 
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livrer  un  dernier  assaut,  et  lorsque 
déjà  les  boulets  et  les  balles  rico- 
chaient dans  les  rues,  sa  présence 
avait  rendu  le  courage  à  tout  le 
monde.  Ses  colonnes  avaient  bien- 
tôt repris  l'offensive  :  elles  étaient 
rentrées  dans  les  redoutes  déjà  en- 
levées ;  et  elles  avaient  forcé  l'en- 
nemi à  retourner  dans  ses  ancien- 
nes positions.  Ce  fut  la  première 
journée  d'un  triomphe  aussi  beau 
qu'imprévu;  et  celle  du  lendemain 
(  28  août  ),  fut  plus  brillante  en- 
core. Une  pluie  torrentielle  ne  cessa 
pas  de  tomber  ;  et,  après  avoir  passé 
la  nuit  dans  l'eau  ,  les  soldats  ,  au 
point  du  jour,  durent  reprendre  leurs 
armes.  Jamais  ils  ne  s'étaient  montrés 
plus  braves.  Napoléon  avait  employé 
toute  la  nuit  à  régler  leurs  mouve- 
ments, et,  dès  le  matin,  on  le  vit  à 
cheval,  au  milieu  du  feu,  la  pluie 
ruisselant  sur  ses  habits.  Murât  qui, 
pour  la  dernière  fois,  paraissait 
dans  les  rangs  des  Français,  fut  aussi 
tiès-brillant  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
qui,  par  un  mouvement  aussi  bien 
conçu  que  rapidement  exécuté,  dé- 
borda l'aile  gauche  des  alliés,  et 
força  des  corps  entiers  à  mettre  bas 
les  armes.  Il  y  eut  beaucoup  de 
prisonniers  (environ  quinze  mille) , 
qui  défilèrent  aux  yeux  des  habitants 
étonnés.  On  en  aurait  fait  un  plus 
grand  nombre  si  l'ennemi  eût  été 
poursuivi  avec  plus  de  vivacité  ;  mais 
les  chemins  étaient  devenus  imprati- 
cables par  une  pluie  de  24  heures 
sans  interruption  ;  et  puis  Napoléon 
comptait  sur  Vandamme  !  A  trois 
heures,  lorsqu'il  vit  toutes  les  co- 
lonnes ennemies  en  retraite,  il  dit  au 
fidèle  Berthier  :  «  A  présent  nous 
«  avons  rempli  notre  tâche  ;  Van- 
«  damme  va  remplir  la  sienne.  «Tout 
en  effet  devait  faire  présager  une  heu- 
reuse issue  de  ce  côté;  et  les  résultats 
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en  eussent  été  incalculables.  Si  Van- 
(lamme  avait  occupe  Tœplitz  avant 
l'amvée  des  alliés,  toute  leur  ar- 
mée et  les  souverains  eux-mêmes 
étaient  piis  entre  deux  corps  fran- 
çais, dans  un  défilé  d'où  ils  n'auraient 
pu  sortir.  Otte  combinaison  était  ad- 
mirable, et  il  n'y  manqua  que  le  suc- 
cès, sans  que  l'on  pût  en  imputer  le 
tort  à  personne.  Vandamme  fit  tout 
ce  qu'il  était  humainement  possible  de 
faire;  mais,  après  avoir  combattu  avec 
la  plus  grande  valeur  contre  une  ar- 
mée tout  entière  ,  ii  fut  obligé  de  se 
rendre  prisonnier  avec  un  tiers  de 
sa  troupe.  Cette  i^aiaille  de  Dresde 
est  encore  remarquable  par  la  moit 
<lu  célébixi  Moreau  qui  ,  à  la  prière 
«l'Alexandre  et  de  son  ancien  ami  , 
Ejcrnadotte-,  était  venu  d'Amérique 
jKDur  aider  les  alliés  de  ses  avis  et  de 
son  épée.  Il  fut  tué  aux  côtés  du  czar, 
à  sa  première  apparition  sur  le  champ 
de  bataille,  par  une  batterie  de  la 
garde  impériale  dont  Kapoléon  lui- 
même  venait  de  diriger  le  feu.  On 
con^-oit  comment,  dans  son  bulletin, 
il  dut  tirer  parti  de  toutes  ces  circons- 
tances, pour  taire  considérer  connue 
une  punition  du  ciel  le  coup  dont 
avait  été  frapi>é  son  ennemi  |)erson- 
ncl.  Certes  il  aurait  bien  voulu  qu'un 
pareil  coup  eût  en  même  temps 
frappé  liernadolle ,  qui  était  alors 
pour  lui  un  ennemi  plus  dangereux 
«•ncore.  Placé  à  la  tète  de  ((uatre-vingt 
mille  hommes,  cet  ancien  général  de 
la  république  formait  la  droite  des 
armées  de  la  coalition.  Dès  le  23 
août,  il  avait  fait  essuyer,  à  Gros- 
Bceren ,  ini  échec  funeste  au  marë- 
rhal  Oudinot  (jui  marchait  sur  Ik-i- 
lin,  et,  le  5  septembre,  il  en  fitossuyer 
un  autre  plus  funcHte  encore  au  nta 
rc^hal  Ney,  qui  avaii  remularé  celui- 
ci.  Tous  CCS  rcveis  ,  dont  la  nouvelle 
vint  pre9({ue  en  même  tenipn  af]Hi/;er 


l'empereur,  furent  pour  lui  une  triste 
compensation  de  sa  victoire  de  Dres- 
de. Sa  position  alors  s'aggrava  de 
plus  en  plus.  Les  alliés  se  ren- 
forçaient chaque  jour  ;  soixante 
mille  hommes  leur  étaient  annon- 
cés sous  les  ordres  de  Bennigsen  ; 
et  une  défection  générale  en  Alle- 
magne était  imminente  ;  des  coips 
de  partisans  continuaient  à  intercep- 
ter toutes  les  communications;  enfin, 
une  compagnie  de  Cosaques  venait 
de  i-enverser,  à  (jassel ,  le  trône  de 
Jérôme;  et  ce  roi  avait  pris  la  fuite. 
I^s  vjais amis  de  Napoléon  firent  en- 
core alors  des  efforts  inutiles  poui 
l'arracher  aux  rivages  de  TElbe.  En 
ce  moment ,  la  retraite  sur  le  Rhin 
eût  été  facile;  mais  il  n'y  avait  pas 
un  instant  à  perdre.  Rien  ne  put  le 
persuader.  H  avait  été  malade  pen- 
dant plusieurs  jours,  ii  la  suite  des 
pénibles  journées  de  Dresde  ,  et  l'ou 
crut  s'apercevoir  que  ses  facultés  in- 
tellectuelles avaient  décliné  ;  le  ma- 
réchal Gouvion-Saint-Cyr ,  qui  le  vil 
de  fort  près  à  cette  époque  ,  n'hésite 
point  à  le  dire.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'au  milieu  de  si  {jrands  périls 
il  resta  pendant  près  d'un  mois  à 
Dresde  sans  agir,  ou  ne  faisant  lien 
de  ce  qu'il  lui  importait  le  plus  de 
faire;  et  quand  il  se  mil  en  mouve- 
ment dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre ,  se  dirigeant  vers  le  nord  ,  on 
ne  conq)rilrien  à  seS  projets,  et  peut- 
être  (pu,'  lui-n)ême  jie  sut  pas  où  ii 
conduisait  son  année.  D'abord,  il  dit 
qu'il  voulait  marchei  siu'  Rerlin,  pour 
y  laver  l'afiTont  de  ses  lieutenants,  et' 
puis  rejoindre  Dilvonst,  qui  se  for- 
tifiai! dan»  Hambourg;  mais  quaiul 
on  le  vit  abandonner  la  rive  droite  et 
descendre  par  lagauehe  dcriiibc,  ofi 
dut  |R;nKer  (ju'il  préparait  sa  n-traite  . 
car  |)our  quel  autre  but  devait-il 
s'ëlablir  à   cdté    d'utie    vitte    ifini 
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défense  et  aussi  populeuse  que  Leip- 
zig ,  dans  une  position  où  il  serait  ac- 
culé à  trois  rivières,  et  resserré  avec 
cent  cinquante  mille  hommes  et  une 
immense  artillerie  dans  un  espace  où, 
au  temps  de  ses  prospérités  ,  il  n'eût 
pas  entrepris  de  faire  aianœuvrer 
vingt  mille  hommes?  Telle  est  cepen- 
dant la  position  dans  laquelle  il  se 
trouva  placé ,  position  que  lui-même 
avait  choisie  ,  et  où  il  avait  donné 
rendez- vous  à  tous  ses  corps  d'ar- 
mée !..  Celui  de  INcy,  repoussé  par  le 
prince  royal  de  Suède,  y  arriva  le 
premier;  Macdonald  y  vint  ensuite 
après  ses  désastres  de  la  Katzbacli. 
Napoléon  y  arriva  le  15  octobre  , 
avec  ses  réserves  et  surtout  sa  vieille 
garde,  dont  il  ne  se  séparait  plus.  ïl 
établit  toutes  ses  divisions  dans  les 
villajjes  autour  de  la  ville,  à  peu  de 
distance.  Les  alliés,  qui  sans  doute 
n'avaient  pas  prévu  qu'un  aussi 
grand  maîlie  choisirait  une  telle 
position  ,  n'y  arrivèrent  qu'après  lui 
et  successivement.  Les  premiers  ve- 
nus furent  les  Autrichiens  de  la  gran- 
de armée,  conduits  par  le  généra- 
lissime Scliwarzenberg  et  les  trois 
souverains  eux-mêmes ,  qui  ne  quit- 
taient pas  la  tête  des  colonnes. 
Dès  le  lendemain ,  ils  attaquèrent 
les  Français  au  midi  de  Leipzig, 
près  de  Wachau.  La  lutte  devint 
très-vive,  et  plusieurs  villages  furent 
successivement  pris  et  repiis  avec  de 
grandes  pertes  des  deux  côtés.  Ver« 
la  fin  de  la  jourrjée,  le  général  de 
Meerveldt,  ayant  voulu  s  établir  entre 
la  ligne  française  et  les  murs  de  la 
ville,  fut  mis  dans  une  grande  dérou- 
te et  fait  pri*5onnier.  C'était  le  n^m« 
qui,  en  1797,  avait  signé  !a  paix  de 
Léoben.  ÎSapoléon,  qui  commençait  a 
s'apeicevoir  des  «langers  de  sa  posi- 
tion, le  Ht  venir  auprès  de  lui,  le  trai- 
ta avec  beaucoup  de  politesse,  et   le 


chargea  de  porter  à  son  maitre  de» 
propositions  de  paix ,  les  mêmes  à 
peu  près  qu'il  avait  refusées  deux  mois 
auparavant.  Mais  les  alliés  avaient 
pris  des  engagements  tels  qu'au- 
cune négociation  ne  pouvait  avoir 
lieu  séparément  ;  Meerveldt  ne  revint 
pas.  La  journée  du  lendemain  17,. 
fut  néanmoins  paisible,  mais  elle  se 
passa,  de  part  et  d'autre,  en  prépara- 
tifs pour  celle  du  18,  qui  fut  l'une 
des. plus  sanglantes  de  cette  guerre. 
Les  alliés  avaient  reçu  de  nombreux 
renforts;  les  armées  de  Bernadotte 
et  de  Bennigsen,  long-temps  atten- 
dues ,  étaient  enfin  arrivées.  Les  dif- 
férents corps  de  l'armée  française  ne 
pouvant  plus  se  déployer  sur  une  aus- 
si grande  étendue,  s'étaient  rappro- 
chés de  la  ville  ;  ceux  de  l'ennemi  les 
avaient  suivis  à  une  égale  distance. 
Ainsi,  de  toutes  parts,  les  murs  de 
cette  vaste  cité  étaient  entourés  de  com- 
battants, et  partout  les  cris  ,  le  bruit 
de  la  mousqueterie  et  du  canon  por- 
taient l'elfroi  dans  l'âme  des  habitants. 
Un  seul  côté  restait  paisible,  celui  du 
chemin  de  Lindenau  ;  c'était  l'unique 
retraite  que  l'armée  française  eût 
conservée.  Le  général  autrichien  Giu- 
lay  ,  que  ,  la  veille ,  on  avait  chargé 
de  s'en  emparer,  ne  fît  pour  cela  que 
de  faibles  efforts.  Il  y  parvint  cepen- 
dant ;  mais  il  s'y  maintint  à  peine 
pendant  quelques  heures,  et  lorsqu'il 
s'en  éloigna,  presque  sans  combattie, 
il  n'en  coupa  point  les  ponts,  con)me 
tous  les  usagcij  de  la  guerre  le  pres- 
crivent. On  ne  comprend  pas  com- 
ment Schwarzenbcrg  n'avait  pas  fait 
enlever  un  poste  si  important  par  de 
plus  grandes  forces.  .Nous  ne  com- 
prenons pas  davantage  comment  Blii- 
cher,  dout  la  droite  y  touchait  dès- 
lors,  ne  cheacha  pas  non  plus  à  oc- 
cuper .  cette  longue  chaussée  ,  à  en 
<ouper   les    ponis .     enfin     à    corn- 
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pléter  le  blocus  de  l'armée  Fran- 
çaise. C'est  là  qu'était  le  dénouement 
de  cette  grande  bataille  des  nations, 
comme  on  l'a  nommée.  Là  pou- 
vait se  trouver  la  fin  de  la  guerre  et 
de  toutes  les  calamités  du  monde  ! 
Les  succès  que  Bliicher  obtenait  con-  • 
tre  Ney  et  Marmont,  stir  la  Wartha, 
lui  parurent  sans  doute  pins  impor- 
tants qu'un  mouvement  à  sa  droite, 
qui  eût  été  si  décisif.  Ces  succès, 
qu'il  partagea  avec  le  prince  royal 
de  Suède,  concoururent,  il  est  vrai, 
puissamment  au  triomphe  dos  alliés 
vers  le  centre  de  la  li;jne,  où  la  lutte 
fut  plus  vive  encore  et  la  victoire 
disputée  avec  plus  d'acharnement. 
IjB  village  de  Probsthayda  fut  pris  et 
repris  plusieurs  fois  ;  les  souverains 
allies  y  parurent  à  la  tête  de  leurs 
colonnes  ,  et  l'on  vit  Napoléon  lui- 
même  y  conduire  les  bataillons  do 
sa  vieille  garde.  Ce  n'était  plus  poUr 
la  victoire  qu'il  combattait  :il  ne  pou- 
vait désormais  songer  qu'à  assurer  sa 
retraite  ,  et  chaque  instant  la  rendait 
plus  difficile.  Vers  le  milieu  de  la  jour- 
!iée,  le  crorps  des  Saxons  tout  entier , 
augmenté  de  la  cavalerie  wurtember- 
geoise,  se  sépara  des  Français,  pour 
se  joindre  aux  alliés.  Rien  ne  peut  ex- 
cuser un  pareil  fait.  C'est,  dans  l'his- 
toire, le  seul  exemple  d'un  corps 
auxiliaire  qui  ait  ainsi  abandonné  son 
poste  pour  passer  à  rennonii,  sur  le 
champ  de  bataille,  qui  ait,  à  l'ins- 
tant môme,  rciourné  ses  armes  con- 
tre ceux  qui  tout-à-l'heurc  étaient  ses 
alliés,  «es  ami»,  et  qui  ait,  en  quelque 
façon,  fait  trophée  d'imc  lâche  défec- 
tion (22),  comme  l'on  vit  uncomman- 

(29)  ()n  doit  cep«;ndant  consid(;rer  que,  d»ns 
cette  di'fectioii ,  les  troupes  saxonnes  fureni 
eniralni^es  par  l'opinion  universelle  de  l'Al- 
lemagne; que  d'ailleurs  ,  cette  action  ,  qu'il 
♦•»t  si  ditncile  d'excuser ,  fut  un  des  nuHifs 
que  le  roi  de  Saxe  tlt  valoir,  l'annt^e  sui- 
vante ,  au  congrès  dç  Vienne,  pour  ne  pas 


dant  de  l'arliKerie  saxonne,  qui  dit  à 
ses  soldats,  en  faisant  pointer  leurs 
canons  sur  les  Français:  «  A  présent, 
»  nous  allons  achever  nos  munitions 
«  contre  ceux  pour  lesquels  nous  en 
'  avons  consommé  la  moitié.  »  Le 
vide  que  cette  désertion  de  douze 
mille  hommes  laissa  dans  la  ligne 
française  ajouta  beaucoup  aux  diffi- 
cultés ;  il  fallut  se  rapprocher  de  la 
ville,  de  telle  sorte  que  les  balles  et 
les  boulets  vinrent  frapper  ses  murail- 
les. Quel([ues  bataillons  en  désordre 
furent  repoussés,  refoulés  vers  les  por- 
tes, et  dans  les  étroites  rues  encom- 
brées de  blessés,  de  caissons,  d'équipa- 
ges, toute  circulation  devint  impossi- 
ble. Voilà  dans  quelle  position  avait  été 
mise  ime  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes  !  Voilà  dans  quelle 
extréiuité  s'était  placé  lui-même  le 
plus  grand  capitaine  de  notre  siècle! 
Entouré  par  des  ennemis  deux  fois 
plus  nombreux,  au  milieu  de  trois 
rivières  ,  de  marais  impraticables ,  il 
n'a  pour  retraite  qu'une  étroite  chaus- 
sée ,  un  long  défilé  traversé  par  plu- 
sieurs ponts  que  l'ennemi  n'a  pas  su, 
ou  n'a  pas  voulu  occuper  ;  et  il  n'est 
adossé  qu'à  des  jardins  ,  à  de  faibles 
murailles,  ne  pouvant  ni  reculer  ni 
avancer,  n'ayant  pas  même  les  avanta- 
ges d'une  position  centrale,  pour  faire 
mouvoir  ses  colonnes,  écraser  par 
des  masses  une  troupe  qui  s'est 
compromise,  porter  rapidement  du 
secours  siu-  les  points  attaqués.  Et 
qu'on  songe  à  ce  qui  serait  arrivé  ,  si 
l'éclat  d'un  obus,  l'explosion  d'un  cais- 
son eût  mi»  le  feu  à  quelque  édifice! 
aucun  moyen  d'éteindre  l'incendie 
n'était  possible.  En  quelques  heures 
fout  pouvait  être  anéanti  :  cette  im- 

Otre  entitTenient  dr*posséd(^;  et  qu'enfin,  If 
jour  in^'ine  de  la  bataille ,  c»«  lut  encore  à 
cette  déf(;ctiou  des  trouptm  saxonnt**  que 
leurs  concitoyens  de  Ldpiig  durent  le  salut 
dç  cette  ville. 
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mense  population,  cette  brave  armckf, 
et  cet  infortuné  roi  de  Saxe,  qui  avait 
quitté  le  palais  de  Dresde  pour  sui- 
vre les  Français,  pour  se  soustraire 
aux  calamités  d'un  siëge!  C'est  à  côté 
de  pareils  faits  que  d'aveugles  apolo- 
f>istes,  des  écrivains  sans  foi  et  sans 
mesure,  copiant  les  mensonges  des 
bulletins,  y  ajoutant  même  encore, 
ont  vanté  la  générosité  de  Napoléon, 
qui  n'avait  pas  lui-même  allumé 
l'incendie,  pour  assurer  sa  retraite! 
Il  était  quatre  heures  après  midi,  et 
la  bataille  continuait  sur  tous  les 
points  avec  la  même  violence,  la  mê- 
me activité,  lorsque  les  chefs  de  l'ar- 
tillerie vinrent  dire  à  l'empereur  qu'il 
n'y  avait  plus  que  pour  quelques  mi- 
nutes de  munitions,  que  Ton  n'était 
à  portée  d  aucune  place  d'où  l'on  pût 
en  tirer,  legrand  parc  d'artillerie  étant 
resté  à  Torgau...  La  lutte  durait  de- 
puis trois  jours  entre  un  demi-million 
de  combattants  ;  et  tous  avaient  été 
sans  cesse  engagés  ;  il  avait  été  tiré 
plus  de  deux  cent  mille  coups  de 
canon!..  IS 'osant  pas  accuser  d'impré- 
voyance, d'impéritie  un  si  grand  ca- 
pitaine, nous  pensons,  comme  Gou- 
vion-Saint-Cyr  et  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  se  trouvèrent  alors  auprès 
de  lui ,  que  ses  facultés  morales  s'é- 
taient affaiblies  par  des  revers,  des 
travaux  véritablement  au-dessus  des 
forces  humaines.  Ainsi  averti  de  l'af- 
freuse position  où,  dans  quelques  mi- 
nutes, allait  se  trouver  son  armée,  par 
le  manque  absolu  de  munitions,  il 
s'occupa  enfin  de  sa  retraite,  et  fit 
partir  ses  équipages  avec  une  portion 
de  sa  vieille  garde,  qui  alla  se 
placer  derrière  l'b^lster,  stu  le  chemin 
d'Erfurt ,  seule  issue  qui  lui  restât. 
Pendant  toute  la  nuit  et  le  len- 
demain ,  d'autres  corps  continuè- 
rent à  défiler.  Dès  que  l'ennemi 
s'en  aperçut,  toutes  ses  divisions  s  e- 
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branlèrent  ei  vinrent  assaillir  l^ar- 
rière-garde  qui  ,  sous  les  ordres  de 
Ney,  de  Macdonald  et  du  brave  PO" 
niatowski,  se  défendait  aux  portes  et 
dans  les  faubourgs  de  cette  vaste  cité, 
saisie  d'effroi,  et  que  le  moindre  évé- 
nement, un  obus,  une  amorce 
pouvait  rédiure  en  cendres,  comme 
nous  l'avons  dit.  Les  magistrats 
envoyèrent  alors  aux  alliés  pour 
supplier  qu'on  les  prît  en  pitié  !  Tout 
indique  que  leur  prière  fut  entendue  : 
car  il  n'y  eut  réellement  point  de 
combat  dans  la  ville  5  peu  de  dé- 
sordres s'y  commirent,  et  les  diffé- 
rents corps  ne  pénétrèrent  que  dans 
les  faubourgs  et  les  jardins  exté- 
rieurs, se  dirigeant  vers  le  chemin 
de  Lindenau.  Napoléon,  après  avoir 
fait  ses  derniers  adieux  à  la  famille 
royale,  traversa  péniblement  ia 
foule  des  fuyards,  et  se  hâta  d'ar- 
river derrière  i'Elster.  Ayant  or^ 
donné  qu'en  disposât ,  sous  le  plus 
large  des  ponts,  une  mine  destinée  à 
le  faire  sauter,  il  alla  s'c^abhr  dans 
tm  moulin  du  voisinage,  où  l'on  rap- 
porte qu'il  dormit  profondément,  ce 
que  nous  avons  de  la  peine  à  croire. 
Certes,  on  ne  j>ourrail  pas  dire  que 
CÂi  fut  le  sommeil  d'Alexandre  à  Ar- 
bellesl  II  en  fut  tiré  par  l'arrivée  un 
peu  brusque  d'Augereau  et  de  Murât, 
qui  vinrent  l'avertir  que  la  mine 
avait  éclaté ,  lorsque  la  moitié  de 
l'armée  était  encore  sur  l'autre  rive, 
le  priant  d'accourir,  afin  d'empê- 
cher au  moins  une  partie  des  ré- 
sultats  de    cette    catastrophe     (23). 

(23)  On  annonça  dans  un  bulletin  que  c'était 
par  la  faute  d'un  sergent  et  du  colonel  du  gé- 
nie, Montlort,  que  la  mine  avait  éclaté  préma- 
turément ,  l'ordre  ayant  été  donné  de  n'y 
mettre  le  feu  que  lorscpie  le  dernier  corps 
de  l'armée  française  aurait  passé.  Il  fut  même 
dit  qu'un  conseil  de  guerre  allait  être  chargé 
de  juger  ces  deux  militaires  ;  mais  ce  conseil 
n'a  pas  eu  lieu,  et  le  brave  colonel  Montfuri; 
qui  vit  encore,  qui  est  devenu  général,  n'a 
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Regardant  sans  doute  comme  inu- 
tile tout  ce  qu'il  pourrait  faire 
pour  cela ,  et ,  plus  occupé  de  son 
salut  que  de  celui  de  ses  soldats,  Na- 
poléon se  iiâta  de  partir,  entouré  de 
ses  pardes.  lis  marchèrent  toute  la 
nuit,  ne  s'arrêtèrent  que  quelques 
instants  à  Markiandstadt,  où  Napo- 
léon connut,  pai'  des  fuyards,  toute 
l'étendue  de  ses  pertes,  la  mort  de 
Foniatowski,  la  capitulation  de  trente 
mille  de  ses  soldats  retenus  par  la 
destruction  du  pont,  et  qui  d'ailleurs 
n'auraient  pu  se  défendre  ,  ayant 
épuisé  toutes  leurs  munitions.  Le 
lendemain ,  l'empereur  fuj^itif  en- 
tra dans  Erfurt,  où  il  resta  deus 
jours,  lisant  les  dépêches  de  Paris,  qui 
s'y  étaient  accumulées,  et  réorgani- 
sant, armant  à  la  hâte  ses  débris  qui 
s'élevaient  encore  à  près  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  tous  Français, 
car  les  auxiliaires  de  Bavière,  de  Ba- 
de et  de  Wurtemberg,  avertis  de  la 
défection  de  leurs  souverains,  l'a- 
vaient quitté,  pour  la  plus  grande 
partie,  et  s'étaient  rangés  sous  les 
drapeaux  des  alliés.  Craignant  des 
trahisons  semblables  à  celle  des 
Saxons,  il  renvoya  lui-même  les  der- 
niers, et  continua  sa  route  vers  la 
Franconie;  les  troupes,  à  l'exception 
<le  la  garde  impériale,  marchant  dans 
le  plus  grand  désordre.  Cette  marche 
fut  encore  bien  longue,  bien  cruelle  ; 
les  soldats  n'y  vécurent  que  de  ma- 
raude et  de  |)illage;  et  le»  malheu- 
reux conscrits ,  expirant  de  faim 
et  de  fatigue,  restaient  morts  sur  la 
route  qui,  do  même  qu'à  Smolcnsk, 
fut  jonchée  do  cadavres.  Pour  que 
le  désastre  fût  en  tous  points  sem- 
<blable  a  Celui  de  l'année  précédente, 

p  (liro,  ce  quonoiis  croyonii  par- 

<  1  li,  que  lui  et  le  sergent  n'avaient 

tau  qii  fxicuicT  ponctuellement  le»  ortlrcs  de 
l'emi»€reur. 
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il  n'y  manqua  qu'un  froid  de  28  de- 
grés. Arrivé  près  de  Hanau,  on  ren- 
contra une  armée  de  soixante  mille 
Autrichiens  et  Bavarois  qui ,  sous  les 
ordres  de  Wrede ,  venait  barrer  le 
chemin.  C'étaient  pour  la  plupart  des 
soldats  de  nouvelle  levée,  et,  comme 
tous  les  alliés,  marchant  peu  d'accord, 
bien  qu'ils  fussent  commandés  par 
un  honuïie  habile.  Avec  sa  présence 
d'esprit  et  sa  vieille  garde,  qui  restait 
presque  intacte,  INapoléon  les  cul- 
buta sans  peine  dans  deux  batailles, 
où  Wrede  fut  lui-même  blessé  griè- 
vement et  perdit  beaucoup  de  monde. 
On  ne  conçoit  pas  comment,  après 
leurs  victoires  de  Leipzig ,  les  alliés 
ne  poursuivirent  pas  les  Français 
avec  plus  d'activité.  L'aixlent  Blii- 
cher  se  trompa  de  chemin,  et  alla 
les  attendre  en  Thuringe  ,  tandis 
qu'ils  se  dirigeaient  vers  la  Franco- 
nie. Le  généralissime  Schwarzenberg, 
selon  la  méthode  autrichienne,  resta 
à  peu-près  immobile.  S'il  se  fût  trouvé 
derrière  les  Français  à  Hanau,  Napo- 
léon ne  pouvait  échapper,  et  c'eût 
été  son  dernier  revers.  La  victoire 
qu'il  obtint  remonta  au  contraire  sin- 
gulièrement ses  actions  ;  il  arriva 
triomphant  à  Mayence,  et  un  pompeux 
bulletin  prépara  son  retour  à  Paris. 
Il  n'y  retourna  cependant  qu'au  bout 
de  quelques  jours,  et  lorsque  son  mi- 
nistie  de  la  police  lui  eut  écrit  que  sa 
présence  y  était  devenue  indispensable. 
—  A  l'aspect  de  tant  de  revers ,  tous 
les  partis  étaient  revenus  à  leurs  an- 
«  ien»  souvenirs,  et  il  en  résultait  beau- 
coup de  mouvement  et  d'agitation.  A 
Bordeaux  et  dans  la  Vendée,  tes  roya- 
listes commençaient  à  s'organiser 
connue  aux  premières  années  de  fa 
révolution,  cl  ils  se  recrutaient  dotons 
les  conscrits  nifugiés  dans  les  bois, 
ou  il»  bravaient  lu  loi  draconienne, 
qui  avait  rendu  les  pères  responsable* 
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de  la  soumission  des  enfants.  Au 
milieu  de  ces  désordres,  il  ne  fallait 
qu'un  signal,  un  chef  audacieux  pour 
changer  la  face  de  l'empire!..  C'était 
dans  un  tel  état  de  choses  que  par 
un  ordre  de  l'empereur,  donné  même 
avant  la  bataille  de  Leipzig,  l'impéra- 
trice avait  paru  au  sénat  dès  le  9  oc- 
tobre, et  y  avait  demandé  une  levée 
de  trois  cent  mille  hommes  ,  qu'a- 
près tant  de  levées  et  de  conscrip- 
tions, il  était  impossible  d'opérer.  Les 
sénateurs,  néanmoins,  adhérèrent  à 
tout  ;  et  il  ne  s'en  trouva  pas  un 
qui  fît  apercevoir  à  ses  collègnes 
l'inconvenance  de  quelques  expres- 
sions d'un  discours  que  la  princesse 
n'avait  certainement  pas  composé 
elle-même.  On  a  dit,  ce  qui  est  très- 
probable  ,  qu'il  avait  été  fait  par 
l'empereur,  qui  envoyait  alors  de 
son  quartier-général  jusqu'à  la  liste 
des  personnes  que  l'impératrice  devait 
admettre  à  sa  cour.  «  Personne,  avait 
M  dit  cette  princesse,  ne  peut  savoir 
u  aussi  bien  que  moi  ,  ce  que  les 
«  Français    ont    à   craindre ,     s'ils   se 

«<  laissent    vaincre    par  les  alliés 

«  Ayant  connu  depuis  quatre  ans 
"  les  plus  secrètes  pensées  de  mon 
"  époux,  je  sais  de  quels  sentiments  il 
<«  serait  pénétré,  s'il  était  placé  sur 
«  un  trône  terni,  et  réduit  à  porter 
«  une  couronne  dépouillée  de  fjtoi- 
«  »-e.  »  Il  n'y  avait  pas  seulement 
dans  ces  paroles  une  menace  insul 
tante  pour  les  Français;  on  y  vit  en- 
core, à  1  égard  des  étrangers,  une  ré- 
vélation peu  faite  pour  ramener  un 
rapprochement  ,  mais  que  nous 
croyons  fort  exagérée.  Tl  est  évident 
que  Napoléon  voulait  alors  faire  mar- 
cher les  Français  par  la  terreiu'  et  la 
crainte  des  vengea n(^es  de  l'Europe. 
Quant  à  la  gloire  du  trône  ,  s'il  pen- 
sait qu'elle  iùi  ternie  ,  il  ne  pouvait 
en   accuser  que  son  ambition  et  ses 
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folles  entreprises.  Le  S€ul  moyen  de 
lui  rendre  son  éclat  ,  était  de  tra- 
vailler sincèrement  à  la  prospérité,  à 
la  vraie  gloire  de  la  France.  Mais, 
pour  cela,  il  fallait  vouloir*  franche- 
ment la  paix  ,  il  fallait  accepter  les 
conditions  qui  furent  encore  offertes 
après  les  désastres  de  Leipzig ,  par 
l'entremise  de  M.  de  Saint-Aignan, 
résident  de  l'empire  à  Weimar,  où  il 
avait  été  arrêté  par  une  méprise  que 
nous  croyons  concertée,  puisqueM.de 
Metternich  lui  proposa  aussitôt  de 
porter  à  Napoléon  des  propositions 
<lc  paix  à  peu-prés  les  mêmes  qu'au 
congrès  de  Prague.  La  France  eùl 
conservé  les  limites  du  Rhin  ,  des 
Alpes,  des  Pyrénées,  et  Napoléon 
n'eût  renoncé  qu'à  sa  confédération 
du  Rhin,  à  la  Hollande  et  à  l'Espagne, 
que  déjà  il  ne  possédait  plus.  C'eût 
encore  été  le  plus  beau,  le  plus  puis- 
sant empire  de  l'univers.  Deux  cent 
raille  prisonnière  de  guerre  eussent 
été  immédiatement  rendus,  ainsi 
qu'un  nombre  à  peu  près  égal  de 
vieux  soldats,  formant  les  garnisons 
laissées  en  Pologne,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  On  ne  conçoit  pas  qu'a- 
près leurs  succès ,  les  alliés  aient 
pu  lui  proposer  des  conditions 
qui,  avant  un  an,  l'eussent  rétabli 
dans  tonte  sa  puissance.  Nous  som- 
mes persuadés  qu'avec  un  le! 
homme  celait  une  véritable  impru- 
dence ;  mais  nous  croyons  aussi  que, 
de  la  part  de  quelques  cabinets ,  il 
pouvait  bien  y  avoir  une  arrière- 
pensée.  La  déclaration  de  Francfort, 
espèce  de  manifeste  qu'ils  pu- 
blièrent peu  de  temps  après,  fut  en- 
core fondée  sur  les  mêmes  bases  !  Il 
fallait  en  vérité  qu'il  y  eût  en  cela 
bien  peu  de  bonne  foi,  ou  quf 
le  prestige  de  la  valeur  de  Napo- 
léon et  ses  longues  prospérités  leur 
inspirassent   encore   un    grand    ef- 
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froi  î Certes,    il   dut  r«grettei 

bien  vivement  ensuite  de  n'avoir 
pas  profité  de  pareilles  dispositions. 
Pressé  par  ses  amis,  ses  parents  et 
tout  ce  qui  l'environnait,  il  parut  ce- 
pendant fléchir,  et ,  durant  quelques 
jours,  on  crut  qu'il  allait  en  venir  à 
des  idées  de  paix.  De  nouvelles  négo- 
ciations durent  être  ouvertes  à  Man- 
heim,  en  conséquence  des  propositions 
faites  à  M.  de  St-Aignan  ;  mais  les  alliés, 
ne  voulant  rien  perdre  de  leurs  avan- 
tages, ne  consentirent  pas  à  suspendre 
leur  marche ,  et  la  guerre  dut  conti- 
nuer avec  des  chances  extrêmement 
défavorables  pour  Napoléon,  qui  ne 
manquait  pas  seulement  de  soldats , 
mais  de  chevaux  et  de  tout  le  matériel 
<le  l'artillerie  perdu,  dans  les  derniè- 
res campagnes,  ou  laissé  dans  les 
places  de  la  Vistule  et  de  l'Oder.  Il  ne 
restait  rien  dans  celles  de  l'ancienne 
France,  sur  lesquelles  il  fallait  désor- 
mais s'appuyer,  et  que  l'on  avait  lais- 
sées dans  le  plus  mauvais  état,  persuadé 
comme  on  l'était  que  jamais  le  grand 
empire  n'en  aurait  besoin.  —  Cette» 
position  déplorable  obligea  cependant 
alors  Napoléon  à  deux  actes  de  rai- 
son et  de  justice,  qui  lui  eussent  pro- 
fité davantage,  s'il  s'y  était  soumis 
plutôt  et  de  meilleure  grâce,  ce  fut  la 
délivrance  du  pape  et  celle  du  roi 
d'Espagne.  Après  avoir  été  traîné  per.- 
dant  cinq  ans  de  prison  en  prison,  le 
malheureux  pontife  put  enfin  retour- 
ner à  Rome,  où  il  rentra  an  milieu 
des  acclamations  de  tous  les  habitants. 
Par  suite  d'un  traité,  oii  Ferdinand 
VII  fut  reconnu  roi,  ce  prince  retour- 
na également  dans  sa  capitale,  et 
toute  espèce  d'hostilité  dut  finir  d(;  ce 
côté  ;  d'où  il  résulta  qu'un  roips  de 
vingt  mille  hommes  vint  renforcer 
l'armée  de  l'intérieur.  Toutes  les  es- 
pérances de  repos  durent  s'évanouir 
quand  on  entendit   Nopoléon  répon- 
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dre  ,  par  un  appel  à]Féueryie  et  à  lu 
puissance  de  la  nation ^  au  sénat  qui 
était  venu  le  complimenter,  selon  sa 
coutume,  et  qui,  pour  la  première 
fois,  avait  osé  lui  parler  de  paix.  Il  8e 
montra  encore  moins  pacifique  dans 
son  discours  d'ouverture  du  Corps-Lé- 
gislatif, où  ir  déclara  positivement 
qu.'aucun  Français  ne  devait  désirer  ta 
paix  au  prix  de  l'honneur^  et  où  il  de- 
manda de  nouveaux  sacnjices  devenus 
impossibles,  et  que  n'eût  pas  même 
obtenus  la  terreur  de  1793,  à  la- 
quelle Napoléon  ne  pouvait  certai- 
nement pas  avoir  recours.  Ce  fut 
par  l'invasion  possible  des  étran- 
gers qu'il  essaya  alors  d'épouvanter 
la  France.  Par  ses  ordres ,  on  les  re- 
présenta, sur  les  théâtres  et  dans 
quelques  pamphlets,  comme  des  égor- 
geurs,  des  incendiaires ,  qui ,  d'ail- 
leurs ,  avaient  à  venger  l'incendie  de 
Moscou  et  tant  d'autres  calamités 
portées  dans  leurs  pays  par  les  Fran- 
çais. Mécontent  de  voir  c^ue  rien  de 
tout  cela  ne  pouvait  émouvoir  les 
habitants  de  Paris,  et  qu'ils  restaient 
froids  et  impassibles ,  même  dans  la 
crainte  d'un  incendie  que  devaient 
amener  de  terribles  représailles  ,  il 
demanda  un  jour  à  d'Hauterive  s'il 
ne  siérait  pas  possible  de  trouver 
«]uelques  moyens  d'excitation  ,  quel- 
<jue  phlogistiijuc.  ;  et,  sur  la  réponse 
négative  du  diplomate,  il  laissa  échap- 
per ce  mol  cruel  :  Âh  !  si  J'avais  brûle' 
rienne!  {vny.  FIaiîterive,  LXV,  527.) 
Dans  un  conseil  d'Ktat  extraordinain?, 
il  parla  avec  plus  de  violence  encore. 
•  Quelle  honte!  dit-il;  AVellington 
•.  est  en  France,  et  nous  ne  sonnnc> 
"  pas  levés  en  masse  pour  le  repous- 
«  ser  î  Tous  mes  alliés  m'ont  aban- 
"  donné  j  les  bavarois  m'ont  trahi  ' 
"  Pomt  de  paix  avant  d'avoir  brûle 
-  Munich...  Un  triumvirat  s'est  forme 
u  dans  le  Nord;  le  même  qui  a  fai( 
15 
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«  le  partage   de  la  Pologne.  Je  de- 
<«  mande  à  la  France  trois  cent  mille 
a  hommes  5  je  formerai  un  camp  de 
R  cent  mille  hommes  à  Bordeaux,  un 
u  à  Metz,  et  un  autre  à  Lyon.  Avec 
"  la  levée  actuelle,  et  ce  qui  reste  des 
«  précédentes,    j'aurai    un    million 
«  d'hommes  ! ..  Je  reprendrai  la  Hol- 
«  lande.    Plutôt  la   rendre  à  la  mer 
tt  que  de  l'abandonner!  On  parle  de 
m  paix  ;  je  n'entends  parler  que  de 
«  paix,  quand  tout  ce  qui  m'entoure 
u  devrait  répéter  le  cri  de  guerre...  » 
Quelle    que  fût    l'oppression  de  la 
presse  et  de  tous  les  moyens  de  pu- 
blicité, on  connut  bientôt  dans  Paris 
les  détails  de  cette  séance  remarqua- 
ble, et  il  en  résulta  plus  d'inquiétude 
et  une  disposition  encore  plus  pro- 
noncée à  la  résistance,  surtout  dans 
le  Corps-Législatif,  où,  depuis  long- 
temps, se  formait  en  secret  un  noyau 
d'opposition  que  Napoléon  connais- 
sait ,    mais    dont    les   circonstances 
ne    lui    avaient  pas    encore    permis 
de  se  débarrasser,    comme  il  avait 
fait  du   Tribunat.    Cette  opposition 
se  fortifia  beaucoup  alors ,    et  elle 
se    manifesta  surtout    par    la    no- 
mination du    vice-président   Laine, 
connu  plus  tard   par    les     faveurs 
de  la  Restauration ,  mais    qui ,   né 
dans    la    religion    protestante,     ne 
se    distinguait    alors    que    par    des 
opinions      auxquelles    on      donnait 
le    nom    de   libérales  ou   constitu- 
tionnelles ,    et  que    Napoléon  appe- 
lait tout   simplement   de  V idéologie. 
Nommé  vice-président  par  une  forte 
majorité.    Laine  eut  une  grande  in- 
fluence sur  tout  ce  qui  se  fit  au  Corps- 
Législatif  (voy.  Laine  ,    LIX ,  447).  Il 
fut  aussi  l'un  des  cinq  membres  de 
la   commission   chargée    d'examiner 
les    pièces   diplomatiques     dont  on 
avait  donné  connaissance  aux  dépu- 
tés ,  afin  de  prouver   qu'on  voulait 
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réellement  la  paix  ;  et  dans  son  rap- 
port, lu  en  comité  secret,^l  se  plai- 
gnit de  n'avoir  reçu  que  des  notes 
incomplètes  ;  puis  rappelant  la  décla- 
ration de  Francfort,  où  les  puissances 
venaient  de  manifester  le  désir  que 
la  France  fût  grande,  puissante,  heu- 
reuse, et  d'une  étendue  de  territoire 
qu'elle  n'avait  jamais  eue  sous  ses  rois, 
il  en  conclut  qu'elles  voulaient  sincè- 
rement la  paix,  et  que,  s'il  était  vrai 
que  l'empereur  eût  résolu,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé,  de  faire  de  grands 
sacrifices,  il  fallait,  par  une  déclara- 
tion solennelle,  écarter  tous  les  doutes 
et  empêcher  les  alliés  de  faire  a  l'em- 
pereur des  reproches  d'ambition.  Enfin 
il  proposa  au  Corps-Législatif  de  sup- 
plier sa  majesté  de  réprimer  l'infrac- 
tion aux  lois,  d'assurer  aux  Français 
leur  liberté  individuelle f  le  libre  déve- 
loppement de  leurs  droits  politiques. 
Toute  une  séance  fut  consacrée  à  ce 
rapport,  et  la  discussion  fut  très-ani- 
mée. L'impression  en  fut  adoptée  à 
une  grande  majorité  ;  mais  Napoléon, 
bientôt  informé  de  toutes  ces  cir- 
constances ,  en  conçut  une  vive  in- 
quiétude. Il  fit  saisir  tous  les  exem- 
plaires du  rapport  imprimé,  et  refusa 
de  recevoir  une  adresse  qui  sans 
doute  eût  été  rédigée  dans  le  même 
esprit.  Dès  le  lendemain  ,  par  un 
décret  ,  il  ajourna  indéfiniment  le 
Corps-Législatif.  Le  ministre  de  la 
police  Savary  manda  les  membres 
de  la  commission  et  les  interpella  de 
la  manière  la  plus  indécente.  «  Vous 
«  avez  voulu,  leur  dit-il,  singer  l'As- 

"  semblée    constituante L'empe- 

«  reur  est  fort  mécontent.  Je  ne  sais 
«  pas  ce  qu'il  fera  de  vous  ;  mais 
«  comme  il  a  besoin  d'être  à  la  tête 
«  de  son  armée  il  ne  peut  pas  vous 
«  laisser  là  ,  vous  le  détrôneriez... 
«  Vos  paroles  sont  bien  imprudentes, 
«  surtout  lorsqu'il  y  a  un  Bourbon  à 
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»•  cheval...  »  Quand  les  députes  au 
Corps-Législatif ,  dissous  vinrent,  se- 
lon l'usage,  aux  Tuileries,  pour  y  pren- 
dre congé  de  l'empereur,  sa  majesté 
leur  parla  d'une  manière  plus  incon- 
venante encore.  On  a  donné  plusieurs 
Tcrsions  de  cette  bizarre  allocution; 
mais  dans  toutes  se  liouvenl  ces 
traits  remarquables  et  qui  caracté- 
risent trop  bien  l'époque  et  Tora- 
teur  pour  que  nous  puissions  les 
omettre.  ••  Je  vous  ai  appelés  au- 
<-  près  de  moi  pour  faire  le  bien  , 
«  vous  ave?,  fait  le  mal...  Vous  ave/, 
«  parmi  vous  des  gens  vendus  à  l'An- 
'  gleterrc  ;  M.  Laine  est  un  méchant 
«  homme  ,•  il  correspond  avec  le 
"  prince  régent ,  par  l'entremise  de 
«  l'avocat  de  .Sèze  (24).  Les  onze 
«  douzièmes  parmi  vous  sont  bons  ; 
<»  les  autres  sont  des  lactieux. 
Retournez  dans  vos  départe- 
'<  nqents;  je  .suivrai  de  l'œil  ceux  qui 
•«  ont  de  mauvaises  intentions...  Quel 

•  est  celui  d'entre  vous  qui  poiurait 
«  .supporter  le  fardeau  <lu  pouvoir? 
«  Il  a  écrasé  rAsscmblce  constituante 
«»  qui  dicta  des  lois  à   un  monarque 

•  faible...  IvC  faubourg  Saint-Antoine 
«  vous  aurait  secondés,  il  vous  aurait 
«  abandonnés.  Que  sont  devenus  les 
"  .facobins,  les  Girondins,  V^ergniaud, 
«  Ouadet,  etc.  ?  Vous  .ivez  cherché  à 
«»  me  noircir  aux  yeux  de  la  l'rancc  : 
«  c'est  un  attentat...  Qu'est-ce  que  le 
f  trAne,  au  reste?  quatre  morceaux 
«  de  bois  revêtus  de  velours...  (>  n'est 
«  pas  au  moment  où  les  étrangers 
«  orrupent  nos  provinces  ,  et  que 
u  deux  crni  mille  Cufiaqucs  les 
w  inondent .  qu'on  devait  faire  des 
<»  remontrances...  C'était  en  famille 
«  qu'il  fallait  laver  no»  linge»  sales, 

(2ft)  Kom  ne  pensons  pas  qu'il  soit  utile  de 
dire  ici  que  cette  accusatiou  éuil  îune  ricUculo 
calomnie  que  Napul^m  avait  rccudlUe  Uan» 
«e.  rapport»  dç  i)oU<^'. 


«  et  non  sons  les  yeux  des  peuples... 
«  Qu'est-ce  que  vous  êtes  dans  la 
«  Constitution?  rien.  C'est  le  trône 
«  qui  est  la  Constitution  ;  tout  est 
«  dans   le  trône.   .Je  ne  suis   pas  fait 

«    pour    être    humilié Vous    me 

«  demandez  des  concessions  que  les 
«  ennemis  eux-mêmes  ne  demandent 
«  pas...  Dans  quatre  mois  ils    seront 
>'  hors  de  France,  et  vous  aurez  la 
«  paix,  ou  je  serai  mort.  "  (îette  allo- 
cution circula  bientôt  dans  la  capita- 
le ;  et,  comme  on  doit  le  penser,  elle 
ti  y  augmenta  pas  le  crédit  de  Napo- 
léon. Il  fut  plus   heureux,   quelques 
jours  après,  dans  une  audience  qu'il 
donna  aux   officiers  de  la   garde  na- 
tionale, convoqués  aux  Tuileries  pour 
y  recevoir  ses  adieux,  pour  présentei 
leurs    hommages  à    l'impératrice   ei 
AU    roi    de  Rome.    L'empereur  leur 
adressa  ,  à    cette    occasion,  un   dis- 
coiu's  assez  touchant  ;  et  comme  tous 
avaient  été    choisis  parmi   les   plu:^ 
dévoués,  ils  répondirent  à  cet  appel 
pai-   des   démonstrations    analogues. 
On  dit  même  que  plusieurs    répandi- 
rent des  larmes  d'attendrissement.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi   du   petit  nombre 
<rofficiers  des    troupes   de  ligne  qui 
se  trouvaient  là ,  et  qui  entendirent 
Napoléon,  s'adressant  à  la  garde  na- 
tionale, lui   dire    que    c'était    à  elle 
seule,  et  von  à  dos  wercfiunirfls  ^  qu  il 
confiait  son  fils  et    l'impératrice.  Ces 
imprudentes  paroles  donnèrent  lieu  à 
dcK  plaintes  aiuères;  et,  le  lendemain 
on  ne  les  trouva  pas  dans  le  journal 
officiel.  Napoléon  partit   deux  jours 
après  (25  janvier  1814),  se  dirigeant 
vers  Chalons,   où    il   devait  rencon- 
trer les  principales  forces  des  alliés, 
qtii  venaient    de  passer  le  Uhin  sur 
plusieurs  points,  de   HAle  à  Cologne. 
Toujours  au  postç*  le  plus  avancé,  tou- 
jours le  plus  actif,  Biticher  qui  formait 
la  droite  de  cette  arniée  célèbre  pgf 
IS. 


228 


NAP 


NAP 


les  victoires  de  la  Katzbach ,  et  qui 
avait  conservé  le  nom  d'armée  de  Si- 
lésie,  était  venu  s'établir  au  centre  de 
la  Champagne,  à  Saint-Dizier,  d'où 
Napoléon  l'expulsa  d'abord,  le  reje- 
tant sur  Brienne,  au  même  lieu  où, 
par  la  bienfaisance  royale  ,  il  avait 
reçu  sa  première  éducation.  Et  c'était 
là  que,  trente  ans  plus  tard,  devenu 
un  grand  monarque,  il  devait  dispu- 
ter la  puissance  à  tous  les  rois  de  l'Eu- 
rope. On  a  dit  que,  passant  près 
d'un  vieil  arbre,  il  le  reconnut  pour 
celui  dont  l'ombrage  avait  autrefois 
abrité  ses  premières  méditations 
sur  l'histoire  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
s'être  arrêté  long-temps  à  ce  souve- 
nir. Sous  ce  rapport,  il  n'était  pas 
doué  de  beaucoup,  de  sensibilité;  et, 
d'ailleurs ,  trop  d'autres  pensées  de- 
vaient alors  l'occuper.  Il  s'agissait  de 
déloger  Bliicher  d'une  redoutable  po- 
sition, et  le  succès  d'attaques  meur- 
trières fut  long -temps  incertain. 
Enfin  il  resta  maître  de  Brienne  ; 
mais  l'édifice  où  avait  été  accueillie 
son  enfance  était  incendié...  Le  géné- 
ral prussien  se  retira  en  bon  ordre,  à 
quelques  lieues  de  là,  au  village  de 
la  Rothière,  où  il  fallut  le  combattre 
encore,  et  où  les  Français  essuyè- 
rent, le  1*' février,  un  revers  funeste. 
Ils  y  perdirent  quatre  mille  hommes 
et  soixante  pièces  de  canon.  Obligé 
de  se  retirer  derrière  l'Aube,  Napo- 
léon se  trouva  dans  une  position  ex- 
trêmement critique.  Ce  n'était  pas 
seulement  à  Bliicher  qu'il  avait  al^ 
faire  :  toute  la  grande  armée  des  al- 
liés, commandée  par  le  généralissime 
Scliwarzenberg ,  était  devant  lui  ;  et 
les  souverains  eux-mêmes  marchaient 
à  la  tête  des  colonnes.  Comme  leur 
adversaire  ,  ils  passaient  les  nuits  au 
bivouac  et  les  jours  sur  le  champ  de 
bataille.  Ils  avaient  promis  de  ne  pas 
déposer  les  armes,  de  ne  pas  se  sé- 


parer avant  d'avoir  secoué  le  joug  de 
l'oppresseur  de  l'Europe.  A  Franc- 
fort, ils  avaient  d'abord  consenti  à  lui 
laisser  ce  qu'il  appelait  ses  limites 
naturelles,  le  Rhin  et  les  Alpes;  après 
la  victoire  de  la  Rothière,  ils  ne  vou- 
lurent plus  lui  accorder  que  les  ancien- 
nes limites^  c'est-à-dire  la  France  telle 
qu'elle  était  sous  Louis  XVI.  On  con- 
çoit à  quel  point  il  dut  être  irrité  de 
ce  changement.  Ce  fut  alors,  si  l'on 
en  croit  ses  souvenirs  de  Sainte-Hé- 
lène, qu'il  eut  un  instant  la  pensée  de 
rétablir  les  Bourbons.  C'est  un  projet 
dont  nous  l'avons  toujours  cru  fort 
éloigné,  et,  même,  après  son  aveu, 
nous  ne  pensons  pas  qu'alors  il  l'ait 
eu  sérieusement.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'il  ne  s'y  arrêta  pas  long- 
temps. Une  des  plus  belles  concep- 
tions qu'ait  eues  son  génie  guerrier 
vint  bientôt  l'en  tirer.  Après  beau- 
coup d'hésitation  et  de  plans  divers  , 
les  alliés  étaient  enfin  convenus  de 
rester  divisés  en  deux  grandes  armées. 
Celle  de  Silésie  devait  marcher  sur  Pa- 
ris, en  suivant  le  cours  de  la  Marne  ; 
celle  de  Schwarzenberg  devait  pren- 
dre la  même  direction  sur  celui  de  la 
Seine.  Napoléon  se  trouvait  précisé- 
ment au  miheu,  et  ses  ennemis  à  une 
trop  grande  distance  l'un  de  l'autre 
pour  qu'il  leur  fût  possible  de  se 
réunir  promptement  et  de  se  porter 
secours.  A  cette  faute  Bliicher  en 
avait  ajouté  une  plus  grande  encore, 
celle  de  diviser  son  armée  en  diffé- 
rents corps  ,  et  de  les  tenir  égale- 
ment séparés  et  fort  éloignés  l'un  de 
l'autre.  Sacken,  qui  commandait 
le  premier,  allait  arriver  à  Meaux, 
lorsque  le  général  en  chef  était  enco- 
re àVitry,  et  le  centre,  commandé  par 
AlsufiefF,  à  Champaubert.  Ce  fut  ce- 
lui-là que  Napoléon  attaqua  d'a- 
bord. Tombant  sur  lui  à  l'impro- 
viste,  par  une  brusque  conversion  à 
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sa  droite  ,  avec  ses  meilleures  trou- 
pes, il  l'écrasa  au  premier  choc,  fit 
ce  général  prisonnier,  avec  la  plus 
grande  partie  de  sa  division,  et  mar- 
cha aussitôt  après  contre  Sacken,  qui, 
déjà  averti,  revenait  sur  ses  pas  pour 
le  combattre.  La  lutte  était  encore 
fort  inégale  :  elle  ne  fut  pas  longue. 
Après  avoir  perdu  la  moitié  de  ses 
troupes,  le  général  russe  se  retira  sur 
Château-Thierry,  où  il  se  réunit  au 
corps  d'Yorcke,et  put  tenir  assez  de 
temps  pour  rompre  le  pont  et  se 
réfugier  derrière  la  Marne.  Bliicher, 
accouru  bientôt,  lui-même,  au  secours 
de  ses  heutenants  ,  eut  à  combattre 
toute  l'armée  française.  Forcé  à  la 
retraite,  il  n'échappa  à  une  défaite 
absolue,  qu'en  formant  des  carrés  de 
son  infanterie.  Poursuivi  ainsi  jusqu'à 
Étoges,  il  essuya  de  grandes  pertes, 
et  le  triomphe  de  Napoléon  fut  aussi 
complet  qu'il  pouvait  l'être.  Pendant 
ce  temps,  la  grande  armée  des  aUiés, 
n'ayant  devant  elle  que  les  faibles 
corps  de  Victor  et  d'Oudinot ,  avait 
fait  des  progrès  dans  sa  marche  sur 
Paris.  Les  ponts  de  Nogcnt,  de  Bray 
et  de  Montereau  étaient  forces  ,  et 
.Schwarzenberg,  avec  cent  cinquante 
mille  hommes,  couvrait  les  plaines  de 
Nangis  et  de  Provins.  C'est  alors  que 
Napoléon,  victorieux,  ayant  paru  sur 
son  flanc  droit ,  le  généralissime  se 
retira  presque  sans  combattre,  et 
iej)assa  la  Seine.  Le  poste  de  Monte- 
reau resta  seul  au  pouvoir  des  alliés  ; 
mais  il  fut  enlevé  deux  jours  après 
(18  février)  j  et  le  corps  du  duc  de 
Wurtemberg,  qui  le  défendait  ,  fut 
lefoulé  deriièrc  le  fleuve,  après  avoir 
subi  un  grave  échec.  C'est  là  que  fut 
tué  le  brave  général  CliAteau,  gendre 
du  maréchal  Victor  ,  qui  ,  par  un 
caprice    inexplicable      de     l'erapc- 

Ircur,  tomba  dans  sa   disgrAce  après 
I        avoir  dirigé  celte  affaire    glorieuse. 
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Depuis  huit  jours.  Napoléon  n'avait 
pas  cessé  de  combattre  et  de  vaincre. 
On  peut  dire ,  sans  exagération ,  que 
c'est  de  sa  longue  carrière  militaire, 
la  semaine  la  plus  brillante ,  celle  où 
se  déployèrent  avec  le  plus  d'éclat 
son  activité  et  son  génie  guerrier. 
S'il  avait  pu  s'arrêter  là,  s'il  avait 
profité  du  trouble  que  tant  de  succès 
portèrent  dans  le  conseil  de  ses  en- 
nemis ,  il  serait  resté  pour  notre 
siècle,  nous  n'en  doutons  pas,  le  plus 
puissant  monarque ,  et  pour  la  pos- 
térité le  plus  habile  des  tacticiens. 
Enorgueilli  de  ses  triomphes ,  il  les 
annonça  avec  beaucoup  de  solennité 
par  les  bulletins,  les  journaux  et  le 
canon,  qui,  chaque  jour,  retentissait 
dans  la  capitale.  Il  envoya  aussi 
des  drapeaux,  et  fit  défiler  dans  les 
rues  de  Paris  de  longues  colonnes 
de  prisonniers.  Tout  cela  était  fort 
bien,  fort  propre  à  exciter  le  zélé  des 
Parisiens;  mais  ce  qui  est  déplorable, 
c'est  que  cet  orgueil  du  vainqueur 
eut  sur  les  négociations  de  paix  la 
plus  funeste  influence,  et  qu'une  des 
victoires  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur, celle  qui  devait  le  plus  contri- 
buer à  relever  sa  puissance,  ait  été, 
par  sa  vanité ,  par  le  trouble  et 
l'ivresse  qu  elle  porta  dans  son  esprit, 
la  principale  cause  de  sa  chute.  Les 
instructions  qu'il  avait  données  à  son 
ministre  Caulaincouit,  en  l'envoyant 
au  congrès  de  Chàtillon,  avaient  d'a- 
bord pour  base  les  limites  naturelles 
ou  celles  du  Rhin  et  des  Alpes ,  qu'il 
avait  eu  si  grand  tort  de  refuser  à 
Prague ,  et  que  les  alliés  avaient  en- 
core olfertes  à  Francfort,  qu'ils  pio- 
posérent  même  au  moment  de  passer 
le  llhin,  mais  qu'ils  refusèrent  formel- 
lement après  les  défaites  de  lirienne. 
Quand  il  reçut  la  nouvelle  de  ce  refus, 
il  envoya  chercher  Ilerthier  et  Marct, 
et   leur  conununiqua   la    fatale   dc« 
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pêche,  dcmandanl  des  avis  que 
sans  doute  il  ne  voulait  pas  suivre. 
Lorsqu'il  les  vit  se  jeter  à  ses  pieds 
et  le  conjurer  ,  les  larmes  aux  yeux, 
de  céder  à  la  nécessité  :  «  Jamais, 
'<  leur  dit-il,  je  ne  violerai  le  serment 
«  que  j'ai  fait  à  mon  sacre,  de  maiu- 
<  tenir  l'Intégrité  du  territoire  de  la 
«  République  ;  jamais  je  ne  laisserai 
«  la  France  plus  petite  que  je 
.<  l'ai  trouvée...  Que  répondrai-je 
i*  aux  républicains  du  sénat,  quand 
.1  ils  viendront  me  demander  leurs 
^<  barrières  du  Rhin  ?  Dieu  me  pré- 
«  serve  de  tels  affronts...  Répondez  à 
«  Caulaincourt  que  je  préfère  courir 
"  les  chances  de  la  guerre...  »  On  a  dit 
même  qu'il  termina  par  cette  forfan- 
terie :  «  Je  suis  plus  près  de  Munich 
«  qu'ils  ne  le  sont  de  Paris.  *>  Cette 
(exaltation  si  inopportune  ne  dé- 
couragea cependant  pas  ses  amis  ;  ils 
l'avaient  vu  revenir  quelquefois  d'un 
premier  mouvement.  Par  leurs  con- 
seils il  envoya  à  Paris  les  conditions 
proposées,  et  elles  furent  soumises  à 
chacun  des  conseillers  ordinaires, 
qui  tous  durent  donner  leur  opinion, 
et  qui  tous,  à  l'exception  d'un  seul 
(Lacuée),  furent  d'avis  qu'il  fallait  les 
accepter.  Alors  l'empereur  ne  put 
refuser  à  Caulaincourt  une  autoiisa- 
tion  de  tout  signer  :  il  lui  donna 
rat  te  blanche  ;  mais  il  lui  écrivit  en 
même  temps  que  c'était  pour  se  tirer 
d'un  mauvais  pas,  pour  sauver  Paris, 
qu'il  faisait  un  tel  sacrifice,  et  qu'il 
fallait  encore  soumettre  cette  adhésion 
à  des  réclamations  envers  l'Angle- 
terre sur  le  droit  pubhc  de  la  naviga- 
tion, qui  pouvaient  bien  être  justes, 
mais  qui  devaient  empêcher  la  conclu- 
sion d'un  traité,  devenu  si  urgent,  et 
(jue ,  par  conséquent,  il  était  inutile 
et  même  dangereux  de  soulever  eu 
ce  moment.  —  Voilà  ce  qui  se  pasiiait 
la  veille  des  batailles  de  Champaubert 


et  de  Château-Thierry,  quand  Bona- 
parte eut  l'idée  de  rendre  la  coifronnc 
aux  Bourbons.  Mais  tout  changea 
bientôt  après  ces  événements;  et  dès 
le  second  jour,  il  écrivit  à  son  minis- 
tre, du  champ  de  bataille  de  Château- 
Thierry,  de  prendre  au  congrès  une 
attitude  plus  Jière,  Après  la  défaite 
du  prince  de  Wurtemberg,  au  pont  de 
Montereau  ,  lorsqu'il  vit  Schwarzen- 
berg  se  retirer  sur  Troyes,  sa  présomp- 
tion n'eut  plus  de  bornes  ;  il  déve 
loppa  toutes  ses  pensées,  indiqua  tous 
ses  plans  dans  une  autre  lettre  fort  re- 
marquable et  qui  explique  tout.  «  Je 
«  vous  ai  donné  carte  blanche,  man- 
K  dait-il  à  Caulaincourt,  pour  sauver 
«  Paris  et  éviter  une  bataille  ,  qui 
«  était  la  dernière  espérance  de  la 
"  nation  :  la  bataille  a  eu  lieu  ,  la 
«  Providence  a  béni  nos  armes.  J'ai 
«  fait  trente  à  quarante  raille  prison- 
"  niers,  j'ai  pris  deux  cents  pièces  de 
«  canon,  un  grand  nombre  de  gé- 
"  néraux  et  détruit  plusieurs  arméeSa 
•  presque  sans  coup  férir  (2o);  j'ai 
«  entamé  hier  l'armée  du  prince  de 
j  Schwarzenbcrg ,  que  j'espère  dé- 
«  truire  avant  qu'elle  ait  repassé  nos 
«  frontières.  Votre  attitude  doit  être 
«  la  môme  ;  vous  devez  tout  faire  pour 
"  la  paix  :  mais  mon  intention  est  que 
"  vous  ne  signiez  rien  sans  mon  ordre, 
«  parce  que  moi  seul  je  connais  ma 
"  position...  Je  veux  la  paix;  mais 
«  ce  n'en  serait  pas  une  que  celle 
«  qui  imposerait  à  la  France  des  con- 

(25)  Ceci  est  une  exagération  ;  il  n'y  avai  i 
pas  vingt  mille  prisonniers  en  tout,  depuis 
le  commencement  de  la  campagne,  et  ce  serait 
porter  bien  haut  le  nombre  des  canons  que 
l'armée  de  Napoléon  avait  pris  que  de  les  éva- 
luer à  cent.  Les  hyperboles  de  ce  genre  étaient 
si  bien  dans  son  habitude,  qu'il  s'en  servait 
même  dans  une  lettre  confidentielle  à  son  mi- 
nistre, qui  ne  devait  la  communiquer  à  per- 
sonne ,  pour  qui  elle  devait  être  une  règle 
de  conduite,  et  par  conséquent  un  renseigne- 
ment exftctt 
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«  ditions  plus  dures    que  celles  de 
t  Francfort...  Je    suis  prêt  à  cesser 
«  les  hostilités ,  et  à  laisser  les  enne- 
«  mis  rentrer  tranquilles   chez    eux , 
u  s'ils  signent  les  préliminaires  basés 
»  sur  les  propositions  de  Francfort...» 
Ainsi    la  carte  blanche   fut  retirée   à 
Caulaincourt,  qui  ne  demandait  cepen- 
dant pas  mieux  que  d'en  faire  un  bon 
usage  ;  et  il  resta  peu  d'espoir  pour  la 
paix.  Dans  le  même  temps.  Napoléon 
tenta  encore  quelques  elForts  pour  sé- 
parer les  Autrichiens  de  leurs  alliés, 
et  il    eut   quelques    rapports  secrets 
avec  l'empereur     son     beau  -  père  , 
qui  ,     pour    dissiper    ses    inquiétu- 
des ,  relativement  aux  Bourbons ,  lui 
fit  déclarer  que  l'Autriche  ne  se  prête- 
rait   à   rien  de  semblable^  qu'on  nen 
voulait  ni  a  son  existence^  ni  à  sa  dy- 
nastie. Informés  de  ces  rapports,  les 
autres  souverains    en  conçurent   de 
l'ombrage  ;  ils  se  plaignirent,  et  les 
négociations  qui  devaient  être  ouver- 
tes à  Lusigny,  n'eurent  pas    lieu.  Il 
résulta  même  de  ces  récriminations 
un  traité  de  quadru[)le  alliance,  dans 
lequel  intervint  l'Angleterre,  et  qui 
fut  bien  funeste  pour  Napoléon.  Par 
ce  ti'aité ,   signé  à   Chauraont  le  1"" 
mars,  les  quatre  puissances    s'enga- 
gèrent à  ne  jamais  traiter   avec  lui, 
à  n'ouvrir  aucune  négociation  séparé- 
ment ;  chacune  des  trois    puissances 
continentales  s'obllgeant  à    tenir  en 
campagne   une    armée    de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  et  l'Angleterre 
devant  en  payer   l'entretien   par  un 
subside    aimuel  de  cent  vingt  mil- 
lions. Ce  fut  i)our  Napoléon  un  arrêt 
de  mort.   .Tusque-là,    la  grande   ar- 
mée de  la  coalition  ,    principalement 
♦ujmposée    d'Autrieluens  ,     et     que 
Schwarzenberg  conunandait  ,  n'avait 
pas  cessé  de  se  retirer  au  plus  petit 
échec  ;  clTc|avait  abandonné  les  plus 
belles  positions  ,    et  ,   en   évacuant 
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Troyes  ,  elle  y  avait  laissé  les 
royalistes,  qui  eurent  l'imprudence 
de  manifester  leurs  opinions ,  expo- 
sés aux  vengeances  de  Napoléon. 
Le  malheureux  chevalier  de  Gouault 
avait  été  impitoyablement  fusillé  par 
ses  ordres.  Les  soldats  autrichiens 
eux-mêmes  s'étaient  indignés  des 
mouvements  rétrogrades  qu'on  leur 
ordonnait  sans  cesse,  et  le  généralis- 
sime fut  obligé,  par  un  ordre  du  jour, 
de  leur  expliquer  que  ces  mouve- 
ments n'étaient  que  momentanés,  et 
qu'on  ne  tarderait  pas  à  les  conduire 
à  la  victoire.  En  effet,  ils  revin- 
rent prendre  position  sur  la  Seine, 
tandis  ^ue  Napoléon ,  qui  avait  pro- 
fité de  leur  éloignenient  pour  pour- 
suivre Bliicher,  luttait  avec  ce  redou- 
table adversaire  sur  les  bords  de 
l'Aisne,  où  il  avait  cru  l'accabler 
comme  à  Champaubert  et  à  Châ- 
teau-Thierry. Mais  l'actif  Prussien 
était  sur  ses  gardes  ;  il  se  retira  jus- 
qu'à Laon,  où  il  fut  renforcé  par  les 
divisions  de  Bulow  et  de  Winzinge- 
rode,  venues  des  Pays-Bas  qu'elles 
avaient  soumis.  Alors,  ne  craignant 
pas  de  se  mesurer  avec  Napoléon,  il 
lui  fit  éprouver  dans  les  journées  des 
9  et  10  mars ,  à  Craon  et  à  Laon , 
deux  échecs  d'autant  plus  funestes, 
que,  le  lendemain,  Marmont  en  es- 
suya un  pareil  non  loin  de  là ,  par 
une  surprise  de  nuit,  et  que,  dans  le 
même  temps,  la  ville  de  Soissons,  sur 
laquelle  Bonaparte  avait  compté,  s'é- 
tait rendue  aux  alliés.  Celui-ci  fît  en- 
suite sur  Beims  une  tentative  plus 
heureuse ,  et  où  fut  tué  un  Fran- 
çais (M.  de  Saint-Priest )  qui  com- 
ballait  sous  les  drapeaux  de  la  Russie. 
(;e  succès,  de  peu  d'importance  ,  ne 
put  empêcher  l'armée  de  Silésic 
de  8C  réunir  à  celle  de  Schwar- 
zcnberg  ,  qui  venait  de  battre,  à  Bar* 
»ur-Aube,  les  maréchaux  Oudinot  et 
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Macdonald,  et  qui  les  poussait  devant 
lui  en  marchant  sur  Paris.  Dès   qu'il 
vit  Napoléon  déboucher  sur  son  flanc 
<h'oit  et  ses  derrières,  le  généralissime 
s'arrêta  subitement  ;  et  il   était   prêt 
à  rétrograder  encore,  quand  il  en  fut 
dissuadé  par    les    exhortations  d'A- 
lexandre et  du  roi  de  Prusse,  toujours 
présents  à  tous  les  combats,  à  toutes 
les    opérations.    Il    fallut    discuter, 
délibérer   encore,    tandis    que   ISa- 
poléon  marchait ,  ne    s'arrêtant    ja- 
mais.    Son   cheval  ,     comme    celui 
de  Louis  XI ,  portait   l'empereur   et 
son  conseil.  Déjà  il  était  parvenu  jus- 
qu'à Epernay,  et,    s'il  avait  eu  vingt 
mille  hommes  de    plus  ,  la  «oalition 
était  dissoute  ;  elle    eût  été   vaincue 
sur  tous  les  points.  Mais,  par  tant  de 
combats  et  de  fatigues,  cette  armée, 
ii  peu  nombreuse,  diminuait  encore 
chaque  jour,  et  les  prétentions  de  la 
diplomatie  européenne  augmentaient 
en  conséquence  de  cette  diminution. 
Après  beaucoup   de  protocoles ,    de 
notes  et  contre-notes,    les  plénipo- 
tentiaires au  congrès  de  Châtillon  exi- 
gèrent enfin  que  Caulaincourt  leur  pré- 
sentât  un  contre  -  projet  invariable  , 
définitif;  et  ce  projet,  ludanslaséani'C 
du  15  mars,  ne  fut  qu'un  résumé  des 
bases  proposées  à  Prague  et  à  Franc- 
fort. Les  plénipotentiaires  des  quatre 
puissances,  d'un  commun  accord,  le- 
vèrent alors  la  séance,  et  prononcè- 
rent la  rupture  des  conférences  ,  dé- 
clarant, par  un  manifeste,  qu'elles  ne 
pouvaient  reconnaître  dans  la  marche 
suivie  par  le  gouvernement  français 
que  le  désir   de  traîner  en  longueur; 
(fu  indissolublement  unies  pourlegrand 
but  quelles  espéraient  atteindre ,  elles 
ne  faisaient  pas  la  guerre  à  la  France, 
regardant    les  dimensions  de  cet  em- 
pire comme  nécessaires  à  téijuilibre  de 
l  Europe  ;  mais  quelles  ne  déposeraient 
les  armes  cjue  lorscjue    leurs   principes 


seraient  reconnus  par  le  gouvernement 
français.  Cette  rupture  donna  bien- 
tôt plus  de  vigueur  et  de  franchise 
aux  mouvements  des  armées,  et 
c'est  alors  que  fut  prise  la  résolution 
énergique  de  marcher  sur  Paris  ave<; 
toutes  les  forces  de  la  coalition.  Après 
le  îiuccès,  il  s'est  trouvé  beaucoup, 
de  donneurs  d'avis  qui  oui  reven- 
diqué l'honneur  d'avoir  donné  celui- 
là.  ÏSous  pensons  que  ce  fut  surtout  à 
Tardent  Blii.ther  et  à  la  fermeté  de 
f  empereur  Alexandre,  que  la  coalition 
dut  une  décision  si  importante  et  «i 
décisive.  Les  avis  de  quelques  agents 
royalistes,  arrivés  de  Paris,  y  concou- 
nuent  sans  doute  aussi,  en  faisant  con- 
naître aux  alliés  les  projets  et  lesforceti 
de  ce  parti.  Quoi  qu'il  en  »oit,  Napo- 
léon était  hors  d'état  de  s'opposer  à 
une  telle  entreprise,  et,  avec  les  trente 
mille  hommes  quilui  restaient  à  peine 
sur  ce  point,  il  ne  pouvait  rien  contre 
les  deux  «'ent  mille  de  la  coalition. 
Cependant,  ne  se  laissant  point  abat- 
tre, il  pensa  qu'en  s  éloignant  et  en 
se  dirigeant  vers  la  frontière,  oij  il 
devait  trouver  quelques  renforts  de 
garnison  ,  il  les  attirerait  après  lui. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  marcha  sut 
Saint-Dizier,  et  qu'après  avoir  expli- 
qué tout  son  plan  et  ses  projets  dan» 
une  lettre  à  l'impératrice  ,  il  fit 
partir  cette  lettre,  sans  chiffre  et  sans 
précautions ,  par  les  moyens  ordi- 
naires. Elle  fut  bientôt  dans  les  maiuï' 
de  l'ennemi,  et  portée  aux  souverains 
alliés,  qui  n'hésitèrent  plus  à  diriger 
leurs  colonnes  sur  la  capitale.  Pour 
mieux  tromper  Napoléon,  on  le  fit 
suivre  par  le  général  russe  VVinziu- 
gerode  avec  un  corps  de  cavalerie, 
qu'il  prit  d'abord  pour  l'armée  tout 
entière.  Ce  ne  fut  que  le  second  jour 
qu'il  reconnut  le  piège.  Déjà  il  n'était 
plus  temps  ;  et  les  deux  armées  de 
la  coalition  étaient  sous  les  murs  de 
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Paris,  défendu  par  la  gaide  nationale 
et  les  faibles  débris    de  Marmont  et 
de  Mortier,  qui  venaient  d'y  être  re- 
foulés. Il  n'est  guère  probable  que  Na- 
poléon se  soit  fait  illusion  sur  cette 
dernière   conséquence  d'une  lutte   si 
opiniâtre  et  si  inégale,  ni  qu'il  ait  mé- 
connu les  dangers  auxquels  la  capi- 
tale devait  se  trouver  exposée;  mais 
il  «e  flattait  qu'elle   serait    défendue 
par    les  habitants    eux  -  uitmes.    Il 
lie  voulait  pas  sans  doute  que  la  ville 
de  Paris  fût  détruite  par  le  feu  ;  mais 
il  voulait  qu'elle  résistât,   au    risque 
d'être    incendiée.    S'il    n'eût    pas  eu 
cette  pensée,  sa  dernière  manœuvie, 
si  imprudente,  si  aventureuse   dail- 
leur|i,  n'était  qu'une    absurdité.   Par 
«es  cUsgpuns  ,  par  ses  insti  uctions ,  il 
avait    tout  <. disposé    pour  que    cela 
fût    ainsi  ;  il    avait    tout    fait     pour 
inculquer   aux  Parisiens  ce  phlogU- 
ti(fue  dont  il  parlait  à    d'Hauterive 
|)eu    de     jours     avant    son    dépait. 
A  son  retour  de  Uoulevant,  il  insista 
encore  sur  cette  idée ,  et   ses  aides- 
de-camp  Dejean  et  Girardin    furent 
successivement  envoyés  d'Arcis  et  de 
Troyes,  portant  l'ordre  de  défendie 
Paris  jusfiiià    la    dernière  exlréniile, 
de  faire  des  barricades  ,  <lc   dépaver 
les  rues.  Ces  officiers  furent  aussi  por- 
teurs d'un  faux  bulletin,  annonçant 
une  grande  victoire  et  lu  destruction 
d'une  armée  qui,  au    même    instant, 
entrait  dans   la  capitale...   Ueureuse- 
I rient,   ces    dépêches  arrivèrent  trop 
imd,  et  Paris  échappa  aux  horieuis 
d'un   bombardement    ou  d'une  ville 
prise  d'assaut.  Ce  qui  prouve  encoie 
({uc  Napoléon  avait   au  moins  prévu 
un  pareil  désastre,  c'est  que,  malgré 
toutes  Les  re))réscntations  ,    il  donna 
l'ordre  à  son   frère  Joseph  de  «éloi- 
gner  avec   la   régente  et   le    roi  de 
Home  ,  et    (ju'il    lui  écrivit  :    «  J'ai- 
*f  merais   mieux    que   mon   fils    fût 


«  jeté  dans  l'eau  que  de  tomber  aux 
«  mains  des  ennemis.  >>  Cet  ordre  de 
départ  fut  exécuté  le  28  mars  ;  l'impé- 
ratrice, le  roi  de  Rome  et  tout  le  gou- 
vernement se  rendirent  à  Blois  avec 
une  suite  nombreuse  et  une  escorte 
de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  qui 
eussent  été  plus  utiles  à  la  défense  de 
la  capitale,  où  il  y  avait  à  peine  douze 
mille    hommes  de  troupes  de  lign^' 
pour  couvrir  un  front  de  sept  lieues 
de  tour.  Toutes  les  colonnes  des  al- 
liés débouchèrent  sous   les  murs  de 
Paris  le  29  mars;  et ,  le   30,  dès  le 
matin,  cette  ville  fut  attaquée  sur  tous 
les  points  de  la  live  droite  delaSeine, 
depuis    Vincennes  jusqu'au    bois   de 
Coidogne.    La  défense  ,  quoique  peu 
nombreuse,  fut  très- vive,  et  l'ennemi 
essuya  de  grandes  pertes.  Le  maré- 
chal Marmont,  qui  commandait,  avait 
parfaitement  disposé  son  artillerie  sm 
les   hauteurs    de  Montmartre   et  de 
bellcville.  Les  alliés,    qui   voulurem 
d'abord  s'en  emparer  par  des  attaques 
de  front,  furent  vivement  repoussés. 
Vers  le  milieu  de  la  journée  ,  le  ma- 
réchal lui-même  enfonça  leur  centie 
et  les  expulsa  du    village  de   Pantin, 
qji'ils  rcpiirent  bientôt  par  la   supé- 
riorité de  leur    nombre.   Ils    enlevè- 
rent aussi   des    redoutes  établies   à 
la    ferme    de    Uouvray  ,    puis     La 
Villette  et  les  buttes  Saint-Chaunioiit, 
dont  ils  retournèrent  l'artillerie    sur 
la  ville.  La    butte  Montmartre  seule 
était  encore  au  pouvoir  des  assiégés, 
et    Blucher  disposait    ses     colonnes 
pour  8  en  emparer,   il  n'y  avait  plut: 
aucun  moyen  de  résistance;  et,  après 
avoir  promis  de  rester  jusqu'au  der 
nier  moment ,  le  roi    Joseph   venait 
de  prendre  la  fuite,  lorsque  Marmont 
envoya  un  parlementaire  pour   pro- 
poser une  capitulation,  qui  fut    ac- 
ceptée et  «ignée  en  quelques  minutes. 
Toute  la  troupe  de  ligne,  qui  avait  dé- 
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fendu  la  ville,  put  en  sortir  avec 
ses  armes;  et  elle  défila  pendant 
la  nuit  vers  la  route  de  Fontaine- 
bleau ,  pour  s'y  réunir  à  Napoléon 
qui ,  informé  de  la  inarche  des 
alliés  sur  la  capitale,  accourait  pour 
la  secourir.  Ses  troupes  ,  qu'il  avait 
menées  jusqu'à  Dou levant  ,  croyant 
être  suivi  par  l'armée  des  alliés  tout 
entière,  et  auxquelles  il  n'avait  fait 
rebrousser  chemin  que  quand  enfin  il 
avait  reconnu  qu'il  n'était  suivi  que 
par  quelques  escadrons ,  firent  alors 
jusqu'à  quinze  lieues  dans  un  jour  ; 
et  cependant  elles  ne  purent  marcher 
assez  vite  ,  car  elles  n'étaient  pas 
à  Fontainebleau  lorsque  déjà  Paris 
s'était  rendu.  Napoléon  lui-même, 
qui  s'était  mis  en  avant  dans  une 
carriole  ,  avec  Berthier  et  Caulain- 
court  ,  reçut  à  la  poste  de  Fromen- 
leau  cette  funeste  nouvelle.  Alors, 
sans  doute,  il  dut  reconnaître  toute 
l'étendue  de  sa  faute ,  de  son  impru- 
dente marche  sur  les  derrières  des  al- 
liés. M"ais  il  n'était  plus  temps.  Sa  pre- 
mière rencontre  fut  celle  du  général 
Hullin,  qui ,  fort  troublé  lui-même  , 
lui  dit  peu  de  chose.  H  en  apprit  da- 
vantage par  Belliard,  sorti  de  Paris  à 
la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  après 
la  capitulation.  Leur  conversation 
fera  mieux  connaître  qu'un  long  récit 
le  caractère  de  Napoléon  et  la  posi- 
tion dans  laquelle  il  se  trouvait.  Nous 
pouvons  en  garantir  l'authenticité 
qui,  d'ailleurs,  est  assez  évidente  par 
les  détails  et  le  cachet  original  de 
l'empereur  :  «  Que  veut  dire  ceci,  dit- 
«  il  au  général,  en  se  précipitant  hors 
«  de  la  voiture  ;  pourquoi  cette  cava- 
«  lerie  est-elle  là  ?  où  sont  les  enne- 
«  mis?  où  est  l'armée  ?  où  sont  ma 
u  femme  et  mon  fils  ?  "  Belliard  ayant 
répondu  à  toutes  ces  questions  avec 
calme,  Napoléon  voulut  continuer 
sa  route  vers  Paris  ,  et  il  fit  encore 
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près  d'une  demi-lieue,  à  pied,  dans 
cette  direction  ,  malgré  les  avis  de 
Berthier,  de  Caulaincourt  et  de  Bel- 
liard, qui  le  suivaient  et  s'efforçaient 
de  lui  faire  comprendre  qu'il  n'y 
avait  plus  dans  la  capitale  ni  soldats, 
ni  aucun  pouvoir  qui  fussent  à  ses 
ordres  ,  qu'il  y  serait  prisonnier  "de 
guerre.  «  J'y  trouverai  la  garde  fta- 
««  tionale,  dit-il  j  l'armée  me  joindra 
«  demain  ou  après-demain,  et  jemct- 
«»  trai  les  choses  sur  un  pied  conve- 
«  nable.  —  Mais  il  faut  que  je  répète 
'<  à  V.  M.,  dit  Belliard  ,  qu'elle  ne 
«  peut  aller  à  Paris.  La  garde  na- 
«  tionale ,  en  vertu  du  traité,  monte 
«  la  garde  aux  barrières  ;  et,  quoi- 
"  que  les  alliés  ne  doivent  entrer 
«  dans  la  ville  qu'à  sept  Hëtirè^;,  ''  il 
"  serait  possible  que  V.  M."  rencoli- 
«  trât  des  détachements  ennemfs.  ~ 
H  C'est  égal  ;  je  suis  déterminé  à  y 
«  aller.  Ma  voiture  !  suivez-moi  avec 
«  votre  cavalerie.  —  Mais ,  sire , 
«  Y.  M.  exposera  Paris  aux  risques 
f  d'un  assaut  et  d'un  pillage.  Quant 
«  à  moi,  je  J'ai  quitté  pat  suite 
«  d'une  convention ,  je  ne  puis  y 
"  retourner.  —  Qu'est-ce  que  cette 
«  convention  ?  qui  l'a  conclue  ?  — 
.1  Je  sais  seulement  du  duc  de  Tré- 
«  vise  qu'il  en  existe  une  ,  et  qu'en 
u  conséquence  je  dois  me  rendre  à 
a  Fontainebleau.  — Que  fait  Joseph  ? 
u  où  est  le  ministre  de  la  guerre  ?  — 
«  Je  n'en  sais  rien.  Nous  n'avons 
«  reçu  d'ordre  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
«  tre.  On  ne  les  a  pas  vus  aujourd'hui 
«  à  l'armée,  du  moins  au  corps  du 
«  duc  de  Trévise.  —  Il  faut  aller  à 
«  Paris;  rien  ne  va  bien  où  je  ne 
'.  suis  pas; on  ne  fait  que  des  bévues.» 
Berthier  et  Gaulaincourt  se  réunirent 
à  Belliard  pour  détourner  l'empereur 
de  cette  pensée;  mais  il  ne  cessa  de 
demander  sa  voiture  ;  et,  comme  elle 
n'arrivait  pas,  il  continua  de  marcher 
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d'un  pas  inégal,  précipité,  et  faisant 
des  questions  auxquelles  on  avait 
déjà  répondu.  Il  ajouta  :  «  Vous  au- 
«  riez  dû  soulever  Paris,  qui  certai- 
«  nement  ne  peut  voir  avec  plaisir 
«  l'entrée  des  Russes  ;  mettre  en  inou- 
"  vement  la  garde  nationale,  dont  les 
t«  dispositions  sont  bonnes,  et  lui  con- 
«.«  fier  la  défense  des  fortifications  que 
*>  le  nainistre  a  fait  construire  et  qui 
-<  sont  bien  garnies  d'artillerie.  Les 
H  citoyens  auraient  pu  les  défondre. 
«  —  Je  répète,  sire,  que  cela  était 
u  impossible.  Les  troupes  attendaient 
H  voire  arrivée.  Ou  la  leur  a  annoncée; 
<  et  elles  ont  redoublé  d'efforts.  Les 
u  gardes  nationaux  se  sont  très-bien 
"  conduits,  soit  comme  tirailleurs, 
&  soit  en  défendant  les  misérables  re- 
i»  doutes  qui  protégeaient  les  barriè- 
ù  res.  —  Combien  aviez-vous  de  ca- 
<-  Valérie?  — Dix-lmit  cents  bommes, 
«•  sire.  ■ —  Monunartre  fortifié  et  dc- 
i*  fendu  par  de  grosses  pièces  était  iia- 
'•  prenable.  —  Heureusement  l'enne- 
u  ^  pensait  de  même;  il  ne  s'en 
't  est  approcbé  qu'avec  circonspec- 
'.  tion.  Mais  il  n'en  avait  pas  besoin; 
«  nous  n'avions  que  sept  canons  de 
w  six  !  —  Qu'a-t-on  fait  de  mon  artil- 

•  lerie?  J'avais  plus  de  deux  cents 
«  pièces,  et  assez  de  nnmitions  pour 
«  les  servir  pendant  un  mois.  —  La 
••  vérité  est  que  nous  n'avions  que 
"  des  pièces  de  campagne,  et  qu'à 
«.  deux  bcures  nous  avons  été  o})ligcs 
u  de  ralentir  le  feu,   faute  de   muni- 

•  tions.  —  Allez,  je  vois  que  cbacun 
«  a  perdu  l'esprit.  Voilà  ce  que  c'est 
t'  que  d'employer  des  gens  qui  n'ont 
«  ni  sens  ni  énergie.  Josepli  n'est 
«  qu'un  imbécile  et  Ciarkeunj...-f..... 
k  ou  un  traître  ;  car  je  commence  a 
«  croire  ce  que  Savary  disait  de  lui.» 
La  conversation  continuant  ainsi  ,  ils 
se  trouvaient  à  une  demi-lieue  de  lu 
Cour  de  France,  quand  il 8  rcncoutrè- 


rent  un  corps  d'infanterie ,  sous  les 
ordres  de  Curial,  qui  confirma  tout 
ce  que  Belliard  avait  dit.  Alors  tons 
s'étant  de  nouveau  réunis  pour  le 
conjurer  de  ne  pas  aller  à  Paris,  il 
donna  des  ordres  pour  faire  camper 
dans  la  position  d'Essonne  les  troupes 
qui  allaient  arriver,  et  retourna  à  Fon- 
tainebleau avec  Berthier.Caulaincourt 
se  rendit  à  Paris  avec  mission  de 
s'adresser  à  l'empereur  Alexandre  et 
plein  pouvoir  de  souscrire  à  toutes 
les  conditions  qui  lui  seraient  faite?. 
Cette  fois,  la  carte  blanche  (ut  vraie  et 
sincère.  Mais  Napoléon  et  son  minis- 
tre étaient  loin  d'avoir  prévu  ce  qui 
allait  arriver  dans  la  capitale. — Depuis 
plusieurs  jours,  les  royalistes  s'étaient 
mis  en  mouvement;  ils  avaient  établi 
des  rapports  avec  le  quartier-général 
des  alliés;  et  si  on  ne  leur  avait  pas 
donne  des  assurances  positives  en 
faveur  des  Bourbons,  on  n'avait  pas 
du  moins  repoussé  leurs  propositions. 
L'empereur  Alexandre, surtout,  s'était 
montré  favorable  à  celte  cause.  Le 
roi  de  Prusse  ne  pouvait  pas  être 
d'un  avis  différent,  et,  depuis  que 
l'empereur  d'Autricbe  était  retour- 
né en  Bourgogne ,  ces  deux  souve- 
rains restaient  les  maîtres  de  tout. 
Le  généralissime  Schvvarzenberg  ne 
devait  pas  avoir  de  volonté  en  leur 
présence,  et  on  venait  de  lui  faire  si- 
gner une  j)roclamalion,oîi  les  Pari- 
siens étaient  formellement  invités  à 
faire  comme  les  Bordelais,  qui  avaient 
ouvert  leurs  portes  au  duc  d'Angoii- 
léme  (20).  Il  n'y  avait  cependant  en 

(26)  Au  inonicni  oii  les  allWs  s'approche rciu 
de  Pai  is ,  quekiues  Français,  qui  servaient 
dans  l'arméu  russe,  entre  autres  MM.  de  Da- 
mas, l.an)l)url,  I^nKoruii  cl  Po/.r.OMli-UorKo, 
llrcnl  adopter  à  reniporeur  Alexandre  l'id<''e 
de  celte  piuciauiation,  qm:  devait  signer 
.Scliwarzenberg,  comme  géniîralisHinie  ;  et  Ils 
en  envoyèrent  le  manuscrit  au  R«^n(^ral  autri- 
chien, qui  le  Ut  imprimer  h  Coulonnnit.'rssans 
y  meure  scn  nom,  InfomiC  Uc  cette  cspiJçc 
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tout  cela  rien  d'arrêté  ;  Alexandre 
voulait  des  garanties,  et  il  craignait  de 
de  se  déclarer  en  faveur  d'un  parti  qui 
ne  serait  pasassezfortpour  se  défendre 
et  soutenir  les  alliés  contre  Bonaparte, 
que  par  dessus  tout  il  redoutait  en- 
core. Ce  fut  pour  donner  ces  garan- 
ties et  montrer  leurs  forces,  que  les 
royalistes  firent ,  dans  la  matinée  du 
31  mars,  au  moment  où  les  alliés 
entraient  dans  Paris ,  des  démonstra- 
tions si  courageuses.  Les  souverains 
en  furent  étonnés,  et  l'empereur  de 
Russie  n'hésita  pas  à  signer  une  dé- 
claration qui,  plus  explicite  encore 
que  la  proclamation  de  Schwarzen- 
berg,  désigna  les  Bourbons  aux  Fran- 
çais comme  leur  seule  planche  de  sa- 
lut, et  annonça  la  résolution  irrévoca- 
ble, de  la  part  des  alliés,  de  ne  point 
traiter  avec  Bonaparte,  ni  avec  sa  fa- 
mille. Ce  manifeste  si  décisif  dans 
de  telles  circonstances,  fut  à  l'ins- 
tant même  affiché  dans  Paris,  et  lois- 
que  Caulaincourt  vint  dire  à  Alexan- 
dre qu'il  avait  pouvoir  de  consentir  à 
tout,  ce  prince,  lui  montrant  sa  si- 
gnature, dit  qu'il  n'était  plus  temps, 
que  des  engagements  étaient  pris. 
Talleyrand,  chez  qui  le  czar  était 
descendu,  se  hâta  de  suivre  les  con- 
séquences de  cette  résolution.  Le  sé- 
nat fut  convoqué,  et,  à  son  instigation, 
ce    corps  institua  un  gouvernement 

de  dénégation,  Pozzo-di-Borgo  se  hâte  d'en 
avertir  l'empereur  Alexandre,  qui  monte 
aussitôt  à  cheval,  va  trouver  Schwarzenberg 
et  le  félicite  sur  son  excellente  proclama- 
tion., qui,  avec  soji  nom,  doit  produire  le 
meilleur  effet.  Ce  compliment  fut,  comme 
on  le  pense  bien,  un  ordre  de  signer.  Schwar- 
zenberg ne  résista  plus;  et  la  publication, 
avec  signature  ,  fut  réellement  d'une  grande 
Importonce  pour  la  cause  des  royalistes.  C'est 
de  Pozzo-di-Borgo  lui-même  que  nous  tenons 
c«s  détails.  Nous  y  ajouterons  que  le  cabinet 
de  Vienne  adressa  de  très-vifs  reproches  à 
Schwarzenberg  sur  cette  proclamation,  et  que 
depuis  il  a  cherché,  par  tous  les  moyens,  h  en 
faire  disparaître  les  traces. 
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provisoire  dont  il  le  nomma  président. 
Le  sénat  prononça  ensuite  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  et  fit  précéder 
son  arrêt  de  motifs  assurément  très- 
fondés,  très-justes,  mais  que  seul  peut- 
être  il  n'avait  pas  le  droit  d'expri- 
mer. Comment,  en  effet,  de  si  do- 
ciles instruments,  de  si  méprisables 
complices  du  despotisme  impérial 
osaient-ils  l'accuser  d'avoir  levé  des 
impôts  arbitraires ,  d'avoir  détruit , 
anéanti  l'indépendance  de  tous  les 
pouvoirs ,  îa  liberté  de  la  presse  ,  la 
liberté'  civile  ;  d'avoir  rempli  la  Fran- 
ce, l'Europe,  de  mensonges,  de  faits 
controuvés ,  de  maximes  fausses,  fa- 
vorables au  despotisme,  d'outrages 
contre  les  gouvernements  étrangers  ; 
d'avoir,  sans  motifs,  ajourné  le  Corps- 
Législatif  ;  d'avoir  mis  le  comble 
aux  malheurs  de  la  patrie  par  son 
refus  de  traiter  à  des  conditions  que 
rint('rôt  national  l'obligeait  d'accepter  ; 
par  fabus  de  tous  les  moyens  qui  lui 
avaient  été  confiés  en  hommes  et  en 
argent,  par  l'abandon  des  ble^s , 
sans  secours,  sans  pansement  et  sans 
subsistances;  enfin  par  différentes  me- 
sures dont  la  suite  avait  été  la  ruine,  la 
dépopulation  des  villes  et  des  campa- 
gnes, la  famine  et  les  maladies  con- 
tagieuses ?....  Il  n'y  avait  assurément 
dans  tout  cela  rien  de  faux,  ni  même 
d'exagéré  ;  mais,  certes,  il  n'apparte  • 
nait  pas  aux  sénateurs  de  le  dire,  après 
avoir  eux-mêmes  autorisé,  consacré 
par  leurs  décrets  tant  d'abus  et  d'ini- 
quités ;  il  ne  leur  appartenait  pas  non 
plus  de  déclarer,  par  une  ridicule 
imitation  de  ses  actes  et  de  son  lan- 
gage, que  son  gouvernement  avait  cessé 
d'exister.  Du  reste,  les  souverains  alliés 
ne  se  contentèrent  pas  de  cette  dé- 
chéance prononcée  par  une  autorité 
qui  devait  elle-même  être  considérée 
comme  déchue  ;  ils  exigèrent  de  Na- 
poléon une  abdication  absolue  ,  sans 
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Tcstriction  et  sans  réserve  des  droits 
de  son  fils  et  de  ceux  de  l'impéra- 
trice. Caulaincourt  vint  lui  signifier 
ces  dernières  résolutions  des  alliés, 
qui  avaient  pioclaraé  les  Bourbons  et 
qui  ne  pouvaient  pas  admettre  une  ré- 
gence pour  laquelle  ils  avaient  penché 
d'abord,  mais  dont  ils  furent  bientôt 
éloignés  par  le  danger  qu'elle  aurait 
présenté  de  voir  revenir  Bonaparte. 
Pour  se  soustraire  à  ce  danger,  ils  par- 
lèrent aux  maréchaux  d'une  garantie 
qui  n'eût  été  autre  chose  qu'un  dé- 
nouement tragique  à  la  manière  russe. 
On  a  même  prétendu  qu'un  de  leurs 
ministres  alla  jusqu'à  dire  qu'en 
pareil  cas,  on  ne  devait  pas  y  re- 
garder de  si  près.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  détails ,  que  nous  n'affirme- 
rons point ,  n'en  ayant  pas  ,  comme 
de  tout  le  reste,  des  preuves  certaines, 
les  braves  et  loyaux  maréchaux  à 
qui  s'adressèrent  de  telles  parole»,  ne 
les  comprirent  pas ,  ou  ne  voulurent 
pas  les  comprendre  ;  et,  retournés 
à  l'ontainebleau  ,  ils  se  bornèrent  à 
demander,  à  exiger  l'abdication  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Voyant  l'em- 
pereur résister  et  vouloir  faire  encore 
un  appel  à  ses  troupes,  pour  marcher 
sur  Paris,  ils  usèrent ,  a-t-on  dit,  de 
violence  et  de  menaces,  ce  dont  nous 
doutons,  quoique  le  ministre  de  la 
police  de  ce  temps- là,  le  duc  de  Ho- 
vigo,  l'affirme  dans  ses  mémoires,  et 
qu'il  présente  le  maréchal  Ney  et  le 
prince  Bertli  ior  connue  s'étant  montrés 
les  plus  impatients  et  les  plus  achar- 
nés dans  cette  lutte  remarquable. 
Napoléon  finit  par  consentir  à  tout, 
quand  il  apprit  la  défection  de  Mar- 
mont  (27)  ,     et    qu'il   se  vit  aban- 

(27)  Par  suit»;  d'une  convention  avec  le 
prince  de  Schwarrenlx-rg,  le  corps  de  Mar- 
mont,  qui  occupait  la  iwsiliond'avant-gardf;  à 
Essonne,  venait  de  se  soumettre  au  nouveau 
giNiTmitBient ,  et  en  conséquence  II  avait 
quitté  fOQ  poste,  pour  se  rendre  à  Versaillvi, 
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donné  par  ses  plus  anciens  amis, 
par  ses  généraux  les  plus|dévoués. 
Berthier  lui-même  le  quitta  alors, 
pour  se  soumettre  au  pouvoir  royal. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  écrivit  à  son 
beau-père ,  qu'il  demanda  qu'on  fît 
venir  auprès  de  lui  son  fils  et  l'im- 
pératrice. Après  avoir  passé  quelques 
jours  à  Rambouillet,  tous  les  deur 
furent  conduits  en  Autriche,  et  Napo- 
léon fut  condamné  à  ne  plus  les  re- 
voir. Par  un  traité  que  l'empereur 
Alexandre  dicta  aux  maréchaux 
Ney  et  Macdonald ,  Napoléon  fut 
reconnu  souverain  de  l'île  d'Elbe, 
avec  le  titre  d'empereur,  deux  mil- 
lions de  revenu  pour  lui  et  250  mil- 
le francs  pour  sa  famille.  Il  eut  la 
faculté  d'emmener  quatre  cents  hom- 
mes de  sa  vieille  garde.  Ces  condi- 
tions parurent  d'abord  le  satisfaire, 
et  il  sembla  se  résigner.  «  Je  perds 
"  une  belle  partie,  »  disait-il  aux 
commissaires  des  alliés,  qui  d'après 
sa  demande  furent  chargés  de  le 
conduire  à  l'île  d'Elbe;  «  mais,  au 
«  bout  du  compte  j'en  emporte  du 
«  profit;  car  je  n'avais  en  y  en- 
«  trant  (jue  six  francs  dans  ma  po- 
«  the!  "Cependant,  après  quelques  ré- 
flexions lo  naturel  revint,  et  il  parla 
encore  de  marcher  sur  Paris ,  ce  qui, 
dans  sa  position,  était  ime  absurdité. 


l^s  intrigues  de  Talleyrand,  qui  avait  a-u  sou- 
vent le  maréchal  au  moment  du  siège  de 
Paris,  eurent  beaucoup  d'influence  sur  cet 
événement.  C'était  lui  qui  avait  envoyé  & 
Marmont  un  de  ses  anciens  aidcs-de-camp,  le 
nommé  Montessuy,  alors  fournisseur  des  In- 
valides et  commandant  de  la  garde- nationale 
du  quartier,  qui  était  en  même  temps  associé 
de  M.  l-allitte,  ainsi  qjic  le  duc  de  Kaguse. 
Apr^s  avoir  rempli  cette  mission,  à  la  SâUs- 
factioti  des  alliés,  Montessuy  reçut  des  souve- 
rains doHussie,  de  Prusse  et  d'Autriche,  les 
décorations  de  leurs  ordres,  qfie  nous  l'avunK 
vu  porter  dans  les  premiers  Jours.  Plus  tard 
il  s'en  abstint  et  tomba  gravement  malade.  On 
a  dit  qu'il*,  était  mort  fou,  cç  qui  qc  nou» 
étomic  pas. 
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et  ce  que  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
ait  voulu  réellement.  ISous  ne 
croyons  pas  davantage  au  projet  de 
s'empoisonner  que  ses  amis  ont  très- 
sérieusement  raconté.  Le  suicide  n'é- 
tait pas  dans  son  caractère.  Il  a  sou- 
vent bravé  la  mort,  quand,  pour  cela, 
il  avait  de  bons  motifs,  surtout  quand 
il  s'est  agi  d'obtenir  des  honneurs  et  du 
pouvoir  5  mais  il  ne  s'y  fût  jamais  ex- 
posé gratuitement,  bien  moins  encore 
a-t-il  voulu  se  la  donner  sans  but  et 
sans  nécessité.  Il  resta  jusqu'au  20 
avril  à  Fontainebleau  ^et,  dans  les 
derniers  jours,  il  ne  parut  occupé 
que  de  visiter  ses  soldats  et  de  leur 
faire  ses  adieux;  c'était  à  eux  sur- 
tout qu'il  voulait  laisser  de  bons  sou- 
venirs. Plusieurs  lois  ,  il  recom- 
manda aux  officiers  et  aux  généraux 
d'être  fidèles  a  leur  nouveau  souve- 
rain. Il  y  eut  bien  un  peu  de  char- 
latanisme et  de  fantasmagorie  dans 
quelques-unes  de  ces  entrevues;  mais 
la  dernière,  où  il  passa  en  revue  sa 
vieille  garde,  ces  dignes  compagnons 
de  sa  gloire,  eut  quelque  chose  de  vrai- 
ment touchant.  Il  se  fit  apporter  les 
aigles  et  les  embrassa  ;  il  embrassa 
aussi  le  général  Petit  qui  connnandait, 
et  donna  sa  main  à  baiser  aux  offi- 
ciers. Beaucoup  répandirent  des  lar- 
mes, et  ^lui-môme  en  versa,  ce  qui 
ne  doit  pas  étonner.  Près  de  monter 
en  voiture,  il  eut  encore  des  velléités 
de  rester.  C'était  pour  lui  une  néces- 
sité bien  cruelle  de  quitter  la  France 
et  le  pouvoir.  «  J'y  ai  réfléchi , 
<«  dit-il  aux  commissaires  ;  je  suis 
«  décidé  à  ne  pas  partir.  Les  al- 
«  liés  ne  tiennent  pas  leurs  engage- 
w  ments  :  on  empêche  l'impératrice 
M  de  m'accorapagner  jusqu'à  Saint- 
«  Tp<?pez;  ce»  qui  était  convenu.  Je 
«  puis  révoquer  mon  abdication,  qui 
«  n'est  que  conditionnelle.....  >•  Le 
général    Koller  ,    commissaire    aur 


trichien,  lui  ayant  fait  obsei'vei?  que 

c'était  par  sa  propre  volonté  que  l'im^ 
pératrice  ne  partait  pas  (28),  il  se  déci- 
da à  monter  en  voiture,  accusant  l'em- 
pereur d'Autriche  de  travailler  au 
divorce  de  sa  fille  ,  au  lieu  de  main- 
tenir, en  bon  père,  l'imion  de  ses  en- 
fants. Il  se  plaignit  aussi  de  visites 
que  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse  avaient  faites  à  Marie-Louist* 
à  Rambouillet,  disant  que  c'était  pour 
insulter  au  malheur,  qu'ils  étaieni 
cause  que  cette  princesse  n'avait  pas 
conservé  la  régence,  etc.  —  Enfin  il 
fallut  partir  avec  son  long  cortège 
d'équipages  et  de  voitures.  Chaque 
commissaire  avait  la  sienne.  Douze 
cents  hommes  de  sa  garde  l'escortè- 
rent jusqu'à  Lyon  ;  quatre  cents  le  sui- 
virent jusqu'à  l'île  d'Elbe,  avec  les  gé- 
néraux Drouot,  Bertrand  et  Cambron- 
ne.  On  n'entendit  d'abord  sur  son  pas- 
sage que  des  cris  de  Flve  l'empereur  !  et 
des  injures  contre  les  commissaires  i 
mais,  depuis  Valence,  ce  fut  tout  le 
contraire  :  on  criait. FiWnt  les  alliés  ! 
Vive  le  roi  !  J  bax  le  tvran  !  à  bas  l'em- 
pereur !  Dans  plusieurs  endroits,  il  se 
forma  des  émeutes ,  et  des  menaces 
violentes  furent  proférées  contre  Na^ 
poléon.  Les  preuves  de  faiblesse  qu'il 
donna  dans  cette  circonstance  sont 
incroyables  de  la  part  d'un  homme 
qui,  tant  de  fois,  avait  bravé  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille  -,  et  nous  en 
douterions,  si  les  commissaires  des 
quatre  puissances ,  qui  en  furent  té- 
moins, ne  l'avaient  attesté ,  et  si  l'nn 
d'eux  ,  le  comte  Waldbourg  -  Tru- 
«'hsess,  commissaire  du  roi  de   Prus- 


(28)  Cette  réponse  du  commissaire  autri- 
chien doit  être  d'autant  plus  remarquée  que, 
dans  beaucoup  d'écrits,  on  a  dit  que  Marie» 
Louise  avait  demande  avec  une  vive  instance 
à  rejoindre  Napoléon,  ce  que  nous  n'a- 
vons jamais  cru  vrai ,  cette  princesse  ayant 
alors  plus  d'un  nwtif  d'être  mécouteote  de 
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se,  n'en  avait  pas  donné  une  re* 
lation  authentique ,  et  qui  a  tous  les 
caractères  d'une  pièce  otticiclle.  Nous 
ne  pensons  pas  que  l'histoire  doive 
omettre  de  pareils  faits  ;  et,  pour  qu'on 
ne  nous  soupçonne  d'aucune  pré- 
vention, nous  en  donnerons  le  texte  : 
—  «  ...Le  général  Drouot  précédait, 
dans  une  voiture  à  quatre  places  , 
lermée  ;  immédiatement  après  était 
la  voiture  de  l'empereur  ;  en- 
suite le  général  Koller;  après  lui  le 
général  SchuwalofF,  puis  le  colonel 
Campbell ,  et  enfin  moi ,  chacun  de 
nous  dans  sa  calèche  ;  un  aide-de- 
camp  du  général  SchuwalofF  venait 
derrière  moi,  et  huit  voitures  de  l'em- 
pereur, avec  tout  son  monde,  termi- 
naient notre  cortège.  Il  fut  accueilli 
partout  aux  cris  de  Vive  l'empereur  ! 
et  nous  eûmes  beaucoup  à  souffrir  des 
injures  que  le  peuple  nous  adressait. 
Ce  qui  est  très-remarquable ,  c'est 
que  JN'apoléon  exprimait  toujours  au 
général  Koller  ses  regrets  sur  l'im- 
pertinence du  peuple ,  tandis  qu'il 
écoutait  avec  une  joie  maligne,  et  se 
plaisait  a  répéter  les  traits  dirigés 
conire  le  commissaire  du  roi  de  Prus- 
se, Il  tut  accompagné  jusqu'à  Ikiare 
par  sa  garde.  Il  partit  la  nuit  de  cet 
endroit;  cinq  de  ses  voitures  prirent 
les  devants,  parce  que  le  manque  de 
chevaux  nous  força  de  voyager  en 
deux  convois.  L'empereur  se  mit  en 
route,  avec  ses  quatre  autres  voitures, 
le  21  vers  midi ,  après  avoir  eu  en- 
core, avec  le  général  Koller,  un  long 
.  eutietien  dont  voici  le  résumé  :  Eh 
bien  !  vous  aiw:  entendu  hier  mon  dis- 
cours a  la  vieille  garde  ;  il  vous  a  pluy 
et  vous  avez  vu  l'effet  <)uit  a  produit. 
Voilà  comme  il  faut  parler  et  ayir 
avec  eux ,  et  si  Louis  Xni/  ne  suit 
pas  cet  exemple f  il  ne  fera  jamais  rien 
du  soldat  français.  Il  loua  beaucoup 
i  empereur  Alexandre  et  la  manière 
amicale  avec  laquelle  il  lui  avait  offert 
unasilo  en  Russie:  procédé  qu'il  avait, 
vainement,  (Usait-il,  attendu  de  «on 
beau-père  avec  plus  de  droit.  Il  dit 
(•usuile  qu'il  ne  pardonnerait  jamais 
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au  roi  de  Prusse  d'avoir  donné ,  le 
premier,  l'exemple  de  l'apostasie  con- 
tre lui,  et  demanda  comment  on  était 
parvenu  à  exaspérer  ainsi  la  nation 
prussienne ,  nation  à  laquelle  il  ren- 
dait d'ailleurs  toute  espèce  de  justice. 
Il  revint  encore  sur  le  danger  que 
l'Autriche  courait  avec  un  semblable 
voisin,  qui  était  lié  d'intérêt  avec  la 
Russie,  si  étroitement,  que  ces  deux 
États  n'en  formaient,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  seul.  Il  retint  ce  jour-là  le  co- 
lonel Campbell  à  déjeûner,  et  lui  par- 
la beaucoup  de  la  guerre  d'Espagne, 
loua  extrêmement  la  nation  anglai- 
se et  lord  Wellington  ;  ensuite  il 
s'entretint,  en  présence  du  lord  et 
sans  égard  pour  lui,  avec  le  colonel 
Delaplace,  son  officier  d'ordonnance, 
sur  la  dernière  campagne.  Sans  cet 
animal  de  général^  dit-il,  qui  ma  fait 
accroire  que  c'était  Schwarzenberg 
qui  me  poursuivait  à  Saint-Dizier^ 
tandis  que  ce  n'était  que  JVinzinge- 
rode,  et  sans  cette  autre  bêle  qui  fui 
cause  que  je  courus  apt^s  a  Troyesy 
où.  je  com.ptais  manger  quarante  mille 
Autrichiens  et  ny  trouvai  pas  unchat, 
j'eusse  marché  sur  Paris  ;  j'y  serais 
arrivé  avant  les  alliés,  et  je  n'en  serais 
pas  où.  j'en  suis  ;  mais  j'ai  toujours  été 
mal  entouré  ;  et  puis  ces  flagorneurs  de 
préfets  qui  m'assuraient  que  la  levée 
en  masse  se  faisait  avec  le  plus  grand 
succès  ;  enfin,  ce   traître  de  Marmonl 

qui  a  achevé  la  chose Mais  il  y  a 

encore  d'autres  maréchaux  tout  aussi 
mal  intentionnés,  entre  autres  Suchet^ 
ijue  jai^  au  reste,  toujours  connu,  lui 
et  sa  femm.e,  pour  des  intrigants...  Il 
parla  encore  long-temps  des  torts  et 
de  la  mauvaise  conduite  du  sénat  en- 
vers lui  et  envers  la  France,  accusa 
particulièrement  le  nouveau  gouver- 
nement de  ce  qu'il  n'employait  pas  la 
caisse  qu'on  lui  avait  enlevée  pour 
payer  l'armée,  mais  de  ce  que  ce  gou- 
vernement considérait  cet  argent 
comme  appartenant  à  la  couronne, 
»'t  se  rappro])riait.  A  quelque  dis- 
tance de  Rriarc  ,  nous  rencontrâmes 
les  équipages  de  cour  de  Napoléon, plu- 
sieurs voitures  de  mtmitions  lourde- 
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ment  chargées,  et  des  chevaux  de 
selle,  qui,  d'après  son  ordre,  devaient 
aller  en  avant,  par  Auxerre ,  Lyon  et 
Grenoble,  à  Savonne,  où  ils  devaient 
s'embarquer  pour  l'île  d'Elbe.  Il  ne 
pouvait  cependant  pas  se  servir,  dans 
ce  pays,  de  ces  équipages  d'apparat, 
qui  n'étaient  bons  tout  au  plus  qu'à 
montrer  aux  habitants  comme  objets 
de  curiosité,  les  chemins  y  étant  im- 
praticables. Ce  jour,  nous  allâmes 
jusqu'à  Nevers  ;  l'accueil  qu'on  nous  fit 
en  cet  endroit  fut  le  même  qui  nous 
avait  été  fait  dans  les  villes  précéden- 
tes ;  on  jurait  après  nous,  on  nous 
adressait  mille  invectives  jusque  sous 
nos  fenêtres,  tandis  qu'au  contraire, 
on  ne  se  lassait  pas  de  crier  Vive  l'em- 
pereur! Le  22,  à  six  heures  du  matin, 
nous  partîmes.  Le  major  Rlamm  arriva 
de  Paris,  avec  les  ordres  nouveaux  des 
autorités  française^ ,  pour  le  gouver- 
neur de  l'île  d'Elbe,  qui  assuraient  à 
l'empereur  la  propriété  de  tout  ce  qui 
était  relatif  à  la  défense  militaire,  de 
toute  l'artillerie  et  de  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre  qui  se  trouvaient 
dans  cette  île.  Le  comte  Klamm  se 
léunit  au  général  Koller  et  continua 
le  voyage  avec  nous.  Les  derniers 
détachements  de  la  garde,  qui  de- 
vaient accompagner  l'empereur,  se 
trouvaient  à  Nevers  :  ils  l'escortèrent 
encore  jusqu'à  Villeneuve-sur- Allier  ; 
et,  dès-lors,  Napoléon  ne  trouva  plus 
que  des  corps  cosaques  et  autrichiens 
destinés  à  l'escorter.  Il  refusa  d'être 
accompagné  par  ces  soldats  étran- 
gers, pour  n'avoir  pas  l'air  d'un  pri- 
sonnier d'État,  et  dit  :  Fous  voyez  bien 
(jue  je  n'en  ai  aucunement  besoin.  Il 
passa  la  nuit  à  Beaune,  et  partit,  le 
23,  à  neuf  heures  du  matin.  Les  cris 
de  Five  l'empereur  !  cessèrent  dès  que 
les  troupes  françaises  ne  furent  plus 
avec  nous.  A  Moulins,  nous  vîmes 
les  premières  cocardes  blanches ,  et 
les  habitants  nous  reçurent  aux  ac- 
clamations de  Vivent  les  alliés!  Le  co- 
lonel Campbel  1  partit  de  Lyon  en  avant, 
pour  aller  chercher  à  Toulon  ou  à  Mar- 
seille une  frégate  anglaise  qui  put,  d'a- 
près le  vœu  de  Napoléon,  le  conduire 


t^AP 

dans  son  île.  A  Lyon ,  où  nons  passâmes 
vers  les  onze  heures  du  soir ,  il  s'as- 
sembla quelques  groupes  qui  crièrent 
Vive  Napoléon!  Le  24,  vers  midi, 
nous  rencontrâmes  le  maréchal 
Augereau  près  de  Valence.  L'empe- 
reur et  le  maréchal  descendirent  de 
voiture;  Napoléon  ôta  son  chape&u 
et  tendit  les  bras  à  Augereau,  qui 
l'embrassa,  mais  sans  le  saluer.  Où 
vas-tu  comme  ça  ?  lui  dit  l'empereur , 
en  le  prenant  par  le  bras,  tu  vas  à  la 
cour?  Augereau  répondit  que,  pour 
le  moment,  il  allait  à  Lyon.  Ils  mar- 
chèrent près  d'un  quart  d'heure  en- 
semble, en  suivant  la  route  de  Va- 
lence. Je  sais  de  bonne  source  le  ré- 
sultat de  cet  entretien.  L'empereur 
fit  au  maréchal  des  reproches  sur  sa 
conduite  envers  lui,  et  lui  dit  :  Ta 
proclamation  est  bien  bête  ;  pourquoi 
des  injures  contre  moi?  il  fallait  sim- 
plement dire  :  Le  vœu  de  la  nation 
s'étant  prononcé  en  faveur  d'un  nou- 
veau souverain,  le  devoir  de  l'armée 
est  de  s'y  conformer.  Vive  le  roi  !  vive 
Louis  XVIII!  Augereau  alors  se  mit 
aussi  à  tutoyer  Bonaparte,  et  lui  fit  à 
son  tour  d  amers  reproches  sur  son 
insatiable  ambition,  à  laquelle  il  avait 
tout  sacrifié  ,  même  le  bonheur  de  la 
France  entière.  Ce  discours  fatiguant 
Napoléon,  il  se  tourna  avec  brusque- 
rie du  côté  du  maréchal,  l'embrassa, 
lui  ôta  encore  son  chapeau  et  se  jeta 
dans  sa  voiture.  Augereau,  les  mains 
derrière  le  dos ,  ne  dérangea  pas  sa 
casquette  de  dessus  sa  tête,  et  seule- 
ment, lorsque  l'empereur  fut  remon- 
té dans  sa  voiture,  il  lui  fit  un  geste 
méprisant  de  la  main ,  en  lui  di- 
sant adieu.  En  s'en  retournant,  il  a- 
dressa  un  salut  très-gracieux  aux  com- 
missaires. L'empereur  ,  toujours  fi- 
dèle à  son  amour  pour  la  vérité,  dit 
au  général  Koller,  une  heufe  après  ; 
,fe  viens  {tapprendre,  à  l'instant  mê- 
me, tinfâme  proclamation  d'Aude' 
reau;  si  je  l'eusse  connue  lorsque  je 
l'ai  rencontré,  je  lui  aurais  bien  lavé 
la  tête.  Nous  trouvâmes  à  Va- 
lence des  troupes  françaises  du  corps 
d' Augereau,  qui  avaient   arboré   la 
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('ocarde   blanche,   et  qui  «:€pendant 
i«ïndirent  à  l'empereur  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang'.  Le  méconten- 
tement des  soldat»  se  manifesta  visi- 
blement   lorsqu'ils  nous   virent  à  *a 
suite.    Mais    ce   fut  là   son    dernier 
iriomphe;  car,  nulle  part  ailleurs,  il 
n'entendit  plus  de  vivat.  Le  25,  nous 
arrivâmes  à  Orange  ;  nous  fûmes  re- 
«:us  aux  crifi  de  f'^ive  le  roi!  /''lue Louis 
Xyilï*....  \fi  même  jour,  l'empereur 
trouva  un  peu  en  avant  d'Avignon,  à 
l'endroit  oij  1  on  devait  changer    de 
chevaux,  beaucoup   de  peuple   ras- 
-iemblé,  qui  l'attendait  a  sou  passa- 
ge, et  qui   nous  accueillit  aux  cris  de 
f^ivp  te  roi!  f^ivcnt  les  alliés!  ..-1  bas  Xi- 
«•o/tfs.'    à    haf  le  tyran,    le   voquin  ,   If 
niauvnia  gueux  ■...  Cette  multiludf  vo- 
mit encore  contre  lut   mille   invecti- 
ves. >ïousfime8  tout  ce  que  nous  pû- 
mes pour  arrêter  ce  scandale,  et  di- 
viser la  foule  quia^ïSaillait  sa  voiture: 
nous  ne  pûmes  obtenir  de  ces  force- 
nés qu'ils  cessassent  d'insulter  l'hom- 
me, qui,  disaient-ils,  les  avait  rendus 
si  malheureux,  et  qui  n  avait  d'autre 
désir   que    d'augmenter  encore  leui 
misère.    Enfin,    d'après  nos  remon- 
trances,   ils  se  rendirent    et   ci-Urent 
être  très  -  modérés  m  ne  lui  faisant 
plus  entendre  que   les  tris  df  Vivent 
lei  alliés,  nos  lihératenr<^  le  généreuy 
empereur  de  liuMte^  cl  le  bon  roi  iW- 
Jéric-Guillnume!  ils  voulurent  même 
Ibrcer  le  cocher  de  I  emper<Mn  à  crier 
inve  le  roi!  Il  s'v  refus»,  et  alors  un 
dece» hommes,  qui  était  armé,  tira  le 
^abre  contre    lui  ;   heuieusemcnt  ott 
I>mp6chadf'  frapper,  et,  les  che\;iu\ 
>.r>  trouvant   alor-^   attelés,  on    les    \h 
partir  au  grand  galop,  <"t  si  vite  qui- 
nous  Uf  pûmes  rejoiiidrc  remp<reui 
qu'à  un  quart  de    lieu»'    d'Avignon. 
Dans  tous  î'^s  endroits  qm*  nous  tra- 
versâmen,  il  fut  reçu  de  la  même  ma- 
nière. A  Orgon,  petit  villag*»  on  nous 
rluingc/imes  de  rhevaux.  la  rage  du 
peuple  était    à    son    comble.  Devant 
l'auberge   même  où   il  devait  .Variè- 
f^r,  on  avait  élevé  une  potenre  n  la- 
qiM*llc  était  suspendu   un  mannecpiin 
fn  uniforme  francaJH.  rouvert  de  "^an^',. 

t.XKX. 


avec  une  inscription  placée  sur  la  poi- 
trine et  ainsi  conçue  :  Tel  sera  tôt  ou 
tard    le    sort   du  tyran  !  he  peuple  se 
cramponnait  à  la  voiture  de  Napoléon 
et  cherchait  à  le  voir  poui  lui  adres- 
ser les  plus  fortes  injures.  L'empereui 
se  cachait  deriière le g;énéral Bertrand 
!<•    plus  qu'il  pouvait  ;  il  était  pâle  er 
défait,  ne  disant  pas  un  mot.  A  force 
de  pérorer  le  peuple,  nous  parvînmes 
à  le  sortir  de  ce  mauvais  pas.  liC  comte 
de  Schuwaloff,  à  côté  de   la    voiture 
de    Bonaparte ,    harangua  la    popu- 
lare    en   ces    termes  :  <<  N'avez-vous 
«  pas  honte   d'insulter  un    malheu- 
"  reux   sans    défense  ?    Il  est    assez. 
'  humilié  par  la  triste  situation  où  il 
u  se  trouve,  lui  qui  s'imaginait  don- 
'  ner  des  lois  à  l'univers,  et  qui  se  voit 
*  aujourd'hui  à  la  merci  de  votre  gé- 
«  nérosi  té  !  Abandonnez-le  à  lui-même  : 
'<  regardez-le;  vous  voyez  que  lemé- 
«  pris  est  la  seule  arme  que  vous  de- 
'<  vey,  employer  contre   cet  homme, 
««  qui  a  cess(i  d'être  dangereux.  Il  se- 
i'  rait  au-dessous  de  la  nation  françai- 
se d'en  prendre  une  autre  vengean- 
»  ce!  "  Le  peuple  applaudissait  à  ce 
discours,  et  Bonaparte  ,  voyant  l'effet 
qu'il  produisait,  faisait  des  signes  d'ap- 
probation au  comte  Schuwaloff;  il  le 
remercia  ensuite  du  sei  vice  qu'il    lui 
avait  rendu.  A  un  quart  de  lieue  en- 
flera d'Orgon,  croyant  indispensable  la 
précaution  de  se  déguiser,  il  mit  une 
mauvaise  redingote  bleue,  un  chapeau 
nmd  sur  sa  tête  ,  avec   une    cocarde 
blanclie,  et  monta  un  cheval  de  poste 
[>oiu  gaTopcj-  devant  sa  voiture,  vou- 
lant passer  aiusi    poiu'  un  courrier, 
(iomnie  nous  ne  pouvions  le  suivre  . 
uou!>  an  ivîMues  à  .Saint-Canat  bien  a- 
|uès  lui.  Ignoranl  les  moyens  qu'il  a- 
vait  pris  pour  se  soustraire  au  peuple, 
nous  le   noyions  dans  le  plus  grand 
(langer ,  car  nous  voyions  sa  voiture 
entourée  d«?  gens  furieux,  qui  cher- 
chni«nt  a  ouvrir  lex    portières  ;  cllee 
••taient  heuieusement   bien    fermée», 
œ  qui  sauva  le  général  Bertrand.  La 
ténacité  des   femmes  nous  étonna  Ir 
nluM;  elles  nous  suppliaient  dele  leur 
livrer,  disant     «  Il  l'a  si  bien  mérité 
16 
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«  par  ses  torts  envers  nous  et  envers 
«  vous-mêmes,  que  nous  ne  vous  de- 
"  mandons  qu'une  chose  juste.  »  A 
une  demi-lieue  de  Saint-Ganat,  nous 
atteignîmes  la  voiture  de  l'empereur, 
qui,  bientôt  après,  entra  dans  une 
mauvaise  auberge  située  sur  la  gran- 
de route,  et  appelée  la  Calade.  Nous 
l'y  suivîmes  ;  et  ce  n'est  qu'en  cet  en- 
droit que  nous  apprîmes  et  le  traves- 
tissement dont  il  s'était  servi ,  et  son 
arrivée  dans  cette  auberge,  à  la  faveur 
de  ce  bizarre  accoutrement.  Il  n'avait 
été'  accompagné  que  d'un  seul  cour- 
rier j  sa  suite,  depuis  le  général  jus- 
qu'au marmiton  ,  était  parée  de  co- 
cardes blanches,  dont  ils  paraissaient 
s'être  pourvus  à  l'avance.  Son  valet  de 
chambre,  qui  vint  au-devant  de  nous, 
nous  pria  de  faire  passer  l'empereui 
pour  le  colonel  Campbell ,  parce  qu'en 
arrivant,  il  s'était  annoncé  pour  tel  à 
l'hôtesse.  Nous  promîmes  de  nous  con- 
former à  ce  désir,  et  j'entrai  le  pre- 
mier dans  une  espèce  de  chambre,  où 
je  fus  frappé  de  trouver  le  ci-devant 
souverain  du  monde  plongé  dans  de 
profondes  réflexions ,  la  tête  appuyée 
dans  ses  mains.  Je  ne  le  reconnus  pas 
d'abord,  et  je  m'approchai  de  lui.  Il 
se  leva  en  sursaut ,  en  entendant 
quelqu'un  marcher ,  et  me  laissa 
voir  son  visage  arrosé  de  larmes. 
Il  me  fit  signe  de  ne  rien  dire, 
me.  fit  asseoir  auprès  de  lui,  et, 
tout  le  temps  que  l'hôtesse  fut  dans 
la  chambre,  il  ne  me  parla  que  de 
choses  indifférentes.  Mais  lorsqu'elle 
sortit,  il  reprit  sa  première  position. 
Je  jugeai  convenable  de  le  laisser  seul  ; 
il  nous  fit  cependant  prier  de  passer 
de  temps  en  temps  dans  sa  chambre 
pour  ne  pas  faire  soupçonner  sa  pré- 
sence. Nous  lui  fîmes  savoir  qu'on 
était  instruit  que  le  colonel  Campbell 
avait  passé  la  veille  justement  par  cet 
endroit,  pour  se  rendre  à  Toulon.  Il 
résolut  aussitôt  de  prendre  le  nom  de 
lord  Burghersh.  On  se  mit  à  table; 
mais,  comme  ce  n'étaientpas  ses  cuisi- 
niers qui  avaient  préparé  le  dîner ,  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  prendre  au- 
cune nourriture,  dans  la  crainte  d'ê- 


tre empoisonné.  Cependant  ,  nous 
voyant  manger  de  bon  appétit,  il  eut 
honte  de  nous  faire  voir  les  terreurs 
qui  l'agitaient,  et  prit  de  tout  ce  qu'on 
lui  offrit;  il  fit  semblant  d'y  goûter, 
mais  il  renvoyait  les  mets  sans  y  tou- 
cher ;  quelquefois,  il  jetait  sous  la 
table  ce  qu'il  avait  accepté  pour  faire 
croire  qu'il  l'avait  mangé.  Son  dîner 
fut  composé  d'un  peu  de  pain  et  d'un 
flacon  de  vin  ,  qu'il  fit  retirer  de  sa 
voiture  et  qu'il  partagea  même  avec 
nous.  Il  parla  beaucoup,  et  fut  d'une 
amabilité  très-remarquable.  Lorsque 
nous  fûmes  seuls  ,  et  que  l'hôtesse 
qui  nous  servait  fut  sortie,  il  nous  fit 
connaître  combien  il  croyait  sa  vie  en 
danger;  il  était  persuadé  que  le  gou- 
vernement français  avait  pris  des 
mesures  pour  le  faire  enlever  ou  as- 
sassiner dans  cet  endroit.  Mille  pro- 
jets se  croisaient  dans  sa  tête  sur  la 
manière  dont  il  pourrait  se  sauver;  il 
rêvait  aussi  aux  moyens  de  tromper 
le  peuple  d'Aix,  car  on  l'avait  préve- 
nu qu'une  très-grande  foule  Tatten- 
dait  à  la  poste.  Il  nous  déclara  donc 
que  ce  qui  lui  semblait  le  plus  conve- 
nable ,  c'était  de  retourner  jusqu'à 
Lyon ,  et  de  prendre  de  là  une  autre 
route  pour  s'embarquer  en  Italie. 
Nous  n  aurions  pu,  en  aucun  cas,  con- 
sentir à  ce  projet,  et  nous  cherchâ- 
mes à  le  persuader  de  se  rendre  di- 
rectement à  Toulon  ou  d'aller  par  Di- 
gne à  Fréjus.  Nous  tâchâmes  de  le 
convaincre  qu'il  était  impossible  que 
le  gouvernement  français  pût  avoir 
des  intentions  si  perfides  à  son  égard, 
sans  que  nousen  fussiops  instruits,  et 
que  la  populace,  malgré  les  indécen- 
ces auxquelles  elle  se  portait,  ne  se 
rendrait  pas  coupable  d'un  crime  de 
cette  nature.  Pour  nous  mieux  persua- 
der, et  pour  nous  prou  ver  jusqu'à  quel 
point  ses  craintes,  selon  lui,  étaient 
fondées,  il  nous  raconta  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  l'hôtesse,  qui  ne  l'a- 
vait pas  reconnu.  «  Eh  bien!  lui  avait- 
"  elle  dit,  avez-vous  rencontré  Bona- 
«  parte? — Non,  avait-il  répondu. — 
«  Je  suis  curieuse,  continua-t-elle,  de 
«  voir  s'il  pourra  se  sauver  j  je  crois 


«'  toujours  que  le  peuple  va  le  mas- 
"  sacrer  :  aussi  faut-il  convenir  qu'il 
«  l'a  bien  mérité,  ce  coquin-là  !  Dites- 
"  moi  donc ,  on  va  Tembarquer  pour 
"  son  île  ? — Mais,  oui. — On  le  noiera, 
«  n'est-ce  pas?  —  Je  l'espère  bien,  lui 
«  répliqua  ÏVapoIéon.  »  l^'ous  voyez 
donc,  ajouta-t-il,  à  quel  danger  je  suis 
exposé.  Alors  il  recommença  à  nou,s 
Fatiguer  de  ses  inquiétudes  et  de  ses 
irrésolutions.  Il  nous  pria  même  d'exa- 
miner s'il  n'y  avait  pas  quelque  pari 
une  porte  cachée  par  laquelle  il  pour- 
rait s'échapper,  ou  si  la  fenêtre  doni 
il  avait  fait  fermer  les  volets  en  arri- 
vant ,  n'était  pas  trop  élevée  pour  pou- 
voir sauter  et  s'évader  ainsi.  La  fenê- 
tre était  jjrillée  en  dehors,  et  je  le  mis 
dans  un  embarras  extrême  en  lui  com- 
muniquant cette  découverte.  Au  moin- 
dre bruit,  il  tressaillait  et  changeait 
de  couleiu-.  Après  dîner,  nous  le  lai. s- 
sâmes  à  ses  réflexions  ,  et  comme,  do 
temps  en  temps,  nous  entiions  dan.s 
sa  chambre,  d'après  le  désir  qu'il  er» 
avait  témoigné,  nous  le  trouvions  tou- 
jours en  pleurs.  Il  s'était  lassemblé 
dans  cette  auberge  beaucoup  de  per- 
sonnes :  la  plupart  étaient  venues  d'Aix 
soupçonnant  que  notre  long  séjour 
était  occasionné  par  la  présence  de 
l'empereur  JNapoIéon.  Nous  tâchions 
de  leur  faire  accroire  qu'il  avait  pris 
les  devants  ;  mais  elles  ne  voulaient 
pas  ajouter  foi  à  nos  discours.  Elles 
nous  assuraient  qu'elles  ne  voulaient 
pas  lui  faire  de  mal,  mais  seulement 
le  contempler,  potu  voir  quel  effet 
produisait  sur  lui  le  malheur;  qu'elles 
lui  feraient  tout  au  plus,  <le  vive  voix, 
nuelques  reproches,  ou  qu'elles  lui 
(liraient  la  vérité,  qu  d  avait  si  raie- 
ment  entendue.  Nous  fîmen    tout   <;e 

3ue  nous  pûmes  pour  les  détourner 
e  ce  dessein,  et  nous  parvînmes  à 
les  calmer.  Vn  individu,  qui  nouH  pa- 
rut un  homme  de  mar(|ue,  s'olFrit  de 
faire  maintenir  l'ordre  et  la  tranquilli- 
té à  Aix,  si  nous  voulions  le  charger 
d'une  lettre  pour  le  maire  de  «ette 
ville.  Le  général  Koller  communiqua 
cette  proposition  à  r<;iini<i  cui ,  quifac- 
fueillit  avec  plaisir.  OU*.  j'<  i  minç  fur 
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donc  envoyée,  avec  une  lettre, auprès 
du  magistrat.  Elle  revint  avec  l'assu- 
rance que  les  bonnes  dispositions  du 
maire  empêcheraient  tout  tumulte  d'a- 
voir lieu.  L'aide-de-camp  du  général 
Schuwalolf  vint  dire  que  le  peuple, 
qui  était  ametité  dans  la  rue,  s'était 
presque  entièrement  retiré.  L'empe- 
reur résolut  de  partir  à  minuit.  Pai 
une  prévoyance  exagérée,  il  prit  en- 
core de  nouveaux  moyens  pour  n'être 
pas  reconnu.  Il  contraignit,  par  ses  in- 
stances ,  l'aide-de-camp  du  général 
Schuvvaloff  de  se  vêtir  de  la  redingotte 
bleue  et  du  chapeau  rond,  avec  les- 
quels il  était  arrivé  dans  l'auberge, 
arin,  sans  doute,  qu'en  cas  de  nécessi- 
te, l'aide-de-camp  ffit  insulté  ou  même 
assassiné  à  sa  place.  Bonaparte,  qui 
alors  voulut  se  faire  passer  pour  un 
<;olonel  autrichien,  mit  funiforme  du 
général  Koller,  se  décora  de  l'ordre 
de  Marie-Thérèse ,  que  portait  le  gé- 
néral, mit  ma  casquette  de  voyage  sui 
sa  tête,  et  se  couvrit  du  manteau  du 
général  Schuwalofl.  Après  que  les 
commissaires  des  puissances  alliées 
l'eurent  aiiisi  équipé  ,  les  voitures  a- 
yancèrcnt  ;  mais,  avant  de  descendre, 
nous  fîmes  une  répétition,  dans  notre» 
chambre,  de  l'ordre  dans  lequel  nous 
devions  marcher.  Le  général  Drouoi 
ouvrait  le  cortège  ;  venait  ensuite  le 
soi-disant  empereur,  l'aide-de-camp 
<Iu  général  Schuwalolf,  ensuite  le  gé- 
néral Koller,  l'empereur,  le  général 
.Schuwaloff  et  moi,  qui  avais  l'honneui 
de  faire  partie  de  farrière-garde ,  à 
laquelle  se  joignit  la  suite  de  l'empe- 
reur. Nous  traversâmes  ainsi  la  foule 
ébahie,  qui  se  donnait  une  peine  ex» 
Il  ême  pour  tacher  de  découvrir  par- 
mi nous  celui  qu'elle  appelait  sou  ty- 
ran. Luidc-dc-camp  de  SchuNTalofl 
(le  major  Olewielf)  prit  la  place  de 
Napoléon  dans  sa  voiture,  et  Napo- 
léon partit  aVcc  le  général  Koller  dans 
sa  calèche.  Quelques  gendarmes,  dé- 
pêché«  à  Aix  par  onlre  «lu  maire. 
diësipérent  le  peuple  qui  ehereii;iit  .t 
nous  entourer,  et  notn*  voya/;eso  con 
tinua  fort  paisiblement,  liiic  circons- 
tance que  je  voudrais  omettre»  \iyA\<> 
16. 


244 


IMAP 


qae  ma  qualité  d'historien  ne  me  per- 
met pas  de  passer  sou8  silence,  c'est 
que  notre  intimité  avec  l'empereur, 
auprès  duquel  nous  étions  sans  cesse 
dans  la  même  chambre,  nous  fit  dé- 
couvrir qu'il  était  attaqué  d'une  ma- 
ladie galante  ;  il  s'en  cachait  si  peu, 
qu'il  employait  en  notre  présence  les 
remèdes  nécessaires;  et  nous  apprî- 
mes de  son  médecin,  que  nous  ques- 
tionnâmes, qu'il  en  avait  été  attaqué 
u  son  dernier  voyage  à  Paris.  Partout 
nous  trouvâmes  des  rassemblements , 
qui  nous  recevaient  aux  cris  les  plus 
vifs  de  Five  le  roi  !  On  vociférait  aussi 
<les  injures  contre  Napoléon,  mais  il 
n'y  eut  aucune  tentative  inquiétante. 
Toutefois  l'empereur  ne  se  rassurait 
pas,  il  restait  toujours  dans  la  calèche 
du  général  autrichien,  et  il  comman- 
da au  cocher  de  fumer^  afin  que  cette 
famiharité  pût  dissimuler  sa  présen- 
ce. Il  pria  même  le  général  KoUer  de 
chanter,  et,  comme  celui-ci  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  savait  pas  chanter, 
Bonaparte  lui  dit  de  siffler.  C'est  ainsi 
qu'il  poursuivit  sa  route,  caché  dans 
un  des  coins  de  la  calèche,  faisant 
semblant  de  dormir,  bercé  par  l'a- 
gréable musique  du  général  et  en- 
censé par  la  fumée  du  cocher,  o  — 

Tels  sont  les  détails  curieux  et  peu 
connus ,  mais  d'une  authenticité  in  - 
contestable,  que  contient  cette  re- 
lation remarquable.  Nous  ne  nierons 
pas  que  Napoléon  ne  se  soit  trouvé 
dans  cette  occasion  en  un  véritable 
péril,  et  que  ses  terreurs  n'aient 
•été  par  conséquent  très  -  fondées. 
Son  ministre  de  la  police  Rovigo 
l'avait  prévenu ,  au  moment  du 
départ  de  Fontainebleau ,  d'un  com- 
plot contre  sa  personne  ;  et  il  est  sûr 
qu'à  cette  époque  il  y  eut  plusieurs 
projets  formés  dans  le  même  but, 
notamment  par  Maubreuil  qui ,  pour 
cela,  avait  reçu,  avant  l'abdication  , 
des  ordres  et  des  pouvoirs  dont 
plu^  tard  il  ,se  servit  pour  une  es- 
croiquerie.    Le     cortège     marchant 
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à  petites  journées,  ce  voyage  dura 
près  dune  semaine,  et,  pendant 
tout  ce  temps,  le  grand  homme, 
devenu  bien  petit ,  donna  aux  com- 
missaires et  à  toute  son  escorte  une 
véritable  comédie.  Est-ce  donc  ainsi 
qu'en  agirent,  dans  des  circonstancps 
analogues,  les  César,  les  Charles  XII, 
les  Frédéric  II,  et  tant  de  grands 
hommes  auxquels  on  l'a  souvent 
comparé,  mais  dont,  en  cette  occa- 
sion ,  il  s'est  séparé  par  un  immense 
intervalle  ?  Près  d'arriver  au  lieu  de 
l'embarquement,  on  rencontra  une 
sœur  de  Napoléon  ,  la  princesse 
Borglièse,  ignorant  encore  les  événe- 
ments qui  venaient  de  précipiter  de 
si  haut  sa  famille.  Quand  on  lui  ra- 
conta toutes  les  infortunes,  toutes  les 
humiliations  qu'avait  éprouvées  son 
frère  ,  elle  dit ,  à  plusieurs  reprises  : 
Cela  ne  se  peut  pas;  il  serait  mort  ! 
Quand  elle  le  vit  bien  portant  ,  elle 
s'évanouit,  et  parut  près  d'expirer 
elle-même.  Arrivé  à  Fréjus,  dans  ce 
même  port  où  il  avait  débarqué,  qua- 
torze ans  auparavant ,  pour  renverser 
le  gouvernement  directorial  et  se 
mettre  à  sa  place,  il  parut  mécontent 
de  ne  pas  y  trouver  un  brick  de  la 
marine  française,  qui  lui  avait  étéas- 
suré  par  le  traité  de  Fontainebleau,  et 
qu'il  devait  garder  à  l'île  d'Elbe,  pour 
un  usage  que,  dès-lors,  il  prévoyait 
sans  doute.  Ce  fut  sur  ce  même  bâ- 
timent, qu'on  lui  envoya  plus  tard, 
que,  quelques  mois  après,  il  revint  en 
France.  Le  commissaire  britannique 
lui  ayant  proposé  une  frégate  an- 
glaise ,  il  l'accepta  avec  beaucoup 
d'empressement  ,  et  s'embarqua,  le 
28  avril,  avec  toute  sa  suite  et  les 
généraux  Bertrand  et Drouot.  Sa  trou- 
pe, de  400  hommes  de  la  garde  im- 
périale, sous  les  ordres  du  général 
Cambronne,  alla  par  terre  jusqu'à  Li- 
vourne.  D'après  une  relation  anglaise 
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que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  liit 
extrêmement çai pendant  la  traversée; 
et  il  causa  beaucoup  avec  le  capitaine, 
avec  le  commissaire  anglais  et  le  com- 
missaire autrichien.  Les  deux  autres 
l'avaient  quitté  à  Fréjus.  Le  4  mai,  ar- 
rivé en  face  de  Porto-Ferrajo,  capi- 
tale de  l'île ,  on  y  apprit  que  les  ha- 
bitants s'étaient  mis  en  révolte  à  l'oc- 
casion des  derniers  événements,  l(;s 
uns  adhérant  au  gouvernement  des 
Bourbons ,  les  autres  «'y  refusant. 
La  présence  de  Napoléon  et  l'ap- 
pât des  richesses  qu'il  allait  appor- 
ter réunirent  bientôt  tout  le  mon- 
de. Le  gouverneur  et  tontes  les  au- 
torités vinrent  au-devant  de  lui,  et  il 
fut  conduit  en  grand  cortéjje  à  l'hô- 
tel-de-ville.  Toute  la  population  d(; 
♦;ette  île  n'allait  pas  au-delà  de  douze 
mille  âmes,  sur  un  territoire  de  trente 
lieues  carrées,  très-fertile  en  fruits, 
vignobles,  et  d'une  belle  végétation. 
IjS  commerce  y  était  actif,  et  les  mi- 
nes d'un  produit  de  cinq  cent  mille 
francs.  Il  demanda  aussitôt  si  ce  re- 
venu lui  appartenait;  et,  sur  la  ré- 
ponse qu'il  eu  avait  fait  don  à  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  il  dit  :  «  A  quoi  pen- 
sais-je  donc  de  donner  ainsi  tout  ce 
que  je  possédais  !  i»  Deux  jours  après, 
il  fit  à  cheval  le  tour  de  son  empire. 
Ce  fut  une  espèce  de  reconnaissance 
militaire.  Ayant  aper«.;u  un  petit  Ilot 
•ibandonné  par  crainte  den  corsaires 
harbaresques,  il  le  fit  occuper  par  un 
détachement  de  trente  hommes,  di- 
sant :  "  Les  Parisiens  vont  dire 
«  que  je  fais  encore  des  conqu«^teR  !  u 
Otte  île  d'Klbe  était  réellement  (Vuiu- 
aH»er  bonne  défense.  Hoiiaparle  y 
trouva  trois  cents  pièces  <le  canon 
dans  les  forta  ;  il  en  fut  enchanté,  et, 
dan»  un  de  ce»  moment»  d'effusion 
auxquels  il  .se  livrait  quelquefois,  il 
lui  arriva  de  dire  an  commisKaire  au- 
trichien ,  qui  resta  près   de  ^lui  |)eu- 
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dant  près  d'un  mois  :  «  A  prétient,  je 
u  ne  crains  personne;  j'ai  de  quoi  me 
<i  défendre.  »  Dès-lors,  pour  com- 
pléter son  système  de  défense,  il  an- 
nonça qu'il  voulait  recruter  des  sol- 
dats, et  il  lui  en  vint  en  assez  grand 
nombre  de  France,  d'Italie  et  surtout 
(le  la  Corse,  qu'il  préférait  aux  autres. 
Jl  annonça  en  même  temps  des  projets 
de  fortifications,  de'*r'ontes,  de  cons- 
tructions beaucoup  au-delà  de  ce  qu  il 
pouvà't  faire  avec  ses  revenus  appa- 
rents, que  même  il  ne  recevait  pas.^  le 
gouvernement  fiançait:  n'ayant  point 
rempli  ses  engagements  à  cet  égard. 
Il  s'en  plaignit  amèrement  ,  et  l'on 
dut  voir  par  là  que  son  projet  n'était 
pas  de  rester  long-temps  dans  cette 
position.  Cependant  il  pouvait  y  vivre 
heureux ,  si  la  paix  et  le  repos  eus- 
sent été  dans  son  âme.  Sa  mère,  su 
sœur  Pauline  et  presque  toute  sa 
famille  Ut  visitèrent  successivement, 
et  il  se  mit  bientôt  en  relation  avec 
la  cour  de  Naples.  Une  damr  po- 
lonaise, d  une  rare  beauté,  qu  il  avait 
connue  à  Varsovie  en  1807,  vini 
aussi  le  voir  avec  uu  enfant  de  sept 
ans  ;  mais  il  les  tint  soigneusement 
<!achés,  espcfrant  toujours  que  Marie- 
Louise  viendrait  h?  joindre,  et  qu'elle 
lui  amènerait  son  fils.  On  pense  bien 
([u'il  y  avait,  dans  cette  espérance 
beaucoup  moins  de  tendre5ii>e  que  de 
pohtiquc.  Uès-lors  ,  sans  cesse  oc- 
cupé de  ses  projets  de  retour,  il  avait 
des  rapports  suivis  avec  toute  la 
France  ,  surtout  avec  Paris  et  le» 
fhefs  de  l'arnjée  qui,  à  peu  d'excep- 
tion» près  ,  étaient  resltis  les  mêmes. 
Ce  fiitj  sans  nul  doute,  une  grande 
faute  des  Hourbons  ;  ce  fut  celle  qui 
(ontribua  le  plus  à  les  perdre.  Ces 
chefs,  pour  la  plupait  ,  ne  devaient 
leur  avancement,  obti-iui  dan»  la  ré* 
volution .  qti'a  leur  haine  pour  Tan- 
cirnne  nioîiarchic  ;  tous  avaient   dcc 
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torts  envers  elle,  et  tous ,  par  consé- 
quent ,  craignaient  de  la  voir  ré- 
lablir.  L'année  n'étant  pas  licenciée 
comme  elle  le  fut  l'année  suivante, 
et  les  cadres  étant  remplis  par  les 
prisonniers  de  guerre  et  les  gar- 
nisons de  l'Allernagne  et  de  l'Italie, 
elle  conserva  les  mêmes  opinions,  le 
même  dévouement,  et  fut,  pai  con- 
séquent, très-hostile  à  la  restauration, 
qu'elle  regarda  comme  \m  ,ietour 
complet  à  l'ancien  régime,  comme 
une  véritable  contre- révolution  :  ce 
qui,  certes,  était  bien  loin  de  la  vérité. 
Napoléon  ne  s'y  trompa  pas  ;  il  com- 
prit paifaitement  que  le  système 
dinnovation  et  de  t'oustUutionalisme 
dans  lequel  Louis  XVI II  était  entré 
ne  pouvait  manquer  de  lui  oflVir  des 
chances  très-favorables.  Il  avait  dit 
d'abord  que  ce  prince  n'aurait  qu'à 
se  mettre  dans  le  lit  qu'il  lui  avait 
fait  ,  et  ne  devait  en  changer  que 
les  draps  ;  mais  quand  il  vit  ce 
prince  défaire,  au  contraire,  complè- 
lement  le  lit  très-monarchique  qu'il 
avait  trouvé,  et  n'en  conserver  que 
les  draps,  c'est-à-dire  les  entours, 
le  personnel,  il  ne  douta  pas  d'une 
chute  prochaine,  et  ne  songea  qu'aux 
moyens  d'en  tirer  parti  pour  sor» 
propre  compte.  Il  eut  des  corres- 
pondances sur  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope, et  particulièrement  à  Paris,  où 
de  grandes  dames  de  l'empire,  entre 
autres  la  duchesse  de  Saint-Leu  (la 
reine  Hortense),  ouvrirent  leurs  sa- 
lons à  tout  ce  qui  voulut  entrer 
dans  la  conspiration  ,  qui  eut  aussi 
ses  journaux,  ses  correspondants  et 
ses  agents  dans  toutes  les  adminis- 
trations. Et  il  faut  avouer  que,  par 
leur  faiblesse  et  leur  aveuglement, 
les  Bourbons  secondèrent  merveilleu- 
sement toutes  les  entreprises  qui  se 
firent  contre  eux.  C'était  pour  réparer 
les  torts ,  j)our  cicatriser  les  plaies  de 


la  révolution  qu'ils  étaient  revenus 
de  l'exil  ;  et  on  les  vit  se  livrer  à  toutes 
ses  théories,  faire  toutes  les  concessions 
qui  avaient  perdu  Louis  XVI.  «  On  se 
<«  trompe  sur  le  caractère  des  Français, 
.«  dit  alors  iN'apoléon  au  commissaire 
«  Campbell ,  en  supposant  que,  par 
«  des  raisonnements  et  en  leur  oc- 
«  troyaut  une  charte,  on  pourra  les 
»  déterminer  à  languir  dans  un  étal 
-i  de  paix  qu'ils  croient  sans  hon- 
>«  neur....  Cette  natioi»  est  vaine  et 
«  belliqueuse.  Malgré  les  malheurs 
«  que  les  guerres  de  Louis  XIV  ont 
«  attirés  sur  elle,  la  mémoire  de  ce 
•>  prince  est  vénérée  en  France,  à 
'  cause  de  l'éclat  de  ses  victoires  et 
«  de  la  magrrificence  de  sa  cour... 
«  Le  règne  de  Louis  XV,  qui  fut  plus 
'«  paisible,  est  regardé  comme  une 
"  époque  honteuse.  La  bataille  de 
«  Rosbacli  a  amené  la  révolution...  « 
Ces  pensées  de  ISapoléon  sont  peu 
flatteuses,  mais  elles  ne  sont  que  trop 
vraies.  D'ailleurs,  tous  les  peuples  sont 
les  mêmes  :  l'histoire  prouve  que  les 
chefs  qui  les  orjt  le  plus  habilement 
gouvernés  sont  ceux  qui,  tout  en  ca- 
ressant leur  vanité,  les  ont  le  plus 
opprimés.  C'est  d'après  cette  convic- 
tion ,  nous  n'en  doutons  pas  y  que 
IN'apoléon  régla  sa  politique,  et  c'est  à 
ce  système  qu'il  tint  ses  plus  grands 
succès.  Pour  lui  la  capitulation  de 
Fontainebleau  était  une  journée  de 
Rosbach,  et  l'on  conçoit  qu'il  n'ait  pas 
voulu  finir  sa  vie  et  passer  à  la  pos- 
térité sans  s'êtie  relevé  de  cet  abais- 
sement. Ce  fut  surtout  vers  le  mois 
d'octobre  1814,  que  sa  résolution  de 
retourner  en  France  devint  plus  ab- 
>>olue.  Sa  correspondance  avec  Pa- 
ris était  si  bien  organisée,  qu'il  savait 
ce  qui  s'y  passait  beaucoup  mieux 
que  le  roi  lui-même,  qui  avait  pris 
pour  son  directeur  de  police  un 
homme  suspect  à  tou^s   les   partis  et 
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dont  le  confident ,  ancien  secrétaire 
de  Napoléon,  envoyait  tous  les  rap- 
ports à  l'île  d'Elbe  avant  de  les  re- 
mettre à  Louis  XVIII.  Alors  on  le  vil 
changer  entièrement  de  manière  de 
vivre  :  il  parut  renoncer  tout-à-fait 
à  ses  projets  d'embellissement  et  à  ses 
constructions  que  le  besoin  d'argent, 
il  est  vrai,  ne  lui  permettait  guère  de 
poursuivre.  Le  gouvernement  royal  de 
France  ne  lui  avait  pas  encore  payé  le 
plus  faible  à-compte  des  deux  millions 
par  an  stipulés  au  traité  de  Fon- 
tainebleau :  c'était  un  tort,  on  ne  peut 
ie  nier,  puisque  l'engagement  était 
formel  et  pris  en  face  des  puissances 
alliées.  On  conviendra  que  Louis 
XVIII  eût  mieux  fait  de  payer  cette 
somme  avec  exactitude  et  d'en  sur- 
veiller l'emploi.  Mais  il  fout  dire,  à  la 
l)onte  de  son  gouvernement,  que  cette 
surveillance,  qui  était  pour  les  Bour- 
bons d'un  si  haut  intérêt,  fut  com- 
plètement nulle.  La  moindre  croisière, 
la  correspondance  la  plus  facile,  eus- 
sent averti  le  gouvernement  royal,  et 
la  présence  d'une  simple  frégate  eût 
rendu  toute  sortie  de  l'île  impossible. 
Les  relations  avec  le  continent  s'étaient 
singulièrement  multipliées  ,  et  l'on 
voyait  sans  cesse  arriver  de  Naples, 
de  Vienne  et  de  Paris,  de  nouveaux 
émissaires.  La  réconciliation  avec  Mu- 
rat  était  connue  de  tout  le  monde,  et 
l'on  savait  môme  qu'il  devjiit  prendre 
une  grande  part  aux  projets  d'agres- 
sion contre  la  France.  Tout  était  con- 
venu et  préparé  dès  le  mois  de  février  ; 
l'époque  du  départ  était  fixée  aux 
premiers  jours  d'avril  ;  mais,  infor- 
mé, par  sa  correspondance  de  Vienne, 
(jue  la  résolution  de  le  transporter 
dans  une  ile  lointaine  allait  être  pri- 
He  au  (longrès ,  Mapoléon  sentit  la 
nécessité  de  se  h  A  1er.  —  Ce  fui  le  26 
février  qu'il  s'cmbanjua  avec  sa  petite 
armée  et  sa  flottilh*,  «omposée  d'un 
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brick  et  de  six  autres  petits  bâtiments, 
portant  en  tout  onze  cents  hommes, 
dont  la  moitié  étaient  des  soldats 
de  la  vieille  garde,  commandés  par 
Cambronne  ,  et  l'autre  des  recrues 
faites  principalement  eu  Corse.  La 
rencontre  d'une  frégate  frjjnçaise, 
avec  pavillon  blanc ,  donna  une 
vive  inquiétude  :  mais  il  se  trouva 
que  le  capitaine  du  brick  impérial 
connaissait  le  commandant  de  la  fié- 
gate  5  ils  se  saluèrent  fort  poliment. 
Ce  dernier  ayant  demandé  des  nou- 
velles de  l'empereur,  celui-ci  répon- 
dit lui-même  qu'il  se  portait  fort  bien, 
et  chacun  continua  sa  route.  Un 
autre  danger  que  courut  Napoléon, 
dans  cette  navigation  de  cinq  jours, 
ce  fut  d'être  atteint  par  le  commis- 
saire anglais  Campbell,  qui  était  resté 
à  l'îlo  d'Elbe  depuis  l'arrivée  de  Bo- 
naparte, et  qui  paraissait  vivre  avec 
lui  dans  la  meilleure  intelligence. 
Deux  jours  avant  le  départ  de  la  flot- 
tille impériale,  Campbell  avait  quitté 
son  poste,  pour  se  rendre  à  Livournc, 
où  l'on  a  dit  qu'il  était  attiré  par  les 
charmes  d'une  belle  Italienne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voyant  à  son  retour  que 
tout  le  monde  était  parti,  il  se  hâta 
de  courir  ,  avec  sa  corvette,  après  la 
flottille  impériale;  et  il  a  dit  <|u'il 
l'eiit  exterminée  s'il  avait  pu  l'attcin 
dre.  Mais  il  était  trop  tard;  quand  il 
fut  en  vue  de  la  côte  de  France,  le 
débarquement  sopcrail  fort  ])aisible- 
nient  dans  le  petit  port  de  tonnes  , 
peu  éloigné  de  celui  de  Fréjus,  où , 
quinze  ans  auparavant.  Napoléon  avait 
débarcpié  avec  non  moins  de  bon- 
heur, poiu  marcher  connue  en  ce  mo- 
înenta  la  conquête  <lu  trône.  Campbell, 
fort  désappointé,  revint  aussitôt  à  l'île 
d'Elbe,  où  il  ne  trouva  plus  (jue  la 
mère  et  la  sœur  de  l'empereur,  <pi< 
avaient  donné  une  grande  fête  le  jour 
même    de   son    d«'parl,  et  qui  affn- 
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mèrenl  quelles  ignoraient  «.oinplelt'- 
ment  les  projets    de  Napoléon.  Cette 
nd{>ligence    du  commissaire   anglais 
d    été    interprétée    de    plusieurs    fa- 
rons,  et  beaucoup  ont  pensé    qu'elle 
n'était    que  la   conséquence  de    ses 
instructions    ministérielles.    ÎSous  ne 
croyons  pas  aîjse/  à  la    loyauté   bri- 
tannique,   pour  repousser  une  aUi>si 
grave  accusation  :  ce  qui  nous  dispose, 
au  contraire,  à  y  ajouter  foi,  c'est  que 
le  colonel  ne  reçut  pas,  que  nous  sa- 
chions, la  moindre  réprimande  pour 
une  telle  laute  ;  qu'il    obtint  même, 
plus   tard  ,    de  son    gouvernement , 
des  missions  d'une  très-haute  impor- 
tance; et  que  ,    lorsqu'il   fut    accusé 
pour  ce  lait  à  la  Chambre  des    com- 
munes, les  ministres    le    défendirent 
avec    beaucoup    de    chaleur       lor. 
Campbell,    LX,    48.}  Il  nest    pas  fa- 
cile, toutefois,  de  comprendre    fin- 
térêt  qu'avait  alors  l'Angleterre  a  pro- 
téger févasion  de  Bonaparte.  On  sait 
bien  que,  dans  la  discussion  du  traité 
de  Paris  et  dans  celle*  qui  stiivirent. 
au  Congrès  de  V'ieime,  les  puissances 
étaient  peu  d'accord  entre  elles  ;  que 
plusieurs  fois,  ainsi  que  le  raconte  le 
marquis    de  Londonderry  dans  son 
Histoire  de  cette  épocpie  ,  elles  furent 
sur  le  point  de  reprendre  les  armes  : 
mais  nous  ne  voyons  pas  que  la  pré- 
sence de  Napoléon  sur    le    continent 
pût  les   rappiocher,  ni    même   favo- 
riser   aucune    d'elles.  Les  combinai- 
sons ou  les  mystères   de   la  politique 
anglaise  ne  sont    pas   faciles  à  péné- 
trer. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'en 
fin  de  compte,  les  puissances  alliées, 
et    surtout    l'Angleterre  ,    gagnèrent 
beaucoup  à   cet  événement ,    que  la 
France  y  perdit   une  partie   de   son 
territoire  ,  de  fortes  places,  et  qu'elle 
fut  frappée  d'énormes  contributions 
de  guerre,  dont  f  Angleterre  se  fit  al - 
Fouer  une  bonne  pat  t.  Elle  la  paya,  il 


e^i  vrai,  de  son  sang  à  Waterloo  ;  ma>s 
64  cette  victoire  lui  coûta  cher,  si  elle  fu  t 
vivement  disputée,   c'est  incontetita- 
blement  la   pluB   brillante,    la   plu> 
avantageuse  que  ses  armes  aient  ja- 
mais remportée. — -Ce  fut  le  1"  marî< 
181 5que  la  HottilledeNapoléouopéi^; 
■sans  le  moindre  obstacle,  son  débar- 
quement dans  le  port  de  Caimes  ;  <  e 
dont   letj  correspondants  ,  les  agent- 
de  la  conspiration  à  Pai  is  étaient  tel- 
lement prévenus  que,  plus  d'un  moi?- 
auparavant ,,   ils  disaient  ,  ils  impH- 
maient  dan»  leurs  journaux  ,  qu'ils 
corrigeraient  d Un  coup  de  cunne  fin- 
soleuce    des    royalistes.    J^     police 
royale  n'en  était  pas  moins  Ibrt  tran- 
quille ;  et  il   n'y  avait  pas  même  suj 
la   côte  une    ombre   de  iiurveillance. 
()n    rapporte   que    les    ministres   de 
Ix)uis  XVllï  M'   prenaient  à  rire  dé- 
tlaigneuseraenl ,  ({uand  ou  leur  pai- 
lait   des    dangers .  pour   la  royauté . 
i\\.\  voisinage  de  Napoléon.  L'im  de?; 
honuneis    les    plus  distingués  de  ce 
parti,  qui  depuis    a    été  ministre  lui- 
même,  nous  a  dit  que,  trois  mois  a- 
vant   la    catastrophe,   il  avait  remis 
à    M.    de  Blacas,  en  mains   propres, 
tout    le   plan   de  la  conspiration,  tel 
qu'il  fut  exécuté  plus  tard.  On  raconte 
aussi  que   le  ministre  de    l'intérieur, 
fabbé    de   Montesquiou,  laissa  pen- 
datit  plusieurs  jours ,  fermées  sur  son 
bureau  ,    des     dépêches    dans    les- 
quelles le  préfet  du  Var  lui  donnait 
sur  la  même  affaire  lésa  vertissenaent.tii 
les  plus  positifs.    Cependant  la  pre- 
mière tentative   de  Napoléon,    après 
son  débarquement,  ne  fut  point  heu- 
reuse ;  et,  s'il  eût  trouvé,  sur  son  che- 
min ,   deux  ofliciers  comme  le  com- 
mandant d'Antibett ,  tout  était  perdu 
pour  lui.  Les  vingt-cinq  homme»  de 
s^a  garde  qu'il  envoya,   pour  prendre 
possession  de  cette  petite  place  ,  au 
n-om   d€    l'emfyet-çnf ,    rejetèrent   pri- 
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sonniert»,  et  leb  porter  de  la  ville  lu- 
rent refermées  sur  eux.  Lorsqu'on 
vint  annoncer  cette  fâcheuse  nouvelle 
a  Napoléon,  quelques-uns  de  ses  of- 
ficiers voulaient  qu'on  allât  aussitôt 
enlever  la  place  de  vive  force  ,  mais 
il  fut  plus  habile  en  ne  perdant  pais 
de  temps  à  cette  inutile  entreprise  : 
C'est  à  Paris,  leur  dit-il,  que  nous 
»  prendrons  Amibes,  "  et  il  conlinuu 
de  marcher  avec  une  extrême  dili- 
gence. On  (.rut  d'abord  qu  i!  passe- 
rait par  la  Provence,  en  suivant  la 
I  oute  la  plus  fréquentée  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  oublié  les  scènes  d'Orange  et 
d'Orgon.  D'ailleurs,  il  ne  pouvait  point 
compter  sur  Masséna,  qui  comman- 
dait pour  le  roi  à  Marseille.  Ayant 
<lemandé  plus  tard  au  maréchal  s'il 
t'aurait  arrêté  :  ^  .le  ne  sai.s  pas, 
.  répondit  hanchemeiU  celui  -  ci  ; 
niais  vou*  avez  bien  fait  de  pren  ■ 
dre  un  autre  chemin.  «  Ce  fut  donc 
avec  raison  qu'il  aima  mieux  s'enfon- 
cer dans  les  défilés  des  Alpes,  où  il  ne 
devait  rencontrer  aucune  mauvaise- 
disposition.  D'ailleurs  c'était  à  Gre- 
noble qu'il  allait  trouvt;r  tous  le^  ré- 
giments que  le^  ministres  de  Louis 
XVIIl  venaient  de  réunir  ^i  a  propos 
sur  je  raéme  point ,  pour  appuyer, 
disaient-ils,  une  prétention  diploma- 
tique dont  iiouh  ne  comprenons  ni 
l'objet  ni  le  but.  Ix'  piemier  corp> 
que  rencontra  Napoléon,  a[)rès  imit 
jourt*  de  marche,  à  tjuelqucH  lieue»  <h- 
Grenoble,  fut  un  bataillon  d'mfanlc- 
rie,  <lont  le  chef,  homme  d'honneur, 
étranger  à  tous  les  conqilots,  était 
décidé  à  faire  »on  devoii-.  Le  premier 
coup  de  Fusil  allait  être  tiré;  il  eût  cer- 
tainement été  Huivi  de  beaucoup  d'au- 
fi'es,  et  la  destinée  de  cet  le  audacien 
:ie  entreprise  en  dépendait.  Napoléon 
le  aentit  parfaitement .  et  il  moutia, 
dans  une  position  si  périlleuse,  autant 
lU'  rourafje  qiM'  de  piV'sem-e  d'esprit. 


Gambronne  marchait  en  avant  de  î^ 
petite  armée,  avec  cent  grenadiers. 
Dés  qu'il  voit  le  bataillon  s'apprêter 
à  la  résistance,  il  arrête  sa  U  oupe , 
et  prévient  son  maître.  Aussitôt 
Napoléon  s'avance  tout  seul ,  vêtu, 
selon  son  usage,  d'une  capote  grise  ; 
puis ,  s'approchant  du  bataillon  ,  il 
découvre  sa  poitrine  et  s'écrie  : 
-  Qu'il  tire ,  celui  qui  veut  luei 
>  son  empereur;  le  voilai  »  Tous 
aussitôt  abaissent  leurs  armes ,  et 
l'entouretit  en  criant  Five  l'empereur! 
\A'.ii  grenadieis  accourent,  se  mêlent 
parmi  eux  ;  ils  poussent  des  cris  de 
joie,  et  tous  ensemble  marchent  vers 
Grenoble.  A  peine  ont-ils  fait  quel- 
ques pas,  qu'ils  rencontrent  le  colonel 
Labédoyère.  depuis  lonp,-temps  en- 
rôlé dans  le  complot,  et  qui  amenait 
à  l'empereur  son  régiment  avec  de.s 
aigles  substiluéesan  drapeau  royal,  d[ 
les  trois  couleurs  à  la  cocarde  blan- 
che  ;  ce  fut  un  ]>uissant  renfort.  ?^apo- 
léon  eut  alors  une  véritable  armée  ; 
et  quelques  paysans  tha  environs  vin- 
rent s'y  réunir.  !l  n'est  pas  inutile  de 
jemarquer  que  tout  cela  se  passait 
non  loin  de  Vizille,  de  ce  village  ce-' 
lebre,  où  parurent,  en  1789,  les 
premiers  germes  de  nos  révolutions, 
oit,  deux  ans  après  l'invasion  napo- 
léonnienn<;,  devaient  se  manifester 
encort?  re.s  ïiymplômes  de  désordre 
et  d'émeuie  (jui  furent  si  énergiqiie- 
ment  réprimés  par  le  général  Dona- 
dieu.  l;onaparte  ne  fut  certainement 
janiaih  le  partisan  ni  le  protecteur  de 
semblables  désordres  ;  mais  il  venait 
«l'adopter  u\\  antre  système.  Il  croyait 
ne  pouvoir  réussir  dans  ses  projets 
({ue  par  l'appui  des  révolutionnaires, 
«t  il  s'était  jeté  dans  lems  bras,  (^est 
pour  ccIb  que ,  <lans  .'♦es  allocution* 
sku%  paysans  du  f)uuphiné  ,  on  l'en- 
tendit, avec  quelque  surprise,  répéter 
toutes    les  accusations   banalen,  tous 
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les  lieux  communs  dont  ce  parti  se 
servait  depuis  six  mois  pour  saper  et 
discréditer  le  pouvoir  des  Bourbons. 
<•  Ils  veulent  rétablir  les  dîmes,  les 
«  privilèges  ,  vous  attacher  à  la  glèbe , 
<'  leur  dit-il  ;  ils  veulent  vous  faire 
«  payer  les  droits  féodaux,  rendre 
«  les  biens  que  vous  avez  acquis,  etc., 
«  etc.  »  Et,  dans  les  proclama- 
tions qu'il  adressa  au  peuple  fran- 
çais, il  répéta  à  peu  près  les  mê- 
mes banalités,  qu'il  accompagna 
dune  espèce  de  bulletin  des  der- 
niers événements  de  la  guerre,  où 
il  attribua  les  torts  à  Marmont  et  à 
Augereau.  Pour  les  troupes,  c'était  un 
autre  langage  j  car  personne  ne  sut 
mieux  que  lui,  dans  de  pareilles  cir- 
constances, parler  à  chacun  comme  il 
convenait  :  <«  Vous  êtes  la  (jrande  nation^ 
«  disait-il  aux  soldats  ;  nous  bons  en- 
«  core  ensemble  a  la  gloire,  »  Et  ce 
langage,  sur  les  habitants  comme  sur 
les  soldats  ,  semblait  produire  un 
effet  électrique.  Napoléon  entra ,  le 
jour  même  à  Grenoble  ,  aux  applau- 
dissements de  toute  la  population.  Le 
lendemain,  les  autorités  vinrent  lui 
rendre  hommage  spontanément  ,  à 
l'exception  de  la  Cour  royale  ,  qui , 
par  une  espèce  de  transaction  ,  se 
présenta  sans  prononcer  de  discours. 
Il  partit  pour  Lyon,  aussitôt  après,  à 
la  tête  d'une  armée  qui,  à  chaque  ins- 
tant ,  s'augmentait  des  troupes  que  le 
roi  faisait  marcher  contre  lui.  C'était 
une  révolution  toute  militaire.  Nous  ne 
craignons  point  de  l'affirmer,  la  gran- 
de majorité  des  citoyens  sages  et  éclai- 
rés ne  vit  là  que  de  nouvelles  chances 
de  guerre  et  d'oppression  ;  elle  en  fut 
épouvantée.  Certes,  le  gouvernement 
des  Bourbons  avait  fait  des  fautes, 
mais  ces  fautes,  la  plupart  d'incurie  et 
de  faiblesse,  ne  nuisaient  qu'à  lui,  et  il 
allait  les  expier  bien  cruellement.  Son 
premier  tort,  celui  dont  sut  le  mieux 


profiter  Napoléon ,  ce  fut  de  ne  pas 
avoir  licencié  l'armée  dès  1814, 
comme  on  le  fit  en  1815.  Il  était  ab- 
surde de  supposer  que,  réunis  sous 
les  mêmes  drapeaux  et  sous  les  ordres 
des  mêmes  chefs,  les  soldats  de  l'em- 
pire ne  garderaient  pas  les  mêmes 
affections,  les  mêmes  dévouements. 
On  avait  conservé  tout  entiers  jus- 
qu'aux bataillons  de  cette  vieille 
garde,  si  brave  ,  si  dévouée ,  qui 
aurait,  il  faut  bien  le  dire,  manqué  à 
fhonneur,  si  elle  eût  oublié  son 
ancien  maître  ,  son  créateur  !  Cette 
troupe  se  trouvait  alors  réunie  dans 
les  places  de  la  Lorraine.  A  la  pre- 
mière nouvelle  qu'elle  eut  du  dé- 
barquement, rien  ne  put  l'arrêter  ; 
elle  se  mit  en  marche  dans  la  direc- 
tion de  Lyon,  quelques  efforts  que 
fissent,  pour  la  retenir,  les  maréchaux 
Victor  et  Oudinot.  D'autres  corps  d'é- 
lite partirent  aussi  dans  le  même  but 
et  de  la  même  manière,  des  places  de 
la  Flandre,  sous  les  ordres  de  Drouet, 
Lallemand  et  Lefeb^TC-Desnouettes  ; 
mais,  pour  ceux-là,  le  mouvement 
était  prématuré  ;  ils  avaient  tiré  avant 
l'ordre ,  et  la  fidèle  énergie  du  brave 
d'Aboville  les  fit  rentrer  dans  le  de- 
voir. On  conçoit  de  quelles  terreurs 
dut  être  frappé  le  gouvernement  royal, 
au  milieu  de  tous  ces  complots,  de 
tous  ces  mouvements  de  troupes  en 
révolte.  Louis  XVIII  cependant,  mon- 
trant du  calme  et  un  véritable  coura- 
ge, commença  par  mettre  Napoléon 
hors  la  /oi,  dans  une  ordonnance,  qui 
enjoignait  à  tous  les  Trançais  de  lui 
courir  sus.  Ne  pouvant  monter  à 
cheval  et  se  montrer  aux  troupes, 
il  les  réunit  dans  la  cour  des 
Tuileries  avec  les  bataillons  de 
la  garde  nationale.  Ceux-ci  don- 
nèrent des  témoignages  bruyants 
et  nombreux  d'adhésion  ;  mais  les 
troupes  de  ligne  qui  défilèrent ,  sous 
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les  ordres  du  général  Maison,  reis- 
tèrent  silencieuses.  Le  roi  se  rendit 
ensuite  solennellement  aux  Chambres 
avec  les  princes  de  sa  famille ,  et 
ils  y  renouvelèrent  ,  au  milieu  des 
applaudissements,  leurs  serments  à 
la  charte  constitutionnelle.  Les  dépu* 
tés  se  montrèrent  fort  disposés  à  se- 
conder le  monarque  par  des  mesures 
énergiques.  On  commença,  en  même 
temps,  la  création  de  plusieurs  corps 
de  volontaires  royalistes  :  il  y  eut  des 
manifestations  de  dévouement  et  de 
/.èle;  mais  la  marche  de  Napoléon 
était  si  rapide,  les  troupes  qu'on  en- 
voyait contre  lui  se  rangeaient  .si 
promptement  ,  si  invariablement 
sous  ses  ordres  ,  qu'aucune  (dispo- 
sition ne  put  s'exécuter.  Monsieur, 
frère  du  roi ,  et  le  duc  d'Orléans, 
qui  étaient  allés  jusqu'à  Lyon,  avcf 
le  mai'échal  Macdonald  ,  pour  y 
organiser  des  moyens  de  lésistancc, 
n'avaient  paru  dans  cette  ville  que 
pour  y  être  les  témoins  impuissants 
de  la  défection  générale  des  tioupes. 
\à3  maréchal  lui-même,  qui  avait  don- 
ne à  Napoléon  des  preuves  si  évi- 
«lenles  de  sa  fidélité  ,  fut  près  d'être 
victime  de  la  fureur  de  ses  soldats, 
qui  le  poursuivirent  le  sabre  à  la 
main.  Honaparte  entra  le  lendemain  , 
10  mars,  dans  cette  ville  ,  aux  accla- 
mation» de  la  populace  et  de  la  sol- 
datesque. Logé  à  l'archevêché  ,  il 
y  passa  tiois  jours  ,  et  conmien- 
«;a  ,  par  plusieurs  actes  de  gou- 
vernement ,  à  déployer  le  système 
de  concession  et  d'alliance  avec  l(> 
parti  révolutionnaire  qu'il  venait  d'a- 
dopter. Il  avait  dit  aux  autorités  de 
Grenoble  (|u'il  voulait  être  moins  le 
souverain  de  la  France  (jue  son  pre- 
mier et  son  meilleur  citoyen  ;  il  dit  à 
celles  de  Lyon  que  /<?*  événements  ve- 
naient de  Ini  apprendre  ijtie  ta  Fram.v 
voulait  la  libertéy  (fu'il  avait  réfoln  de 


rendre  te  peuple  français  le  plus  libre 
de  la  teirc.  En  conséquence  de  ces 
promesses,  il  prononça  la  dissolution 
des  Chambres,  ordonna  la  réunion 
d'une  assemblée  extraordinaire  du 
Champ  de  mai,  destinée  à  corriger 
nos  institutions ,  et,  par  un  autie 
décret,  il  abolit  la  noblesse  que  lui- 
même  avait  créée  ;  les  droits  féodaux^ 
qui  n'existaient  plus  depuis  long- 
temps, et  que  personne  n'avait  pensé 
à  rétablir...  Il  avait  déclaré  qu'aucune 
vengeance  ne  serait  exercée,  qu'aucu- 
ne injustice  ne  serait  commise;  et  ce- 
pendant il  prononça  alors  l'exil  et  la 
spoliation  de  tous  les  membres  du  gou- 
vernement provisoire  ;  il  lit  revivre ., 
contre  les  émigrés,  toutes  les  lois 
révolutionnaires  que  lui-même  avait 
abrogées.  Dans  le  même  moment, 
le  maréchal  Ney,  envoyé  par  le  roi  à 
Besançon  ,  pour  y  prendre  le  com- 
mandement des  troupes,  et  qui  avait 
dit  à  ce  monarque  qu'il  lui  ramènerait 
l'usurpateur  dans  une  cage  de  fer;  qui, 
nous  n'en  doutons  pas,  avait  fait  cette 
promesse  de  bonne  foi  et  avec  la  vo- 
lonté de  l'exécuter,  était  entraîné  par 
.SCS  troupes,  et  forcé  de  se  soumettre 
à  celui  dont  il  avait  personnellement 
tant  de  motifs  de  <:raindrc  le  ressen- 
timent. Quand  Louis  XVJIl  reçut  la 
nouvelle  de  cette  défection  et  (ju'on 
vint  en  même  temps  lui  dire  que  les 
dernières  troupes  ,  envoyées  sur  la 
route  de  Fontainebleau  ,  aux  ordres 
du  duc  de  Herri,  s'étaient  rangées  sous 
la  bannière  de  Napoléon,  tout  espoir 
fut  perdu  ;  il  fallut  songer  à  «piitter 
Paris.  Une  foule  de  zélés  royalistes  se 
pressaient  cependant  encore  dans  les 
salles,  dans  les  cours  du  château  ,  çt 
c*onjuraient  le  monarque  de  ne  pi|t 
les  abandonner.  Mais  toute  résistance 
était  devenue  impossible,  cl  un  plus 
long  retard  n'eut  fait  ((u'ajoutcr  aux 
dilhcultés  du  départ.  Il  ne  restait  plus 
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à  la  monarchie  de  véritables  défen- 
seurs   que  la  maison   du  roi,  com- 
posée de  gens  très-dévoués,  très-bra- 
ves sans  doute,  mais  presque  tous  de 
nouvelle  levée    et   sans    expérience. 
Louis XVIII  partit  néanmoins  suivi  de 
ce  cortège,  dans  la  nuit  du  20  mars,, 
avec  le  projet,  qu'il  ne  put  exécuter, 
d'aller  s'établir  dans  une  des  places 
de  la  frontière  du  Nord.  Dès  ce  même 
jour,  Napoléon  était  à  Fontainebleau, 
et  il  aurait  pu  se  rendre  à  Paris  dans 
la  matinée.  Cependant  il  n'y  vint  que 
le  soir  à  neuf  heures ,  passant  pres- 
que seul  ,  par  un  chemin  détourné, 
pour  arriver  aux  Tuileries,  où    il  ne 
fat  reçu  que  par  des  militaires.  Leur 
joie  était  (excessive  et  très-bruvante  ; 
elle  alla  jusqu'au  délire,  et  il  fut  prés 
d'être   étouffé  dans  leurs   embrasse- 
ments.  Ils  le  portèrent  sui'  leurs  bra«, 
sur  leurs  épaules,  depuis  la  cour  jus- 
que dans  les  salons,  et,  pendant  toute 
la  nuit ,  on  n'entendit   que  des  vivat 
et  des  cris  de  joie.  Le  lendemain,  l'en- 
thousiasme ne  fut  pas  moins  vif  à  la 
revue  qui  lut  passée  dans  les  cours, 
suivant  l'ancien  usage.  Alors  ,  on  vit 
accourir  les  courtisans,  les  vieux  ser- 
viteurs de  l'empire.  Napoléon  les  mit 
aussitôt  à  la  place  des  fonctionnaires 
nommés  par  le  roi.  qui,  pour  la  plu- 
part, avaient  donné  leur    démission 
ou  qui  suivirent  ce  prince  dans  l'exil. 
Les  principaux  choix  durent    néan- 
moins être  faits  en  conséquence  du 
nouveau   système.    Carnot ,  l'un  des 
hommes  les  plus  dévoués  au  parti  dé- 
mocratique,   fut    ministre  de  l'inté- 
rieur, et  Fouché  ,  (jui  avait  toujoms 
eu  l'adresse  de    .se    faire    considère!- 
comme  l'homme  le  plus  influent  de 
ce  parti ,  reprit  son  ancien  ministèr*^ 
de  la  police.  I^s  nominations  de  Da- 
voust,  au  ministère  de  la  guerre  ;  de 
Caulaincourt,  aux  affaires  étrangères  ; 
de  Gaudin  ,  aux    finances  ,    étaient 


moins  importantes  ,  et  Napoléon  ne 
pouvait  guère  se   passer  d'eux  ,    non 
plus  que  de  Cambacérès,  qui  voulut 
bien  se  charger  provisoirement  du  mi- 
nistère de  la  justice.  Dans  la  Chambre 
des  Pairs ,  qui  fut  créée  à  l'imitation 
de  celle  de  Louis  XVIÏi,  Napoléon  fit 
entrer  ses  généraux,  les  vieux  conven- 
tionnels sénateurs  ,  même   ceux  qui 
avaient  prononcé  sa  déchéance;  tou'^ 
les  ressentiments,  toutes  les  vengean- 
ces  devaient  au  moins  être  ajournés; 
Napoléon  en  avait  fait  la  promesse. 
Il  rappela  également  au  Conseil-d'É- 
fat    les  hommes   de  la    révolution, 
t:es  démocrates  ,  qui ,  depuis  quinze 
ans,  étaient  les  agents,  les    conseil- 
lers du  gouvernement  le  plus   des- 
potique que  la  B'rance  eût  supporté. 
Dès  le  25  mars,  émana  de  cette  auto- 
rité une  espèce  de  déclaration  ou  de 
manifeste  où  il  fut  étabh  que,  nommé 
par  la  volonté  du  peuple  souverain , 
Napoléon    devait  considérer  comme 
nulles  toutes  les  déchéances  et  abdi- 
cations :  et  dans  la  même  pièce  fu- 
rent de  noHveau  promis  et  garantis 
solennellement  tous  les  principes  libé- 
raux, la  liberté  de  la  presse^  la  liberté 
individuelle  et  l  égalité  des  droits,  lu 
libfvté des  cultes,  le  vote  des  contribu- 
tions et  des  lois  par  les  représentante 
de  la  nation,  la  vente   des    propriétés 
nationales,  etc.    il    n'était  guère  pos- 
sible que  Napoléon  fît  sincèrement 
toutes   ces   promesses  :  mais  il  avait 
alors  grand' peur  du  parti  révolution 
naire  ;  il  croyait  lui  devoir  beaucoup, 
et  il  en  attendait  encore   davantage  ; 
ce  qui  était  une  erreur  et   ce  qui  le 
perdit,  comme  on  le  verra  plus  tard. 
En  coîiséquence  du   même  système, 
il  alla  visiter  la  populace   des    fau  - 
bourgs,  qui  vint   le    voir  à  son  tour 
dafis  le  château  des  Tuileries  ,  où  il 
reçut  des  bandes  de  portefaix,  de  char- 
bonniers se  présentant  pour  le  haran- 
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guer  avec  an    membre   de   1  Institut 
devenu  leur  orateur,  et  dont  la  mâle 
éloquence f    l'audacieux  langage  l'hu- 
miliaient,   l'épouvantaient   plus  que 
n'avaient  jamais  fait  les  boulets  et  les 
balles  dii  champ  de  bataille.   Pour 
Napoléon,  cette  position   n'était   pas 
tenable  ;    il   n'y    avait  en  cela ,    on 
le     sait  assez ,    rien   qui   fût    dans 
ses  goûts,  dans    ses   atfections ,    et 
il    ne    s'y    soumettait   que  par    l'es- 
poir  d'un    meilleur    avenir.  —  De- 
puis son  départ  de  l'île  d'Elbe  ,    ses- 
rapports  avec  les  puissances  étaient 
devenus  de  plus  en  plus  inquiétants. 
Dès  le  13  mars  ,    à    l'instigation   du 
plénipotentiaire  français  Talleyrand, 
tous  les  membres  du  congres  de  Vien- 
ne avaient  signé  un  manifeste  dans 
lequel  il  était  déclaré  quil  ne  pouvait 
y  avoir  ni  paix   ni   iriwe   avec  Napo- 
léon ;  qu'en  détruisant  le  seul  titre  lé- 
gal   auquel    l'exécution  du  tmité  de 
Fontainebleau  se  trouvait  attachée,  il 
s'était  placé    hors   des    lois  civiles  et 
sociales f  qu'il  s'était  livré  à  la  vindicte 
publique^  etc.  Et  le  25  du  même  mois, 
le  jour  où  ses  conseillers  le  procla- 
maient l'élu  du  peuple^  ses  plus  re- 
doutables ennemis,  les  q«atre  grandes 
puissances,  renouvelant  le  traité  de 
Chaumont,  prenaient  l'engagement  de 
ne  déposer  les  armes  qu'après  l'avoir 
forcé  à  se  désister  de  ses  projets,  qu'a- 
près l'avoir  mis  hors  d'état  de  troubler  à 
f  avenir  la  paixde  l'Euivpe,  iSapoléon 
n'était  flan  '  de   désunir   cette  redou- 
table coalition,  d'en  séparer  au  moin^ 
l'Autriche,  et  d'obtenir  que  son  beau- 
père  lui  rendit  Marie-Louiec  et  son 
fils.  Pour  cela  ,    il  avait  envoyé  plu 
sieurs  émissaires  à  Vienne,  d'abord 
le  comte    Anatole   de   Montesquieu, 
«n/iuite  le  baron  de  .StasHart  j  mais  le 
premier  n'avait  pas  été  reçu.  Le  bc- 
rond,  qui  fut  aussi  retenu  a  la  fron- 
tière, apporta  néanmoins  .  de  la  part 


du  cabinet   autiichien  ,    i'olFre  d'une 
principauté,  dans  les  États  héréditai- 
les,  soit  en  Bohême,  soit  en  Hongrie, 
si  Napoléon  consentait  sur-le-champ, 
et  avant  qu'il  y  eût  un  coup  de  canon 
de  tiré,  à  la  régence  de  Mai ie-Louise. 
A  cette  condition,  l'Autriche  promet- 
tait de  se  séparer  immédiatement  de 
ses  aUiés  ;   elle    déniait  ,   à    l'instant 
même  ,   tous  les  engagements  ,  tous 
les  traités  qu'elle  venait  de    signer... 
En  vérité ,    nous   n'y  croirions  pas , 
si    nous    n'en     avions      la    preuve 
écrite  et  signée  par  le  principal  ac- 
teur lui-même,  homme  fort  hono- 
rable, dont  le  témoignage  ne  peut 
être  mis  en  doute,  et  si,  d'ailleurs, 
tous  les  antécédents  et  subséquents 
de  la  politique  autrichienne  ne  ten- 
daient pas  à  appuyer  ce  fait.  Beau- 
coup d'autres  circonstances  de  la  mê- 
me époque  prouvent  encore  assez  clai- 
rement que  les  liens  de  cette  coalition, 
en  apparence  si  bien  d'accord,  si  re- 
doutable, n'étaient  rien  moins  qu'in- 
dissolubles,  et    qu'il  n'y  avait  guère 
plus  de  loyauté  et  de  franchise  dans 
les  rapports  de  ces  cabinets  entre  eux, 
que  dans  ceux  qu'ils  a>aient  secrète- 
ment avec  Bonaparte,  qui,  dans  ce 
temps-là,  surprit  eu  flagrant  délit  (29) 
son  ministre  Fouché,  correspondant 
secrètement  avec   le   prince  de  Met- 
ternich.  On  a    vu  comment  l'Angle- 
terre   avait  su    garder   iNapoléon  à 
l'ile  d'Elbe  ;    on    sait  assez  de  quels 
avantages   furent  pour  ses  alliés,   et 
surtout  pourelle,  les  conséquences  de 
cette   évasion.    Ee    czar    lui-même  » 
qu'en  1814  on  avait   vu  si  grand,  si 
généreux,  semblait  alors  fort  mécon- 
lenl  de   Louis    XVUl,    dont    le   plus 


(29)  Nous  employons  ici  dans  son  vi^ritablr 
■K'us  unf  expression  quo  ,  par  iuk>logisinp. 
Napoléon  avait  fuit  passer  dans  le  langage  mi- 
litaire, pour  indiquer  um-  stirpriseop<irre  sm 
l'ennemi  en  marche. 
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grand  tort  était  de  n'avoir  pas  assez 
bien  contenu,  rëprimé  le  parti  mili- 
taire ou  bonapartiste  ;  mais  ce  tort, 
il  ne  l'avait  eu  que  par  des  conseils 
auxquels,  dans  sa  position,  un  autre 
nom  pourrait  être  donné  ;  c'est-à-dire 
que  c'était  le  czar  lui-même  qui,  plus 
tard  5  revint  bien  de  ces  opinions, 
mais  qui,  dans  ce  temps- là  ,  voulait 
que  ce  fût  avec  les  hommes  et  les 
principes  de  la  révolution  que  les 
Bourbons  restaurassent  et  constituas- 
sent leur  monarchie,  et  qui,  en  1815, 
après  une  funeste  expérience,  disait 
encore  que  l'on  ne  s'était  pas  assez 
conformé  à  ses  avis.  Il  avait ,  à 
cette  époque,  un  autre  grief  contre  la 
politique  de  Louis  XVIII  qui,  an  Con- 
grès de  Vienne,  d'accord  avec  l'Au- 
triche et  l'Angleterre,  avait  fait  quel- 
ques efforts  pour  soustraire  la  Saxe, 
cette  ancienne  alliée  de  la  France,  à 
Vambition  des  Prussiens  et  des  Russes. 
Bonaparte,  qui  avait  trouvé  toutes  les 
pièces  de  cette  négociation  ,  laissées 
aux  Tuileries  dans  la  précipitation 
du  départ,  ne  manqua  pas  d'en  don- 
ner connaissance  au  czar,  au  risque 
de  nuire  à  ce  pauvre  roi  de  Saxe,  qui 
avait  été  son  plus  fidèle,  son  dernier 
allié,  mais  dont  il  avait  alors  moins 
affaire  que  de  l'empereur  Alexandre. 
Cette  communication  eut  toutes  les 
conséquences  que  Napoléon  en  atten- 
dait. Alexandre  et  son  ami,  le  roi  de 
Prusse  ,  en  voulurent  beaucoup  au 
roi  Louis  XVIIÏ,  même  au  ministre 
Talleyrand  ,  qui,  par  zèle  pour  la 
France  ,  ou  tout  autre  motif,  avait 
suivi  la  négociation  5  et  dès-lors  il  ne 
fut  pas  bien  sûr  que  le  principe  de 
la  légitimité  serait  maintenu.  Plusieurs 
concurrents  furent  présentés,  et  l'on 
sait  qu'à  la  seconde  restauration,  ce 
n'est  pas  au  monarque  russe  que 
Louis  XVIII  dut  la  couronne.  Toutes 
ces  divergences  et  ces  variations  fa- 


vorisèrent singulièrement  Bonaparte, 
alors  persuadé  qu'une  seule  victoire 
suffirait  pour  rompre  cette  coalition. 
Mais  l'imprudente  levée  de  boucliers 
de  Murât,  son  beau -frère,  vint 
entraver  ses  plans  d'une  manière 
fâcheuse.  Il  s'était  réconcilié  avec 
lui  ;  et,  avant  de  partir  de  l'île 
d'Elbe,  tout  avait  été  convenu  pour 
une  attaque  simultanée,  dont  Joa- 
chim  recevrait  le  signal  de  Paris, 
quand  il  en  serait  temps.  L'im- 
patience de  cet  homme,  vain  et  peu 
capable,  dérangea  tout.  Il  se  mit  en 
campagne  dès  le  mois  de  mars,  chas- 
sa encore  une  fois  de  Rome  le  mal- 
heureux Pie  VII5  puis,  attiré  dans  la 
Lombardie  par  un  premiei'  succès,  il 
y  fut  battu ,  mis  en  fuite  et  détrôné 
avant  que  Napoléon  pût  rien  faire 
pour  le  secourir.  Il  ne  lui  permit  pas 
même  de  venir  à  Paris  lorsque  ce  roi, 
fugitif  et  réfugié  sur  les  côtes  de 
France,  lui  en  demanda  la  permission 
avec  le  pardon  de  ses  torts,  qui  étaient 
graves,  sans  doute,  mais  que,  dans  une 
pareille  circonstance,  il  devait  ou- 
blier. "  Cet  homme,  dit-il,  m'a  fait 
beaucoup  de  mal  lorsqu'il  m'a  quit- 
té, et  il  va  me  perdre  par  son  re- 
tour. >'  Apfès  la  bataille  de  Water- 
loo ,  il  disait  encore  :  »  .le  l'aurais 
emmené  avec  moi;  et  il  ne  m'eût 
peut  -  être  fallu  qu'un  homme 
comme  lui ,  à  la  tète  de  la  cava- 
lerie ,  pour  gagner  la  bataille  ;  mais 
mes  soldats  lui  pardonnaient 
«  moins  que  moi  ;  ils  auraient  re- 
.  fusé  de  lui  obéir...  »  I^  chute  de 
Murât  fut  donc  aussi  pour  Napoléon 
un  fatal  événement,  et  beaucoup 
d'autres  circonstances,  à  l'intérieur  et 
au  dehors,  vinrent  encore  le  contra- 
rier dans  ses  projets.  Dés  que  la 
nouvelle  de  son  débarquement  était 
parvenue  dans  les  départements  méri- 
dionaux, la  population  presque  tout 
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entière  s'était  soulevée  contre  lui.  A 
Bordeaux ,  la  fille  de  Louis  XVI,  qui 
s'y  trouvait  en  voyage,  avait  déployé 
un  très-beau  caractère  ;  elle  ne  s'é- 
tait retirée  en  présence  des  soldats  ré- 
voltés que  pouréviterla  guerre  civile, 
et  après  leur  avoir  parlé  de  la  manière 
la  plus  énergique.  Sur  les  rives  du 
Rhône,  le  duc  d'Angoulême  n'avait 
pas  montré  moins  de  courage,  à  la  tête 
d'une  petite  armée,  composée  de  quel- 
ques compagnies  de  zélés  royalistes , 
de  deux  bataillons  de  ligne  et  d'un 
régiment  de  cavalerie,  les  seuls  qui  fus- 
sent restés  fidèles  au  roi. Il  avait  ainsi 
traversé  les  départements  de  l'Hérault, 
du  Gard  et  de  la  Drôme  ;  il  marchait 
sur  Lyon  ,  et  déjà  il  était  arrivé 
jusqu'à  Valence  ,  lorsque  Napoléon 
envoya  contre  lui  une  armée  nom- 
breuse sous  les  ordres  du  maréchal 
Grouchy,  Obligé  de  céder,  le  prince 
signa  une  espèce  de  capitulation,  d'a- 
près laquelle  il  devait  se  retirer  en 
Espagne.  Mais  Bonaparte  allait  faire 
exécuter  à  son  égard  les  lois  barbares 
de  la  révolution  contre  les  émigrés, 
si  l'un  de  ses  ministres  les  plus  dévoués, 
mais  aussi  sage  que  généreux,  »h?  lui 
eût  évité  cette  souillure  par  un  ho- 
norable mensonge  (  voyez  Maret  , 
LXXIII ,  122  ).  Pendant  ce  temps  , 
les  départements  de  l'Ouest,  que  la 
restauration  avait  assez  mal  traités  , 
<t  qui  étaient  d'abord  restés  froi<ls  en 
présence  du  duc  de  Iiourbon,  lorsque 
<:c  prince  était  venu  implorer  leur 
yjèle  de  la  p.irt  de  Louis  XVIII,  se 
décidaient  cependant  à  reparaîtra 
SOU8  le  drapeau  blanc,  et  ils  répon- 
daient à  ra[>pel  des  LaiUochejaqueiein 
et  des  d'Autichamp.  Enfin  d'autres 
insurrections  royalistes  étaient  secrè- 
tement préparées,  organisées  sur  dif- 
férents points,  ni^îme  dan»  la  capitale, 
et  il  n'y  eut  pas  autant  d'exagération 
que    l'onl   dit      quelque'-     hisfoii^'U'^ 


dans  le  rapport  de  Fouché ,  qui 
présenta  la  France,  presque  tout  en- 
tière, près  de  se  soulever  contre  le 
pouvoir  de  Napoléon.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  ce  pouvoir  n'avait 
guère  alors  pour  lui  que  les  soldats 
et  les  fonctionnaires  publics  ;  car,  à 
côté  du  soulèvement  des  royalistes  , 
les  démocrates  ou  républicains,  que 
Napoléon  croyait  avoir  gagnés  en 
s'alliant  à  eux ,  ne  lui  donnaient  pas 
de  moins  vives  inquiétudes;  il  leur 
avait  promis  des  libertés  si  étendues, 
que  déjà  son  gouvernement  ne  pou- 
vait plus  marcher  avec  tous  les  abus 
qu'ils  en  faisaient.  Il  leur  avait  aussi 
promis  une  constitution,  où  toutes 
ces  libertés  devaient  être  garanties  ; 
mais,  quand  cette  constitution  parut 
sous  le  titre  d'Acte  additionnel  aux 
constitutions  de  fempîre,  beaucoup 
trouvèrent  qu'elle  ne  répondait  pas 
aux  engagements  pris  ,  et  ils  refu- 
sèrent leur  adhésion.  Quelques  roya- 
listes votèrent  aussi  contre  ce  bizarre 
amalgame  des  lois  de  l'empire  et  de 
la  Convention.  H  y  eut,  sur  plusieurs 
points,  des  émeutes  et  des  insurrec- 
tions qui  nécessitèrent  l'envoi  de 
troupes  dont,  cependant,  Napoléon 
avait  grand  besoin  d'un  autre  côté. 
La  Vendée  seule  lui  ôta  vingt-cinq 
mille  hommes,  qu'il  mit  aux  ordres 
du  général  Lamarque.  Il  a  <lit  que, 
s'il  les  avait  eus  à  Waterloo ,  la  vic- 
toire était  assurée,  ce  que  noii> 
croyons  d'autant  plus  facilemeni 
qu'il  s'y  trouvait  plusieurs  batail- 
lons de  sa  garde.  Au  milieu  dr 
tant  de  difficultés,  il  avait  néanmoins, 
vers  la  fin  de  mai,  près  de  cinq  cent 
mille  hommes  disponibles  en  bons  ré- 
giments, gardes  nationales  mobiles, 
fédérés  et  soldats  de  ligne.  D'après 
SCS  calculs,  il  aurait  eu  huit  cent 
mille  honunes  au  mois  d'octobre  ; 
mais  il   n'était    ni  ;i   prO|>OS,  ni  dans 
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son  caractère  d'attendre  jasque-là.Oii 
eut  beaucoup    de  peine  à  lui  faire 
prendre   patience  jusqu'à  la  réunion 
du  Champ-de-Mai,  qui  ne  put  se  faire 
que  le  1  "juin  5  puis  jusqu'à  l'ouverture 
des  Chambres  qui  n'eut  lieu  que  quatre 
jours  après.  La  composition  de  cette 
première   assemblée,  tirée,  pour  là 
plus  grande    partie  ,    des   dernières 
classes  du  peuple ,  sembla    l'effrayer, 
et  il   s'y  arrêta   peu    de    temps  ;  les 
principes  de  la   démocratie  ne  pou- 
vaient  lui    convenir,  et,    bien  qu'il 
eût  paru  s'en  accomjuoder  dans  les 
premiers    temps    de  la    révolution  . 
quand  c'était  le  chemin  de  la  fortune, 
on  peut  être  assuré  qu'il  s'en   serait 
affranchi  dès  que  les  circonstances  lui 
auraient  été  plus  favorables-  L'aspect 
de  la  Chambre  des  Reprcsentauts  ne  le 
rassura  pas  davantage.  La  plupart  des 
départements    avaient  pris   soin  d'v 
envoyer  tous  les  vieux  conventionnel?; 
régicideS;,  tous  les  débris  de  la  révo- 
lution, que  jusque-là  il    yvait  si  soi- 
gneusement écartés  du  pouvoir,  et  qui, 
encore  une  fois,  se  disposaient  à  s'en 
saisir  malgré  lui.  Il  y  vit  surtout  les 
deux  hommes   de  ce    parti    qu'il  re- 
doutait le  plus,   Lafayelte  et  Lanjui- 
nais,  i\m ,  dès  les  premières  séances . 
^rent   sur  la   majorité  une  grande 
influence.   Abjurant    devant    »'ux  les 
principes   qu'il    avait     tant    de  fois 
manifestés  du   haut  de   son  trône  <^t 
dans  ses  journaux  officiels,  il  se  décla- 
ra très-humblement  le  sincère,  ami  df 
la  liberté ,    réclamant  le  concoure;  de^ 
Chambres  pour  repouaser  les  «rtiwewtv 
de  la  patrie j  avouant  <]ne\cpéfif  e'taif 
qrandj  la  crise  imminente  ;   il  conjura 
les  représentants  du  peuple  de  ne  pas 
imiter   les  Grecs  du  Bas-Empire  qui 
<  étaient  livrés  à  d'abstraites  discussions 
tandis  que  le  bélier  des  barbares  sapait 
les  murs  de  leur  capitale.  A  ce  discours 
il  fut  répondu,  par  le  président»  </ i/o»/ 


examinerait   la  constitution    additio*iT 
nelle^afin   et  en    signaler  let.    défaut^ 
et    d'y    faire    les    corrections  nécessai- 
irs;   ensuite  que  la   nation^  ne  «oui- 
risfani  aucun   désir  d'agrandissement, 
lu    i'olonté   même   dun  prince    victo- 
rieux ne    la    conduirait    pas   au-delà 
des   limites  de   sa  défense.  Ce  dernier 
trait  h'appait  évidenîment  sur  Napo- 
léon ;  il  ne  fut    que   trop   compris  : 
mais  ce  n'était  pas  le  moment  d'y  ré- 
pondre ;  pour  cela,  il  fallait  surtout 
être  le  prince  victorieux  :  c'est  ce  dont  il 
^i'occupait  beaucoup  plus  que  de  liber- 
té  et  de  constitution.  Dès  le»  premiers 
jours   de   juin,    il   distribua   ses  ar- 
mées, plaça  im  corps  de  trente  mille 
hommes  à  la  frontière  de  l'Est,  sons 
1rs  ordres  de  Kapp  et  de  Lecourbe  . 
nn  antise  de  cinquante  mille  aux  fron- 
tières de  la  Suisse,  qui  était  entrée  dans 
1^  coalition.  Ce  corps,  destiné  à  faire 
face  aux    Autrichiens    et  à   couvrir 
Lyon ,  dut  prendre  à  peu  près  les  me- 
nues jKisitions  qu'Augereau  avait  oc- 
cupées   i  année  précédente.  L'armée 
principale,  qui  reprit  le  titre  de  gran- 
de armée ,  et  que  ISapoléon  dut  com- 
mander ,  fut  dirigfée  vers  la  frontière 
belge  aux  bords  de  la  Sambre,  où  se 
trouvaient  les  Anglais  et  les  Prussiens, 
sous  les  ordres  de  Blucher  et  de  Wel- 
lington. Deux  plans  avaient  été  pré- 
sentés :  le  premier,  fondé  sur  un  sys- 
tème  défensif,    consistait  à   couvrir 
Paris  ei»  prenant  de  fortes  positions 
sur   l'Aisne  et   sur  la  Seine  ;  l'autre 
était  une  offensive  brusque  et  rapide, 
tout-à-fait  dans  l'esprit  de   Napoléon 
et  d'après  la  méthode  qui   lui  avait 
fait  obtenir  de  si  belles  victoires.  On 
ne  pouvait  pas  douter  qu'il  ne  l'adop- 
tât. Il  avait  besoin  d'un  prompt  suc- 
cès, d'un  coup  de  tonnerre  j  pour  nous 
^rvir    de  son  langage,   et,    depuis 
long-temps,  il  désirait  combattre  les 
Awlais  et  Wellififjton,  Ce  ne  fut  ce. 
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pendant  que  le  12  juin,  quand  il  eut 
fait  aux  démocrates  toutes  les  conces- 
sions, toutes  les  promesses  qu'il  crut 
nécessaires,  mais  dont  il  espérait  bien 
qu'une  victoire  l'afFranchirait,  quil 
partit  pour  la  frontière  belge,  où  cent 
trente  mille  hommes  de  ses  meilleures 
troupes  étaient  déjà  rassemblés.  Chefs 
et  soldats,  tous  étaient  pleins  de  /.rie 
f-'t  de  dévouement.  C  était  bien  pour 
eux  et  par  eux  (ju  avait  été  consonmicc 
cette  révolution  qu'il  s'agissait  de  sou- 
tenir. Ils  semblaient  le  comprendre;  et, 
dans  la  plus  rigoureuse  acception  du 
mot,  ils  étaient  décidés  à  vaincie  ou 
à  mourir.  Toutes  les  colonnes,  parties 
secrètement  de  différents  points,  dé- 
bouchèrent à  la  fois  sur  la  Sambre, 
dans  les  journées  des  14  et  lojnin. 
Les  Anglais  et  les  Prussiens,  jusque-là 
fort  tranquilles  dans  leurs  cantonne- 
ments, ne  s'attendaient  point  à  une 
attaque  aussi  prochaine,  et  ils  furent 
réellement  .surpris.  iHiicher  était  à 
Namur,  où  il  avait  établi  son  quartier- 
général,  et  Wellington  à  Bruxelles , 
où  il  reçut  les  premiers  avis  de 
cette  irruption  au  milieu  d'un  bal , 
dans  la  soirée  dn  15.  Aussitôt,  il 
fait  partir  les  premières  troupes 
(ju'il  a  sous  la  main  ;  on  bat  la  géné- 
lale  dans  les  rues,  et  \v  généralissime 
s(;  met  en  rou*e  peiulanl  la  unit. 
Il  arrive  au  pointdu  jourauvQuatn- 
iWas  ,  où  Ip  petit  nombre  <le  troupes 
qu'il  a  pu  réunir  est  bientôt  alta(pi(' 
par  le  maréchal  ^eyà  la  lélede  cpia- 
rante  mille  honnnes.  ('/était  l'aile  gau- 
che de  l'armée  inip(*riale,  dont  h' cen- 
i  re  et  l'aile  droite  marrhaiont,  en  <e  mo- 
ment, contre  les  Prussiens  établis  aux 
village»  de  Liguy  et  de  Saint-Amand. 
Napoléon  avait  ainsi  séparé  les  deux 
limées  ennemies,  et  il  ne  <loulail  pas 
de  HOU  triomphe  en  les  attaijuant  l'une 
après  l'autre.  C'était  par  la  niCme 
ini«ruru\rf  qu'il  avait  autrefois  ob- 
uxw. 


tenu  ses  plus  grandes  victoires;  mais 
le  temps  des  coups  de  tonnerre  était 
pas«é;  et  ce  n'était  plus  aux  Mack, 
aux  Brunswick  qu'il  avait  affaire.  Ix' 
vieux  Bliicher,  surpris  dans  ses  can- 
tonnements ,  rassemble  en  quelques 
heuies  ses  divisions ,  et  se  concerte 
avec  le  duc  de  WeUington  :  leur  plan 
est  aussitôt  arrêté.  Ce  plan  fut  exécuté 
dafis  tous  ses  points,  il  faut  le  recon- 
naître, avec  autant  d'exactitude  et  de 
ponctualité  que  s'ils  avaient  eu  plu- 
sieurs jours  pour  le  préparer,  ou  que 
s'il  n'y  avait  eu  dans  cette  coalition 
qu'une  armée  et  qu'un  seul  général. 
Attaqués  le  16,  à  trois  heures  après 
midi,  par  quatre -vingt-dix  mille  Fran- 
çais, avec  une  sorte  de  fureur,  les 
Prussiens  résistent  avec  imc  grande 
énergie.  Tontes  les  positions ,  et  sur- 
tout le  village  de  Ligny,  sont  prises 
H  reprises  plusieurs  fois.  Dans  une  de 
CCS  attaques  meurtrières,  Blùcher 
tombe  sous  le  corps  de  son  cheval  tué 
|>ar  im  coup  de  f-eu,  et  deux  fois  la 
cavalerie  française  passe  sur  lui ,  le 
foule  aux  pieds  sans  le  reconnaître 
{vof.  RMT.HEn,  LXVIII,  389).  Bientôt, 
relevé  parles  siens,  il  réunit  ses  ba- 
taillons, les  remet  en  ordre,  et,  forcé 
de  céder  à  l'impétuosité  des  Français, 
il  se  retire  sur  (iembloux,  puis  sur 
Wavres,  oii  il  pourra,  dans  une  excel- 
lente position  ,  braver  de  nouvelles 
attaques,  attendre  sa  quatrième  divi- 
sion (jui  arrive  de  Liège,  ou  suivre  et 
soutenir  les  opérations  de  l'armée  an- 
};laise,  ainsi  (ju'il  l'a  promis  à  Wel- 
lington, qui,  à  son  tour  ,  va  bientôt 
rombattre  l'arnu'e  de  3i'apoléon  tout 
♦  ntièrr.  Quand  il  se  vit  maître  du 
(  liamp  de  bataille  de  Ligny,  l'empe- 
reur fut  persuadé  que  sa  victoire  était 
romplète,  qu'il  avait  mis  les  Prussiens 
hors  «l'état  de  rien  rntreprendre  ; 
et  ce  fut  une  erreur  (jui  eut  les  plus 
funeste»  conitéqueurcH.  Dans  cette 
17 
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conviction,  il  n'envoya  à  leur  pour- 
suite que  trente-cinq  mille  hommes, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Grouchy. 
C'était  beauconp  s'il  ne  s'agissait  que 
de  les  observer  ;  c'était  peu  s'il  fallait 
les  combattre.  Le  17  au  soir,  Napoléon 
était,  avec  toute  son  armée,  moins  ces 
trente-cinq  mille  hommes,  devant  la 
redon  table  position  de  Waterloo  que 
Wellington  occupait,  dès  la  veille, 
avec  quati^e-vingt-dix  mille  hom- 
mes, dont  une  moitié  se  composait 
d'Anglais,  et  l'autre  de  Belges  et 
de  Hollandais.  On  a  dit  que  cette 
position  était  mal  choisie;  qu'il  au- 
rait dû  se  retirer  sur  Anvers;  que, 
s'il  avait  perdu  la  bataille,  sa  retraite 
était  impossible  ;  que  son  armée  tout 
entière  eût  péri  ;  enfin,  qu'il  en  serait 
i  ésulté,  en  Angleterre,  une  révolution, 
ia  ruine  de  la  monarchie.  Nous  pen- 
sons que  tout  cela  est  fort  exagéré,  el 
(pie,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on 
puisse  avoir  de  la  supériorité  de  Na- 
poléon ,  il  est  évident  que  son  rival 
avait  pour  lui  des  probabilités  de  suc- 
cès que  l'événement  n'a  que  trop 
justifiées,  et  que  d'ailleurs  le  général 
anglais  était  dans  la  nécessité  de  cou- 
vrir Bruxelles  ,  oii  Napoléon  avait  le 
plus  grand  intérêt  à  pénétrer.  Déjà 
celui-ci  avait  fortement  réprimandé 
Ney,  pour  n'avoir  pas ,  dès  la  veille , 
par  de  plus  vigoureuses  attaques,  re- 
foulé jusque-là  toute  l'armée  anglaise 
qu'il  avait  surprise  dans  ses  canton- 
nements ;  et  qui  ,  désormais,  l'atten- 
dait ,  réunie  ,  préparée  et  sure  d'être 
soutenue  par  les  Prussiens.  En  vingt- 
quatre  heures  tout  était  changé  ;  Na- 
poléon seul  persistait  dans  son  plan, 
fl  lui  fallait  une  victoire  immé- 
diate, éclatante,  et  il  avait  pour  lui, 
disait-il  à  ses  officiers  ,  quatre-vingt- 
dix  chances  sur  cent.  L'un  d'eux 
étant  venu  lui  dire  que  l'ennemi  se 
relirait,  il  en  parut  fort    mécontent. 


Ses  troupes  ne  sentaient  pas  moins  que 
lui  le  besoin  de  vaincre  ;  elles  avaient 
ime  égale  confiance  dans  l'avenir. 
Enfin  tout  concourait  à  faire  de  la 
bataille  qui  allait  être  livrée  l'une 
des  plus  sanglantes,  des  plus  déci- 
sives dont  l'histoire  fasse  mention. 
Pendant  toute  la  nuit  les  malheureux 
soldats  français ,  sans  tentes,  sans 
abris,  et  la  plupart  sans  nourriture, 
furent  pénétrés  par  des  torrents  de 
pluie  ;  et,  le  lendemain,  ils  n'en  étaient 
pas  moinsgaiset  tout  disposés  à  com- 
battre. En  vérité  ,  comme  l'a  dit  un 
observateur  judicieux  ,  cette  nation 
semble  faite  pour  les  révolutions  et  la 
guerre  !  L'infanterie  entrait  dans  la 
boue  jusqu'à  mi-jambe,  et  les  chevaux 
de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  ne 
pouvaient  faire  un  pas.  Ce  ne  fut 
que  vers  dix  heures  qu'on  put  se 
mettre  en  mouvement  sur  onze 
colonnes ,  qui  allèrent  se  déployer 
sous  les  yeux  de  l'ennemi  ,  placé 
devant  elles  en  amphithéâtre  sur  un 
vaste  coteau.  C'était  un  beau  et  im- 
posant spectacle  ;  Napoléon  parcou- 
rait les  rangs  au  miheu  des  vivats  et 
des  cris  de  joie  ;  tous  croyaient  lu 
victoire  assurée.  L'attaque  commen- 
ça par  la  gauche,  où  commandait 
Jérôme,  ce  roi  détrôné,  qui  était  ren- 
tré en  grâce,  et  qui,  dans  cette  grande 
journée,  donna  des  preuves  de  valeur 
et  de  dévouement.  Chargé  d'attaquer 
le  château  d'iîougoumont ,  défendu 
par  les  meilleures  troupes  de  l'armée 
anglaise,  il  s'en  empara ,  en  fut  re- 
poussé, puis  le  reprit  et  ne  put  s'y 
maintenir  qu'en  mettant  le  feu  aux  bâ- 
timents. La  ferme  de  la  Haie-.Sainte, 
qui  offrait  à  la  droite  un  poste  égale- 
ment important,  fut  l'objet  d'efforts  à 
peu  près  pardls,  et  il  y  eut  aussi  sur 
ce  point  beaucoup  de  sang  répandu. 
Mais  ce  fut  surtout  au  centre  que  les 
deux  partis  se  disputèrent  la  victoire 
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avec  le  plus  d'acharnemenl.  Après 
des  décharges  d'arliUerie  el  de  mous- 
queterie,  qui  durèrent  plusieurs  heu- 
res sans  résultats  décisifs,  il  y  eut  des 
charges  de  cavalerie  très  meurtrières 
et  dans  lesquelles  périt  presque  tout 
entière  cette  belle  troupe  de  cuiras- 
siers, l'admiration  de  l'Europe  .  qui 
fut  lancée  sur  des  carrés  d'infanterie 
qu'elle  ne  put  rompre,  sur  des  bat- 
teries tirant  à  mitraille,  puis  chargée 
à  son  tour  par  la  cavalerie  anglaise, 
quand  les  rangs  de  ces  braves  furent 
tellement  éclaircis  que  la  résistance 
devint  impossible,  l.es  grenadiei-s  à 
cheval  et  les  dragons  de  la  garde, 
dernière  réserve  de  l'empereur,  qui 
turent  aussi  enti-aûiés  dans  cette  lutte 
sanglante,  éprouvèrent  le  même  sort  ; 
et  quand,  à  la  fin  de  la  journée,  ou 
en  eut  besoin  pour  résister  aux  Prus- 
siens ,  pour  couvrir  la  retraite  ,  on 
sentit  la  faute  qui  avait  été  faite.  Na- 
poléon a  dit  que  «c  n'était  pas  lui  qui 
en  avait  donné  l'ordre,  que  les  chefs 
s'étaient  laissé  emporter.  Aucun  mi- 
litaire n'a  cru  à  cette  excuse  d'un 
homme  qui,  on  le  sait  assez,  n'a  jamais 
reconnu  qu'il  eût  tort ,  qui  toujours 
;<  cherché  un  bouc-éuiissaire  sur  le- 
quel il  pût  rejeter  .ses  fautes.  Ce  qui 
paraît  sur,  c'est  que,  dans  la  convic- 
tion où  il  était  de  remporter  la  vic- 
toire, il  ne  <louta  pas  que  le  centre  de 
farméc  anglaise*  ne  fût  ainsi  rompu, 
f'I  que,  pour  <cla,  il  ne  craignit  pa^ 
de  sacrifiï'r  dix  mille  de  ses  meilleurs 
soldatK.  i\ous  avoiTs  ui^uic  enteiuhi 
l'un  des  chefs  de  cette  brave  cavalerir 
(le  général  Delort  )  dire  hautement 
qiie,  ce  jour-là,  comme  toujours,  aucun 
mouvement,  aucune  attaque  ne  s'était 
laite  sans  les  ordres  du  muître.  Cette 
iaute  grave  eut  des  .suites d'autant  pluh 
funestes,  qu  en  ce  moment  le  premier 
corps  de  Prussiens,  soas  les  ordres  de 
Ruiow,  débouchait  ><  l'iûle  droite  et  $W 
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les  der  rières  de  l'armée  française.  L'em- 
pereur, qui  attendait,  de  ce  côté,  le 
maréchal  Grouchy,  crut  d'abord  que 
c'était  son  corps  d'armée,  el  il  en  fut 
transporté  de  joie.  Malgré  les  pertes 
et  les  fautes  déjà  faites ,  la  victoire  était 
encore  très-probable,  et  si  l'on  n'eût 
plus  eu  à  combattre  que  farmée  an- 
glaise, nous  sommes  persuadés  qu'elle 
aurait  été  vaincue.  Cette  armée  avait 
aussi  éprouvé  de  grandes  pertes  ,  er 
plusieurs  corps  auxiliaires  qui  en  fai- 
saient partie  avaient  été  mis  en  fuite. 
On  a  dit  que  AVelIington  préparait  sa 
retraite,  et  nous  le  croyons  sans  pei- 
ne, bien  que  les  auteurs  anglais  l'aient 
nié.  C'était  d'ailleurs  un  acte  de  pru- 
dence conforme  à  l'usage,  s'il  se  bornait 
aux  équipages  el  aux  parcs  d'artil- 
lerie. Nous  ne  pensons  pas  néanmoins, 
«omme  on  la  fait  dire  à  Napoléon 
lui-même  dans  les  compilations  de 
.Sainle-IIélène,  que  la  forêt  de  Soigne., 
à  laquelle  était  adossée  l'armée  an- 
glaise, fût  un  obstacle  pour  effectuei 
cette  retraite  ;  c'était,  au  contraire,  un 
moyen  de  l'assurer ,  puisque,  dans  le 
eus  d'un  grand  désordre,  comme  il  ar- 
rive presque  toujours  après  de  pareils 
revers,  cette  forêt  eût  offert  un  ap- 
pui ,  un  refuge  aux  fuyards,  aux  ba  • 
taillons  rompus,  et  des  débouchés 
suffisants  à  rartilleric  et  aux  équi- 
pages, par  la  grande  route  qui  la  tra- 
verse et  les  non)l)rcux  percements, 
les  clairières  (|ui  s'y  trouvent  ;  car 
elle  était  probablement  encore  dans 
le  même  état  quen  179i,  lorsque 
nous  la  traversâmes  avec  l'armée 
de  Sambre- et -Meuse.  Quoi  qu'il  en 
<>oit  des  dispositions  de  retraite  qu'eût 
pu  faiie  Wellington  avant  l'appurition 
«les  Prussiens,  il  e}^^  bien  sûr  (|ue  dès- 
lors  il  ne  dut  plus  y  >onger.  Napo- 
léon se  fhata  néanmoins  encore  ap 
l'y  contraindre;  et  quand  il  eut  fai 
Mlffi^amment  face  au  corps  dellulnv 
17. 
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avec  ses  réserves,  quand  il  fut  assuré 
d'être  incessamment  attaqué  par  l'ar- 
mëe  prussienne,  il  voulut  tenter  un 
dernier  effort;  et  ou  le  vit  descen- 
dre des  hauteurs  de  la  Sainte-Alliance, 
où  il  s'était  tenu  constamment,  pour 
mieux  observer.  Il  forma  lui-même 
en  colonnes  d'attaque,  sous  les  ordres 
de  Ney,  tous  les  bataillons  de  sa  (^arde, 
n'en  conservant  que  quatre  auprès 
de  lui,  pour  la  sûreté  de  sa  personne. 
Il  adressa  à  ces  troupes  une  courte 
allocution  ;  des  cris  de  Five  l'em- 
pereur !  se  firent  entendre  ;  et  les 
colonnes  se  mirent  à  gravir  le  coteau 
d'où  une  grêle  de  balles  et  de  mi- 
traille les  assaillit  à  la  fois  en  tête  et 
sur  les  flancs.  Il  leur  fut  impossible 
de  se  déployer  ;  et,  forcées  de  revenir 
sur  leurs  pas,  elles  firent  encore  d'im- 
menses pertes.  Le  désordre  s'y  intro- 
duisit, et  ce  fut  en  vain  que  le  brave 
maréchal,  dont  le  cheval  avait  été 
tué,  marchant  à  pied,  l'épéeàlamain, 
6'efforça  de  les  retenir  à  leurs  rangs. 
Blucher,  qui  avait  dérobe  un  jour  de 
marche  à  Grouchy,  venait  d'arriver 
avec  deux  de  ses  divisions  ;  et  il  les 
avait  aussitôt  lancées  dans  la  mêlée, 
au  milieu  du  champ  de  bataille.  On 
conçoit  tout  l'effet  d'une  pareille  ir- 
ruption, faite  par  des  troupes  fraîches, 
sur  une  armée  harassée,  mutilée  de- 
puis plus  de  huit  heures  de  combats 
acharnés...  Alors  des  bataillons  en- 
tiers se  rompirent;  et  cette  infanterie, 
naguère  si  dévouée,  si  soumise,  n'en- 
tendit plus  la  voix  de  ses  chefs;  ce  ne 
fut  qu'une  masse  confuse,  incapable 
de  combattre  ,  et  dont  chaque  indi- 
vidu ne  put  que  se  rendre  ou  mourir 
les  armes  à  la  main.  Il  n'y  eut  de 
sauvés ,  que  ceux  qui  gagnèrent  les 
bois  de  Boussu,  malheureusement 
fort  éloignés.  Certes,  si  derrière  eux 
se  fût  trouvée  une  vaste  forêt  comme 
celle  tk  Soigne,  beaucoup  s'y  fussent 
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réfugiés,  et  s'y  seraient  reformés  de 
nouveau.  Mais,  au  milieu  d'une  vaste 
plaine,  aucun  de  ces  bataillons  ne  put 
se  remettre  en  ordre.  On  entendit 
Napoléon  lui-même  dire  que  tout 
était  perdu  ,  et  on  le  vit,  dans  une 
masse  de  sa  vieille  garde,  qui,  ainsi 
que  les  autres,  avait  été  mise  en  dés- 
ordre ,  faire  de  vains  efforts  pour  la 
rétablir.  On  a  dit  que  le  général  Cam- 
bronne,  qui  commandait  cette  brave 
troupe,  répondit  à  ceux  qui  le  som- 
mèrent de  se  rendre  :  La  garde  meurt 
et  ne  se  rend  pas [^Qî)  ;  m?iW\\  n'est  que 
trop  vrai  que  lui-même  fut  conduit 
prisonnier  en  Angleterre,  avec  plu- 
sieurs des  siens.  Quant  à  Napoléon, 
dés  qu'il  fut  persuadé  que  tout  était 
perdu ^  il  ne  songea  plus  qu'à  sa  sû- 
reté personnelle.  Ce  fut  en  vain  que 
quelques  braves  essayèrent  de  le  re- 
tenir à  Genappe,  où  il  était  encore 
possible  d'arrêter  l'ennemi  pendant 
quelques  heures,  mais  où  il  eût  fallu 
capituler.  Craignant,  par  dessus  tout, 
de  tomber  aux  mains  des  Prussiens, 
il  s'enfuit  presque  seul  à  travers 
champs,  abandonnant  ses  équipages, 
sa  suite  et  toute  son  armée.  Bliicher 
s'était  chargé  d'une  poursuite  que 
Wellington  était  hors  d'état  de  faire, 
tant  il  avait  souffert  dans  la  ba- 
taille; et  il  l'exécuta  avec  une  rapi- 
dité, un  acharnement  qui  la  rendit 
très-funeste  pour  les  Français.  Bona- 
parte ne  s'arrêta  qu'un  instant  à 
Charleroi,  puis  à  Philippeville ,  d'où 
il  envoya  ,  au  maréchal  Grouchy , 
l'ordre  de  se  retirer  sur  Soissons,  où 
se  dirigeaient  en  même  temps  les 
débris  de  l'aile  gauche  sous  les  ordres 
de  Jérôme.  Ainsi  finit  cette  terrible 
bataille  de  Waterloo ,  où  Napoléon 
avait  tant  compté  sur  la  victoire  ,  où 

(30)  Cambronne  a  dit  lui-même  plus  tard 
que ,  si  cette  réponse  ,  très- vraisemblable ,  a 
été  foite ,  ce  n'a  pas  été  par  lui. 
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il  avait  tant  de  moyens  de  l'obtenir  ! 
O  fut  réellement  pour  lui  et  pour  la 
France  une  journée  de  Zama ,  un  de 
ces  désastres  qui  pèsent  sur  les  na- 
tions pendant  plusieurs  siècles.  Selon 
son  usage ,  il  en  a  rejeté  les  torts  sur 
ses  lieutenants,  et  plus  particulière- 
ment sur  Grouchy.  Si  l'histoire  n'a- 
dopte pas  ,  à  cet  égard  ,  toutes  les 
plaintes,  toutes  les  récriminations  ré- 
pétées par  ses  apolofjistes  ,  elle  dira, 
du  moins  ,  qu'il  fut  bien  fâcheux 
que  les  ordres  envoyés  dans  la  jour- 
née du  18  ne  parvinssent  pas  an 
maréchal ,  mais  qu'il  lui  aurait  suffi 
d'exécuter  ceux  qu'il  avait  reçus 
la  veille  ,  qui  étaient  de  suivre 
Bliicher  de  très-près ,  de  ne  pas 
le  perdre  de  vue.  S'il  eût  aQ;i  ainsi, 
il  serait  arrivé  à  Wavres  le  17,  pres- 
que aussitôt  que  le  général  prussien, 
et  si,  le  lendemain,  il  n'eût  pu  l'em- 
pêcher d'aller  à  Waterloo,  il  l'y  au- 
rait suivi  ;  ce  qui  eût  tout  réparé. 
Nous  ne  dirons  pas  qu'il  devait,  même 
sans  ordre,  accourir  an  bruit  du  ca- 
non. Celte  méthode,  qui  avait  réussi 
quelquefois  à  ^^apoléou  ,  nous  paraît 
contraire  à  tous  les  usages,  à  tous  les 
règlements  ,  et  nous  pensons  (ju'avec 
vm  souverain  qui  cherchait  toujoins 
à  rejeter  ses  propres  torts  sur  les  au- 
tres, elle  pouvait  ôire  d'autant  plus 
dangereuse  ({ue  le  jour  même  il  ve- 
nait de  réprimander  Ney,  pour  avoir 
fait  marcher,  le  tfi,  vers  Lignv,  ime 
de  SCS  divisions  ,  sans  oidre  et  an 
bruit  du  canon.  — -On  a  compté  (|u'a- 
près  tant  de  pertes  .  Napoléon  pcm- 
vait  encore,  en  peu  de  jours  ,  réunir 
cent  mille  hommes  dans  hi  position 
de  Soissons,  où  il  eût  couvert  In 
rjipitalo  dont,  «n  ce  ca»^  Bliicher 
et  Wellington  ne  se  Mraieiit  t«rtai- 
nement  pas  approchés.  Matt  il  cnit 
plus  ur{;;ent  d'aller  combattre  ses  en* 
neniis  de  linléricui.  On   a  vu  dans 
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quelles  dispositions  ,  en  partant  pour 
l'armée,  il  avait  laissé  les  Chambres,  cl 
combien  de  motifs  il  avait  pour  ré- 
primer leur  esprit  de  révolution  et 
de  désordre.  C'était  surtout  après  une 
grande  défaite  qu'il  avait  besoin  de 
fortifier  son  pouvoir  ,  de  le  rendre  à 
l'unité  d'action  et  de  volonté  qui  avait 
fondé  sa  puissance.  Il  sentit  alors  la 
faute  qu'il  avait  faite,  en  se  livrant  tout 
entier  à  ce  parti  révolutionnaire,  qui 
ne  lui  apportait  en  échange  de  ses  con- 
cessions ,  aucune  influence  ,  aucune 
force;  et  (jui,  maintenant,  empêchait, 
paralysait  tous  ses  moyens  de  résis- 
tance contre  l'étranger.  Pour  se  tirer 
d'une  position  si  difficile,  il  ne  vit 
lien  de  mieux  que  de  tenter  un  18 
brumaire,  et  de  se  débarrasser  de  ces 
Chambres  importunes,  par  un  ajour- 
nement ou  une  expulsion  définitive  : 
ce  qui  lui  parut  d'une  exécution 
beaucoup  plus  simple  et  plus  aisée 
qu'à  Saint  -  Cloud  ,  juiisque ,  <levenu 
le  souverain,  il  pouvait  se  fonder 
sur  un  droit.  Mais  il  ne  vit  ])as 
que  ces  entreprises,  faciles  quan«l 
elles  sont  appuyées  pat  la  victoire, 
deviennent  iin])ossibles  après  des  dé- 
faites. Ce  fut  donc  une  grande  faute 
d'être  venu  se  livrer  presque  seul  à 
ses  ennemis  les  plus  dangereux,  de 
ne  pas  être  resté  à  son  armée,  de  ne 
pas  avoir  essayé  de  la  réunir  à  Sois- 
son.",  Arrivé  à  Paris,  «lans  la  nuii 
dutiOjuit),  il  se  hâta  de  rassembler  ses 
amis  les  plus  intimas,  et  plusparticu- 
liêreinont  ses  Irères,  que  les  événe- 
ments de  la  guerre  avaient  tous  forcés 
de  se  réfugier  oti  France.  Lucien  était  le 
seul  <jui  y  fût  venu  librement.  i)'é- 
tait  le  héros  <le  Saint-Cloud.  Très- 
disposé  à  r<;comniencer  cette  n)é- 
inorahln  journée ,  il  appnya  ta  firo- 
position  de  recourir  à  la  force,  »i 
lea  moyens  «le  conviction  no  suffi- 
saient p».  Mais  ce  ne   lut  pas  l'avi» 
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du  plus  grand  nombre  ;  et  Napoléon 
lui-même,  si  entreprenant,  ai  auda- 
cieux quand  il  b'étaitagi  de  conquérir 
le  pouvoir,  n'osa  rien  faire,  rien  en* 
treprendrc  pour  le  conserver.  Le  pu- 
blie de  Paris  sut  bientôt  ce  que  l'on 
tramait  ;  et  les  meneurs  du  parti  ré- 
volutionnaire, dans  les  Chambres, 
ne  s'endormirent  pas.  Ia:  vieux  La- 
fayette,  devenu  encore  une  fois  re- 
présentant du  peuple,  et  rentré  tout  ra- 
dieux dans  la  carrière  des  révolutions 
fit,  à  la  séance  du  22  juin  ,  un  dis- 
cours véhément,  où  il  annonça  que 
rindépeudancc  des  Chambres  était 
jnenacéc.  Il  demanda  qu'elles  se  cons- 
tituassent en  permanence,  que  toute 
tentative  pour  les  dissoudre  fût  dé- 
clarée un  crime  de  haute  trahison,  et 
que  les  ministres  fussent  à  finstant 
mandés  en  leur  présence.  C'était  s'é- 
tablir ouvertement  en  pouvoir  souve- 
rain; c'était  du  premier  coup  renver- 
ser la  puissance  impériale  tout  en- 
tière. Napoléon  ne  put  s'y  mépren- 
dre ;  alors  il  reconnut  le  tort  qu'il 
avait  eu  de  quitter  son  armée.  Tout 
le  pouvoir  lui  échappait  en  même 
temps  ;  il  ne  dépendait  même  plus 
de  lui  d'empêcher  que  les  nn'nistres 
allassent  aux  Chambres.  Presque 
fous  appartenaient  au  parti  qui  les 
dirigeait  >  ou  bien  ils  étaient  liés  à 
des  intrigues  contraires  à  l'empereur. 
Ainsi,  ils  se  rendirent  sur-le-champ 
aux  ordres  de  l'assemblée  des  repré- 
sentants qui,  dans  l'attitude  tout-à-fait 
conventionnelle  qu'elle  venait  de  pren- 
dre, leur  signifia  que  l'abdication  de 
Napoléon,  donnée  à  l'instant,  pouvait 
seule  faire  obtenir  la  paix  des  puis- 
îrances,  qui  l'avaient  ainsi  déclaré.  Au- 
cun des  ministres  ne  fit  d'objection  : 
«.elui  de  la  guerre ,  le  maréchal  Da- 
voust,  naguère  instrument  si  actif, 
si  dévoué  du  despotisme  impérial, 
déckra     qu'il     o'çnfreprcndmit    rien 


conU'c  la  liberic  et  l  indépendance  des 
Chambres;  et  cette  déclaration  fut  ac- 
cuedlie  par  de  longs  applaudisse- 
ments. Lucien  et  Ilegnaud  debt-Jean- 
d'Angely,  qui  se  trouvaient  là  sui- 
abondamment  et  sans  y  être  appelés, 
lurent  les  seuls  qui  montrèrent  quel-, 
que  zèle  à  défendre  le  pouvoir  im- 
périal. Cependant  ce  pouvoir  avait 
encore  do  fermes  appuis  ;  et  les  mili- 
f;nres  surtout  lui  restaient  invariable- 
ment attachés.  H  y  avait  a  Paris  un 
«•orps  nombreux  de  fédérés,  qui  al- 
laient chaque  jour  sous  les  fenêlrco. 
de  Napoléon  crier  ;  Five  l" empereur! 
Quelques  débris  de  la  garde  impériale, 
(juelques  bataillons  de  ligne  témoi- 
gnaient le  même  dévouement:  et 
s'il  eût  conservé  l'audace,  le  cou- 
iage  qu'il  avait  montrés,  au  début  de 

sa  carrière,  il  pouvait  tout  encore 

Mais  on  n'imagine  pas  à  quel  point 
il  était  craintif,  comment  il  tremblait 
au  seul  nom  de  Lafayette.  Ce  fut 
réellement  ce  vétéran  de  révolu- 
tions, autrefois  si  généreusement  tiré 
lies  prisons  de  l'Autriche  par  Napo- 
léon lui-même,  qui ,  en  ce  moment , 
parut  son  plus  redoutable  ennemi. 
Fouché,  qui  dirigeait  toujours  la  police, 
qui  était  lié  à  toutes  tes  intrigues ,  et 
qui  voulait  enfin  se  débarrasser  de 
son  ancien  maître,  lui  faisait  dire,  a 
chaque  instant,  par  ses  agents,  par 
ses  espions ,  qu'au  nom  de  Lafayet- 
te, toute  la  garde  nationale  allait 
s'armer,  s*  soulever  contre  lui.  D'un 
autre  coté,  les  Chambres  devenaient 
de  plus  en  plus  menaçantes;  il  s'y 
trouvait  des  députés,  jadis  expulsée  à 
.Saint-Cloud,  et  qui  voulaient  lui  faire 
expier  cet  outrage.  Pendant  deux  jours 
de  permanence,  on  attendit,  on  de- 
manda hautement  l'abdication,  que 
l'on  voulait,  comme  les  souverains 
alliés  l'avaient  exigée  l'année  précé- 
dente, ^anf  renriition  et  sans  >xserve. 
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Surla  motion  d'un  sieur  Duchesue,  on 
allait  envoyer  des  commissaires  pour 
lui  faire  sommation  ,  quand  un  mes- 
sager l'apporta  de  sa  part,  avec  la 
iéserve  des  droits  de  son  fils.  Cette 
restriction  fut  mal  accueillie  ;  et, 
quand  l'assemblée  envoya  une  dépu- 
tation  pour  remercier,  l'orateur  s'abs- 
fint  de  parler  de  Psapoléon  II.  Lors- 
c|ue  Lucien  insista,  à  la  Cbambre  des 
Pairs ,  pour  qu'aux  termes  de  la 
Constitution,  son  neveu  fi'it  recon- 
nu héritier  du  trône  ,  cette  préten- 
tion excita  de  vives  réclamations,  et 
Pontécoulant  alla  jusqu'à  demander 
dr  rftiel  droit  un  étran(jer,  un  prince 
romain,  prétendait  imposer  un  souve- 
rain à  la  France.  Ce  fut  é^;alenienten 
vain  que  Labédoyère,  se  répandit  en 
invectives,  en  violentes  apostrophes, 
qu'il  menaça  de  son  épée  les  gens  qui 
avaient  été  aux  pieds  de  Fcjnperenr 
dans  sa  prospérité^  et  fjui  maintenant^ 

'  impatients  de  subir  le  joug  étranger... 
Ce  malheureux,  que  l'on  avait  vu, 
aux    derniers  moments    de    Water- 

'  loo ,  courir,  l'cpéc  à  la  main ,  sur 
le  champ  de  bataille,  et  y  chercher 
la  mort ,  semblait  encore ,  en  ce 
moment,  poursuivi  par  les  ïïumé- 
nides.  El ,  dans  la  même  séance , 
iSev  qui,  comme  Labédovèrc,  avait 
le  pressentiment  de  sa  destinée,  décla- 
ra que  tout  était  perdu  pur  celte  fu- 
neste jouniëc,  que  la  {jarde  tout  en- 
tière y  avait  péri  ;  qu'il  l'avait  vu  , 
et  tixiil  ny  avait  pas  et  autre  moyen 
de  salut  que  de  rappeler  les  Bour- 
bons,..  Ces  dernières  paroles,  dans  la 
bouche  du  maixichal,  causèrent  de  la 
surprise  :  elles  produisirent  une  vive 
impression.  Dès  ce  momcnl ,  il  fui 
évident  que  le  dénouement  indi<|ué 
par  Ney  était  celui  (pii  avait  le  plus 
de  chances  de  succès.  Pcîulant  ers 
«liscussions  IVunenii  n'approcliait  de  la 
«.apitale  ;  et  il  arriva  bientôt  que  le»  lé- 
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(jislatcurs  français,  ainsi  que  l'avait 
prévu  Napoléon,  discutèrent,  lorscpic 
les  armées  de  Wellington  et  de  Blii- 
clier  étaient  aux  portes  de  Paris  j  et 
tandis  que  les  soldats  le  deman- 
daient ,  invoquaient  son  nom ,  et  no 
cessaient  pas  de  crier  Vive  l  empereur  l 
Les  représentants  démocrates,  plus 
occupes  de  renverser  le  pouvoir  impé- 
rial que  de  défendre  le  pays,  n'eurent, 
pour  repousser  l'c-tranger,  que  de  vains 
«iiscours  et  de  ridicules  déclamatiorîs. 
(^arnot  lui-même,  qui,  certes,  n'était 
pas  un  des  adorateurs  de  la  puissance 
de  Napoléon,  reconnut  que  l'ex-em- 
percur  seul  pouvait  en  ce  moment 
sauver  la  pallie  j  et  il  demanda  qu'on 
lui  accordât,  sons  le  nom  de  dicta- 
irnr,  un  pouvoir  temporaire.  Sieycs 
fut  du  môme  avis  ;  et  l'on  pou- 
vait bien  s'en  rapporter  à  ces  deux 
patriarches  de  la  lévulution;  ils  con- 
naissaient tous  les  périls  dont  ils 
étaient  environnés,  et  ils  savaient 
toute  l'influence  du  nom  cl  de  la  va- 
leur de  r)Onaparte  dans  une  circons- 
tance auss'i  critique.  Il  y  eut  un  mo- 
ment où,  s'il  avait  eu  le  courage  de 
se  présenter  aux  troupes,  elles  lui 
auraient  certainement  obéi  comme 
au  tenq)S  de  sa  puissance.  Il  vit  <lc 
la  Malmaisou,  où  il  était  j>risonnier, 
sous  la  garde  du  général  Recker  ,  le 
mouvement  imprudent  qu'avaient  fait 
les  Prussiens,  en  passant  la  Seine 
pour  venir  dans  la  plaine  de  Monl- 
rotige ,  et  il  conq^rit  qu'avec  les  <pia- 
trc-vingt  nulle  lionunes  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  la  capitale  ,  il  pou- 
vait l<;s  prendre  en  flanc  et  les  ex- 
lerniinci-.  Dans  celte  conviction  , 
il  h'adressa  franchcmeiit  à  roudié , 
président  de  la  comnûssion,  et  lui 
demanda  à  servir ,  connue  simph; 
volontaire,  poin  celle  opération  seu- 
lement, promettant  de  rentrer  dans  la 
ni^me  position  uussitùl  après.  •«  l|  m; 
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moque  de  nous,  »  répondit  au  {jënéral 
Becker,  qui  lui-même  s'etail  chargé 
du  message,  le  rusé  président,  plus 
occupe  d'aclicvcr  la  ruine  de  ÎSapo- 
léon  que  de  repousser  les  Prussiens. 
Et  sur-le-cliamp  il  envoya  des  émis- 
saires à  la  Malmaison  voir  si  l'ex-em- 
pereur  ii  était  pas  allé  se  joindre  aux 
soldats,  ainsi  qu'il  aurait  pu  le  faire. 
Il  nous  est  démontré  qu'en  ellet,  si,  au 
premier  moment,  Napoléon  fût  monté 
à  cheval,  sans  rietidire,  et  qu'il  eût  bat- 
tu les  Prussiens,  ce  qui  était  facile,  le 
lendemain  son  abdication  était  nulle, 
l.'armée  l'eût  certainement  voulu  ain- 
si, et  les  Chambres  n'avaient  aucun 
moyen  de  s'y  opposer.  Il  avait,  cent 
lois  dans  sa  vie,  couru  des  chances 
plus  périlleuses.  S'il  eût  réussi,  l'en- 
nemi ne  serait  pas  entré  dans  Parisj 
la  France  eût  beaucoup  souffert, 
sans  doute,  par  l'invasion  j  mais  elle 
n'aurait  pas  été  morcelée;  ses  musées, 
.SCS  arsenaux  n'auraient  pas  été  dé- 
pouillés j  elle  n'eût  pas  payé  d'énor- 
mes contributions  !...  Napoléon  resta 
près  d'une  semaine  ainsi  prisonnier 
a  la  Malmaison ,  dans  ce  délicieux 
séjour,  où  il  avait  passé  des  moments 
si  heureux,  où  il  ne  trouvait  plus  des 
anciens  habitants  que  la  reine  Hor- 
tense,  la  fille  de  cette  bonne,  de  cette 
douce  Joséphine,  morte  depuis  un  an, 
r.t  qui  maintenant  reposait  près  de  là 
dans  la  tombe...  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  soit  parti  sans  être  allé  s'humilier 
sur  ce  tombeau,  qui  dut  lui  rappeler 
tant  d'amers  souvenirs,  lui  causer  de 
si  inutiles  legrets!  Quelle  que  fût, 
dans  cette  retraite,  l'impuissance, 
l'abnégation  de  l'ancien  maître  de 
la  France,  l'inquiétude  des  nouveaux 
gouvernants  sur  son  compte  était 
encore  très- grande;  ils  imaginèrent 
de  le  faire  embarquer  pour  les  États- 
Unis  d'Amérique;  et  Fouché,  qui  déjà 
était  en  relation  avec  Wellington,  se 


chargea  de  demander  un  sauf-conduit, 
ce  qui  n'était  évidemment,  de  la  pari 
du  cauteleux  ministre,  qu'un  moyen 
d'avertir  les  Anglais  du  heu  et  de  l'épo- 
que de  l'embarquement.  Ixi  sauf-con- 
duit n'arriva  pas,  et  cependant  il  fal- 
lut partir  le  29  juin,  toujours  suivi  de 
Becker  et  de  quelques  serviteurs  dé- 
voués, tels  que  Savary,  Bertrand, 
Gourgaudet  Las-Cases.  Arrivé  àNioj  t, 
il  y  fut  accueilli  par  les  acclamations 
de  la  gainison;  et  les  officiers  vinrent 
le  supplier  de  se  mettre  à  leur  tête. 
(>es  démonstrations  l'enivrèrent  en- 
core, et  il  força  le  général  Becker 
d'écrire  à  la  commission  des  Cinq 
(lue  l'on  s'était  trop  pressé  de  l'éloi- 
gner, tjit' il  pouvait  exercer  nue  grande 
influence  sur  les  négociations,  par  une 
armée  à  laffuelle  son  7îom  aurait  servi 
de  ralliement  ;  que  si  la  croisière  an- 
tj luise  S7ispendait  son  départ  de  (juel- 
ijues  jou}s,  OH  pouvait  disposer  de  lui 
comme  général^  pour  être  utile  à  la 
patrie...  La  réponse  ne  se  fit  pas  at- 
tendre [Faite  s  de  partir,  écrivirent  les 
commissaires  ,  employez  la  force... 
Ses  services  ne  peuvent  être  acceptés  a 
cause  de  nos  engagements  avec  les 
puissances.  Dans  la  même  dépêche, 
on  écrivait  à  Becker  qu'il  y  avait  des 
inconvénients  à  ce  que  Napoléon  com- 
muniquât avec  les  Anglais,  et  on  lui 
fit  défense  d'accomplir  sa  mission 
si  les  bâtiments  de  l'État  pouvaient 
courir  quelques  datujers  :  ce  qui  était 
lui  interdire  l'usage  des  deux  frégates 
promises,  puisque  déjà  la  mer  était 
couverte  de  vaisseaux  anglais.  Le  dé- 
part  devenait  pressant  ;  carie  drapeau 
blanc  était  arboré  dans  la  plupart 
des  villes;  il  allait  l'être  àBochefort, 
et  Napoléon  était  toujours  ,  à  l'égard 
de  Louis  XVIII ,  un  usurpateur,  un 
rebelle  ;  l'ordonnance  de  mise  hors 
la  loi,  du  7  mars,  subsistait  encore. 
Dans  une  position  si  critique,  différen» 
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tes  propositions  lui  furent  adressées. 
Des  négociants  américains  et  danois 
offrirent  de  le  faire  passer  au  milieu 
des  escadres  britanniques,  pour  le 
transporter  dans  leur  pays  j  et  au 
même  moment ,  des  aspirants  de  la 
marine  voulurent  l'embarquer  sur  un 
chasse-marée,  qu'ils  répondaient  éga- 
lement de  soustraire  à  la  surveillance 
anglaise.  Nous  pensons  que  ce  fut  par 
défiance  qu'il  refusa  toutes  ces  offres, 
que  nous  croyons  cependant  avoir  été 
faites  de  bonne  foi  et  avec  intention 
de  le  sauver.  Il  refusa  aussi ,  par  le 
mémo  motif  peut-être,  une  députa- 
(ion  de  l'armée,  qui  s'était  retirée 
derrière  la  Loire,  et  qui  n'était  pas 
encore  licenciée.  On  lui  proposait  de 
venir  se  mettre  à  la  tcte  de  ces  troupes, 
assurant  que  beaucoup  d'autres,  arri- 
vant de  Bordeaux,  de  Lyon  et  de  l'Al- 
sace, allaient  encore  s'y  réunir.  Jl  y 
avait,  dans  tous  ces  projets,  des  chan- 
ces bien  plus  hasardeuses  que  ne 
voulait  alors  en  courir  Bonaparte  ; 
il  aima  mieux  se  mettre  dans  les 
mains  des  Anglais,  (ju'il  avait  si  long- 
temps combattus,  insultés,  mais  à  la 
loyauté  desquels  il  croyait  en  ce  mo- 
ment... Il  chargea  M\î.  de  Las-Cases 
ctSavary  d'aller  demander  à  l'un  des 
vaisseaux  de  la  station  anjjlaisc  s'il 
lui  serait  permis  de  passer,  pour  se 
rendre  aux  l-^tats-IJnis  ,  sur  un  bâti- 
ment neutre,  ou  bi,  en  se  rendant  en 
Angleterre  ,  ])our  y  ré.sid<'r  comme 
simple  particulier,  sa  liberté  lui  se- 
rait garantie.  Le  capitaine  du  Belle- 
rnphon,  à  (pii  ces  messieurs  s'adresb^- 
rent,  répondit,  sur  la  preniière  tpies- 
tion  ,  (pi'il  avait  ordre  de  visiter  et 
d'arrêter  tout  ce  qui  se  prét>enterail  ;  et 
quant  à  la  seconde  ,  (]n'it  recevrait 
Napoléon  à  «on  bord  ,  pour  le  trans- 
porter en  Angleterre ,  mais  qu'il  ne 
pouvait  rien  dire  du  traitement  ([Ut 
liii   serait   fait.  Celte   réponse    parut 
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peu  rassurante  ;  mais  Napoléon  était 
pressé.  Craignant  de  tomber  dans 
les  mains  des  royalistes  ,  ou  d'être 
victime  de  quelque  complot  pareil  à 
celui  de  Maubreuil ,  il  prit  le  parti 
d'écrire  la  lettre  suivante  au  prince 
régent  d'Angleterre  :  «  Altesse  royale^ 
u  en  butte  aux  factions  qui  divisent 
<•  mon  pays,  et  à  l'inimitié  des  plus 
«  grandes  puissances  de  l'Europe  , 
«♦  j'ai  terminé  ma  carrière  politique  , 
«  et  je  viens,  comme  Thémistocle, 
<'  m'asseoir  au  foyer  du  peuple  bri- 
«»  tannique.  Je  me  mets  sous  la  pro- 
'•  tection  de  ses  lois,  que  je  réclame 
«>  de  V.  A.  R. ,  comme  du  plus  puis- 
«  sant ,  du  plus  constant  et  du 
«  plus  généreux  de  mes  ennemis.  " 
Cette  lettre  resta  sans  réponse  ;  et 
le  capitaine  Maitland  ne  fit  aucu- 
ne promesse,  aucune  déclaration  au- 
tre que  ce  qu'il  avait  dit  d'abord. 
Napoléon  s'embarqua  néanmoins  le 
13  juillet ,  pour  se  rendie  sur  le  Bel- 
lérophon,  ou  il  dit  en  arrivant  :  ■<  Je 
«  viens  me  mettre  sous  la  protection 
"  des  lois  an[}laises.  «  A  quoi  Mait- 
land ne  répondit  encore  que  par  des 
choses  polies,  maisinsigniliantes.  De- 
puis huit  jours,  il  avait  reçu  de  l'ami- 
rauté l'ordre  positif  de  redoubler  d<> 
vigilance  pour  intercepter  Bonaparte, 
tt,  s'il  avait  le  bonheur  de  ramener 
dans  lu  rade  -de  Plymoxith  ,  de  lui  in- 
terdire toute  communication  avec  (a 
terre,  etc.  Les  vents  contraires  retin- 
rent encore  pendant  quelques  jours  le 
BelléivphoH  dans  ces  parages  ;  et  ce 
ne  fut  que  le  21  juillet  que  ce  vais- 
seau pîiruT  devant  le  rivage  britan- 
ni(pie.  (^omme  les  journaux  avaient 
annoncé  son  anivée  ,  il  y  eut  dans 
la  rade  de  iMymouth  ,  un  concours 
inmiensc  de  curieux  ,  qui  couvrirent 
la  mer  de  leurs  embarcations,  cher- 
chant à  approcher  du  Bellérophon , 
au  risque  d'être  submergés,   saluant 
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Tempcreur  déchu,  et  restant  la  tcle 
Jiue  dès  qu'il  se  montrait.  Ce  specta- 
cle dura  plusieurs  jours ,  et  Napo- 
léon sembla  s'y  complaire:  ce  furent 
SOS  derniers  adieux  à  l'Europe.  Il 
saluait  gracieusement  la  foule,  et 
))e  manquait  pas  de  revenir  sur  le 
pont  aux  mêmes  heures.  Enlin  ,  le 
30  juillet,  l'amiral  Keith,  accompagné 
d'un  secrétaire  d'État,  vint  lui  signi- 
fier les  dernières  volontés  du  minis- 
tère britannique,  dont  voici  le  texte  : 

«  Il  ne  peut  convenir,  ni  à  notre 

"  pays,  ni  à  nos  alliés,  que  \e  (jénémf 
«  Bonaparte  conserve  le  moven  de 
"  troubler  de  nouveau  la  paix  du 
«  continent.  L'île  Sainte-Hélène  a  été 
«  choisie  pour  sa  résidence.  Le  climat 
«  en  est  sain  ,  et  la  situation  locale 
«  permettra  qu'on  l'y  traite  avec 
"  plus  d'indulgence  qu'on  ne  le  pour- 
«  rait  ailleurs,  vu  les  précautions  in- 
"  dispensables  que  Ton  serait  obligé 
«  d'employer  pour  s  assurer  de  sa 
«  personne...  »  Cette  sentence  fut 
un  coup  de  foudre  pour  IVapoléon  ; 
et  il  parut  vouloir  mourir  plutôt 
que  de  s'y  soumettre.  «  Être  relégué, 
«  disait-il,  pour  toute  sa  vie  dans  une 
'«  île  déserte  ,  entre  les  tropiques  ! 
'<  Privé  de  communication  avec  le 
«  monde,  c'est  pis  que  la  cage  de 
«  Tamerlanî...  »  Il  remit  à  l'amiral 
nue  protestation  fondée  sur  ce  qu'il 
affirmait  s'être  rendu  volontairement, 
et,  par  conséquent,  n'être  pas  prison- 
nier de  guerre.  On  fut  sourd  à  ses  ré- 
clamations; il  fallut  passer  sur  un  au- 
tre vaisseau,  le  Northumberland,])vé' 
paie  pour  cela,  et  mis,  avec  deux 
frégates,  sous  les  ordres  de  l'amiial 
Cockburn.  Ce  fut  avec  cette  escadre, 
portant  à  son  bord  les  troupes  né- 
cessaires à  la  garnison  de  l'île,  que 
2*Capoléon  quitta  l'PJurope  ,  d'après 
cette  décision  des  grandes  puis- 
^jancc?,  en  date  du  2  août  :  u  iNapo- 


'<  léon  Bonaparte  étant  au  pouvoir 
"  des  souverains  alliés  ,  LL.  MM. 
"  les  empereurs,  rois,  etc.,  estcoii- 
«  sidéré  comme  leur  prisonnier.  En 
«  vertu  des  stipulations  du  23  mars 
"  1815,  sur  les  mesures  les  plus  pro- 
«  près  à  rendre  impossible  toute 
«  entreprise  de  sa  part  contre  le  re- 
'<  pos  de  l'Europe,  sa  garde  est  spé- 
"  cialement  confiée  au  gouvernement 
«  britannique...  Les  cours  impériales 
«  et  royales  nommeront  des  commis- 
«  saires  pour  se  rendre  dans  la 
»  place  que  ce  gouvernemeijt  aura 
»  assignée  pour  sa  résidence.  S.  M. 
<  T>ouis  XVIII  est  invitée  à  user  du 
«  même  droit.  «.  L'amiral  remit  à  Na- 
poléon une  copie  des  instructions  en 
conséquence  desquelles  il  devait  être 
désarmé,  et  ses  diamants,  son  argent, 
toutes  ses  valeurs  saisies,  afin  qu'il  ne 
pût  en  faire  des  moyens  d'évasion.  On 
lui  permit  seulement  de  disposer  de 
ses  biens  par  testament  ;  et  il  fut  me- 
nacé de  la  prison,  s'il  tentait  de  îié- 
vader.  Enfin  un  acte  du  Parlement  pro- 
nonça la  peine  de  mort  contre  quicon- 
cjue  chercherait  à  favoriser  son  éva- 
sion. Toutes  ses  lettres,  comme  aussi 
celles  de  ses  compagnons  de  captivité, 
durent  être  lues  p^r  le  gouverneur. 
MM.  de  Montholon,  de  lias-Cases  , 
Bertrand  et  Gourgaud  furent  admis  à 
l'accompagner  ;  et  mesdames  Bertrand 
et  de  Montholon,  avec  leurs  enfants, 
eurent  la  permission  de  suivre  leurs 
maris.  Le  fils  de  M.  de  Las-Cases  eut  le 
même  avantage.  Savary  et  Lallemand, 
(jui  étaient  proscrits  par  une  ordon- 
nance royale  ,  furent  seuls  exceptés. 
Il  fut  permis  à  l'empereur  d'emmener 
douze  individus  de  sa  domesticité,  en- 
tre autres  le  valet  de  chambre  Mar- 
chand, qui  a  écrit  des  Mémoires.  L'es- 
cadre mit  à  la  voile  le  10  août.  Bo- 
naparte fut  d'abord  assez  triste,  ne 
parlant  qu'à  ses  compagnons  d'infor- 
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tune.  Ce  qu'il  dit  à  son  aide-de-camp 
Coarçaud  est  assez  caractéristique. 
Eu  ce  moment  encore,  il  songeait  à 
«reer  des  empires  :  «  J'aurais  mieux 
«  fait  de  ne  pas  quitter  l'Egypte,  dit- 

•'  il  ,   je  pouvais    m'y   maintenir 

"  1/Arabie  attend  un  homme  !  Je  me 

•  serais    rendu    maître    de     Tlnde  ; 

.<  j'aurais    dominé    l'Orient «    Le 

15  août,  jour  de  sa  tète,  ses  lulèles 
amis  lui  adressèrent  quelques  com- 
pliments. "  Quelle  diliérence,  leur 
'•  dit-il,  avec  ce  que  nous  avons  Vu  !» 
Si  sa  pensée  se  reporta  seulement  jus- 
qu'à la  troisième  année,  que  de  vicis- 
situdes et  de  catastrophes  dans  un  si 
«ourt  intervalle!  Il  y  a  trois  ans  qu'il 
était  sur  le  chemin  de  Moscou,  à  la 
tête  de  la  plus  puissante  armée  qui  ait 
existé; un  an  plus  tard,  il  était  encore 
à  Dresde,  le  plus  grand  monarqiie  de 
iKurope;  l'année  suivante,  il  était  à 
l'île  d'Elbe,  climat  délicieux,  entouré 
de  sa  famille,  ayant  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  être  heureux,  pour  vivre  en 
paix!..  Mais  la  paix  et  le  bonheur  n'é- 
taient pas  en  lui,  il  n'était  pas  né 
pour  les  donner  aux  autres...  Il  a  voidu 
rentrer  dans  la  carrière  des  révolu- 
tions et  de  la  guerre  ;  c'était  son  élé- 
ment; et  maintenant  il  est  aux  ordres 
d'un  amiral  anglais,  nu  plutôt  d'un 
;jf!61ier,  qui  ne  veut  lui  donner  d'au- 
tres titre»  que  celui  dégénérai,  parce 
que  l'Angleterre  ne  l'a  pas  reconnu 
empereur  ;  qui  veut  bien  radmettre 
1  sa  table,  mais  (jui  ne  lui  donne  pas 
la  première  j)la(:e  ,  cl  qui  affeclo  ,  en 
>a  présence  ,  de  garder  le  chapeau 
hur  la  tête...  L'amiral  Cockburn  était 

•  ependant  un  hotnme  poli  et  même 
de  formes  élégantes;  mais  il  avait 
des  instructions  sévère»  !..  Peut-être 
'Uiësi  voulait-il  se  venger  de  quel- 
ques vexations  eh.suyées  par  son  frère, 
autrefois  prisomjier  de  Napoléon  (pii 
l  ignorait...    .Si  lo  ministère  unglait»  le 
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savait,  il  n'aurait  pas  dû  confier  à  l'a- 
miral une  pareille  mission.  Mais  peut- 
être  que  ce  fui  précisément  à  cause 
de  cela  qu'il  la  lui  donna;  car  les  mi- 
nistres de  la  Grande-Bretagne  avaient 
aussi  des  vengeances  à  exercer  '.. 
Quoi  qu'il  en  soit,  î^apoléon  parut  d*a- 
bord  fort  choqué  de  ce  manque  d'é- 
gards ;  mais  il  prit  son  parti  et  ter- 
mina assez  paisiblement  cette  longue 
traversée.  Elle  dura  deux  mois  et  cinq 
jours;  ce  ne  fut  cjue  le  15  octobre 
que  l'on  se  trouva  en  vue  de  Sainte- 
Hélène.  L'aspect  de  cette  île,  presque 
inhabitée,  et  couverte  de  noirs  ro- 
chers, fut  très-pénible  pour  l'ex-em- 
pereur.  Il  l'observa  long-temps  avec 
sa  longue  vue,  el  parut  éprouver 
une  douloureuse  sensation.  Quelle 
que  fût  son  inq)atience  de  sortir 
d'un  vaisseau  où  il  avait  subi  pen- 
dant trois  mois  une  captivité  antici- 
pée ,  on  ne  le  mit  à  terre  qu'au  bout 
de  deux  jours.  Comme  rien  n'élail 
prêt,  il  fut  logé  dans  une  des  maisons 
de  cette  petite  ville  de  James-To^vn, 
où  se  trouve  réunie  la  population 
presque  tout  entière  de  cette  misérable 
colonie.  Bien  qu'on  l'eût  fait  descen- 
dre pendant  la  miit,  et  qu'on  s'efl'or- 
r;U  de  le  tenir  caché,  il  y  eut  aussi- 
tôt, devant  celte  maison,  une  foule 
de  curieux  qu'on  ne  put  écarter,  et 
(jui  le  faliguèrent  de  leurs  cris.  Voq-^ 
laut  se  soustraire  à  de  tels  ennuis,  il 
alla,  dès  le  lendenuin,  avec  l'amiral- 
gouverneur,  voir  Longwood,  maison 
abandonnée  sur  un  plateau  déscii  , 
«lans  la  partie  la  plus  élevée  de  lilc. 
Cette  habitation  parut  à  l'amiral  d'un 
grand  avantage  pom-  la  gaide  i\u 
prisonnier.  La  maison  de  Plantation- 
If  ouse,  qu'il  occupait  lui-même,  eût 
(=lé  plus  convenable,  sans  nid  dou- 
!«'  ;  el  tout  y  était  prêt  ;  mais  elle 
avait  le  grav«;  inconvénient  du 
voit<inage    de   lu    met  ,   el     par  là 
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<roftrir    plus    de    moyens  dévasion. 
Il  fallut  se  décider  pour  Ixjngvvood. 
En  attendant  que  l'on   eût  (ait  les 
réparations    le  plus  rigoureusement 
nécessaires  à  cette  humble  résidence, 
Napoléon,   ne  voulant  pas  retourner 
à  James-Town ,  prit  le  parti  de  res- 
ter dans  une  petite  habitation  appe- 
lée les  Ronces^  où  il  se  logea  dans  un 
pavillon  isolé,  n'ayant  qu'une  seule 
pièce  pour   manger,  coucher  et  tra- 
vailler, pendant  toute  la  journée,  à 
la  rédaction  de  ses   Mémoires,  avec 
M.  de  Las-Cases  et  son  fils,  qui  cou- 
chaient au-dessus,  dans  une  mansarde. 
Il  passa  là  trois  mois  dans  l'isolement 
le   plus  complet,  ne  voyant  que  la 
famille  du  propriétaire,  dont  les  deux 
jeunes  filles,  qui  parlaient  assez  bien  le 
français,  parurent  l'intéresser.  On  le 
vit  quelquefois  se  mêler  à  leurs  jeux, 
et  y  prendre  plaisir  jusqu'à  se  t^ire 
Colin-Maillard.  Il  se  rendit  à  Long- 
wood,  dès  que    les  travaux   furent 
achevés,  et  ses  compagnons  d'infor- 
tune   s'y   réunirent   sous     le    même 
toit,    dans    des    logements    très -in- 
commodes,   peu  spacieux,  sans  pro- 
menades, sans  autre  aspect  que  des  ro- 
chers arides,  et  la  mer  dans  l'imnien- 
sîté  de  l'horizon.  Il  y  eut  aussitôt  des 
limites  que  Napoléon  ne  put  dépasser, 
si  Ce  n'est  sous  la  garde  d'un  officier 
anglais.  Pour  se  soustraire  à  cette  me- 
sure humiliante,  il  s'abstint  do   lon- 
gues promenades,  et  ce  fut  pour  lui 
une  grande  privation  ,  une  des  causes 
les  plus  actives  de  l'altération  de  sa 
santé.  L'homme  qui  jusque-là  n'avait 
pas   fait   moins  de  vingt    lieues  pai 
jour,  put  à  peine  se  promener  pendant 
quelques  minutes,  dans  un  étroit  jar- 
din, sans  arbres  ni  couvert  5    et  ce 
qui  fut  peut-être  plus  pénible  encore, 
plus  fait  pour  l'irriter,  c'est  que  deux 
camps  et  des  sentinelles  ,  établis   à 
une  petite  distance  ,     en  gardèrent 
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toutes  les  issues,  pendant  le  jour,  ei, 
après  le  coucher  du  soleil,  s'en  ap- 
prochèrent encore  davantage.  On  a- 
jouta  à  toutes  ces  vexations  la  défense 
de  recevoir  aucune  lettre  sans  qu'elle 
fût  décachetée  et  visée  par  l'amiral; 
de  communiquer  avec  les  habitants; 
l'impossibilité  de  dépenser  un  sou,  le 
gouvernement  anglais  ayant  fait  en- 
lever à  Napoléon,  de  peur  qu'il  n'en 
abusât   dans  un  but  d'évasion,  un 
million  en  or  qu'il  possédait  à  son 
arrivée.  Enfin  il  lui  fut  interdit  de  re- 
cevoir la   plus  petite  somme  sans  la 
permission   du  gouverneur.  Si  l'on 
songe  à   toutes  ces  violences,  dont 
une  grande  partie  étaient  sans  utilité 
pour  la  sûreté  du  prisonnier,  on  sen- 
tira à  quel  point  dut  être  irrité   celui 
qui  naguère  commandait  au  monde 
entier,  et  ne  pouvait  supporter  une 
contradiction.  Il  eut  d'abord  des  dis- 
cussions  assez    vives   avec    l'amiral 
Cockburn  ,  qui  eut  pour  lui  quelques 
égards,  quelques  ménagements  ;  mais 
quand,  avant   la   fin  de  la  première 
année,  cet  officier  fut  remplacé  par 
un  homme  dur  et  grossier ,  un   véri- 
table geôlier,    sir  Hudson  Lovve,  sa 
position  s'aggrava  de  plus  en  plus. 
Quoique    l'amiral  ne   fût  pas  desti- 
né à  rester  dans  Tîie,  et  qu'il  n'y  eût 
été  envoyé  que  temporairement ,  on 
ne  douta  point  que    ce    changement 
ne  fût  motivé   sur  quelques  circon- 
stances dont  le  public  n'eut  pas  con-. 
naissance.  Divers  avis  étaient  parve- 
nus au  ministère  anglais  sur  des  com- 
munications ([ue  l'empereur  prison- 
nier avait  secrètement  avec  le  conti^ 
nent ,    et  plus    particulièrement  en 
France,  où  son  parti  semblait  repren- 
dre   d'autant  plus  de  force  que  celui 
des  Bourbons  en  perdait  davantage. 
On  sut  que  plusieurs  plans  d'évasion 
avaient  été  conçus,  et  Ton  a  cité  diffé- 
rents projets   formes   eu  Amérique  > 
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notamment  par  un  colonel  Latapie  > 
qui  devait  l'enlever  de  vive  force,  avec 
une  flotte  de  pirates  et  de  Français 
réfugiés.  On  citait    encore  l'un  des 
plus  hardis  contrebandiers  de   l'An- 
gleterre, nommé  Johnston,  échappé 
de  Newgate,  qui  avait  autrefois  vou- 
lu  enlever  Napoléon    au  profit    de 
l'xlngleterre,  lorsqu'il  était  au  faîte 
du   pouvoir  ,   cl    qui  ,    maintenant , 
voulait  le   tirer  des  mains  de  cette 
même  puissance,  pour  le  remettre  à 
latête  de  ses  ennemis.  Tous  ces  projets 
étaient  d'une  exécution  fort  difficile, 
fort  périlleuse,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  Bonaparte  s'y  fût  aveuglément 
abandonné.    D'ailleurs   le   ministère 
britannique  était  content  de  l'état  po- 
litique de  l'Europe  ;  il  ne  voulait  rien 
y  changer...  La  France  avait  été  suffi- 
samment morcelée,  abaissée,  chargée 
d'énormes  contributions,  et  mise  dans 
l'impuissance  pour  long-temps  défaire 
aucune  entreprise.  L'Angleterre  était 
donc  intéressée  à  conserver  les  choses 
dans  cet  état  ;  elle  voulait  bien  réelle- 
ment que  son  prisonnier  ne  pût  lui 
échapper.  Ainsi  le  nouveau    gouver- 
neur arriva  muni  d'instructions  très- 
sévères.  L'espace  où  iNapoléon  put  se 
promener  fut  encore  resserré  ;  toute 
communication,  toute  correspondance 
lui  fut  interdite,  au  dedans  comme 
au    dehors  ;    il   fut   même    gardé   à 
vue,  puiMjue,  deux  fois   par    jour, 
un    officier    dut  pénétrer   dans    sa 
chambre,  et  s'assurer  de  sa  présen- 
ce.   De    toutes    les   rigueurs  ce   fut 
celle  qui  le  blessa  le  plus.  Il  s'y  re- 
fusa  formellement  ,   et  menaça    de 
.ses   pistolets   le  premier  qui  s'intro- 
duirait chez  lui  sans  «a  permission. 
Comme  Hudson  l/owe  avait  ordre  de 
conserver  quelques  égards,  et  de  ne 
p«s   le    poufMer  à  bout ,  on  Attendit 
qu'il  voulût  bien  se  promener  ou  se 
montrer  à  sa  fenêtre,  pour  «  onstater 
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sa  présence,  à  son  insu.  D'autres  cir- 
constances vinrent  encore,   dans  ce 
temps-là,  ajouter  à  ses  tribulations. 
De  graves  discussions  étaient  surve- 
nues parmi   les  compagnons  de  son 
exil,   que  des   vues  bien   différentes 
avaient  amenés  dans  ce  triste  séjour , 
et  qui,  en  conséquence  ,  ne  devaient 
pas  y  rester  long-temps  sans  ennui. 
Après  s'être  disputés  entre    eux,  ils 
étaient  allés  jusqu'à  fatiguer  de  leurs 
contradictions    Napoléon  lui-même, 
qui  les  vit  s'éloigner  successivement 
sans  beaucoup  de  regrets.  Quand  on 
vint  lui  dire  que  Las-Cases  demandait 
ses   ordres  pour  partir  ou  rester,  il 
répondit   froidement  .-  a  L'empereur 
'I  If  erra  avec  le   même  plaisir  M.  de 
'«  Las-Cases   retourner  en   Europe  ou, 
u  revenir  à  Longwood...  r  Et  M.  de 
Las- Cases  partit  pour  l'Europe,  où  il 
avait  hâte  d'exploiter  son  entreprise 
de  librairie,  qui,  si  l'on  en  croit  les 
Anglais,  avait  été  le  principal  motif 
de  son  voyage...  S'il  faut  aussi  s'en 
rapporter  aux  Anglais  pour  expliquer 
le  départ  du  général  Gourgaud,  on 
verra  que  les  motifs  en  furent  plus 
étonnants  encore.  Walter  Scott,  qui 
avait  sous  les  yeux  les  rapports  offi- 
ciels de  la  police  britannique,  dit  po- 
sitivement que  le  général  s'était  mis 
en  communication  avec  Hudson  rx)\v<% 
(jui   l'avait  fait  partir  pour  l'Angle- 
terre, où  il  donna  des  ren8ei(piemenls 
au  ministère  sur  ce  qui  se  passait  à 
vSainte-Hélcue.  Nous  savons  bien  que 
l'on  a  dit  que  Walter  Scott  était  un 
libellistc  ;  mais  nous  ne  pensons  pas 
que  ce  *.oit  une  réfutation  suffisante 
d  une  accusation  d'autant  plus  grave 
qu'elle  est,  en  quelque  façon, appuyé** 
par  le  témoignage  de  Napoléon  lui- 
mfmc,  qui  n'a  pas  fait  la  plus  légère 
mention  du  nom  de  Gourgaud  dans 
son   testament,   où    il    y  a  des  legs 
|)our  tous  s(^  compagnons  d'exil,  jus- 
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qu'au  dernier  valet.  M'"*  de  Montlio- 
lon  retourna  aussi,  vers  la  même  épo- 
que, en  France,  sans  qu'on  en  sache 
la  cause.  Le  docteur  O'Meara ,  ce 
médecin  anglais  venu  si  {généreuse- 
ment au  refus  d'un  docteur  français, 
et  qui  avait  fini  par  être  l'un  des 
hommes  dont  îSapoléon  aimait  le  plus 
à  recevoir  les  soins,  fut  contraint  de 
partir,  sur  l'injonction  d'HudsonLowc, 
pour  avoir  prêté  son  nom  à  l'ex-em- 
pereur  dans  quelques  secrètes  com- 
munications. Enfin,  M'"*  Bertrand, 
pour  des  motifs  que  nous  igno- 
rons, encourut,  dans  les  dernier.^ 
temps  ,  la  disgrâce  de  Napoléon , 
qui  lui  fit  défendre  de  se  présenter 
devant  lui  ,  et  vainement  elle  de- 
manda plusieurs  fois,  par  l'inter- 
médiaire de  son  mari ,  que  cet  or- 
dre fût  révoqué.  Ainsi  augmentè- 
rent chaque  jour  les  cîiagrins  de  l'ex- 
empereur ,  qui  déjà  n'avait  plus  au- 
près de  lui  que  son  digne  valet  do 
chambre  Marchand  ,  qu'il  appelait 
avec  raison  ton  omi  ,  le  général 
Bertrand,  qui ,  do  concert  avec  An- 
tommarchi ,  le  contrariait  sans  cesse 
sur  ses  idées  religieuses,  et  le  géné- 
ral Montholon,  qui  se  montra  jiis- 
jqu'à  la  fin  aussi  soumis  que  sincère- 
ment attaché.  Cet  état  d'abandon  et 
de  souffrance  était  réellement  déplo- 
rable. Le  bruit  en  retentit  dans  toute 
l'Europe,  et  surtout  eu  Angleterre  où 
Napoléon  avait  de  nombreux  admira- 
teurs. Lord  Holland  implora  la  fa- 
veur ,  la  pitié  du  parlement  ,  et 
les  ministres  furent  obligés  de  se  jus- 
tifier sur  l'insalubrité  de  l'île ,  et  sur 
la  parcimonie  qu'ils  mettaient  à  l'en- 
tretien du  prisonnier.  Lord  Bathurst, 
chargé  de  cette  partie  de  la  police 
britannique,  et  que  l'on  soupçonnait 
animé  de  quelque  ressentiment  per- 
wnnel  contre  ÎSapoléon,  par  suite  de 
la  disparition,  en  1809,  de  l'un  de 


ses  parents  {v.  Bathurst,  LVII,  291), 
rél\ita  ces  réclamations ,  affirmant 
qu'au  rapport  de  tous  les  voyageurs, 
Longwood  était  un  séjour  sain ,  que 
l'illustre  captif  y  avait  tout  l'espace 
nécessaire  pour  se  promener,  et  une 
liberté  convenable  de  correspondre 
avec  sa  famille  et  ses  amis ,  sous  la  sur- 
veillance du  gouverneur  ;  enfin  que  la 
somme  de  trois  cent  cinquante  mille 
francs  par  an,  allouée  pour  son  entre- 
tien, était  plus  que  suffisante,  que  l'on 
y  en  avait  cependant  ajouté  beaucoup 
d'autres,  et  que  le  gouverneur  avait 
à  cet  égard  une  grande  latitude. 
8ur  les  plaintes  x'éilérées  que  la  mai- 
son de  Longwood  ne  suffisait  pas, 
qu'elle  était  mal  bâtie,  on  en  avait 
fait  préparer  une  autre  en  Angleter- 
re. Quand  les  matériaux  de  cette  nou- 
velle habitation  furent  arrivés  à  Sainte- 
Hélène,  Hudson  Lowe  se  hâta  d'aller 
lui-même  en  avertir  Napoléon ,  et  de- 
mander en  quel  endroit  il  voulait 
que  ce  nouvel  édifice  fût  placé.  Cette 
demande  donna  lieu  à  une  de  ses 
plus  vives  sorties  «  Venez-vous  ici, 
«  lui   dit-il ,   pour  être  mon   bour- 

1'  reau,  pour   me  tuer? I^  pos- 

■'  térité  jugera    la  manière  dont  je 

«  suis    traité Les  maux    que  je 

>'■  souffre  retomberont  sur  votre  na- 
«  tion...  »  Puis,  venant  à  l'objet  de  la 
visite,  il  ajouta  :  u  Votie  gouverne- 
»  ment  ne  m'a  fait  aucune  communi- 
n  cation  officielle  de  l'arrivée  de  cette 
«^  maison.  Doit-elle  être  construite  au 
"  lieu  que  je  désignerai  ?  » — «Je  viens 
«  ici  pour  cela ,  répoïidit  le  gouver- 
"  neur.  »  -  «  Vous  aiuiez  mieux  fait  d'en 
«  parler  au  grand-maréchal.  »  Et  il 
ne  revint  plus  sur  ce  sujet  ;  il  ne  fut 
plus  possible  de  parler  de  cette  mai- 
son, qui  fut  cependant  à  la  fin  élevée 
non  loin  de  Longwood,  mais  que  Na- 
poléon ne  consentit  jamais  à  habi- 
ter.  Le  gouverneur  se  vengeait  en- 
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suite  de  ces  contrariétés,  et  il  en  résul- 
tait pour  l'ex- empereur  plus  d'irrit:»- 
tion  et  de  souffrances  encore.  Il  se 
privait  ainsi  volontairement  de  bien 
des  choses  qui  eussent  pu  le  consoler 
dans  son  infortune.  Plusieurs  fois 
ïludson  Lowe  l'invita  à  des  fêtes  qu'il 
donnait  pour  lui  uniquement,  mais  où 
iVapoléon  refusa  de  se  rendre  parce 
que  l'invitation  était  adressée  au  gé- 
néral Bonaparte,  ou  par  un  juste  res- 
sentiment contre  le  gouvernélir.  Il 
s'abstint  constamment  de  voir  le 
peu  de  personnes ,  parmi  les  ha- 
bitants de  l'île,  dont  la  compagnie 
eût  pu  lui  offrir  quelque  agrément, 
ainsi  que  les  officiers  de  la  garnison, 
ou  les  commissaires  de  Russie  , 
d'Autriche  et  de  France  qui  avaient 
été  envoyés  prés  de  lui,  et  qui,  d'a- 
près leurs  instructions,  étaient  dis- 
posés à  le  traiter  avec  beaucoup  d'é- 
gards. La  Prusse  était  la  seule  puis- 
sance qui  n'en  eût  point  nommé.  Une 
circonstance  assez  digne  de  remarque, 
c'est  que  l'empereur  Alexandre  lui 
fit  dire  par  son  envoyé,  qu'il  avait  eu 
tort  de  ne  pas  lui  demander  un  asile, 
plutôt  que  de  se  réfugier  chez  les 
Anglais.  Napoléon  reçut,  dans  ce 
temps-là,  la  visite  de  (|uclqucs  passa- 
gers, entre  autres  de  lord  Amlierst,  re- 
venant de  son  ambassade  eu  Chine,  et 
celle  du  savant  capitaine  Hall,  qui  fut 
charmé  de  sa  conversation,  et  qui  ad- 
mira surtout  sa  mémoire  prodigieuse, 
ï/empercur  avait  été  frappé  d'étonnc- 
ment  en  appnmant  qu'il  existait  une 
île,  récemment  découverte,  dont 
les  habitants  ignoraient  l'usage  de  la 
monnaie,  ne  connaissaient  aucime  es- 
pèce d'armes  et  ne  faisaient  jamais  la 
guerre...  Cette  dernière  circonstance 
lui  parut  tout-à-fait  incroyable.  L«f 
capitaine  Hall  en  a  tracé,  dans  la  rela- 
tion de  son  voyage,  un  portrait  aMe/. 
>  i,n  1^       irfuB frappé  du  peu  de  re«- 
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"  semblance  de  sa  figure  avec  tous  les 
«  portraits  et  bustes  que  j'en  avais 
«  vus.  Elle  me  parut  plus  large  et 
"  plus  carrée  qu'elle  ne  l'est  dans  au- 
«  cun.  Son  embonpoint,  que  l'on  di- 
«  sait  en  général  excessif,  n'avait  rien 
««  de  remarquable.  Il  paraissait  plutôt 
«  nerveux,  ayant  les  os  des  articula- 
"  tions  saillants  :  on  ne  voyait  pas  la 
«  moindre  trace  de  couleur  sur  ses 
«  joues  ;  sa  peau  ressemblait  plutôt  à 
"  du  marbre  qu'à  une  peau  ordinai- 
"  re.  On  ne  pouvait  distinguer  sut 
"  son  front  aucune  apparence  de  rides; 
«  aucune  partie  de  son  visage  n'était 
«  sillonnée  ;  sa  santé  paraissait  excel- 
"  lente,  son  âme  sereine,  quoique 
"  dans  ce  temps  on  crût  générale- 
«  ment,  en  Angleterre,  qu'il  souffrait 
«  d'une  complication  de  maladies,  er 
«  que  la  flamme  de  son  génie  s'était 
"  éteinte...  Sa  manière  de  parler  était 
«  plus  lente  que  rapide.  Il  attendait 
«  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  pa- 
"  tience  que  j'eusse  achevé  mes  ré- 
"  ponses  à  ses  questions...  On  ne 
»  pouvait  soutenir  l'expression  bril- 
«  lante  et  quelquefois  éblouissante 
»  de  ses  regards  ;  non  que  cet  éclat 
«  durât  toujours;  on  le  remarquait 
«•  seulement  quand  un  sujet  piquant 
«»  l'excitait...  Il  n'est  pas  possible  d'i- 
«  maginer  une  expression  plus  doucè^ 
««  plus  affectueuse  que  celle  qui  fut 
«♦  sur  ses  lèvres  tant  que  dura  l'au- 
«t  dience  que  j'obtins  de  lui.  Si,  dans 
«  ce  temps-là  (13  août  1817),  il  avait 
"  perdu  la  santé,  si  son  esprit  avait 
«  baissé,  il  faut  croire  que  son  pou- 
«  voir  sur  lui-même  était  bien  ex- 
"  Iraordinaire  ;  car  toutes  ses  nia- 
»»  nières,  sa  conversation  et  l'exprès- 
«  sien  de  son  visage  indiquaient  par- 
«  faitement  la  santé  du  corps  et  de 
«  l'esprit.  »  Il  y  a  quelque  différence, 
il  faut  en  convenir,  entre  ce  portrait 
de  Napoléon  et  ceux  qu'en  ont  donné 
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ù  la  inéiiie  époque  les  anuaiistes 
français.  Nous  nous  sommes  fait  un 
devoir  de  citer  les  uns  et  les  autres. 
LordAmherst,  qui  a  aussi  donné  une 
relation  de  son  entrevue  avec  l'illustre 
prisonnier ,  parle  à  peu  près  de  la 
même  manière  de  sa  santé  et  de  la 
tranquillité  de  son  esprit.  Seulement, 
il  dit  qu'en  sa  présence  il  fut  plus 
contraint,  plus  étudié;  ce  qui  ne  peut 
venir  que  de  ce  qu'il  voulut  faire 
plus  d'efforts  pour  paraître,  pour  pro- 
duire de  l'effet  sur  un  des  personna- 
ges les  plus  considérables  de  l'Angle- 
terre; et  que,  dans  ce  but,  il  entama 
une  conversation  politique;,  où  il  ne 
pouvait  y  avoir,  de  part  et  d'autre, 
ni  franchise  ni  abandon.  C'était  pour 
lui  une  bonne  fortune  que  de  voir 
quelques  hommes  distingués  ,  et  il 
ne  laissait  point  échapper  ces  oc- 
casions, lorsque  son  geôlier  ne  s'y 
opposait  pas.  Quant  à  son  train  de 
vie  habituel  ,  il  était  fort  monotone. 
Dans  le  petit  nombre  de  serviteurs 
qui  l'avaient  suivi ,  il  ne  se  trouvait 
pas  d'hommes  fort  savants  :  nous  pen- 
sons même  qu'il  n'y  en  avait  pas  un 
seul  qui  possédât  à  un  très-haut  degré 
cet  art  de  la  conversation  qu'il  avait 
souvent  goûté  avec  les  Humboldt , 
les  Denon,  les  de  Pradt  ,  qu'il  pré- 
férait à  toute  autre  jouissance  et 
qui^  sur  ce  triste  rivage  ,  eût  été  sa 
plus  consolante  distraction.  Réduit  à 
«ne  étroite  sphère  d'auditeurs,  mais 
conservant  les  habitudes  de  décep- 
tion qui  avaient  signalé  le  temps  de 
ses  plus  grands  triomplies,  il  façonna 
des  apologies  à  l'usage  de  sa  petite 
société,  à  peu  près  comme  il  avait 
fabriqué  des  bulletins  pour  la  gran- 
de nation  ;  ce  fut.  son  passe-temps, 
son  seul  moyen  de  récréation.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  mis  beau- 
coup d'importance  ;  mais  ces  mes- 
sieurs ,    toujo»u-s    pleins    d'adniira- 
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lion  pour  l'idole  ,  ont  adopté  ses  ré- 
cits, même  dans  des  faits  contradic- 
toires ,  avec  une  crédulité  ,  une  foi 
presque  religieuse;  et  ils  y  ont  en- 
suite ajouté,  substitué,  suivant  les 
personnes  et  les  temps ,  des  détails 
qui  embarrasseront  plus  d'un  his- 
torien. Ainsi  s'écoulèrent  ,  dans 
de  vaines  disputes  avec  des  geô- 
liers ou  dans  les  monotones  conver- 
sations de  quelques  serviteurs  fidèles, 
les  dernières  années  d'une  vie  qui  a- 
vait  été  si  grande,  si  agitée.  —  Ce  fut 
vers  la  fin  de  1818,  que  sa  santé  parut 
s'altérer.  Il  eut  alors  de  fréquentes 
nausées;  ses  jambes  s'enflèrent,  et 
d'autres  symptômes  non  moins  fâ- 
cheux lui  firent  conseiller  par  les  mé- 
decins de  faire  beaucoup  d'exercice  ; 
mais  il  déclara  qu'il  s'en  abstiendrait 
tant  qu'il  serait  exposé  à  trouver  sur 
son  chemin  des  sentinelles  chargées 
de  le  garder  ;  et  d'ailleurs ,  depuis  le 
départ  d'O'Méara ,  il  ne  voulut  rece- 
voir aucun  avis  des  médecins,  et  re- 
fusa ,  par  défiance  ou  entêtement, 
tous  ceux  que  les  Anglais  lui  propo- 
sèrent. Le  docteur  Antommarchi,  que 
l'on  fit  venir  d'Italie,  pour  remplacer 
O'Méara  ,  n'eut  jamais  sa  confiance 
au  même  degré.  Au  reste,  il  croyait 
peu  à  la  médecine.  On  sait  qu'il  était 
lataUste  :  ce  qui  doit  étonner  dans 
un  homme  qui  avait  tant  fait  pour 
commander  a  la  fortune,  auquel  ses 
faveurs  avaient  inspiré  tant  d'orgueil? 
Dans  ces  derniers  temps,  quand  on 
lui  conseilla  de  veiller  à  sa  guérison, 
il  dit  à  ses  amis,  en  regardant  le 
ciel  :  «  Ce  qui  est  écrit  est  écrit  là- 
««  haut  :  nos  jours  sont  comptés...  >« 
Vers  la  même  époque,  ainsi  que  la  plu- 
part des  hommes  qui  ont  vécu  dans 
une  grande  agitation,  et  qui  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  se  recueillir.  Napoléon 
parut  penser  sérieusement  à  une  au- 
tre vie,   <  Je  ne  suis  ni  un  incrédule, 
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-  ni  un  philosophe,  disait-il  ;  je  crois 
«  à  l'existence  d'un  Dieu  ;  »  puis,  le- 
vant les  yeux  vers  le  ciel  ;  «  Quel  est 
«  celui  qui  a  fait  tout  çà  ?  »  On  sait 
que,  dès  les  premiers  temps  de  son 
arrivée  à  Sainte -Hélène,  il  s'était 
plaint  de  n'y  avoir  ni  prêtre  ni  église  : 
"  Une  de  mes  peines  ici,  disait-il, 
•  c'est  de  ne  pas  entendre  de  clo- 
«  ches  et  de  manger  du  pain  moisi.  » 
Plusieurs  fois  il  avait  fait  demander 
qu'on  lui  envoyât ,  de  France  ou  d'I- 
talie, un  prêtre  catholique  ;  mais  ses 
demandes,  confiées  à  Bertrand,  étant 
lestées  sans  réponses,  il  le  soupçonna 
de  ne  pas  les  avoir  fait  parvenir,  et 
ce  fut  le  commencement  d'une  més- 
intelligence qui  devint  assez  vive 
pour  que  le  général  parût,  pendant 
quelque  temps ,  disposé  à  quitter 
Sainte-Hélène,  sans  que  ISapoléon 
en  témoignât  aucun  déplaisir.  Les 
demandes  étaient  cependant  à  la 
fin  parvenues  en  France  (31)  et  en 
Italie.  Le  cardinal  Fescli  ,  qui  était 
à  Rome ,  choisit  aussitôt  deux 
ecclésiastiques  ,  que  Sa  Sainteté 
fit  partir  pour  Sainte  -  Hélène , 
où  ils  arrivèrent  le  21  septem- 
bre 1819  ,  sur  le  même  vaisseau 
qu'Antommarchi  ,  venu  pour  rem- 
placer O'Méara.  Né  dans  l'île  de  Corse, 
ce  docteur  se  présenta  ci»mme  com- 
patriote. Ainsi ,  les  médecins  de  l'â- 
me arrivèrent  en  niêmc  temps  que 
celui  du  corps.  On  verra  que  les  pre- 
miers curent  plus  de  succès  que  ce- 
lui-ci. Ce  qui  est  assez  bizarre,  c'est  que, 

(31)  On  on  donna  roinmunicatiun  à  M. 
de  Quclcn ,  alors  cr»a<ljul«!iir  d<^  Parch»;- 
Téque  de  Paris  (le  cardinal  d»*  PiriKord  ) ,  H 
qui  avait  eu,  au  sujtrt  de  l'emprisonnement 
du  pape,  une  vive  altercation  avec  Napoléon. 
Le  ministre  de  f/iuis  XVIIi  lui  ayant  dit  : 
«  Quel  est  le  pr<itre  qui  con8(;ntira  à  s'exiler 

•  à  Sainte-tiéll-ne  7—  Moi,  répondit  le  prébt: 

•  Jf(  m'offre  volontiers  pour  gagner  celte  Ame 
«  i  Jésus-ChriM.  ■  Ce  généreux  dévouement 
M  put  s'accomplir. 
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sur  le  même  bâtiment,  vinrent  aussi 
deux  cuisiniers  italiens  ,  qu'avait  de- 
mandés Napoléon  ;  sans  qu'ils  pus- 
sent lui  être  fort  utiles,  car  il  avait 
alors  presque  cessé  de  manger.  Les 
deux  ecclésiastiques  furent  très-bien 
reçus.  Depuis  leur  arrivée,  la  messe 
fut  dite  chaque  dimanche  à  Longwood, 
et  tous  les  autres  devoirs  de  la  religion 
pratiqués  exactement  ;  circonstance 
assez  remarquable  de  la  part  de  celui 
qui  avait  persécuté  le  pontife  romain 
avec  tant  d'acharnement,  et  qui  n'a- 
vait jamais  montré  beaucoup  de  fer- 
veur religieuse.  Il  s'en  repentait  sin- 
cèrement alors,  et  le  disait  sans  dé- 
giusement,  professant  hautement  la 
plus  grande  admiration  pour  les 
vertus  de  Pie  VII ,  qu'il  appelait  un 
agneau,  il  eut,  dans  le  même  temps, 
avec  ses  compagnons  d'exil ,  sur- 
tout avec  Bertrand  qu'il  voulait  per- 
suader, des  conversations  sur  la  reli- 
gion, dans  lesquelles  on  remarque 
des  pensées  vraiment  étonnantes  et 
dignes  des  plus  profonds  théologiens. 
Ce  général  lui  ayant  dit  un  jour,  sur 
un  ton  fort  inconvenant  :  «  Qu'est-ce 
M  que  Dieu  ?  L'avez-vous  vu  ?  —  Je  vais 
<i  vous  le  dire  ,  répondit  Napoléon. 
<«  (dominent  jugez- vous  qu'un  hom- 
«  me  a  du  génie  ?  Le  génie  cst-il 
u  une  chose  visible  ?  Qu'en  savez- 
«  vous  pour  y  croire?  Sur  le  champ 
«  de  bataille ,  au  fort  de  la  mêlée  , 
<«  quand  vous  aviez  besoin  d'une 
«  prompte  manœuvre,  d'un   trait  de 

•  génie,  pourquoi ,  vous  le  premier, 
«  me  cherchiez-vous  de  la  voix  et  du 
«<  regard  ?  l'ouiquoi  s'écriait-on  <le 
«  toute  part  :  Où  est  l'empereiu  ?  Que 

•  signifiait  ce  cri,  si  ce  n'est  de  l'ins- 
H  tinct,  de  la  croyance  en  moi ,  en 
»  mon  génie?  —  Mes  victoires  voua 
••  ont  fait  croire    en  moi  ;  eh  bien  ! 

•  l'irnivers  me  fait  croire  en  Dieu 

"  î-.e»  effets  merveilleux  de  la  toute- 

18 
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«  puissance  divine  sont  des  réalités 
«  plus  éloquentes  que  mes  victoires. 
«  Qu'est-ce  que  la  plus  belle inanœu- 
"  vre  auprès  du  mouvement  des  as- 
c  très  ?    w      Nous     pourrions     citer 
d'autres    définitions    de    la    divinité 
données  par  INapoléon,  qui  prouvent 
que   c'était   chex  lui  un    sentiment 
profond  ,  que    sa    position  actuelle 
fortifiait,  augmentait  sans  doute,  mais 
qu'elle  n'avait  point  fait  naître.  Le  roi 
d'Angleterre,  Georges  IV,  informé  du 
fâcheux  éiat    de  sa  santé,    chargea 
lord  Bathurst   de  lui  faire  connaître 
tout  l'intérêt  qu'il   prenait  à  son  ré- 
tablissement,  et  proposa  de  lui  en- 
voyer   les     médecins    les    plus    ha- 
biles de  l'Angleterre,  avec  tous  les  se- 
cours dont  il  pourrait  avoir  besoin  5 
mais  la  dépêche  arriva  trop  tard,  et 
Napoléon  n'a  pas  connu  ce  procédé 
généreux  du   monarque    anglais.  Le 
mal  faisait  de  rapides  progrès  ,   et  il 
semblait  aggraver  lui-même  sa  posi- 
tion en  refusant  obstinément  tous  les 
secours  de  la  médecine,  surtout  ceux 
des  docteurs  que  lui  ofliait  le  gouver- 
neur. Celui'  de    la  garnison,  Arnott, 
fut  le  seul  qu'à  la    fin   on   put  lui 
faire  accepter.  Il  y  eut  alors  plusieurs 
consultations,  mais  elles  furent  don- 
nées par  des  médecins  qui  ne  pou- 
vaient voir  le  malade,  ce  qui  ne  fut  pas 
un  grand  mal ,  car  aucun   d'eux   ne 
comprenait   la  maladie.  L'un  lui  fai- 
sait administrer  du  mercure,  l'autre 
des  purgatifs,  et  l'autre  enfin  lui  con- 
seillait un  exercice  immodéré,  pour 
un  ulcère,  une  plaie  à  l'estomac,  qui 
eût  exigé  du  repos  ,   ou  une  absti- 
nence complète,  mais  qui  d'ailleurs 
était    incurable.  Lui   seul  paraissait 
connaître  sa  position,   et  il  dit  plu- 
sieurs fois  qu'il  était  atteint  de  la  ma- 
ladie qui   avait  causé  la  mort  de  son 
père,   d'un  cancer    à   l'estomac.  Le 
17  mars,   le  conate  de   Montholon 
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écrivit  à  la  princesse  Borghèse  :  «  La 
"  maladie  de  foie  dont  il  souffre  de- 
«  puis  plusieurs  années,  est  endémi- 
«  que    et    mortelle  à   Sainte-Hélène. 
^  Elle  a  fait  des  progrès  effrayants 
«  depuis  deux  mois  ;  il  ne  peut  plus 
"  marcher  dans  son  appartement  sans 
«  être   soutenu.   Et,  à  cette  maladie 
«  de  foie,  s'en  joint  une  autre,  égale- 
«  ment  endémique  dans  cette  île.  Les 
•i  intestins  sont  gravement  attaqués.  » 
Dès  le  mois  de  septembre,  le  général 
Bertrand   avait   écrit    à    lord  Liver- 
pool  pour  faire  connaître  à  ce  minis- 
tre le  besoin  que  Napoléon  avait  des 
eaux  minérales  et  d'un  changement 
de  climat.   Mais    sa  lettre,   terminée 
par  cette    phrase     trop   vraie    :    // 
meurt    sans  secours  sur   cet    affreux 
rocher;    son  agonie    est    effroyable  ^ 
avait   été    retenue    par    sir    Iludson 
Lowe  ,    sous  le    vain    prétexte   que 
Napoléon    y   était    désigné    sous    le 
titre  d'empereur.  Le  même  jour,  une 
crise  terrible  se  manifestait  :  «  Xà  , 
/à,  >)    disait-il  'à   Antommarchi ,    en 
portant  la  main  du  docteur  à  son  es- 
tomac ;  «  c'est  un  couteau  de  boucher 
"  quils  ont  mis  Ici^  et  ils  ont  brisé  la 
«   lame  dans  la  plaie...  »  Convaincu 
de  sa    fin    prochaine,    ce   fut   dans 
les  premiers  jours  d'avril  1821  qu'il 
s'occupa  scVieusement  de  ses  dispo- 
sitions testamentaires.  Ce  travail    le 
fatigua  beaucoup,  et  il  le  recommen- 
ça plusieurs  fois.  Après  avoir  retiré 
des  mains  du  général  Bertrand   un 
premier  testament  qu'il  lui  avait  con- 
fié, il  en  remit  un  autre  à  Marchand 
qu'il  chargea  de  détruire  le  premier  ; 
ce  que  ce    fidèle   serviteur  exécuta 
ponctuellement.  On  pense  que,  dans 
le  second,  il    diminua  beaucoup  ses 
dispositions   en  faveur  de  Bertrand , 
dont  il  était  mécontent  depuis  quelque 
temps.  Un  domestique  ayant  annon- 
cé qu'on  avait  découvert,  pendant  la 
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nuit,  une  comète  à  l'orient  :  «  Une 
I.  comète  !  s'écria  Napoléon  avec  vi- 
u  vacité  ;  ce  fut  le  si{jne  précurseur 
a  de  la  mort  de  César,  ^i  Ainsi  le 
nouveau  César  se  crut  averti  ;  mais  il 
voulut  se  disposer  à  la  mort  autre- 
ment que  le  héros  païen.  Les  symptô- 
me! devinrent  chaque  jour  moins 
équivoques.  Le  27  avril  ,  les  vomis- 
sements, qui  ne  produisaient  qu'un 
fluide  noirâtre,  changèrent  de  nature 
et  présentèrent  les  indices  évidents 
d'une  plaie  intérieure.  Le  docteur  An- 
tommarchi  continua  néanmoins  d'at- 
tribuer le  mal  au  climat  ;  ce  qui  ré- 
pondait aux  idées  du  malade,  toujours 
prévenu  contre  l'insalubrité  de  Sainte- 
Hélène.  Le  docteur  Arnott  reconnut 
tous  les  symptômes  de  la  maladie 
dont  le  père  de  Bonaparte  était 
mort  sous  le  beau  ciel  de  Montpel- 
lier. Napoléon  finit  par  être  de  ce 
dernier  avis,  et  il  perdit  tout  espoir. 
Alors  il  donna  au  docteur  Antom- 
marcbi  les  instructions  les  plus  posi- 
tives sur  l'autopsie  à  faire,  dès  qu'il 
serait  mort.  «  J'exige,  lui  dit-il,  que  ce 
o  soit  par  vous  seul  qu'elle  soit  faite  ; 
«  je  ne  veux  pas  qu'un  médecin  an- 
"  glais  touche  à  mon  cadavre,  à  moins 
«  que  vous  n'ayiez  besoin  de  quelque 
u  secours: eu  ce  cas, vous  prendre/Je 
"  docteur  Arnott.  "Il  lui  recommanda 
>»ui-tout  de  bien  examiner  sou  estomac, 
et  fl'en  faire  un  rapport  (pi'il  enver- 
rait à  son  fils.  Les  médecins  de  Mont- 
pellier ayant  annoncé  que  cette  ma- 
ladie serait  héréditaire,  il  voulait  au 
moins  en  préserver  le  jeune  prince.  Il 
témoigna  aussi  It:  désir  que  son  cœur 
fût  cnvové  à  Marie-Louise.  DcpuiH 
ce  moment,  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  ses  devoirs  de  piété ,  et  le  prêtre 
Vignali  ne  dut  plus  s'»;lôigner  un  seul 
instant  (32).  «  Je  suis   né  dans  la  re- 

{31)  Le  plus  âgé  des  deu\  ecf  l<HlasUques 
venus  de  IVome,  Vatobi  Bonarita,  âgé  de  plus 


NAP 


275 


«  ligion  catholique,  lui  dit-il,  à  plu- 
«  sieurs  reprises;  je  veux  remplir 
a  tous  les  devoirs  qu'elle  impose , 
»'  et  recevoir  toutes  les  consolations , 
«  tous  les  secours  que  je  dois  en  at- 
"  tendre.  «  Ayant  remarqué  dans  son 
médecin  quelques  signes  de  désap- 
probation, il  lui  dit  avec  force  :  «  Pou- 
"  vez-vous  ne  pas  croire  en  Dieu  ! 
«  tout  proclame  son  existence  ;  et  les 
a  plus  grands  esprits  l'ont  cru!...  » 
Une  autre  fois,  le  docteur  s'étant 
permis  de  rire  aux  éclats,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  indécente,  des  apprêts 
que  l'empereur  avait  ordonnés  pour 
une  cérémonie  religieuse.  Napoléon 
le  tança  rudement ,  et  dans  des  ter- 
mes si  énergiques,  que  Marchand, 
qui  les  entendit,  n'a  pas  osé  les  répé- 
ter. «  Le  29  avril,   dit   le  comte  de 

*  Montholon,  j'avais  déjà  passé  trente- 
«  neuf  nuits  au  chevet  de  l'empereur, 
>  sans  qu'il  eût  permis,  même  à  mon 
"  vénérable  compagnon  de  chaîne,  le 
•i  général  Bertrand,  de  me  rempla- 
»  cer  dans  ce  pieux  et  filial  service, 
«  lorsque,  dans  la  nuit  du  29  au  30 
"  avril,  il  affecta  d'être  effrayé  de 
u  ma  fatigue,  et  m'engagea  à  faire 
»  venir  à  ma  place  l'abbé  Vignali. 
«  Son  insistance  me  prouva  qu'il 
"  parlait  sous  l'empire  (fune  préoc- 
-  cupatiou  étrangère  à  la  pensée  qu'il 
»<  m'exprimait.  Il  me  permettait  de 
»  lui  parler  comme  à  un   père  ;  j'o 

a  sai  lui  dire  ce  que  je  comprenais  ; 
"  il  me  répondit  sans  hésiter:  Oia', 
u  c'est  ie  jirétrc  (fuc  je  demande  ; 
"  veillez  à  ce  qu'on  me  laisse  seul 
«  avec  /uj,  et  'ne  dites  rien.  J'obéis, 
«  et  lui  amenai  iunuédiatemeut  l'ab- 
•>  bé  Vi|piah,  que  je  prévins  du  saint 

•  uiinistère    qu'il     allait    remplir,   o 

de  80  ans«  que  Napol(k>n  aimait  aussi  beau- 
coup, avait  été  oblinfé  de  retourner  eu  Eu- 
rope ,  n'ayant  pu  supporter  le  climat  de 
Sainfe-ilélène. 
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Ainsi  introduit  auprès  de  Napoléon  , 
et  resté  seul  avec  lui,  le  prêtre  y 
remplit  tous  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère. Après  s'être  humblement 
confesse,  cet  empereur  ,  naguère  si 
superbe,  reçut  le  viatique,  l'extrême- 
onction,  et  il  passa  toute  la  nuit  en 
prières,  en  actes  de  piété  aussi  tou- 
chants que  sincères.  I-e  lendeniaii:, 
dès  le  matin,  quand  le  général  Mon- 
tholon  parut,  il  lui  dit  d'un  ton  de 
voix  affectueux  et  plein  de  satisfac- 
tion :  «  Général ,  je  suis  heureux  ; 
«  j'ai  rempli  tous  mes  devoirs;  je 
««  vous  souhaite,  à  votre  mort,  le 
«  même  bonheur.  J'en  avais  besoin, 
«  voyez-vous  ;  je  suis  Italien,  enfant 
<f  de  classe  de  la  Corse.  Le  son  des 
»  cloches  m'émeut;  la  vue  d'un  prê- 
«  tre  me  fait  plaisir.  Je  voulais  faire 
«  un  mystère  de  tout  ceci  ;  mais  cela 
-  ne  convient  pas  ;  je  dois,  je  veux 
u  rendre  gloire  à  Dieu.  Je  doute 
«  qu'il  lui  plaise  de  me  rendre 
«  la  santé.  N'importe;  donnez  vos 
«  ordres,  général,  faites  dresser  un 
*f  autel  dans  la  chambre  voisine  ; 
«  qu'on  y  expose  le  Saint-Sacrement, 
«  et  qu'on  dise  les  prières  des  qua- 
«  rante  heures.  »  Le  comte  de  Mon- 
tholon  se  disposant  à  sortir  pour 
exécuter  cet  ordre.  Napoléon  le  re- 
tint :  «t  Non,  lui  dit-il,  vous  avez  as- 
a  sez  d'ennemis;  comme  noble,  on 
"  vous  imputerait  d'avoir  arrangé 
«  tout  cela  d'après  votre  tête ,  et  la 
«  mienne  étant  perdue;  je  vais  donner 
«  les  ordres  moi-même.  »>  En  consé- 
quence ,  le  général  se  retira  dans  sa 
chambre  ,  et  se  jeta  sur  son  lit,  tout 
habillé.  Il  s'était  endormi,  lorsqu'un 
bruit  extraordinaire  le  réveilla ,  et 
qu'il  vit  le  général  Bertrand  entrer  , 
et  lui  dire  sur  un  ton  fort  animé  : 
«  Qu'est-ce  donc  qu'une  chapelle  en 
a  permanence  chez  l'empereur,  et 
«  l'abbé  VignaH  ne  cessant  d'officier  ? 


«  — Vous  pouvez  le  demander  à  l'em' 
«  pereur  lui-même,  répondit  M.  de 
«  Montholon  avec  calme.  —  Com- 
«<  ment  cela,  réplique  Bertrand,  puis- 
<f  que  c'est  de  vous  seul  que  Saint- 
«  Denis  en  a  reçu  l'ordre  ?  »  Il  fallut 
descendre  chez  l'empereur,  oij,  sans 
respect  et  sans  égard,  le  général  Ber- 
trand ne  craignit  pas  de  lui  représen- 
ter que  de  pareils  actes,  que  la  re- 
nommée porterait  en  Europe,  étaient 
politiquement  peu  convenables,  et 
plutôt  d'un  religieux  que  d'un  vieux 
soldat,  de  son  empereur...  Aces  mots, 
Napoléon,  se  levant  sur  son  séant, 
s'écria  d'une  voix  forte  :  «  Général, 
«  je  suis  chez  moi  ;  vous  n'avez  pas 
«  d'ordres  à  donner  ici  ;  vous  n'en 
^  avez  pas  à  recevoir  ;  pourquoi  donc 
«  y  êtes-vous?  Est-ce  que  je  me 
"  mêle  de  votre  ménage ,  moi  ?  » 
Alors  Bertrand,  contraint  de  sortir,  ne 
le  fit  que  d'une  manière  peu  respec- 
tueuse, levant  les  épaules ,  et  pro- 
nonçant, d'un  ton  de  mauvaise  hu- 
meur, quelques  paroles,  parmi  les- 
quelles on  distingua  celle  de  Capucin. 
Comme  l'autel  était  démoli,  il  fallut  le 
reconstruire,  et  toutes  les  cérémonies 
furent  reprises  selon  les  ordres,  de 
l'empereur.  Il  eut  encore  quelques 
moments  lucides,  et  se  rappela  ce 
qu'il  avait  fait  de  bien  en  sa  vie  pour 
la  religion.  '<  J'avais  le  projet  de  réu- 
«  nir  toutes  les  sectes  du  christianis- 
«  me,  dit-il;  nous  en  étions  convenus 
«  avec  Alexandre  à  ïilsitt  ;  mais  les 
«  revers  sont  venus  trop  tôt...  Du 
«  moins,  jai  rétabU  la  religion.  C'est 
«  un  service  dont  on  ne  peut  calculer 
i<  les  suites  :  que  deviendraient  les 
«  hommes  sans  la  religion?  »  Puis,  il 
ajouta  :  «  Il  n'y  a  rien  de  terrible 
«  dans  la  mort  ;  elle  a  été  la  contpa- 
«  gne  de  mon  oreiller,  pendant  ces 
«  trois  semaines  ;  et  à  présent  elle  est 
«  sur  le  point  de  s'emparer  cje  jnoi 
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«  pour  jamais.  J'aurais  désire  revoir 
"  ma  femme  et  mon  fils  ;  mais  que  la 
«  volonté  de  Dieu  soit  faite.  »  Le  3 
mai,  il  reçut   une    seconde   fois  le 
viatique,  et,  après  avoir  dit  adieu  à 
ses  généraux,  il   prononça  ces  mots  : 
«  Je   suis   en  paix   avec  te  genre  hu- 
main; >•  et  il  joignit  les  mains  en  di- 
ijant  :  «  Mon  Dieu  !  Les  mots  tête,  ar- 
mée, furent  les  derniers  qu'il  pronon- 
ça ;  ce  qui  indique  que ,  dans  le  do- 
lire  du  moment  suprême,  son  imagi- 
nation errait  encore  sur  un  champ  de 
bataille.  Ce  fut  le  5,  à  six  heures  du 
soir,  qu'il  expira.   La  veille  ,  un  vio- 
lent   orage  avait  arraché    jusqu'aux 
arbres  de  Longwood,  et    les  Anglais 
ont  dit  que   c'était  un  trait  de  res- 
semblance de  plus  entre  l'histoire  de 
Croniwell  et  la  sienne.  Les  officiers 
de  sa  maison  et   le  docteur  Antom- 
marchi  voulurent  aussitôt,  suivant  ses 
dernières  intentions,  procéder  à  l'au» 
topsie  sans  le  concours  des  Anglais  ; 
mais  Hudson  Lowe  s'y  opposa  formel- 
lement ;  et  il  convoqua  pour  le  len- 
demain   quatre  docteurs,   les    seuls 
ilont  il  pût  disposer.  L'opération  se  fit 
sous  leurs  yeux  et  en  présence  d'An- 
tommarchi,    de    M.VL   Bertrand,    d«! 
Montholon ,    de  quelques    officiers 
anglais  et  du  valet  de  chanibic  Mar- 
chand.   La    Cause    de   la   mort    fut 
évidente  dès  le  premier  aspect.  Un 
large  ulcère  couvrait  l'estomac  pres- 
(|ue  entier,    l^e  contact  de    la  paitie 
ulcérée  avec  le   foie  avait  seul  pro- 
longé de    cpielques  mois    l'existence 
du  malade,  en  retenant  les  aliments. 
Ainsi   la  guérisoti    était    irn|mssibl('. 
Tous  les  docteurs  présents  sijjnén'nl 
le  procès-verbal;  à  l'exception  d'An- 
tommarchi,  qui,  n'étant  pas  du  mcuie 
avis  que  ses  confrères,  en  fit  un  pour 
lui  seul,  oit  il  ne  fut  nullement  ques- 
tion de  poison,  comme  on  l'a  préten- 
du ,  Diaio  dautt  leij[ucl  il  aftiriua  (|ac 


la  mort  n'avait  pas  été  causée  par  un 
cancer  ou  un  ulcère  à  l'estomac, 
mais  par  une  fjastro-he'patile-chronicjuc 
qu'il  soutenait,  contrairement  aux 
autres  médecins,  être  endémique  à 
Sainte-ïlélène.,  Les  compagnons  de 
captivité  de  Napoléon  demandaient 
que,  suivant  ses  dernières  volontés, 
son  cœur  fût  remis  à  leur  garde  , 
Hudson  Lowe  ne  le  permit  pas. 
Il  le  fit  mettre  dans  de  lesprit  de  vin 
et  placer,  dans  le  cercueil,  ainsi  que 
l'estomac  que  voulait  garder  Antom  - 
marchi.  Le  corps  fut  exposé  pen- 
dant deux  jours  sur  un  lit  de  pa- 
rade, vêtu  d'un  frac  vert,  avec  toutes 
les  décorations,  mais  non  la  cou- 
ronne impériale,  ce  que  n'eût  pas 
peimis  Hudson  Lowe ,  lors  même 
qu'il  en  eut  existé  une  à  Sainte-Hélè- 
ne. La  population  de  la  colonie  tout 
entière  accourut  pour  le  voir.  Nous 
terminerons  ce  récit  de  la  mort  et  des 
funérailles  de  Napoléon,  par  ime  cir- 
constance remarquable,  tirée  de  la 
relation,  fort  intéressante,  qu'en  a 
donnéa  M.  de  Montholon.  «  Les  trou- 
«  pes  de  la  garnison  accoururent  de 
"  tous  les  points  de  l'île,  en  grande 
*  teime,  mais  sans  armes ,  pour  défi- 
«  1er  devant  les  dépouilles  mortelles 
"  du  géant  que,  peu  d'heures  aupa- 
«  ravant,  elles  gardaient.  Chaque  houi- 
«  me  s'approcha  religieusement  du 
«  pied  du  lit,  et  mit  un  genou  «n 
«'  teire.  La  plupart  osèrent  appro- 
«  cher  leurs  lèvres  sur  un  pan  du 
«  manteau.  Sir  ll.idson  Lowe,  dès 
'<  (pi'il  eut  avis  de  l'exemple  donné 
'  par  le  20'  régituont,  qui  canqiait  à 
«  Deadwood,  suus  ses  fenéiies,  vou- 
«  lui  s'y  opposer;  mais  sa  rage  échuMa 
»  devant  lu  légalité  anglaise;  le  colo- 

-  ncl    lui   répondit   :    Napolvou    ,■>; 

-  tnori  ;  ia  loi  iti\\:cip(^i>n  ii',.\istr 
•  piua.  J  tii  la  Ut  oit  i/ç  /ai le  sorti i 
«<  mon  ré^intent,  cnmmv.il  me  filait. 
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««  et  je  le  fais.  Tous  les  corps  de  terre 
•«  et  de  mer  suivirent  cet  exemple,  et 
o  l'hommage  fut  rendu...  «  Napoléon 
avait  désigné  lui-même  le  lieu  où  il 
voulait  être  enterré,  dans  le  cas  où  son 
corps  devrait  rester  dans  l'île.  C'était 
près  d'une  source  jaillissante,  à  l'om- 
bre de  deux  saules  pleureurs,  où  il 
était  allé  souvent  s'asseoir.  Pendant 
trois  jours,  cent  ouvriers  furent  em- 
ployés à  creuser  son  tombeau,  à  en 
faciliter  les  approches  dans  l'escarpe- 
ment des  rochers.  Le  9  mai,  il  y  fut 
porté  avec  toute  la  solennité  que  l'on 
put  mettre  à  une  cérémonie  si  extra- 
ordinaire sur  ce  lointain  rivage.  Les 
comtes  Bertrand  et  de  Montholon  te- 
naient le  poêle.  L'amiral,  le  gouver- 
neur, les  commissaires  français  et 
russe,  toutes  les  autorités  de  la  colo- 
nie et  trois  mille  hommes  de  troupes 
formaient  ce  cortège,  que  suivaient 
aussi  M"'  Bertrand,  sa  fille  et  tous 
les  domestiques.  L'abbé  Vignali  récita 
les  prières  d'usage  ;  et  ce  respectable 
ecclésiastique  se  montra  en  tout  digne 
de  la  mission  qui  lui  avait  élé  donnée 
par  le  souverain  pontife.  Plusieurs  sal- 
ves d'artillerie  marquèrent  le  moment 
où  le  cercueil  fut  placé  dans  la  tom- 
be, et,  à  l'instant  même,  une  énor- 
me pierre  la  couvrit.  Ce  n'était  que 
vingt  ans  plus  tard,  qu'on  devait  ou- 
vrir cette  tombe  pour  suivre  les  in- 
tentions du  défunt ,  et  transporter  ses 
restes  aux  rives  delà  Seine.  En  1840, 
sous  le  ministère  de  M.  Thiers  et  à 
sa  demande,  le  gouvernement  anglais 
a  bien  voulu  que  le  corps  de  Napo- 
léon fût  exhumé  et  apporté  en  Fran- 
ce. Que  frégate,  commandée  par  le 
prince  de  Joinville,  s'est  rendue  à 
Sainte-Hélène;  et  le  cercueil,  arrivé 
à  Paris,  a  été  déposé  solennelle- 
ment, le  iS  décembre  1840,  dans  l'é- 
glise deslnvaUdes,  où  un  magnifique 
.  tombeau  doit  être  construit.  En  atten* 
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dant,  il  est  placé  dans  une  chapelle 
murée.  Au  moment  où  nous  écrivons 
(mars  1844),  les  Chambres  législati- 
ves accueillent  la  proposition  du  co- 
lonel Bricqueville,  de  déposer  le  cei- 
cueil  du  général  Bertrand,  à  l'entrée  de 
la  tombe  de  Napoléon.  Nous  doutons 
qu'il  eût  approuvé  cette  disposition, 
s'il  eût  pu  la  prévoir.  D'après  ce  que 
nous  venons  de  raconter,  sur  les  té- 
moignages les  plus  authentiques  ,  il 
est  évident  que  ce  général,  loin  d'être 
destiné  à  rester  auprès  de  Napoléon 
à  Sainte-Hélène,  eût  été  forcé  de  s'en 
éloigner,  si  l'ex-em.pereur  eût  vécu 
quelques  jours  de  plus.  Ainsi  un 
décret  le  réunirait  pour  toujours, 
dans  la  tombe ,  à  celui  qu'il 
eût  expulsé  de  sa  demeure  !  — 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire 
connaître  le  testament  de  ce  grand 
homme.  Ce  monument  historique,  du 
plus  haut  intérêt,  comme  tout  ce  qui 
se  rattache  à  Napoléon  ,  mérite  sur- 
tout d'être  remarqué  par  l'esprit 
d'ordre  et  d'équité  qui  en  a  dicté 
la  plus  grande  partie.  La  plupart 
des  legs  y  sont  fondés  sur  des  cau- 
ses justes  et  des  droits  réels ,  si  ce 
n'est  celui  du  sieur  Cantillon ,  qui 
avait  voulu  assassiner  Wellington, 
dont  nous  sommes  fâchés  de  voir 
le  nom  figurer  à  côté  de  ceux  de  Du- 
gommier,  de  Montholon,  et  de  beau- 
coup d'autres  fort  honorables.  Il  y  a  , 
dans  cette  clause,  delà  haine  pour  un 
rival,  qui  ne  devrait  pas  se  trouver 
dans  un  testament,  très-convenable 
sous  plusieurs  rapports.  D'autres 
passions,  bonnes  et  mauvaises,  s'y  ré- 
vèlent encore;  mais  il  faut  surtout 
y  admirer  cette  résolution  si  géné- 
reuse, si  chrétienne,  de  pardonner 
à  tous  les  ingrats,  à  tous  les  traîtres, 
à  son  frère  Louis,  qui  Va  calomnié 
dans  un  libelle,  à  Marie-Louise,  dont 
il  connaissait  tous  les  torts.  Elle  est 


NAP 


NAP 


'219 


*Toup/iblef  disait-il,  tnais  c'est  la  mère 
de  monjils...  Et  moi  y  suis-Je  innocent  ! 
Il  pardonne  même  à  ceux  qui  le  pour- 
suivaient, en  ce  dernier  moment,  de 
leur  opposition  à  ses  volontés^  de 
leurs  indécentes  contradictions.  Et 
combien  il  est  touchant ,  en  parlant 
de  sa  bonne  mère,  de  ses  frères  et 
sœurs,  d'Eugène  et  Hortense,  qu'il  re- 
mercie de  tout  l'intérêt  qu'ils  n  ont  cessé 
de  lui  porter  ;  et  son  digne  valet  de 
chambre  Marchand  qu'il  appelle  son 
«mi/..  Avec  Bertrand,  il  est  plus  réser- 
ve. On  voit  qu'il  n'y  a  plus  entre  eux 
aucune  intimité,  aucun  rapport  de 
principes.  Il  lui  donne  simplement 
une  somme  d'argent  ;  c'est  l'acte  du 
chrétien  qui  pardonne,  mais  qui  doit 
être  juste.  On  sait  que,  dans  une  des 
nombreuses  discussions  qu'ils  eurent 
ensemble  ,  ISapoléon  ,  après  avoir 
prouvé  la  divinité  du  Christ ,  dit  à 
Bertrand,  qui  gardait  le  silence*  »  Si 
«I  vous  ne  comprenez'  pas  que  Jésus- 
u  Christ  est  Dieu^  eh  Lien  !  jai  eu  tort 
u  de  vous  nommer  général...  ■>  (33). 
Pour  bien  apprécier  Napoléon  et 
l'histoire  de  sa  vie,  il  faut    lire  ce 


(35)  Bien  que  Bertrand  ait  osé  se  vanter  un 
jour  à  Sainte-Hélène,  devant  NapolOon ,  de 
n'avoir  pas  fait  sa  prcniif-Te  conmiuuion,  ce 
dont  l'emiKjreur  le  réprimanda  fortement, 
nous  n'en  concluons  pas  qu'il  fût  enraciné 
dans  l'iinpicté.  On  a  même  dit,  ce  dont  nous 
doutons,  qu'au  milieu  du  tumulte  des  camps, 
il  faisait  sa  prière  matin  et  soir,  et  que  se>> 
discussions  religieuses  b.  Sainte-Hélène  n'eu- 
rent pour  l)ui  que  de  mieux  pénétrer  les  vé- 
ritables iicntiments  de  Napoléon,  (^uoi  qu'il 
en  soit,  les  paroles  et  sintout  la  mort  édi- 
liautc  de  l'illustre  captif  durent  exercer 
beaucoup  d'influence  sur  son  esprit,  et  l'on 
afllrme  que ,  dans  les  derniers  tenips  de  sa 
vie,  il  accompli.Hsait  régulièrement,  au  sein 
de  sa  pieuse  famille,  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, et  qu'il  est  mort  irès-cliréticmiement, 
k  Tcxcmplc  de  son  maître,  dont  il  conseï  va 
toujours  ic  souvenir  le  plus  respectueux,  et 
pour  qui  ,  chaque  année,  il  faisait  célébrer 
un  service  funèbre,  comme  le  pratiquent  cu- 
corc  M.  Marchand  et  d'autre»  1K;rvitcu^^  11- 


testament  en  entier  ;  de  telles  piè- 
ces ,  d'ailleurs,  ne  peuvent  s'a- 
nalyser. Nous  le  donnons  donc  tex- 
tuellement à  la  fin  de  cette  notice, 
regrettant  qu'une  si  grande  renommée 
s'y  soit  souillée  par  quelques  pen- 
sées peu  généreuses,  et  que  d'autres 
faits  aient  également  révélé  dans  Na- 
poléon une  implacable  jalousie.  On  a 
vu  comment  il  poursuivit  Pichegru  et 
Moreau.  Nous  ne  dirons  pas  que 
Hoche  ait  été  victime  des  mêmes  pas- 
sions ;  mais  Bonaparte  a  dit  lui-même 
que,  s'il  l'avait  trouvé  sur  son  che- 
min, il  eût  fallu  que  l'un  ou  l'autre 
succombât.  Ses  lieutenants,  les  pre- 
miers compagnons  de  ses  triomphejf, 
eurent  aussi  à  se  plaindre  d'injus- 
tices qu'on  ne  peut  attribuer  quà  la 
même  cause.  Il  ne  pardonna  jamais  à 
Kellermann  fils  sa  participation  glo- 
rieuse à  la  journée  de  Mareugo,  ni  u 
Davoust  celle  qu'il  eut  à  la  bataille 
d'iéna  ou  d'Auerstaedt.  Masséna  , 
qui  avait  été  son  maître  et  son  mo- 
dèle, qu'il  appelait,  avec  tant  de  vé- 
rité et  d'apparente  franchise,  l'enfant 
chéri  de  la  victoire,  fut  plus  qu'aucun 
autre  pour  lui  un  objet  d'envie  (3i). 
Quand  il  fut  parvenu  au  faîte  des 
grandeurs,  sa  vanité  et  ses  prétentions 
augmentèrent  encore  ;  il  ne  put  plus 
supporter  de  rivaux,  et  il  n'approu- 
va que  ce  qu'il  fit  lui-même.  Partout 


(8'i)  Masséna,  chassant  un  Jour  à  Uamhouil- 
let  avec  l'empereur  et  Berihier,  fut  atteint 
d'un  grain  de  plomb  dans  l'œil.  Napoléon  s'é- 
cria aussitôt  que  le  coup  venait  de  l'>erthier, 
ce  ([uc  ccIui-cl  nia  fortement,  et  ce  que  ne 
crut  aucun  dos  témoins;  mais  le  maître  insis- 
tant, il  fallut  se  taire.  Masséna  ne  puise  con- 
traindre ;  il  accusa  iK-uuemonl  la  maladresse 
de  Sa  Majesté,  (jni  parut  fort  embarrassée  et 
qui,  le  huidemain ,  lui  envoya  son  chirurgien 
l.arrey,  avec  une  l' lUe  très-alleciueuse  cl 
iii)«;  nominaliou  au  <  ommandement  de  l'ar- 
mi*C  de  IVuliir^al,  ce  qui  ne  <;oiisola  pas  le 
maréchal  de  la  perte  de  son  œil,  et  ne  l'cm- 
p«\ha  pas  de  dire,  Jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments, que  le  vCiU  Corse  avait  toulu  le  tuer. 
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où  je  lie  suis  pas,  disait-il,  on  ne  fait 
que  des  sottises  ;  et,  quand  il  lui  arri- 
vait d'en  faire  lui-même,  ce  qu'il  se- 
rait trop  facile  de  prouver,  il  n'en 
convenait  jamais  ;  toujours  il  imagi- 
nait, pour  les  couvrir,  quelque  fable, 
quelque  récit  mensonger  ,  que,  jus- 
que dans  ses  derniers  moments,  il 
répétait  à  Sainte  -  Hélène  ,  que  ses 
compagnons  d'exil  ont  crus  sur  paro- 
le ,  qu'ils  out  consignés  dans  leurs 
écrits,  et  qui  embarrasseraient  beau- 
coup la  postérité,  si  l'on  ne  trouvait, 
dans  la  plupart,  des  contradictions  et 
des  invraisemblances  évidentes.  Il 
nous  semble  que  sa  place  est  assez 
glande  dans  l'histoire,  que  ses  exploits 
eurent  assez  d'éclat,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  de  les  rehausser 
encore  par  de  telles  déceptions.  C'é- 
tait, de  sa  part,  une  faiblesse,  trop 
ordinaire  aux  grands  hommes;  mais, 
pour  les  historiens,  elle  serait  sans  ex- 
cuse. Si  les  résultats  de  ses  exploits 
furent  peu  durables,  s'ils  n'eurent  pas 
sur  la  destinée  des  peuples  une  lon- 
gue influence ,  il  n'en  faut  pas  moins 
admirer  cette  énergie  ,  cette  activité 
«ans  égale,  et  qui,  dès  son  début,  le 
plaça  au  premier  rang  des  guerriers, 
À  une  époque  où  l'Europe  entière 
était  occupée  de  guerre ,  où  une 
foule  de  généraux  s'immortalisaient.  Il 
opéra,  dans  la  science  militaire,  une 
véritable  révolution,  et  ses  premiers 
succès  excitèrent  l'admiration  long- 
temps avant  d'être  compris.  Si  ses 
victoires  de  Montenotte  et  de  Millési- 
mo  ne  sont  remarquables  ni  par  de 
grandes  et  nouvelles  évolutions,  ni  par 
l'application  de  savantes  théories, 
elles  le  sont  du  moins  par  la  rapidi- 
té, la  haidiesse  des  mouvements,  et 
surtout  par  cette  rare  sagacité  que  le 
jeune  général  de  la  république  mit, 
dès  le  premier  jour,  à  pénétrer  les 
secrètes  pensées   de  ses  ennemis ,  à 
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profiter  de  leur  peu  d'accord,  de 
cette  mésintelligence,  écueil  ordinai- 
le  des  coalitions,  et  qui  alors,  comme 
toujours,  explique  tous  les  événe- 
ments. Il  comprit  d'abord  tous  le* 
secrets  de  cette  astucieuse  politique 
des  puissances,  qui,  sous  prétexte  de 
combattre  une  révolution  dont  elles 
ignoraient  les  véritables  causes,  n'eu- 
rent jamais  que  des  vues  de  conquête 
et  d'envahissement.  Personne  mieux 
que  Napoléon  ne  sut  tirer  parti  de 
ces  vues  étroites ,  machiavéhques  ;  et 
l'on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  les 
eût  appréciées,  lorsque,  dans  moins 
d'une  semaine,  il  renversa  la  mo- 
narchie piémontaise,  en  prést^ice  det» 
Autrichiens,  qui  restèrent  immobiles, 
qui  ne  firent  rien  pour  l'en  empêcher  ; 
et  que,  dès  le  lendemain,  il  marcha  à 
la  conquête  d'autres  États,  que  les 
armées  impériales  ne  défendirent  pas 
mieux,  même  la  république  de  Ve- 
nise, leur  ancienne  alliée  ,  dès-lors 
vouée,  nous  n'en  doutons  pas,  à 
des  compensations  arrêtées  d'avan- 
ce. En  quelques  mois,  Napoléon  sr 
fit  ainsi  maître  de  la  Péninsule,  et  il 
y  régla  les  conditions  de  la  paix  ou 
de  la  guerre,  sans  même  en  rendre 
compte  au  Directoire.  Ce  gouverne- 
ment crut  faire  beaucoup,  après  la 
paix  de  Campo-Formio ,  en  Téloi- 
gnant  de  cette  armée  ;  mais  il  en  de- 
vait être  encore  plus  embarrassé  dans 
la  capitale,  et  ce  ne  fut  que  pour 
se  soustraire  aux  dangers  de  son  am- 
bition qu'il  le  fit  partir  pour  l'Egypte. 
On  a  vu  par  combien  de  sacrifices 
cette  aventureuse  expédition  fut  exé- 
cutée, et  l'on  sait  que ,  pour  Napo- 
léon, elle  n'avait  pas  d'autre  but  que 
de  fonder  en  Asie  un  empire  qu'il 
eût  mieux  aimé,  sans  doute,  créer  en 
Europe,  mais  où  la  poire  n  était  pas 
encore  mûre.  Dès  qu'il  fut  informé  de 
cette  maturité,  on  sait  comment  il  se 
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hâta  d'accourir,  et  corament,  en  une 
matinée,  il  renversa  le  gouvernement 
pentarchique.  On  a  vu  comment  en- 
suite il  parvint  à  écarter,  à  dominer 
tous  les  partis,  enfin  à  s'élever  jus- 
qu'au sommet  de  l'édifice  monarchi- 
que, en  même  temps  qu'il  le  bâtissait 
et  qu'il  en  cimentait  les  bases  avec 
tant  de  solidité.  On  a  vu  enfin  com- 
ment, par  ses  étonnantes  victoires,  il 
vengea  la  France  du  machiavélisme 
et  des  vues  ambitieuses  de  ses  voi- 
sins ;  comment  il  porta  sa  puissance 
au-delà  de  tout  ce  qui  s'était  fait 
avant  lui  dans  notre  occident.  Il 
tint  certainement  à  peu  de  chose  qu'il 
ne  réalisât  la  pensée  d'une  monar- 
chie universelle,  qu'il  avait  conçue, 
on  ne  peut  en  douter ,  et  qui,  depuis 
les  vains  efForts  de  Charles-Quint  et 
de  Louis  XIV ,  ne  semblait  plus 
qu'une  chimère.  Il  en  était  au  der- 
nier période  de  cette  vaste  entre- 
prise, lorsqu'il  commença  l'expédi- 
tion de  Russie  ,  et  il  avait  tous  les 
moyens  de  la  conduire  à  sa  fin.  Le 
succès  était  assuré,  s'il  eût  passé  l'hi- 
ver de  1812  en  Pologne.  Rien  n'eût 
pu  l'arrêter  l'année  suivante.  Nous  ne 
pensons  pas  que  l'empire  immense 
qu'il  pouvait  alors  créer  eût  duré  plus 
que  lui,  ni  que  la  France  y  eût  beau- 
coup gagné:  mais  il  est  au  moins  sûr 
qu'elle  serait  restée  dans  un  état  de 
puissance  fort  supérieur  à  celui  qu'elle 
a  conservé.  D'un  autre  côté  ,  on  ne 
peut  nier  que  Napoléon  n'eût  établi 
un  gouvernement  aussi  régulier  que 
solide,  et  surtout  parfaitement  à  l'a- 
bri des  révolutions.  Oe  gouvernement 
était,  il  est  vrai,  fondé  sur  l'arbi- 
traire et  sur  le  despotisme  ;  mais  il 
faut  reconnaître  que,  si  l'on  excepte 
ses  opérations  guerrières  et  quelques 
faits  odieux  qu'il  crut  nécessaires  a 
^a  politique ,  Napoléon  ne  fut  pas 
un  tyran  sanguinaire,  ui  cruel.  Nous 


dirons  même  que  si,  sous  son  règne, 
on  fut  totalement  privé  de  cette  li- 
berté politique  ,  dont  on  a  tant  usé 
et  abusé,  dansées  derniers  temps,  au 
profit  d'un  petit  nombre  d'aspirants 
au  pouvoir,  on  put  y  jouir,  dans  l'in- 
térieur de  la  famille,  de  la  liberté  ci- 
vile dont  savent  se  contenter  les  hom- 
mes qui  ne  sont  ni  ambitieux  ni  in- 
trigants. Napoléon  a  dit ,  et  cela  est 
vrai,  qu'aucun  souverain ,  placé  dans 
la  même  position  que  lui,  n'avait  ré- 
pandu moins  de  sang.  En  effet,  qu'on 
mette  à  sa  place  un  Tibère,  un  Né- 
ron, ou  tout  autre  des  quatre  ou  cinq 
monstres  pour  lesquels  Montesquieu 
disait  que  les  Romains  avaient  si 
long-temps  ravagé  la  terre  ;  qu'on 
songe  à  la  bassesse  du  sénat,  aux  ter- 
reurs des  Français,  après  le  règne  de 
Robespierre....,  on  comprendra  qu'il 
pouvait  sortir  de  là  un  tyran  plus 
cruel,  plus  odieux.  Si,  comme  César, 
Napoléon  n'eût  pas  donné  des  larmes 
à  la  mort  de  Pompée ,  il  n'eût  pas, 
comme  Vitellius ,  trouvé  que  le  cada- 
vre d'un  ennemi  mort  sent  toujouis 
bon.  Nous  avons  assez  fait  connaître 
les  circonstances  du  meurtre  du  duc 
d'Enghien  et  de  quelques  autres. 
Quant  à  la  proscription  du  parti  ré- 
publicain après  l'explosion  du  3  ni- 
vôse, c'est,  on  ne  peut  le  nier,  un  des 
actes  les  plus  tyranniques  de  son  gou- 
vernement :  mais  ce  fut  une  décision 
ab  iratOy  et  prise  après  un  grand 
danger  personnel,  ce  qui  était  tou- 
jours pour  lui  d'une  extrême  gravité. 
Jamais  il  n'a  pardonné  les  attentats 
contre  sa  personne,  surtout  quand 
les  conjurés  appartenaient  au  parti 
révolutionnainî,  par  la  raison,  sans 
doute,  qu'il  le  r(>doatait  davantage. 
Par-dessus  tout  il  abhorrait  la  ré- 
volution et  ses  auteurs  :  ce  (]ui  CBI 
fait  pour  étonner  de  la  part  d'un 
homme  qui,  lui'Uiémc,  en  était  un 
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produit ,  une  conséquence ,  et  qui , 
sans  cette  révolution ,  serait  resté 
dans  l'obscurité  d'une  compagnie 
d'artillerie.  Se  promenant  un  jour, 
en  1802,  dans  le  jardin  d'Erme- 
nonville, avec  M.  de  Girardin,  il 
s'arrêta  devant  le  tombeau  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  et  dit  :  u  H  aurait 
«  mieux  valu,  pour  le  repos  de  la 
"  Trance,  que  cet  homme  n'eût  ja- 
a  mais  existé  ;  c'est  lui  qui  a  préparé 

«  !a  révolution — Il  me  semble, 

«  répondit  Girardin,  que  ce  n'est  pas 
«  à  vous  qu'il  appartient  de  s'en  plain- 
<*.dre. —  Eh  bien!  répliqua  Napoléon, 
«  l'avenir  apprendra  s'il  n'eût  pas 
•«  mieux  valu,  pour  le  rerios  de  la  terre, 
0  que  ni  Rousseau  ni  moi  n'eussions 

"  jamais  existé »  Et  il  n'était  alors 

qu'aux  premiers  temps  du  consulat  ! 
On  sait  comment  il  traita  le  pctit-fils 
de  Necker,  qu'il  avait  à  peine  connu, 
mais  qu'il  accusait  également,  et  peut- 
être  avec  plus  de  raison,  d'être  le  prin- 
cipal auteur  de  la  révolution.  «  C'est 
«  votre  aïeul  qui  a  perdu  Louis  XVI, 
"  lui  dit-il  avec  une  extrême  dureté  j 
«  votre  mère  voudrait  en  faire  au- 
"  tant;  mais  je  ne  le  souffrirai  pas...» 
Ce  peu  de  mots  explique  tout  l'a- 
charnement qu'il  mit  à  persécuter 
l'auteur  de  Corinne.  Certes,  s'il  v 
avait  loin  de  l'époque  où  Necker 
avait  été  ministre  de  Louis  XVI  ,  à 
celle  où  régnait  Napoléon,  la  distance 
était  bien  plus  grande  encore  entre 
le  timide,  le  pacifique  héritier  de 
Louis  XIV,  et  celui  qui  se  disait  si 
audacieusement  son  successeur.  L'un 
avait  tout  ce  qui  conduit  au  pouvoir 
dans  un  temps  de  troubles  et  de  ré- 
volutions ;  l'autre  était  doué  de  toutes 
les  vertus  qui  devaient  l'en  précipiter. 
Vaste  conception,  impatience  du  re- 
pos, orgueil  dans  la  victoire,  tout 
concourait  à  faire  de  Napoléon  un  vrai 
type  du  conquérant.  De  pareils  hom- 
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mes  doivent  finir  par  des  catastro- 
phes, ou  s'élever  au  plus  haut  degré 
de  la  puissance  humaine.  Professant, 
en  toute  occasion,  le  plus  profond 
mépris  pour  les  hommes,  il  a  dit 
souvent  qu'on  ne  peut  les  gouverner 
que  par  l'intérêt  ou  la  crainte.  C'était 
le  mot  de  Tibère  :  Oderint  dum  me 
tuant ,  que  Chénier  a  traduit  par  ce 
vers  digne  de  Tacite  : 
Qu'importe  d'être  aimé  pourvu  que  l'on  me 
craigne  I 
Bien  qu'il  ait  prétendu  que  Tibère 
avait  été  calomnié ,  nous  sommes  loin 
de  penser  que  Napoléon,  lors  même 
qu'il  eût  régné  aussi  long-temps  que 
l'héritier  d'Auguste,  se  fût  jamais 
souillé  des  mêmes  crimes.  Comme 
nous  lavons  dit,  il  n'était  ni  haineux  ni 
cruel.  Sa  politique,  ou  ce  qu'il  croyait 
$tre  sa  raison  d'État,  a  pu  seule  le 
conduire  à  quelques  faits  dignes 
de  ces  détestables  successeurs  de  Cé- 
sar, qui  abusèrent  si  horriblement 
du  pouvoir.  Les  atrocités  des  chefs 
de  l'empire  romain  se  rencontrent 
d'ailleurs  rarement  dans  l'histoire  des 
temps  modernes,  surtout  en  Europe, 
où  le  christianisme  a  si  heureuse- 
ment adouci  les  mœurs,  les  carac- 
tères des  peuples  et  des  rois.  Élevé 
dans  les  meilleures  doctrines  de  cette 
religion  sainte,  Napoléon  ne  les  oublia 
jamais  entièrement.  Il  a  dit ,  souvent 
même  dans  ses  plus  grands  succès, 
que  le  jour  le  plus  heureux  de  sa  vie 
était  celui  de  sa  première  communion, 
qu'il  se  rappellerait  toujours  l'aspect 
de  cette  cathédrale  d'Ajaccio  ,  où  il 
s'était  prosterné  devant  Dieu,  avec 
tant  de  foi  et  d'humilité.  Si,  au  milieu 
des  agitations  de  la  gueri-&  et  de  la 
politique,  il  pratiqua  peu  les  devoirs 
de  la  religion,  du  moins  il  la  respecta 
et  la  protégea ,  même  dans  le  temps 
où  il  persécutait  le  saint-siége;  et 
jamais  on  ne  le  vit   se  déshonorer 
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par  les  blasphèmes,  par  les  stupi- 
des  dénégations  du  parti  révolution- 
naire. A  Sainte-Hélène,  il  finit  par  re- 
venir sincèrement  aux  principes  de  son 
éducation  première  :  ce  fut  la  conso- 
lation de  ses  derniers  moments.  Et 
qu'on  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  venu 
là  par  suite  des  faiblesses,  des  terreurs 
d'un  moribond;  il  s'en  était  occupé 
sérieusement  en  pleine  santé,  dès  son 
arrivée  dans  cette  île ,  où  son  plus 
grand  chagrin  fut  de  ne  trouver  ni 
églises  ni  prêtres.  Il  brava,  pour 
en  faire  venir,  pour  les  soutenir  dans 
l'exercice  de  leur  saint  ministère, 
les  contrariétés ,  les  injures  même 
de  ses  entours,  et,  resté  presque  seul 
au  milieu  de  ce  débordement  d'im- 
piété ,  il  mourut  en  véritable  martyr, 
et  d'une  manière  aussi  exemplaire , 
aussi  chrétienne  peut-être  qu'aucun 
des  rois  que  l'on  puisse  citer.  —  Na- 
poléon Bonaparte  élait  petit  de  taille  ; 
très-maigre  dans  sa  jeunesse,  il  ac- 
quit plus  tard  beaucoup  d'embon- 
point. Sa  figure,  fortement  caractéri- 
sée, avait  de  la  noblesse ,  et  prêtait 
singulièrement  à  la  sculpture.  Ses 
mains  étaient  fort  belles,  et  il  mettait 
quelquefois  de  la  coquetterie  à  les 
montrer.  Exigeant  du  luxe  de  tous 
ceux  qui  l'entouri^ient,  lui  seul  restait 
vêtu  avec  simplicité.  Son  valet  de 
chambre  a  dit  qu'après  avoir  eu  beau- 
coup de  peine  à  lui  faire  mettre  un 
habillement  neuf,  i!  le  lui  voyait  sou- 
vent quitter  le  lendemain  pour  re- 
prendre le  vieux.  Il  semblait  attacher 
une  sorte  d'idée  superstitieuse  à  son 
petit  chapeau  et  à  sa  redingotte  grise. 
Son  costume,  son  attitude  étaient  tel- 
lement remarquables,  qu'aujourd'hui 
même  on  le  reconnaît,  au  premier 
coup  d'œil ,  dans  les  tableaux  ou 
dan«  le»  gravures,  quelque  petiteK 
qu'en  soient  les  dimensions,  (^e  <pji 
doit  être   noté    par   les   hittorieiis , 
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c'est  que ,  dans  les  premiers  teraj>s 
de  sa  vie ,  il  ne  parut  pas  doue 
d'une  intelligence  qui  pCit  faire  pré- 
voir ses  hautes  destinées.  Élevé 
dans  les  meilleures  écoles  de  France, 
il  n'y  fut  jamais  le  premier  de  sa 
classe,  et  l'on  ne  remarqua  d'abord 
en  lui  qu'un  peu  de  dispositions  pour 
les  mathématiques.  Tout  ce  quil  a 
écrit,  depuis  son  entrée  au  service 
jusqu'à  son  élév.ition  au  généralat  , 
est,  sous  le  rapport  littéraire,  d'une 
excessive  médiocrité.  Nous  avons  fait 
lithographier  l'autographe  d'une  let- 
tre qu'il  adressait  à  un  ami,  en  1791, 
au  moment  où  il  allait  être  nommé  ca- 
pitaine d'artillerie  (35).  On  n'y  trouve, 
quant  au  fond  et  à  la  forme,  aucun 
indice  de  bonne  éducation.  Ce  ne  fut 
qu'un  peu  plus  tard  que  ses  facultés 
intellectuelles  reçurent  un  grand  déve- 
loppement, et  qu'on  le  vit  s'émouvoir 
à  l'aspect  de  tant  de  déplacements,  de 
tant  d'issues  ouvertes  à  l'ambition. 
Comme  tous  les  hommes  occupés  de 
grandes  affaires,  et  forcés  de  se  dé- 
ranger sans  cesse,  il  dormait  peu,  s'é- 
veillait facilement,  presque  à  volonté, 
et  exigeait  de  ses  serviteurs  la  même 
activité.  Il  était  sobie,  ne  restait  à 
table  que  quelques  minutes,  et  pou- 
vait, par  conséquent,  donner  beau- 
coup de  temps  au  travail.  Doux  et 
complaisant,  il  était  très-aimé  de  ses 
domestiques  et  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient familièrement.  Plein  de 
grâces  et  de  charmes  pour  ceux  qu'il 
voulait  séduire,  se  livrant  volontiers 
à  une  causerie  d'abandon  ou  à  de 
violentes  sorties,  il  ne  [)erdait  jamais 
de  vue  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de 
(-ha(|ue  homme,  ou  de  «Jiacpie  chose. 
Sa  colère,  comtne  sa  conHunce,  était 
presque  toujours  calrulée.  Il  aima  les 

(35)  anie  IcUrc  curieuse  fait  partie  des 
belles  collections  de  M.  Villeiiavc  ,  un  d«:  nok 
plus  aucivns  cuUa}>oraluur;i. 
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femmes  plus  qu'on   ne  l'a  dit  ;  mais 
il  s'arrangea  toujours  pour  que   rien 
n'en  parût  dans  le  public.  Joséphine 
fut  celle  qu'il    chérit  le  plus  long- 
temps et   le   plus   tendrement  j  mais 
jamais    il  ne  lui  laissa  prendre,  ni  à 
aucune  autre,  le  moindre  ascendant 
sur  sa  politique.  Personne  ne  posséda 
à  un  plus  haut  degré  l'art  d'agir  sur 
les  masses  et  de  leur  inspirer  du  fa- 
natisme.   Adoré    des  soldats,  même 
dans  ses  plus  grands  revers,  il  ne  fut 
abandonné   ou    trahi    que  par  ceux 
dont  il  avait  fait  la  fortune  si  grande 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  désirer  au- 
tre  chcse    que  de  la  conserver.  Son 
penchant  au  fatalisme  ajoutait  à  l'in- 
flexibilité de  son  vouloir  ,  et  ce  vou- 
loir puissant,    cet  esprit  vaste    qui 
pourvoyait  à  tout ,    cette    activité   à 
laquelle    aucun   détail    n'échappait  , 
avaient,  en  quelque  sorte,  annulé  tous 
les  hommes  qui  l'entouraient.  Ne  pou- 
vant pas  faire  tout  lui-même,  il  vou- 
lait du  moins  que  le  pubhc  l'en  crût 
capable;  et   c'est  pour   cela   que,  le 
jour  où  il  rendait  ses  fameux  décrets 
de  Berlin,  sur  le  système  continental, 
il   écrivit,    à    son   ministre   de  l'in- 
térieur,   qu'il    avait    trouvé  mauvais 
quelques   vers    d'un    nouvel    opéra. 
Et,    dans    le    moment  où    il  médi- 
tait la  ruine  du  Kremlin,  il  datait  de 
Moscou  une  ordonnance  sur  les  spec- 
tacles... Le  ridicule  ne  fut  pas  le  seul 
inconvénient  de   cette   prétention    à 
tout   faire ,  à  tout    décider  ;    il     eu 
résulta    qu'aucun     général ,     aucun 
chef,  n'osa   rien    prendre    sur    lui; 
et  l'habitude  de  compter  sur  le  maî- 
'tre  eut  souvent    des    suites   fâclieu- 
■^'és.  —  Si,    comme     législateur    ou 
''*comme  fondateur  d'un  empire,  Na- 
poléon ne  se   place   pas    plus    haut 
que    comme   guerrier ,    il     faut    au 
moins   reconnaître  que  ses    exploits 
n'ont  point  laissé  de  résultats  utiles  , 


que  toutes  les   conséquences  en  ont 
été    réellement  funestes,  tandis   que 
plusieurs  bases  de  son  édifice  monar- 
chique subsistent  encore  avec  avan- 
tage, et  que  les  codes  qu'il  a  établis, 
dont  il  a  lui-même  surveillé,  dirigé 
la  rédaction,  sont    des  modèles   de 
clarté,  d'unité  ;  qu'ils  ont  admirable- 
ment simplifié    l'étude,   l'appHcation 
des  lois,  et  que  les  peuples  qui,  au- 
jourd'hui, séparés  de  la  France,  pou- 
vaient les  repousser,  leur  ont  rendu 
un  hommage  flatteur  en  désirant  les 
conserver.    C'est  un  bienfait  que  la 
postérité  reconnaîtra  long-temps,  et 
qui  seul  devra  porter  le  nom  de  Na- 
poléon  jusque  dans   les    siècles    les 
plus  éloignés.  L'institution  de  la  Lé- 
gion-d'llonneur   a    trouvé    quelques 
détracteurs  :  cependant  on  ne    peut 
nier  qu'elle  ne  réponde  parfaitement 
au  caractère  des  Français,  qu'elle  n'ait 
eu  pour  son  créateur  les  plus  heureux 
effets,  et  que  les   gouvernements  qui 
sont  venus  après  lui,  n'y  aient  trouvé 
beaucoup   d'avantages.    La    réunion 
dans    un  même  corps  de  toutes  les 
illustrations  politiques,  militaires   et 
littéraires,  de  tous  les  hommes  qui, 
dans  quelque  carrière  que  ce  soit,  ont 
servi  l'Etat  ou  acquis  de  la  gloire,  est 
une  idée  juste  et  grande  dans  sa  sim- 
plicité. Cette    institution  subsistera  , 
nous  n'en  doutons  pas,  autant  que  la 
nation  pour  laquelle  elle  fut  créée.  Si 
l'Université  ne  fut  pas  une  idée  pre- 
mière, et  si  elle  n'a  pas   été  conser- 
vée telle  que  Napoléon  l'avait  établie, 
ce  fut  cependant    aussi    une    grande 
conception  ,  une  pensée   d'avenir,  et 
pour  laquelle  le  temps  seul  lui  man- 
qua. Tel  fut  cet  homme  dont  la  figure 
colossale  domine    fhistoire    de    nos 
jours.  Après  l'avoir  long-temps  obser- 
vé, après  avoir  consulté  tous  les  té- 
moignages,  nous   favons  montré  te! 
que   nous  l'avons  vu,  dans  toute  sa 
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nudité,  avec  ses  vices  et  ses  vertus, 
dans  toute  la  sincérité  de  notre  opi- 
nion, sine  ira  nec  studio,  sans  haine, 
sans  araour,  sans  autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité  historique,  pouvant 
dire  hautement  comme  Tacite  :  Mihi 
Galba  y  Othojuec  injuria  nec  bénéficia 
cogniti. 

Testament  de  Napoléon. 
Cejourd'liuij  15  avril  1821 ,  à  Long- 
ivoodj  île  de  Sainte-Hélène.  Ceci  est 
mon  testament,  ou  acte  de  ma  derniè- 
re volonté,  l.  —  l**  Je  meurs  dans  la 
religion  apostolique  et  romaine,  dans 
le  sein  de  laquelle  je  suis  né  il  y  a 
plus  de  cinquante  ans.  2*^  Je  désire 
que  mes  cendres  reposent  sur  les 
bords  de  la  Seine,  au  milieu  de  ce 
peuple  français  que  j'ai  tant  aimé.  3" 
J'ai  toujours  eu  à  me  louer  de  ma  très- 
chère  épouse  Marie-Louise  ;  je  lui 
conserve  jusqu'au  dernier  moment 
les  plus  tendres  sentiments  ;  je  la  prie 
de  veiller  pour  garantir  mon  fils  des 
embûches  qui  environnent  encore  son 
enfance.  4"  Je  recommande  à  mon 
fils  de  ne  jamais  oublier  qu'il  est  né 
prince  français,  et  de  ne  jamais  se 
prêter  à  être  un  instrument  entre  les 
mains  des  triumvirs  qui  oppriment 
les  peuples  de  l'Europe.  Il  ne  doit 
jamais  combattre,  ni  nuire  en  aucune 
manière  à  la  France ,  il  doit  adopter 
ma  devise:  Tout  pbur  le  peuple  fian- 
çais. 5**  Je  meurs  prématurément , 
assassiné  par  l'oligarchie  anglaise    et 

son ;  le  peuple  anglais  ne  tardera 

pas  à  me  venger.  6"  Les  deux  issues 
si  malheureuses  des  invasions  de  la 
France,  lorsqu'elle  avait  encoie  tant 
de  ressources,  sont  ducs  aux  trahi- 
sons de  Mai  mont,  Augereau,  Talley- 
rand  et  de  I^  Fayette.  Jo  leur  par- 
.  donne;  puisse  la  postérité  française 
leur  pardonner  comme  moi!  7"  Je 
remercie  ma  bonne  et  très  -  excel- 
lente mère  ,  le  cardinal  ,  mes  frères 
Joseph,  Lucien,  Jérôme,  PauHne, 
Caroline  ,  Julie ,  llortensc  ,  Ca- 
therine, Eugène,  de  l'intérêt  qu'ils 
m'ont  conservé  ;  je  pardonne  à 
Louit  le  Ubellc   quil   a   publié    m 


1820  (36)  :  il  est  plein  d'assertions 
fausses  et  de  pièces  falsifiées.  8°  Je 
désavoue  le  Manuscrit  de  Sainte-Hé- 
lène, et  autres  ouvrages  sous  le  titre 
de  Maximes,  Sentences,  etc.,  que  l'on 
s'est  plu  à  publier  depuis  six  ans  : 
ce  ne  sont  pas  là  les  règles  qui  ont 
dirigé  ma  vie.  J'ai  fait  arrêter  et  ju- 
ger le  duc  d'Enghien,  parce  que  cela 
était  nécessaire  à  la  sûreté,  à  l'intérêt 
et  à  l'honneur  du  peuple  français, 
lorsque  le  comte  d'Artois  entretenait, 
de  son  aveu,  soixante  assassins  à 
Paris.  Dans  une  semblable  circons- 
tance, j'agirais  encore  de  même.  IL 
— 1«  Je  lègue  à  mon  fils  les  boîtes,  or- 
dres et  autres  objets  ,  tels  qu'argen- 
terie, lit  de  camp,  armes,  selles,  épe- 
rons, vases  de  ma  chapelle,  hvres, 
linge  qui  a  servi  à  mon  corps  et  à 
mon  usage ,  conformément  à  fétat 
annexé,  coté  (A).  Je  désire  que  ce  fai- 
ble legs  lui  soit  cher,  comme  lui  re- 
traçant le  souvenir  d'un  père  dont 
l'univers  l'entretiendra.  2**  Je  lègue  à 
lady  Holland  le  camée  antique  que  le 
pape  Pie  VI  m'a  donné  à  Tolentino. 
3"  Je  lègue  au  comte  Montholon  deux 
millions  de  francs,  comme  une  preuve 
de  ma  satisfaction  des  soins  filiaux 
qu'il  m'a  rendus  depuis  six  ans  ,  et 
pour  l'indemniser  des  pertes  que  son 
séjour  à  Sainte-Hélène  lui  a  occasion- 
nées. 4**  Je  lègue  au  comte  Bertrand 
cinq  cent  mille  francs.  5°  Je  lègue  à 
Marchand,  mon  premier  valet-de- 
chambre,  quatre  cent  mille  francs. 
Les  services  qu'il  m'a  rendus  sont 
ceux  d'un  ami.  Je  désire  qu'il  épouse 
une  veuve,  sœur  ou  fille  d'un  officier 
ou  soldat  de  ma  vieille  garde.  6**  Id., 
à  Saint- Denis  ,  cent  mille  francs.  7* 
Idem,  à  Noverraz,  cent  mille  francs. 
8"  Idem,  à  Pierron,  cent  mille  francs. 
9**  Idem,  à  Archambaud,  cinquante 
mille  francs.  10**  Idem,  à  Cursor, 
vingt-rinq  mille  francs.  11«  Idem,  à 
Chatidelier,  idem.  12"  A  l'abbé  Vi- 
gnali,  cent    mille    francs.   Je  désire 

(36)  Documents  historiques  et  Ht'/lcxions 
sur  le  gouvernement  de  la  Ifollundc,  Paris» 
1820,  3  vol.  111-8».  Cet  ouvrage  «le  I^uis  fiQ* 
naparie  avait  d'abord  paru  à  Londres.  * 
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qu'il  bâtisse  sa  maison  près  de  Ponto- 
ÎNovo  di  Costino.  13*>Idem,  au  comte 
Las-Cases,  cent  mille  francs.  i¥  Id., 
au  comte  Lavalette,  cent  mille  francs. 
15«  Idem,  au  chirurgien  en  chef  Lar- 
rey,  cent  mille  francs.  C'est  l'homme 
le  plus  vertueux  que  j'aie  connu.  16" 
Idem,  au  g^enéral  Brayer,   cent  mille 
francs.  17°  Idem,  au  général  Lefebvre- 
Desnouettes  ,   cent  mille  francs.  18" 
Idem,  au  général  Drouot,  cent  mille 
francs.  19"  Idem  ,  au  général  Cam- 
bronne,  cent  mille  francs.  20"  Idem, 
aux  enfants  du  générai  Mouton-Du- 
vernct,  cent  mille  francs.  21"  Idem, 
aux  enfants    du  brave   Labédoyère, 
cent   mille  francs.    22"  Idem  ,  aux 
enflants  du  général  Girard  tué  à  Li- 
gny,  cent  mille  francs.  23"  Idem,  aux 
enfants  du  général   Chartrand,  cent 
mille  francs.  24"  Idem,  aux  enfants 
du   vertueux  général   Travot  ,  cent 
mille  francs.  23"  Idem ,  au  général 
Lallemand  l'aîné,  cent  mille  francs. 
26"  Idem,  au  comte  Real,  cent  mille 
francs.  27"  Idem,  à  Costa  de  Bastilica 
en  Corse,  cent  mille  francs.  28"  Idem, 
au  général  Clausel,  cent  mille  francs. 
29"    Idem,  au   baron   de  Mcnneval, 
cent  mille  francs.  30"  Idem,  à  Ar- 
nault,  auteur  de  Marins  y  cent   mille 
francs.  31"  Idem ,    au   colonel  Mar- 
bot,  cent  mille  francs.  Je  l'engage  à 
continuer  à  écrire  pour  la  défense  de 
la  gloire  des  armées  françaises,  et  à 
en  confondre  les  calomniateurs  et  les 
apostats.  32"  Idem,  au  baron  Bignon, 
cent  mille  francs.  Je  l'engage  à  écrire 
l'histoire  de  la   diplomatie  française 
de  1792  à  1815.  33"  Idem,  à  Poggi 
di  Talavo,  100,000  fr.  34"  Id.,  au  chi- 
rurgien Emmery,  100,000  fr.  35"  Ceti 
sommes  seront  prises  sur  les  six  mil- 
lions que  jai  placés   en  partant    de 
Paris,  en  1815,  et  sur  les  intérêts  à 
raison  de  5  p.  c.  depuis  juillet  1815; 
les  comptes  en  seront  arrêtés  avec  le 
banquier  par  les  comtes  Montholon, 
Bertrand  et  Marchand.  36"  Tout  ce 
que  ce  placementproduira  au-delà  de 
5,600,000  f.,  dont  il  a  été  disposé  ci- 
dessus  ,  sera  distribué  en  gratifica- 
tion aux  blessés  de  Waterloo,  et  aux 
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officiers  et  soldats  du   bataillon  de 
l'île  d'Elbe,    sur  un  état  arrêté  par 
Montholon,  Bertrand,  Drouot,  Cam- 
bronne  et   le  chirurgien  Larrey.  37" 
Ces  legs,  en  cas  de  mort,  seront  payés 
aux  veuves  et  enfants  ,  et ,  au  défaut 
de  ceux-ci,  rentreront  à  la  masse.  — 
III.  1"  Mon  domaine  privé  étant  ma 
propriété,  dont  aucune  loi  française 
ne  m'a  privé,  que  je  sache,  le  compte 
en  sera  demanclé  au  baron  de  la  Bouil- 
lerie,  qui  en  est  le  trésorier;   il  doit 
se  monter  à  plus  de  200,000,000  de 
francs;  savoir,  1"  le  portefeuille  con- 
tenant les  économies  que  j'ai,  pen- 
dant quatorze  ans,  faites  sur  ma  liste 
civile,  lesquelles  se  sont  élevées  à  plus 
de  12,000,000  par  an,  si  j'ai  bonne 
mémoire;  2"  le  produit  de  ce  porte- 
feuille ;  3"  les  meubles  de  mes  paîais, 
tels  qu'ils  étaient  en  1814;  les  palais 
de  Rome,  Florence,  Turin  y  compris. 
Tous  ces  meubles  ont  été  achetés  des 
deniers  des  revenus  de  la  liste  civile  ; 
4"  la  liquidation  de  mes  maisons  du 
royaume     d'Italie  ,    tels   qu'argent, 
argenterie    ,     bijoux     ,     meubles    , 
écuries;    les  comptes  en  seront  don- 
nés par  le  prince  Eugène  et  l'inten- 
dant de  la  couronne  Campagnoni.  - — 
Deuxième  feuille.  2"    Je  lègue  mon 
domaine  privé  ,  moitié  aux  officiers 
et  soldats  qui  restent  de  l'armée  fran- 
çaise ,    qui    ont  cqmbiittu  ,    depuis 
1792  à  1815,  pour  la  gloire  et  l'indé- 
pendance de  la  nation;  la  répartition 
en  sera  faite  au  prorata  des  appoin- 
tements d'activité  :  moitié  aux  villes 
et  campagnes  d'Alsace,  de  Lorraine, 
de  Franche-Comté,  de  Bourgogne,  de 
l'Ile-de-France,  de  Champagne,  Fo- 
rez, Dauphiné,  qui  auraient  soufïert 
par  l'une  ou  l'autre  invasion.  Il  sera 
de  cette  somme  prélevé  un  million 

f>our  la  ville  de  Brienne,  et  un  mil- 
ion  pour  celle  de  Méri.  J'institue  les 
comtes  Montholon,  Bertrand,  et  Mar- 
chand, mes  exécuteurs  testamentaires. 
Ce  présent  testament,  tout  écrit  de 
ma  propre  main,  est  signé  ,  et  scellé 
de  mes  armes.  Napoléon.  —  État  (A) 

JOIST  A  MON  TESTAMENT.  I.   1"  LcS  VaSeS 

sacrés  qui  ont  servi  à  ma  chapelle  à 
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I.ongwood.  2*  .Te  charge  l'abbd  "Vi- 
jfnali  de  les  garder  et  de  les  remettre 
a  mon  fils  quand  il  aura  seize  ans.  IL 
l**  Mes  armes,  savoir,  mon ëpéc,  celle 
que  je  portais  à  Austerlitz;le  sabre  de 
Sobieski ,  mon  poignard, mon  glaive, 
mon  couteau  de  chasse,  mes  deux  pai- 
res de  pistolets  de  Versailles.  2°  Mon 
nécessaire  d'or ,  celui  qui  m'a   servi 
le  matin  d'Dlm  ,  d'Austerlitz,  d'Iëna, 
d'Eylau,  de  Friedland,  de  l'île  de  Lo- 
bau,  de  la  Moscowa  et  de   Montmi- 
rail  ;  sous  ce  point  de  vue,  je  désire 
qu'il  soit  précieux  à  mon  fils.  (Le  com- 
te Bertrand  en  est  clépositaire  depuis 
1814.)  3"  Je  charge   le  comte  Ber- 
trand de   soigner    et   conserver  ces 
objets,  et  de  les  remettre  à  mon  fils 
quand  il  aura  seize  ans.  IIL  l''  Trois 
petites  caisses  d'acajou,  contenant,  la 
première  ,  trente-lrois   tabatières  ou 
bonbonnières;  la  2%  12  boîtes  aux  ar- 
mes impériales,  deux  petites  lunettes 
et  quatre  boîtes  trouvées  sur  la  table 
de  Louis  XVIII,  aux  Tuileries,  le  20 
mars  1815;  la  troisième,  trois  taba- 
tières ornées  de   médailles  d'argent, 
à  l'usage  de  l'empereur,  et  divers  ef- 
fets  de  toilette  conformément    aux 
états  numérotés  I,  II,  IIL  2*»  Mes  lits 
de  camp,   dont  j'ai   fait  usage  dans 
toutes  mes  campagnes.  3**  Ma  lunette 
de  guerre.  4*>  Mon  nécessaire  de  toi- 
lette, un  de  chacun  de  mes  uniformes, 
une  douzaine  de  chemises  et  un  ob- 
jet complet  de  chacun  de  mes  habil- 
lements, et  généralement  de  tout  ce 
qui  sert  à  ma  toilette.  5"  Mon  lavabo. 
6"   Une  petite  pendule  qui  est  dans 
ma  chambre  à  a>ucher  de  Longwood. 
7"  Mes  deux  montres  et  la  chaîne  de 
cheveux  de  l'impératrice.  8*  Je  char- 
ge Marchand,  mon  preiiiier  valet-de- 
chambre,  de  garder  ces  objets,  et  de 
les  remettre  à  mon  fils  lorsqu'il  aura 
seize  ans.  IV.  1"  Mon  médaille^.  2" 
Mon  argenterie  et  ma  pontîlainc  de 
Sfîvres,  dont  j'ai  fait  usag(«  à  .Sainte- 
Hélène  (états  R  et  (;.)  S''  Je  charge  le 
comte  de  Montholon  de  garder  cch 
objets,  et  de  les  remettre  à  mon  fils 
quand   il   aura  «eize  ans.  V.  1"  Me» 
trois  selles  et  bride« ,  me?»  éperon», 


qui  m'ont  servi  à  Sainte-Hélène.  2* 
Mes  fusils  de  chasse,  au  nombre  de 
cinq.  3°  Je  charge  mon  chasseur  No- 
verraz  de  garder  ces  objets,  et  de  les 
remettre  à  mon   fils  quand  il    aura 
seize  ans.  VI.  1<»  Quatre  cents  volu- 
mes choisis  dans  ma   bibliothèque, 
parmi  ceux    qui  ont  le  plus  servi  à 
mon  usage.  2*»  Je  charge  Saint- Denis 
de  les  garder,  et  de  les  remettre  à 
mon  fils   quand  il    aura   seize  ans. 
État  (A.)  1"  Il  ne  sera  vendu  aucun 
des  effets  qui  m'ont  servi  ;  le  surplus 
sera    partagé   entre  mes   exécuteurs 
testamentaires  et  mes  frères.  2"  Mar- 
chand  conservera   mes   cheveux   et 
en  fera  faire  un  bracelet  avec  un  pe- 
tit cadenas  en  or,  pour  être  envoyé  à 
l'impératrice  Marie-Louise,  à  ma  mè- 
re, et  à  chacun  de  mes  frères,  sœurs, 
neveux,  nièces,  au  cardinal ,  et  un 
plus  considérable  pour  mon  fils.  3« 
Marchand  enverra  une  de  mes  paires 
de  boucles  à  souliers,  en  or,  au  prin- 
ce Joseph.    4**  Une   petite  paire    de 
boucles  en  or,  à  jarretières,  au  prince 
Lucien.  6"  Une  boucle  de  col,  en  or, 
au  prince  Jérôme.  Inventaire  de  mes 
effets  que  Marchand  gardera  pour  re- 
tnettieà  mon  fils.   1«  Mon  nécessaire 
d'argent,  celui  qui  est  sur  ma  table,"^- 
garni    de   tous    ses   ustensiles,   ra- 
soirs;,    etc.    2**   Mon  réveille-matin; 
cest  le  réveille-matin  de  Frédéric  11^ 
que  j'ai  pris  à  Potsdam  (dans  la  boîte 
N°  III).  3*»  Mes  deux  montres,  avec  la 
chaîne  des  cheveux  de  l'impératrice, 
et  une  chaîne  de  mes  cheveux  poiu- 
l'autre  montre.  Marchand  la  fera  faire 
à  Paris.  4<*  Mes  deux  sceaux  (un  de 
France,  enfermé  dans  la  boîte  N"  III). 
5"  La  petit»;  j)end'ule  dorée  qui  est 
actuellement  dans  ma  chambre  à  cou- 
cher. 6"  Mon  lavabo,  son  pot  à  eau 
et  son  pied.   7*»  Mes  tables  de  nuit, 
relies  qui  me  servaient  en  France,  et 
mon  bidet  de  vermeil.   8"  Mes  deux 
lits  en  fer,  mes  matelas  et  mes  cou- 
vertures, s'ils  se  peuvent  conserver. 
î)'>  Me»  trois  flacons  d'argent  où  l'on 
mettait  mon  eau-de-vie  (jue  portaient 
mes  chasseurs  en  campagne.  10°   Mm 
lunette  de  France.  11°  Me«  éperoii» 
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(deux  paires),  i^"  Trois  boîtes  d'aca- 
jou, IS°*  I,  II,  III,  renfermant  mes  ta- 
batières et  autres  objets.  13°  Une 
cassolette  en  vermeil.  Inventaire  des 
effets  que  j'ai  laissés  chez  3f.  le  comte 
de  Tureime.  1  Sabre  de  Sobieski.  ((j'est 
par  erreur  qu'il  est  porté  sur  ietat 
(A)j  c'est  le  sabre  que  l'empereur 
portait  à  Aboukir  ,  qui  est  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  Bertrand.)  1 
Grand  Collier  de  la  Légion-  d'Hon- 
neur. 1  Epée  en  vermeil.  1  Glaive 
de  consul.  1  Epée  en  fer.  1  Ceintu- 
ron de  velours.  1  Collier  de  la  Toi- 
son-d'Or.  1  Petit  nécessaire  en  acier. 
1  Veilleuse  en  argent.  1  Poignée  de 
sabre  antique.  1  Chapeau  à  la  Henri 
IV  et  une  toque,  les  dentelles  de  l'em- 
pereur. 1  Petit  médailler.  2  Tapis 
turcs.  2  Manteaux  de  velours  cra- 
moisi brodés,  avec  vestes  et  culottes. 
Je  donne  :  1/*  à  mon  fils ,  le  sabre 
de  Sobieski ,  le  collier  de  la  Légion- 
d'Honneur  ,  l'épée  en  vermeil.  Je 
donne  :  à  mon  fils ,  le  glaive  de 
consul,  l'épée  en  fer,  le  collier  de  la 
Toison-d'Or,  le  chapeau  à  la  Henri 
IV  et  la  toque  ,  le  nécessaire  d'or 
pour  les  dents,  resté  chez  le  dentiste. 
2°  A  l'impératrice  Marie-Louise,  mes 
dentelles;  à  Madame,  la  veilleuse  en 
argent.  Au  cardinal,  le  petit  nécessai- 
1  e  en  acier.  Au  prince  Eugène ,  le 
bougeoir  eh  vermeil.  A  la  princesse 
Pauline,  le  petit  médailler.  A  la  reine 
de  Naples,  un  petit  tapis  turc.  A  la 
reine  Hortense,  un  petit  lapis  turc.  Au 
prince  Jérôme  ,  la  poignée  de  sabre 
antique.  Au  prince  Joseph,  un  man- 
teau brodé,  veste  et  culottes.  Au  prince 
Lucien,  un  manteau  brodé,  veste  et 
culottes.  —  Ceci  est  un  codicille  de 
mon  testament.  1"  Je  désire  que  mes 
cendres  reposent  sur  les  bords  de  la 
Seine,  au  milieu  de  ce  peuple  fran- 
çais que  j'ai  tant  aimé.  2°  Je  lègue 
aux  comtes  Bertrand ,  Montholon  et 
à  Marchand,  l'argent,  bijoux,  argen- 
terie, porcelaine,  meubles,  livres,  ar- 
mes, et  généralement  tout  ce  qui 
m'appartient  dans  l'île  de  Sainte-Hé- 
lène. Ce  codicille ,  tout  entier  écrit  de 
ma  main,  est  signé,  et  scellé  de  mes 
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armes.  Ceci  est  mon  codicille  ou  acte 
de  ma  dernière  volonté.  Sur  la  liquida- 
tion de  ma  liste  civile  d'Italie  ,  tels 
qu'argent,  bijoux,  argenterie,  linge, 
meubles,  écurie,  dont  le  vice-roi  est. 
dépositaire,  et  qui  m'appartiennent, 
je  dispose  de  deux  millions  que  je  lè- 
gue à  mes  plus  fidèles  serviteurs.  J'es- 
père que ,  sans  s'autoriser  d'aucune 
raison,  mon  fils  Eugène  Napoléon  les 
acquittera  fidèlement  ;  il  ne  peut  ou- 
blier les  40,000,000  de  francs  que 
je  lui  ai  donnés,  soit  en  Italie,  soit 
par  le  partage  de  la  succession  de  sa 
mère.  1"  Sur  ces  deux  millions,  je  lè- 
gue au  comte  Bertrand,  300,000  fr., 
dont  il  versera  100,000  fr.  dans  la 
caisse  du  trésorier ,  pour  être  em- 
ployés, selon  mes  dispositions,  à  l'ac- 
quit de  legs  de  conscience.  2°  Au 
comte  Montholon,  200,000  fr.,  dont  il 
versera  100,000  francs  dans  la  caisse 
pour  le  même  usage  que  ci-dessus.  3^ 
Au  comte  Las-Cases,  200,000  francs, 
dont  il  versera  100,000  francs  dans 
la  caisse  pour  le  même  usage  que  ci- 
dessus.  4°  A  Marchand,  100,000  fr., 
dont  il  versera  50,000  francs  dans  la 
caisse  pour  le  même  usage  que  ci- 
dessus.  5**  Au  comte  Lavalette  , 
100,000  francs.  6«  Au  général  Ho- 
gendorf,  hollandais ,  mon  aide-de- 
camp,  réfugié  au  Brésil,  100,000  fr. 
7"  A  mon  aide-de-camp  Corbineau, 
50,000  fr.  8''  A  mon  aide-de-camp 
Caffarelli,  50,000  fr.  (cinquante  mille 
francs).  9"  A  mon  aide-de-camp  De- 
jean,  50,000  fr.  10«  A  Percy,  chirur- 
gien en  chef  à  Waterloo  ,  50.000  fr. 
Il»  50,000  fr.,  savoir,  10,000  fr.  à 
Pierron,  mon  maître-d'hôtel.  10,000 
fr.  à  Saint-Denis,  mon  premier  chas- 
seur. 10,000  fr.  à  Noverraz.  10,000 
fr.  à  Cursor ,  mon  maître-d'office. 
10,000  fr.  à  Archambaud,  mon  pi- 
qucur.  12"  Au  baron  Menneval , 
50,000  fr.  la**  Au  duc  d'Istrie,  fils 
de  Bessières,  50,000  fr.  (cinquante 
mille  francs).  14"  A  la  fille  de  Du- 
roc,  50,000  fr.  15«  Aux  enfants  de 
Labedoyère,  50,000  fr.  16"  Aux  en- 
fants de  Mouton-Duvernet,  50,000  f . 
17"  .'Vux  enfants  du  brave  et  vertueux 
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général  Travot ,  50,000  fr.  18«  Aux 
enfants  de  Chartrand  ,  50,000  fr. 
lO*»  Au  général  Carabronne,  50,000  fr. 
20*  Au  général  Lefebvre  -  Des- 
nouettes,  50,000  fr.  21«  Pour 
être  répartis  entre  les  proscrits  qui 
errent  en  pays  étrangers,  Français, 
ou  Italiens,  ou  Belges,  ou  Hollandais, 
ou  Espagnols  ,  ou  des  départements 
du  Rhin ,  sur  ordonnances  de  mes 
exécuteurs  testamentaires,  100,000  f. 
22*  Pour  être  répartis  entre  les  am- 
putés ou  blessés  grièvement  de  Li- 
gny ,  Waterloo ,  encore  vivants ,  sur 
des  états  dressés  par  mes  exécuteurs 
testamentaires,  auxquels  seront  ad- 
joints Cambronne,  Larrey,  Percyet 
Eramery  :  il  sera  donné  double  à  la 
garde,  quadruple  à  ceux  de  l'île  d'El- 
be; 200,000  fr.  (deux  cent  mille 
francs).  Ce  codicille  est  entièrement 
écrit  de  ma  propre  main,  signé,  et 
scellé  de  mes  armes.  —  Ceci  est  un 
■troisième  codicille  h  mon  testament  du 
15  avril.  1*  Parmi  les  diamants  de  la 
couronne  qui  furent  remis  en  1814, 
il  s'en  trouvait  pour  5  à  600,000  fr. 
qui  n'en  étaient  pas,  et  faisaient  par- 
tie de  mon  avoir  particulier:  on  les 
fera  rentrer  pour  acquitter  mes  legs. 
2*  J'avais  chez  le  banquier  Torlonia 
de  Rome,  2  à  300,000  fr.  en  lettres 
de  change,  produits  de  mes  revenus 
de  l'île  d'Elbe,  depuis  1815;  le  sieur 
de  la  Perruse,  quoiqu'il  ne  fût  plus 
mon  trésorier,  et  n'eût  pas  de  carac- 
tère, a  tiré  de  lui  cette  somme;  on 
la  lui  fera  restituer.  3"  -le  lègue  au 
duc  d'Istrie  trois  cent  mille  francs, 
dont  seulement  cent  mille  francs  ré- 
versibles à  la  veuve,  si  le  duc  était 
mort  lors  de  l'exécution  du  legs.  Je 
désire,  si  cela  n'a  aucun  inconvé- 
nient, que  le  duc  épouse  la  fille  de 
Duroc.  4"  Je  lègue  à  la  duchesse  de 
Frioul,  fille  de  Duroc,  deux  cent  mille 
fiance;  si  elle  était  morte  avant  l'exé- 
cution du  legs,  il  ne  sera  rien  donne 
à  la  mèro.  5"  Je  lègue  au  gétiéral  Ri- 
gaud,  rrlui  qui  a  été  proscrit,  cent 
mille  francs.  6"  Je  lègue  à  Roisnod, 
conimiftsaire-ordonnatcur,  cent  mille 
franc».  7"  Je  lègue  ;«u\  çiifants  du 
uiy. 


général  Letort,  tué  dans  la  campagne 
de  1815,  cent  mille  francs.  8*  Ces 
800, 000  fr.de  legs  seront  comme  s  ils 
étaient  portés  à  la  suite  de  l'art.  36 
de  mon  testament,  ce  qui  porterait  à 
6,400,000  fr.  la  somme  des  legs  dont 
je  dispose  par  mon  testament,  sans 
comprendre  les  donations  faites  par 
mon  second  codicille.  Ceci  est  écrit  de 
ma  propre  main,  signé,  et  scellé  de  mes 
armes.  —  Ceci  est  mon  troisième  co- 
dicille à  mon  testament  ,  tout  entier 
écrit  de  ma  main,  signé,  et  scellé  de 
mes  armes.  Sera  ouvert  le  même 
jour,  et  immédiatement  après  l'ouver- 
ture de  mon  testament.  —  Ceci  est  un 
quatrième  codicille  a  mon  testament. 
Par  les  dispositions  que  nous  avons 
faites  précédemment,  nous  n'avons 
pas  rempli  toutes  nos  obligations,  ce 
qui  nous  a  décidé  à  faire  ce  quatriè- 
me codicille.  1*  Nous  léguons  au  fils 
ou  petit-fils  du  baron  Dutheil,  lieu- 
tenant-général d'artillerie,  ancien  sei- 
gneur de  Saint- André,  quia  comman- 
dé l'école  d'Auxonne  avant  la  révolu- 
tion, la  somme  de  100,000  fr.  (cent 
mille  francs),  comme  souvenir  de  re- 
connaissance pour  les  soins  que  ce 
brave  général  a  pris  de  nous,  lorsque 
nous  étions  comme  lieutenant  et  ca- 
pitaine sous  ses  ordres.  2°  Idem,  au 
fils  ou  petit-fils  du  général  Dugom- 
mier,  qui  a  connnandé  en  chef  l'ar- 
mée de  Toulon,  la  somme  de  cent 
mille  francs  (100,000).  Nous  avons, 
sous  ses  ordres,  dirigé  ce  siège  et 
commandé  l'artillerie  :  c'est  un  témoi- 
gnage de  souvenir  pour  les  marquet» 
d'estime,  d'affection  et  d'amitié  que 
nous  a  données  ce  brave  et  intrépide 
général.  3"  Idem,  nous  léguons  cent 
raille  lianes  (100,000)  aux  fils  ou  pe- 
tit-fils du  député  à  la  Convention  Gas- 
parin,  représentant  du  peuple  à  l'ar- 
mée de  Toulon,  pour  avoir  protège 
et  sanctionné  de  son  autorité  le  plan 
que  nous  avons  donné,  qui  a  valu  la 
prise  <le  cette  ville,  et  (jui  était  con- 
traire à  celui  envoyé  par  le  comité  de 
salut  public.  Casparin  nous  a  mis,  par 
sa  protection,  à  l'abri  des  persécutions 
de  l'ignorance  de»  étuts-major*  qui 
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commandaient  l'armée  avant  l'ar- 
rivée de  mon  ami  Diigommicr.  4'' 
Idem  ,  nous  léguons  cent  mille  francs 
(100,000)  à  la  veuve,  fils  ou  petit-fils 
de  notre  aide- de-camp  Muiron,  tué 
à  nos  côtés  à  Arcole,  nous  couvrant 
de  son  corps,  b"  Idem  (10,000)  dix 
mille  francs  au  sous- officier  Cantillon, 
qui  a  essuyé  un  procès  comme  pré- 
venu d'avoir  voulu  assassiner  lord 
Wellington,  ce  dont  il  a  été  déclaré 
innocent.  Cantillon  avait  autant  de 
droit  d'assassiner  cet  oligarque  , 
que  celui-ci  de  m'envoyer  ,  pour 
périr  ,  sur  le  rocher  de  Sainte- 
llélène.  Wellington  ,  qui  a  pro- 
posé cet  attentat,  cherchait  à  le  jus- 
tifier sur  l'intérêt  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Cantillon,  si  vraiment  il  eût  as- 
sassiné le  lord,  se  serait  couvert  de 
gloire,  et  aurait  été  justifié  par  les  mê- 
mes motifs,  l'intérêt  de  la  France,  de 
se  défaire  d'un  général  qui  d'ailleurs 
avait  violé  la  capitulation  de  Paris. 
et  par  là  s'était  rendu  responsable  du 
•sang  des  martyrs  Ney  ,  Labédoyè- 
re,  etc.,  etc.,  et  du  crime  d'avoir  dé- 
pouillé les  Musées  contre  le  texte  des 
traités.  6«  Ces  410,000  fr.  (  quatre 
cent  dix  mille  francs)  seront  ajoutés 
aux  6,400,000  fr.  dont  nous  avons 
disposé,  et  porteront  nos  legs  à 
6,810,000  fr.  Ces  410,000  fr.  doi- 
vent  être  considérés  comme  faisant 
partie  de  notre  testament,  article  36, 
et  suivre  en  tout  le  même  sort  que 
les  autres  legs.  7"  Les  9,000  livres 
sterling  que  nous  avons  données  au 
comte  et  à  la  comtesse  Montholon 
doivent,  s'ils  ont  été  soldés,  être  dé- 
duits et  portés  en  compte  sur 
les  legs  que  nous  leur  faisons  par 
nos  testaments;  s'ils  n'ont  pas  été 
acquittés,  nos  billets  seront  annulés. 
8°  Moyennant  le  legs  fait  par  notre 
testament  au  comte  Montholon,la  pen- 
sion de  20,000  fr.  accordée  à  sa 
femme  est  annulée;  le  comte  Mon- 
tholon est  chargé  de  la  lui  payer.  9** 
L'administration  d'une  pareille  suc- 
cession, jusqu'à  son  entière  liquida- 
tion, exigeant  des  frais  de  bureau, 
de  courses»  de  missions,  de  consul- 
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tations,  de  plaidoiries,  nous  enten- 
dons que  nos  exécuteurs  testamentai- 
res retiendront  3  (trois  pour  cent), 
sur  tous  les  legs  ,  soit  sur  les 
6,800,000  fr.,  soit  sur  les  sommes 
portées  dans  les  codicilles,  soit  sui 
les  200,000,000  de  francs  du  domai- 
ne privé.  10"  Les  sommes  provenant 
de  ces  retenues  seront  déposées  dans 
les  mains  d'un  trésorier,  et  dépensées 
sur  mandat  de  nos  exécuteurs  testa- 
mentaires. 11**  Si  les  sommes  prove- 
nant desdites  retenues  n'étaient  pas 
suffisantes  pour  pourvoir  aux  frais, 
il  y  sera  pourvu  aux  dépens  des  trois 
exécuteurs  testamentaires  et  du  tré- 
sorier, chacun  dans  la  proportion  du 
legs  que  nous  leur  avons  fait  par  no- 
tre testament  et  codicilles.  12"  Si  les 
sommes  provenant  des  susdites  rete- 
nues sont  au-dessus  des  besoins  ,  le 
restant  sera  partagé  entre  nos  trois 
exécuteurs  testamentaires  et  le  tréso- 
rier, dans  le  rapport  de  leurs  legs  res- 
pectifs. 13**  Nous  nommons  le  comte 
Las-Cases,  et  à  son  défaut,  son  fils, 
et  à  son  défaut,  le  général  Drouot, 
trésorier.  Ce  présent  codicille  est  en- 
tièrement écrit  de  notre  main,  signé, 
et  scellé  de  nos  armes.  —  Ceci  est  mon 
codicille  ou  acte  de  ma  dernière  volori' 
té.  Sur  les  fonds  remis  en  or  à  l'im- 
pératrice Marie-Louise,  ma  très-chère 
et  bien  aimée  épouse,  à  Orléans,  en 
1814,  elle  reste  me  devoir  deux  mil- 
lions, dont  je  dispose  par  le  présent 
codicille,  afin  de  récompenser  mes 
plus  fidèles  serviteurs,  que  je  recom- 
mande du  reste  à  la  protection  de  ma 
chère  Marie-Louise.  1**  Je  recomman- 
de à  l'impératrice  de  faire  restituer 
au  comte  Bertrand  les  30,000  fr.  de 
rente  qu'il  possède  dans  le  duché  de 
Parme,  et  sur  le  Mont-Napoléon  de 
Milan  ,  ainsi  que  les  arrérages  échus. 
2**  Je  lui  fais  la  même  recommanda- 
tion pour  le  duc  d'Istric,  la  fille  de 
Duroc,  et  autres  de  mes  serviteurs 
qui  me  sont  restés  fidèles,  et  qui  me 
sont  toujours  chers;  elle  les  connaît.3* 
Je  lègue  sur  les  deux  millions  ci-des' 
sus  mentionnés,  trois  cent  millefr.au 
comte  Bertrand,  sur  lesquels^  il,  ver- 
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sera  100,000  fr,  dans  la  caisse  du 
trésorier,  pour  être  employés,  selon 
mes  dispositions,  à  des  legs  de  con- 
.science.  4°  Je  lègue  deux  cent  mille 
francs  au  comte  Montholon,  sur  les- 
quels il  versera  100,000  francs  dans 
la  caisse  du  trésorier,  pour  le  même 
usage  que  ci-dessus.  5"  Idem,  deux 
cent  mille  francs  au  comte  Las-Cases, 
•îur  lesquels  il  versera  100,000  francs 
dans  la  caisse  du  trésorier,  pour  le 
même  usage  que  ci-dessus.  6*>  Idem, 
a  Marchand,  100,000  fr. ,  sur  les- 
quels il  versera  o0,000  francs  dans 
la  caisse  ,  pour  le  même  usage  que 
ci-dessus.  7°  Au  maire  d'Ajaccio,  au 
commencement  de  la  révolution  , 
Jean-Jérôme  Lévie,  ou  à  sa  veuve, 
enfants  ou  petits-enfants,  100,000  f. 
8«  A  la  fille  de  Duroc,  100,000  fr. 
9'*  Au  fils  de  liessières,  duc  d'Istrie, 
100,000  fr.  10«  Au  général  Drouot, 
100,000  fr.  11"  Au  comte  Lavalette, 
100,000  fr.  12"  Idem  ,  100,000  fr., 
savoir  :  25,000  fr.  à  Pierron ,  mon 
maître-d'hôtel; 25,000  fr.  à  Noverraz, 
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mon  chasse 


25,000  fr.  à  Saint- 


Denis  ,  le  garde  de  mes  livres  ; 
25,000  fr.  à  Santini,  mon  ancien  huis- 
sier. 13"  Idem,  100,000  fr.,  savoir  : 
40,000  fr.  à  Planât,  mon  officier 
d'ordonnance;  20,000  fr.  à  Hébert, 
dernièrement  concierge  à  Rambouil- 
let, et  qui  était  de  ma  chambre  en 
Egypte  ;  20,000  fr.  à  Lavigne,  qui 
était  dernièrement  cï)ncierge  d'une  de 
mes  écuries,  et  qui  était  mon  piqueur 
en  Kgypte;  20,000  fr.  à  Jeannet 
Dcrvienx,  qui  était  piqueur  des  écu- 
ries, et  me  servait  en  Kgypte.  14® 
Deux  cent  mille  francs  seront  distri- 
bués en  auraûne  aux  habitants  de 
Hricnnc-lc'(^hâteau  ,  qui  ont  le  plus 
souffeit.  15°  Les  trois  cent  mille  fr. 
restant  seront  distriljués  aux  offi- 
ciers et  soldats  du  bataillon  de  ma 
garde  de  l'île  d'Klbe,  actuellement 
Ttvanth,  ou  à  leurs  veuves  et  enfants, 
an  prorata  des  appointemerit»,  et  w- 
loéii'état  qui  sera  arrêté  |>ni'  mes  exd- 
cuimvs  testamentaires  :  les  amputés 
ou  blc<»és  grièvement  auront  le  dou- 
ble. L'état  en  sera  arrf'lé  par  Larrey 


et  Emmery.  Ce  codicille  est  écrit  tout 
de  ma  propre  main,  signé  et  scellé  de 
mes  armes.  Ceci  est  mon  codicille  ou 
acte  de  ma  dernière  volonté,  dont  je 
recommande  l'exécution  à  ma  très- 
chère  épouse ,  l'impératrice  Marie- 
Louise. —  Sixième  codicille.  Monsieur 
Lafitte,  je  vous  ai  remis  en  1815,  au 
moment  de  mon  départ  de  Paris,  une 
somme  de  près  de  six  millions,  dont 
vous  m'avez  donné  un  double  reçu; 
j'ai  annulé  un  des  reçus,  et  je  charge 
le  comte  de  Montholon  de  vous  pré- 
senter l'autre  reçu ,  pour  que  vous 
ayez  à  lui  ^émettre ,  après  ma  mort, 
ladite  somme,  avec  les  intérêts,  à  rai- 
son de  cinq  pour  cent ,  à  dater  du 
1"  juillet  1815,  en  défalquant  les 
paiements  dont  vous  avez  été  chargé 
en  vertu  d'ordres  de  moi.  Je  désire 
que  la  liquidation  de  votre  compte 
soit  arrêtée  d'accord  entre  vous ,  le 
comte  Montholon,  le  comte  Bertrand, 
et  le  sieur  Marchand  ;  et,  cette  liqui- 
dation réglée,  je  vous  donne,  par  la 
présente,  décharge  entière  et  absolue 
de  ladite  somme.  Je  vous  ai  égale- 
ment remis  ime  boîte  contenant  un 
médailler;  je  vous  prie  de  la  remet- 
tre au  comte  Montholon.  Otte  lettre 
n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu,  mon- 
sieur Lafitte,  qu'il  vousailen  sa  sainte 
et  digne  garde.  —  Septième  codicille. 
Monsieur  le  baron  La  lîouillerie,  tré- 
sorier démon  domaine  privé,  je  vous 
prie  d'en  remettre  le  compte  et  le 
montant,  après  ma  mort,  au  comte 
Montholon,  que  j'ai  charjfé  de  l'exé- 
culion  de  mon  testament.  Cette  lettre 
n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu,  mon- 
sieur le  baron  La  Houillerie,  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  gardé. 
—  Des  personn(î8  qui  avaient  suivi  Na- 
poléon h  Saitite-Mélène ,  le  général 
Conrgaud  est  le  seul  cpi'il  u'ait  pas 
nommé  dans  son  testament.  On 
sait  qu'il  revint  en  Lurope  lot)g- 
tcnips  avant  sa  mort.  M'""  de  Montho- 
lon, et  ses  enfants,  le  comte  de  Las- 
Cases  et  son  fils,  !»rolow,ski  et  Santini 
y  retournèrent  à  diverses  épo(]ues. 
(iipriani,  le  maitrc-d'hôtel,  niumut 
dans  lilc.  L'ubbé  Huonavita,  le  chi- 
19. 
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rurgien  Antomraarcbi ,  le  prêtre 
Vignali  et  deux  cuisiniers  furent  en- 
voyés à  Sainte  -  Hélène  en  1819. 
L'abbé  Buonavita  quitta  lîle  en 
mars  1821.  Des  deux  frères  Archam- 
baud,  piqueurs,  le  cadet  passa  en 
Amérique  j  l'aîné  resta  jusqu'à  la  fin  ; 
il  est  actuellement  employé  dans  la 
maison  de  Louis-Pbilippe.  On  croit 
que  le  domestique  Pierron  fut  ren- 
voyé à  la  suite  d'une  querelle  au 
sujet  d'une  servante  ;  un  autre , 
Aby  (  probablement  )  mourut.  La 
famille  du  général  Bertrand  en 
France  ,  et  les  parents  de  sa  fem- 
me en  Angleterre  (les  Jerningliam) , 
lui  envoyèrent  plusieurs  domes- 
tiques dont  on  ignore  les  noms. 
—  Tout  ce  qui  concerne  l'homme 
extraordinaire  dont  nous  venons  de 
raconter  la  vie  est  d'une  si  haute  im- 
portance pour  l'histoire ,  qu'on  ne 
sera  pas  surpris  de  l'étendue  que  nous 
avons  donnée  à  cette  notice.  Nous 
devons  donner  aussi  quelques  dé- 
veloppements à  la  bibliographie 
par  laquelle  nous  la  terminons. 
Outre  les  ouvrages  composés  par 
Napoléon  lui-même,  nous  indique- 
rons soigneusement  les  écrits  les  plus 
remarquables  publiés  à  son  sujet.  En 
compulsant  cette  multitude  de  docu- 
ments y  souvent  contradictoires  ,  et 
empreints  de  l'esprit  de  parti,  la  tâ- 
che de  l'historien  est  de  découvrir  la 
vérité»  C'est  le  but  auquel  nous  nous 
sommes  efforcés  d'atteindre.  —  Ou- 
vrages IMPRIMÉS  DE  Napoléon  :  L  Lettre 
de  M,  Buonaparte  a  M,  Matteo  But- 
tafuoco  ,  député  de  la  Corse  à  l'As- 
semblée nationale,  in-8"*  de  21  pages. 
Cette  brochure  qui  ne  porte  ni  date 
ni  lieu  d'impression,  fut  imprimée  à 
Dole,  chez  Fr.-X.  Joly,  en  1790.  On 
lit,  au-dessous  de  la  signature  Buo- 
naparte :  de  mon  cabinet  de  Milleliy 
le  28  janvier  tan  second  de  la  liberté. 
A  la  page  16,  l'auteur  fait  l'éloge  de 
Joseph  Aréna,  son  compatriote,    qui 
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depuis,  impliqué  dans  une  conspira- 
tion contre  le  premier  consul ,  périt 
sur  l'échafaud  (1801)  ,  avec  Cerac- 
clîi,  Topino-Lebrun  et  ses  autres  co- 
accusés. On  trouve  ,  page  21  ,  une 
lettre  de  Masseria,  président  du  club 
patriotique  d'Ajaccio ,  qui  informe 
Bonaparte  que  le  club  ,  ayant  pris 
connaissance  de  cet  écrit ,  en  a  voté 
l'impression.  Un  extrait  des  procès- 
verbaux  des  séances  de  la  société  pa- 
triotique d'Ajaccio  est  inséré  en  note. 
IL  Le  Souper  de  Beaucaire,  Avignon, 
Sabin-Tournal,  1793,  in-8«  (  ano- 
nyme) j  nouvelle  édition  ,  précédée 
d'une  Introduction  par  Frédéric 
Royou ,  Paris  ,  1821  ,  in-8«.  —Le 
Souper  de  Beaucaire  et  Lettre  à  M,  i 
Ma  fteoJ9ufta/uoco  (extraits  du  tome  3 
des  Œuvres  de  Napoléon  Bonaparte 
publiées  par  Panckoucke  )  ,  Paris , 
1821,  in-8°;  autre  édition  ,  Paris  , 
1821,  in-8''.  III.  Correspondance  in- 
terceptée de  Bonaparte  et  de  son  ar- 
mée en  Egypte  ,  avec  flntroduction 
de  l'éditeur  anglais,  Hambourg,  Wil- 
laume,  1799  ,  in-8«.  IV.  Collection 
générale  et  complète  de  lettres  ,  pro- 
clamations, discours,  messages ,  etc., 
de  N apoléon-le- Grand ,  empereur  des 
Français,  etc.  ;  rédigée  d'après  le  Mo- 
niteur, etc.  ,  classée  suivant  l'ordre 
des  temps  ,  accompagnée  de  notes 
historiques,  publiée  par  Chr.-Aug. 
Fischer  ,  Leipzig  ,  H.  Graeff,  1808- 
1813,  2  vol.  in-8**.  V.  Correspondance 
inédite,  officielle  et  confidentielle  de 
Napoléon  Bonaparte ,  avec  les  cours 
étrangères,  les  princes  ,  les  ministres  et  J 

les  généraux  français  et  étrangers  ,  en  * 

Italie  ,  en  Allemagne  et  en  Egypte, 
mise  en  ordre  et  pubhée  par  le  gé- 
néral Ch.-Th.  Beauvais  {voy.  ce  nom^ 
LVII,  423),  Paris,  Panckoucke,  1819- 
1820,  7  vol.  in-S".  C'est  un  dépouil- 
lement de  la  copie  des  originaux  qui 
avait  été  faite  avec  beaucoup  de  soin 
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par  ordre  de  JXapoleon,  et  reliée  ma- 
gnifiquement en  30  vol.  in-fol.  et  iu- 
4**.  On  croit  ,  dit  Barbier  (  Dict.  des 
anonymes,  t.  IV,  p.  113  ,  n*»  23,529), 
que  cette  collection  manuscrite  fut 
ensuite  envoyée  au  prince  Eugène. 
^  Un  volume  plus  précieux  encore 
^  que  cette  correspondance  ,    ajoute 

<  ce  bibliographe,  renfermait  les  let- 
j  très  autographes  et  confidentielles 

-  écrites  à  Napoléon  par  plusieurs 
»  souverains  de  l'Europe  j  Napoléon 
«  l'avait  recommandé  d'une  manière 
'  particulière   à   son   frère    Joseph  ; 

-  mais  cet  important  recueil  s'égara. 
n  II  fut  transporté  à  Londres  et 
«  acheté  la  somme  de  sept  cent  mille 
»  francs  par  le  ministre  d'une  grande 
«  puissance  ,  qui  fut  remboursé  de 
"1  ses  avances  en  cédant  à  divers  mi- 
■<  nistres  les  lettres  de  leurs  souve- 
y^  rains  respectifs.  On  peut  croire  que 

-  ces   lettres   ne    seront  jamais  im- 

<  primées.  »  C'est  une  perte  d'autant 
plus  regrettable  que  l'on  sait  que 
Bonaparte,  dans  un  moment  d'hu- 
meur contre  les  puissances,  après  les 
revers  de  1815,  eut  le  projet  de 
les  publier.  Il  n'eut  pas  le  temps 
de  mettre  à  exécution  cet  acte 
de  vengeance  dont  l'histoire  eût 
profité.  VI.  De  Ce'ducation  des  priu" 
ces  du  sang  de  France.  Système  d'é- 
ducation pour  le  roi  de  JRome  et 
autres  princes  du  sang  de  France  ,  re- 
digé  par  le  Conseil-d'Etat  ,  avec  l'ap- 
probation et  sous  l'inspection  person- 
nelle de  l'empereur  Napoléon^  publié 
à  Londres  ,  I>ackington,  1820,  in-8*', 
avec  la  traduction  en  anglais.  Le 
manuscrit  original,  dont  l'ëditeor  «e 
dit  propriétaire  ,  fut  trouvé  dans  le 
cabinet  de  Napoléon  à  Saint-Cloud. 
et  porte  la  date  du  27  juillet  1812. 
VIL  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire 
de  France  en  1815  ,  Paris  ,  Barrois 
l'atné ,  1820  ,  in-8",  avec  le  plan  de 
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ta  bataille  de  Mont-Saint-Jean  j  im- 
primés sur  le  manuscrit  que  M.  Bar- 
rois  déclare  lui  avoir  été  transmis 
par  O'Meara.  La  saisie  de  ces  Mé- 
moires, ordonnée  par  le  gouverne- 
ment, fut  annulée  par  arrêt  de  la 
Cour  d'assises  du  21  mars  1820.  Il  y 
en  a  eu  plusieurs  contrefaçons  ,  une, 
entre  autres,  intitulée  :  Mémoires  po- 
litiques sur  la  campagne  de  1815, 
(connue  aussi  sous  le  titre  des  Trente- 
cinq  jours)  ,  Paris  ,  Corréard,  1821, 
in-18,  à  laquelle  on  avait  seulement 
ajouté  vingt-quatre  pièces  officielles  et 
la  lettre  inédite  du  maréchal  Grouchy., 
écrite  a  l'empereur  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Cette  édition  fut 
saisie  à  la  requête  du  libraire  Barrois, 
VIII.  Monuments  d'éloquence  mili- 
taire^ ou  Collection,  raisonnée  des  pro- 
clamations de  Napoléon  Bonaparte , 
précédée  d'un  Essai  sur  les  campagnes 
de  la  liberté,  pour  servir  d'introduction 
à  l'ouvrage,  par  Const.  Taillard  ,  Pa- 
ris, Lhuillier,  1821,  in-8°.  IX.  OEu- 
vres  de  Napoléon  Bonaparte  ,  Paris, 
Panckoucke,  1821-22  ,  5  vol.  in-8'', 
avec  portrait  et  Aeu^facsimile.  L'ou- 
vrage se  compose  des  lettres,  procla- 
mations, bulletins,  discours,  etc.,  de 
Tempereur,  de  la  Lettre  à  M.  Matteo 
Usuttafuoco  et  du  Souper  de  Beaucaire, 
avec  une  Généalogie  de  Napoléon,  et 
un  Précis  chronologique  et  histori- 
que de  sa  vie.  X.  Les  mêmes  OEuvres 
(avec  des  notes  historiques,  par  F.-L. 
Linder  et  A,  Lebret),  Stuttgardet  Tu- 
bingue  ,  Cotta  ,  1822  et  ann.  suiv., 
6  vol.  in-8".  Cette  édition,  plus  exacte 
que  la  précédente  ,  contient  de  plu* 
beaucoup  de  lettres  ,  rapports . 
et  antres  pièces  de  Napoléon  . 
même  ses  entretiens  et  ses  paroles 
mémorables.  Depuis  la  publication 
de  «es  œuvres,  il  a  paru  d'autres  ou- 
vrages de  Napoléon.  XI.  Mémoires 
pour  servir  h  f  histoire  de  France    sou> 
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Napoléon,  écrits  à  Sainte-Hélène  par 
les  généraux  Gourgaud  et  Montholon, 
et  publiés  sur  les  manuscrits  entière- 
ment corrigés  de  sa  main  ,  Paris, 
F.  Didot,  Bossa nge  frères  ,  1822  et 
années  suivantes  ,  8  vol.  in-S**  ; 
seconde  édition,  augmentée  ,  Paris, 
1830,  9  vol.  in  -S".  La  première  par- 
tie s'étend  depuis  le  siège  de  Toulon 
jusqu'à  la  seconde  coalition  contre  la 
France.  On  v  trouve  un  Précis  des 
guerres  du  maréchal  de  l'urenne  et 
un  Précis  des  guerres  de  Frédéric  IL 
Les  derniers  volumes  contiennent  des 
notes  de  Napoléon  sur  les  ouvrages 
suivants  :  Traité  des  grandes  opérations 
militaires^  par  le  général  Jomini;  — 
Précis  des  événements  militaires^  ou 
Essai  sur  les  campagnes  de  1799  à 
1814,  par  le  général  Math.  Dumas  ; 
—  Les  (juatre  Concordats  ,  par  M.  de 
Pradt  ;  —  3'Iémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  révolution  de  Saint-Do- 
mingue, par  le  général  Pillet  ;  —  Mé- 
moires pour  servir  û  l'histoire  de  Char- 
les XI F,  Jean,  roi  de  Suède  ;  —  Con- 
sidérations sur  l'art  de  la  guen-e  ,  par 
le  baron  Rogniat  ;  —  Manuscrit  venu 
de  Sainte-Hélène  (  voy.  ci-après);  — 
Mémoires  pour  servir  à  t histoire  de 
la  vie  privée,  du  retour  et  du  règne  de 
Napoléon  en  1815  ,  par  le  baron 
Fleury  de  Chaboulon.  XIL  Biographie 
des  contemporains  ,  publiée  par  Léon 
Gallois,  Paris,  Ponthieu,  1824,  in-S"; 
réimprimée  sous  le  titre  de  P)^ofils 
des  contemporains  y  Paris,  Pollet  , 
1824,  in-12,  et  sous  celui  de  Biogra- 
phie crilifjue  et  anecdoticjue  des  con- 
temporains, Paris  ,  1826,  in-12.  C'est 
le  recueil  des  divers  jugements  pro- 
noncés par  Napoléon  sur  plusieurs 
personnages  célèbres,  tirés  des  écrits 
de  MM,  O'Meara,  Las-Cases,  Gour- 
gaud,  Montholon  ,  etc.  L'éditeur  y  a 
joint  de  courtes  notices  biographi- 
ques. XIIL  Lettres  inédites  de  Napo» 


téon,  recueillies  par  L.-F.,  Paris,  Pon- 
thieu, Mongie  aîné,  1825,  in-S".  Ces 
lettres  sont  au  nombre  de  (juarante. 
—On  a  publié,  en  1833,  les  Lettres 
de  Napoléon  à  Joséphine,  pendant  la 
première  campagne  d'Italie,  le  consu' 
lat  et  l'empire  ,  et  les  Lettres  de  José- 
phine à  Napoléon  et  à  sa  fille ^  Paris  , 
2  vol.  in-S**.  XIV.  Discours  de  Napoléon 
sur  les  vérités  et  les  sentiments  qu  il 
importe  le  plus  d'inculquer  aux  hoin- 
mes  pour  leur  bonheur,  ou  ses  Idées  sur 
le  droit  d'aînesse  et  le  morcellement  de 
la  propriété,  suivies  de  pièces  sur  son 
administration  et  ses  projets  en  fa- 
veur des  Grecs,  publiées  par  le  gé- 
néral Gourgaud  ,  Paris  ,  Baudouin 
frères,  1826,  in-8^.  Le  sujet  de  ce 
discours  avait  été  proposé  ,  en  1791, 
par  l'Académie  de  Lyon  ,  à  laquelle 
Napoléon  l'adressa  pour  concourir 
au  prix.  C'est  sur  une  copie  conservée 
par  un  de  ses  frères  qu'il  a  été  im- 
primé {yoy.  ce  que  nous  avons  dit 
là-dessus  au  commencement  de  cette 
notice).  XV.  De  l'importance  des 
places-fortes.  Notes  de  Napoléon  sur 
un  écrit  du  lieutenant-général  Sainte- 
Suzanne,  ayant  pour  titre  :  Projet  de 
changements  a  opérer  dans  le  système 
des  places-fortes  (Extrait  du  Spectateur 
mihtaire),  Paris,  1826,  in-8°de  8  pa- 
ges. XVL  Précis  des  guerres  de  César, 
écrit  à  l'île  Sainte-Hélène  ,  sous  la 
dictée  de  l'empereur,  par  M.  Mar- 
chand, son  premier  valet-de-chambre, 
Paris,  Gosselin,  1836,  in-8°.  Ou 
trouve  à  la  fin  du  volume  plusieurs 
fragments  inédits  ,  notamment  des 
observations  sur  le  second  livre  de 
\ Enéide  et  sur  la  tragédie  de  Maho- 
met, avec  le  2"  codicille  de  Napoléon. 
—  Son  Testament  a  été  publié  bien 
des  fois  dans  des  recueils  ou  séparé- 
ment.—  Ouvrages  inédits  de  Napoléon. 
L  Histoire  de  la  Corse,  formant  2  vol. 
in-12.  Le  manuscrit  de  cette  histoire. 
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que  Bonaparte  avait  composée  clans 
sa  jeunesse  et  dont  il  avait  donné 
communication  à  l'abbë  Raynal,  s'é- 
tait égaré  ;  mais  M.  Libri  (  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut)  annonce 
qu'il  a  été  retrouvé,  et  qu'il  sera  livré 
prochainement  à  l'impression.  II. 
Rapport  sur  un  instrument  polygra- 
phique,  à  l'aide  duquel  on  pourrait, 
sans  être  versé  dans  les  procédés  de 
l'art,  composer  et  imprimer  très-ra- 
pidement des  circulaires  ,  dont  la  te- 
neur n'excéderait  pas  une  page  in-4*'. 
Ce  rapport,  écrit  avec  méthode  et  ré- 
digé avec  clarté,  fut  lu,  en  janvier 
1798,  par  Bonaparte,  à  une  séance  de 
llnstitut,  où  il  venait  d'être  nommé 
dans  la  section  de  mécanique  (1" 
classe)  (37).  III.  On  cite  encore  un 
recueil  de  difFérents  morceaux,  sur 
lequel  le  Correspondant  de  Hamboury^ 
du  mois  de  mars  1822  ,  s'exprime 
ainsi  :  a  Le  comte  Dzialinski  ,  ama- 
«  teur  de  tous  les  objets  de  curiosité, 
«  rapporte  de  Paris  un  manuscrit  des 
«  plus  intéressants.  C'est  un  volume 
-  de  30  à  40  feuilles  petit  in-fol., 
•*  tout  entier  de  la  main  de  Bona- 
«  parte.  L'authenticité  en  est  attestée 
«♦  par  un  certificat  en  forme  de  MM. 
«  de  Montholon,  Mounier  et  Bassano. 
•'  (î'est  ce  dernier  qui  l'a  rédigé  et 
«  scellé  de  soff  cachet.  Ce  recueil 
'  contient  plusieurs   documents  cu- 

(57)  Ce  fut  le  poète  I^brun  qui  fit  naître 
ridée  de  cette  nomination  par  le  quatrain 
suivant  : 

Collègues,  amants  de  la  gloire . 

Konaparte  en  est  le  soutien  : 

Pour  votre  mécanicien , 

Prenei  celui  de  la  victoire. 
Bonaparte  fut  nommé,  le  23  décembre  1797,. à 
la  sixième  place  qui  vaquait,  depuis l'origfnè, 
dans  la  section  des  Ans  mécaniques.  CV«8tdonc 
par  erreur  qu'on  a  souvent  répété,  même  dans 
celte  Biographie  (LX,  180) ,  qu'il  remplac^.i 
Camot ,  éliminé  par  suite  dr  sa  proscription 
au  18  fructidor;  car  celui-ci  n'appartenait 
IMS  alors  ii  l'IukUtut  i  oii  il  n'entra  quv  pliu» 
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u  rieux  sur  l'histoire  du  temps  com- 
û  pris  entre  l'époque   où  Bonaparte 
a  fut  réformé  du  service  (  après  le  9 
B  thermidor   an    ÏI  ) ,  jusqu'au  com- 
-  mencement  de  la    guerre   d'Italie. 
»  —  On    remarque  ensuite   un  Mé- 
<i  moire,  de  sa  main,  sur  le  perfection' 
«  nement  de  l'artillerie  turque  ,   ainsi 
û  que  plusieurs  fragments  relatifs  aux 
u  campagnes  d'Italie.  —  Mais ,  ce  qui 
*<  est  incontestablement  plus   digne 
o  d'attention,  c'est  le  Plan  de  la  pre- 
.1  mièrc   campagne   d'Espagne  ,     qu'il 
*.  dicta  au  duc  d'Abrantés  ,   et  qu'il 
«  accompagna    d'une    multitude    de 
«  notes  marginales.  On  y  trouve  des 
"  renseignements    précieux  sur    ses 
'i  plans  secrets  ,    relativement  ,  par 
«  exemple  ,    aux  frontières  de  l'Au- 
«  triche  et   de  la  France.  «    —  Ou- 
vrages ATTRIBUÉS  A  NaPOLÉON  :  1**  EsSat 
sur    l'art    de   rendre     les    révolutions 
utiles f  par  l'abbé  J.-E.  Bonnet,  Paris, 
1801,  1802,  Maradan,  2  vol.  in-S". 
On  prétend  ,  dit  Barbier   (  Dict.  des 
anonymes ,  n**  5639) ,    que   ce  livre 
fut  rédigé  dans  le  cabinet  de  Napo- 
léon, et  qu'il  est  lui-même  auteur  de 
plusieurs  chapitres ,  tels  que  celiii  du 
prétendant  (Louis  XVIII)  et  celui  de 
l'hérédité  du  trône.  Cet  ouvrage  con- 
tribua beaucoup  à  répandre  parmi 
les  royalistes  l'opinion  que  le  projet 
de    Bonaparte   était   de    rétablir  les 
Bourbons.  2"  Les  notes  qui  sont  dans 
récrit  intitulé  :  Bataille  d'Austerlitz^ 
par  un  militaire  témoin  de  la  journée 
du  2  décembre  1805  (  le  général  major 
autrichien,  baron  de  Stutterhcim  ), 
trad.  de  l'allemand,  nouvelle  édition, 
avec  des   notes  par    un  officier  fran- 
çais, Paris,  Fain,  1800  ,    in-12.  L'of- 
ficier   français    élait    Napoléon    lui- 
même  (38).  3"  Matiwicrit  venu  de  Sain- 

(.'^'^  '  re  édition,  s  st  de 

Ilnni.  >      ..  in-8«:une  -'  iion. 

0an8  nuu.>,  Tut  publiée  à  Porib  en  IbOO,  l:;nnn, 
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te-Hélène  d'une  manière  inconnue^ 
Londres,  J.Munay,  1817,  in-8%  trois 
éditions;  réimprimé  la  même  année 
à  Bruxelles  et  dans  d'autres  villes 
étrangères,  et  traduit  en  anglais.  Cet 
ouvrage,  que  d'abord  on  crut  être 
de  Napoléon,  fut  ensuite  attribué  à 
Benjamin  Constant,  à  M""^  de  Staël, 
et  enfin  à  M.  Bertrand ,  ancien  offi- 
cier au  régiment  de  la  Vistule  j  mais 
il  a  été  réellement  composé  par  Lul- 
lin  de  Chàteauvieux  {voy.  Lulli5  , 
LXXII ,  220).  L'auteur  de  cette  no- 
tice publia,  dans  le  temps,  le  Manus- 
crit venu  de  Sainte-Hélène  apprécié 
à  sa  juste  valeur,  Paris,  1817,  in-S". 
Plus  tard  on  en  donna  une  nouvelle 
édition,  avec  des  notes  de  Napoléon,  et 
précédé  d'un  avertissement  signé 
G*****,  Paris,  Baudouin  frères,  1821, 
in-8'*.  Les  notes  de  Napoléon  se  re- 
trouvent dans  les  Mémoires  pour  ser- 
vir à  V Histoire  de  France,  mentionnés 
ci-dessus  n®  XI.  4*'  Manuscrit  de  Vile 
d'Elbe.  — Des  Bourbons  en  1815,  pu- 
blié par  le  comte  ***^  Londres ,  Rid- 
way,  1818,  1820,  in-8«.  L'ouvrage  a 
été  écrit  par  le  comte  de  Montholon 
et  publié  par  O'Meara  ;  c'est  donc  à 
tort  qu'une  édition  de  Bruxelles  porte 
sur  le  frontispice  le  nom  de  M.  Ber- 
trand. 3*»  Les  notes  les  plus  virulen- 
tes insérées  dans  le  Moniteur,  à  l'arti- 
cle Angleterre,  sont  généralement  at- 
tribuées à  Napoléon.  —  Ouvrages 
SUR  Napoléon.  Il  est  peu  d'au- 
teurs modernes,  dont  les  écrits  se  rat- 
taclient  à  l'histoire  ou  à  la  politique, 
qui  n'aient  parlé,  du  moins  incidem- 
ment, de  Napoléon;  et,  quant  aux  ou- 
vrages consacrés  exclusivement  à  cet 
homme  extraordinaire,  le  nombre  en 

«ne  autre  édition  parut  sous  ce  titre  :  Bataille 
cl'Axisterlitz,  etc.,  avec  des  remarques  par 
un  autre  militaire  aussi  témoin  de  ce  grand 
événement,  Londres  et  Paris,  Cerioux,  1806, 
in-12.  On  attribue  les  remarques  au  maréchî^l 
Soult, 


est  trop  considérable  pour  que  nous 
puissions  seulement  les  mentionner. 
Nous  allons  donc  nous  borner  à  indi- 
quer   les   plus   remarquables.    Q«t/- 
cfues  notices  sur  les  premières  années 
de  Bonaparte ,   recueillies  en  anglais 
par  un  de  ses  condisciples ,    mises  en 
français  par  le  citoyen  B.  (J.-F.  Bour- 
going),  Paris,  Dupont,  an  VI  (1797), 
in-8^.  On  trouve  une  analyse  étendue 
de  cette  brochure  dans   le  Magasin 
en.cyclopédique,  3*  année,  t.  3,  p.  303. 
—  Campagne  du  général    Bonaparte 
en  Italie,  pendant  les  années  If^  et  f 
de  la  république  française,  par  un  o//Ç- 
Cie;-5fe«eVa/(Pommereul),  Paria,  Plas- 
san,    1797,    in-S**,    avec    cartes;  il 
y  en  a  une  contrefaçon  en  2  vol.  in- 
12,  sans  cartes.  Cet  ouvrage  ne  con- 
tient guère  que  les  dépêches  de  Bona- 
parte  au  Directoire.  —  Belation  des 
campagnes  du  général  Bonaparte   en 
Egypte  et  en  Syrie  ,  par    le  général 
Berthier,  Paris ,  Didot  l'aîné,  an  VIII 
(1800),  in-8".   —  Belation  de  la   ba- 
taille de  Ma}^ngo,  par  le  même,  Paris, 
impr.   impér.  ,   1806,  in-i".   M.    de 
Châteaugiron  possédait  le  manuscrit 
de  cet  ouvrage ,  corrigé  de  la  main 
de  Napoléon. —  De  l'Egypte  après  la 
bataille  d' Héliopolis  ;  et  considérations 
générales   sur  l'organisation  physique 
et  politique  de  ce  pays,  par  le  général 
Reynier,  Paris,  1802,  in-8*'  avec  car- 
te. Ce  livre,  où  Menou  et  d'autres  gé- 
néraux étaient    traités     sans   ména- 
gement, fut  saisi  par  ordre  de  Bona- 
parte   {voy.  Revsier,  XXXVII,  443). 
Il  a  été  réimprimé  plus  tard  sous  ce 
titre  :  Mémoires    du    comte    Beynier  ; 
Campagne  d'Egypte,  Paris,  1827,  in-8*>. 
—  Histoire  de  t Expédition  des  Fran- 
çais en  Egypte,  par  Nakoula-el-Turk, 
trad.  de  l'arabe  et  publiée  par  M.  Des- 
granges   aîné,    secrétaire -interprète 
du  roi,  Paris,  1839,  impr.  royale,  1 
vol.  in-8**  {voy,  Nicolas  (  Nakoula), 
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dans  ce  vol.).  —  Des  causes  qui  ont 
amené  l'usurpation  du  général  Bona- 
parte, et  qui  préparent  sa  chute,  par 
sir  Francis  cVlvernois  ,  Londres  , 
1800,  in-S".  — Napoléon  administra- 
teur et  financier^  pour  faire  suite  au 
Tableau  historique  et  politique  des 
pertes  que  la  révolution  et  la  guerre 
ont  causées  au  peuple  français^  dans 
sa  population,  son  agriculture,  ses  co- 
lonies, ses  tnanufactures  et  son  coni' 
merce ,  par  fe  même^  Reckembach  et 
Genève,  i812,  in-S".  Sir  Francis  d'I- 
vernois  a  encore  publié,  à  Londres, 
d'autres  écrits  du  même  genre  qui  lui 
étaient  commandés  et  payés  par  le  mi- 
nistère anglais.  —  Exposé  des  moyens 
employés  par  l'empereur  Napoléon 
pour  usurper  la  couronne  d'Espagne 
parD.  Pedro  Cevallos,  publié  à  Madrid 
en  1808.  et  traduit  en  français  par 
M.  Nettement  père,  Paris,  1814,  in-S**. 
—  Correspondance  authentique  de  la 
cour  de  Rome  avec  la  France,  depuis 
l'invasion  des  Etats  du  Saint-Père  par 
les  Français,  Paris,  1814,  in-8**.  — 
De  la  persécution  de  l'Eglise  sous  Bo- 
naparte, par  J.-M.  do  Laplace,  1  vol. 
in-S".  On  peut  aussi  consulter  sur  ce 
sujet  l'Histoire  du  pape  Pie  VU,  par 
M.  le  chevalier  Artaud  de  Montor, 
Paris ,  M\.  Leclêic  ,  1836  ,  2  vol. 
in-S**,  qui  contient  une  foule  de  do(^u- 
ments  précieux  sur  les  rapports  de 
Napoléon  avec  le  Saint-Siège.  —  De 
Buonaparte  et  des  Bourbons ,  par  M.  do 
Chateaubriand,  Paris,  Le  Normant, 
mars  1814,  in-8'».  —  De  l'élut  de  la 
France  sous  la  domination  de  Bona- 
parte, par  A.-L.  Pichon,  Paris,  1814, 
in-S". — La  régence  a  B lois. ou  les  der- 
niers moments  du  qouvemement  impé- 
rial, par  Fabry,  Paris,  1814,1815, 
in-S**,  six  éditions;  Itinéraire  de  Buo- 
naparte, depuis  son  départ  de  Doule- 
vant,  le  28  mars,  jusqu'à  son  embar- 
quement h  Fréjus,  le  28  avril,   etc., 
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par  le  même,  1814,  1815,  in-8°;  Iti- 
néraire de  Buonaparte.,  de  l'île  d'Elbe 
à  l'île  Sainte-Hélène^  etc.,  par  le  mê- 
me, 1816,  1817,  in-8^  Ces  écrits  ne 
sont  pas  favorables  à  Napoléon,  maïs 
on  y  trouve  des  détails  curieux.  — 
Nouvelle  relation  de  l'Itinéraire  de 
Napoléon,  de  Fontainebleau  a  l'île 
d'Elbe,  par  M.  le  comte  de  Wald- 
bourg-Truchsess,  l'un  des  commis- 
saires des  puissances  alliées ,  chargés 
de  l'accompagner  à  sa  destination 
(en  allemand);  trad.  en  français,  Pa- 
ris, 1815,  in-8^  Nous  avons  donné 
un  extrait  de  cet  ouvrage.  —  Relation 
circonstanciée  de  la  campagne  de  Rus- 
sie, par  EugèneLabaume,  Paris,  1814, 
in-8°;  6'  éd.,  iS20.  —  Histoire  de 
Napoléon  et  de  la  grande  armée  pen- 
dant l'année  1812,  par  le  comte  Phi- 
lil)pe-Paul  de  Ségur,  Paris,  1824,  2 
vol.  in-8<';10^  édit.,  1834.  Cet  ou- 
vrage, écrit  d'une  manière  moins 
hostile  que  le  précédent,  excita  ce- 
pendant de  vives  récriminations,  et 
donna  lieu  à  un  grand  nombre  de  cri- 
tiques. Le  général  Gourgaud  publia  , 
à  cette  occasion  :  iV«;îo/eon  et  la  gran- 
de armée  en  Russie,  ou  Examen  criti-- 
que  de  l'ouvrage  de  M.  le  comte 
Philippe  de  Ségur,P»ns^4S2o,  in-8'' ; 
4'  édit.,  1826,  2  vol.  in-18.  —  His- 
toire de  l'ambassade  dans  le  grand- 
duché  de  Varsovie,  en  1812,  par  M. 
de  Pradt,  Paris,  1815,  in-8^  9'  édit., 
1826.  Cet  ouvrage  de  l'ancien  au- 
mônier de  Napoléon  est  écrit  avec 
ramcrluine  d'ufiscrviteurtombé  dans 
la  disgrâce  de  son  maître,  mais  les 
détails  en  sont  exacts.  Napoléon  ne  les 
a  pas  déniés.  Il  a  dit,  à  Sainte-Hélène, 
(ju'avec  la  relation  du  comte  de  Wald- 
bourg-Tinchsess,  c'étaient  les  écrits 
qui  lui  avaient  le  j)Ius  nui  dans  l'o- 
pinion publicjne.  —  Aventures  dtun 
ynniin  <!c  la  ijnrde  inijiériulr,  prîsoti- 
,,,/(  ///•    'M  //i<^  w"r,  /'our  faire 
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suite  à  l'Histoire  de  la  campagne  de 
1812,  par  Henri  Ducor,  Paris,  1833, 

2  vol.  in-S".  C'est  un  épisode  effrayant 
de  la  désastreuse  retraite  de  Moscou. 

—  Recueil  de  pièces  officielles  desti- 
nées à  détromper  les  Français  sur  les 
événements  qui  se  sont  passés  depuis 
quelques  années,  par  Frtid.  Schœll, 
Paris,  1814-16,  9  vol.  in-8^  —  His- 
toire de  la  révolution  du  20  mars,  ou 
Cinquième  et  dernière  partie  de  l'His- 
toire Wu  18  brumaire,  par  Gallais,  Pa- 
ris, 1814-15,  in-8''(i'oy.  Gallais,  LXV, 
61).  Cornet  et  Bigonnet  ont  publié 
aussi  des  notices  sur  le  18  brumaire, 
Paris,  1819 ,  in-8".  —  Considérations 
sur  les  principaux  événements  de  la 
révolution  française ,  ouvrage  pos- 
thume de  M™*  de  Staël ,  Paris,  1818, 

3  vol.  in-8°;  1826,  3  vol.  in-12. 
Maigre  les  réclamations  auxquelles  ce 
livre  donna  lieu,  c'est  encore  un  des 
meilleurs  qu'on  puisse  consulter  sur 
"Napoléon  et  son  gouvernement.  M""' 
de  Staël  y  a  jugé  Napoléon  avec  toute 
la  finesse  et  la  sagacité  de  son  esprit. 

—  Relation  des  événements  arrivés  à 
Sainte-Hélène,  postérieurement  à  la 
nomination  de  sir  Hudson  Lowe  au 
gouvernement  de  cette  île,  en  réponse 
à  une  brochure  intitulée  :  Faits  dé- 
monstratifs des  traitements  qu'on  a 
fait  éprouver  à  Napoléon  Bonaparte , 
confirmés  par  une  correspondance 
et  des  documents  officiels  ,  etc.  ;  par 
Barry-Edxvard  O'Meara,  ex-chirur- 
gien de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  ; 
trad.  de  l'anglais  par  Beaupoil  de 
Saint-Aulaire  ,  Paris  ,  Chaumerot  , 
1819,  in-S**.  —  Documents  particu- 
liers (en  forme  de  lettres)  sur  Napo- 
léon, sur  plusieurs  actes  jusqu'ici  in- 
connus ou  mal  interprétés,  et  sur  le 
caractère  de  différents  personnages  qui 
ont  marqué  sous  son  règne  ,  tels  que 
Talleyrand  ,' de  Pradt ,  Moreau,  etc., 
d'après  des  données  fournies  par  Na- 


poléon  lui-même  et  par  des  personnes 
qui  ont  vécu  dans  son  intimité;  trad. 
de  l'anglais,  Paris,  Plancher,  1819, 
in-8°  ;  Bruxelles,  J.  Maubach  ,1819. 
in-8'*.  L'original  anglais,  publié  par 
O'Meara,  est  connu  sous  le  titre  de 
Lettres  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
— Documents  Historiques,  suivis  de 
pièces  justificatives  sur  la  maladie  et 
la  mort  de  Napoléon  Bonaparte,  trad. 
de  l'anglais  d'O'Meara,  Paris,  1821, 
in-8'*  de  8  pages.  —  Napoléon  en 
exil,  ou  l'Écho  de  Sainte-Hélène,  ou- 
vrage contenant  les  opinions  et  les  ré- 
flexions de  Napoléon  sur  les  événe- 
ments les  plus  importants  de  sa  vie, 
irad.  de  l'anglais  d'O'Meara,  par  M"" 
Collet,  et  revu  par  Beaupoil  de  Saint- 
Aulaire,  Paris,  1822,  2  vol.  in-8«.  Il 
Y  en  a  eu  d'autres  traductions  avec 
des  retranchements  ou  des  additions. 
Une  nouvelle  traduction  de  ce  livre 
d'O'Meara  a  été  insérée  dans  l'ouvrage 
suivant :^ecuet7t/e  pièces  authentiques 
sur  le  captif  de  Sainte-Hélène,  de  mé- 
moires et  documents  historiques  écrits 
ou  dictés  par  l'empereur  Napoléon, 
suivis  de  lettres  de  MM.  le  grand-ma- 
réchal comte  Bertrand,  le  comte  de 
Las-Cases,  legénéral  baron  Gourgaud, 
le  général  comte  Montholon,  les  doc- 
teurs O'Meara  ,  Warden  et  Antom^ 
marchi,  avec  des  notes  de  M.  Re- 
gnault-JVarin ,  et  accompagnés  de  la 
vie  de  l'empereur  Napoléon  et  de  no- 
tices biographiques,  etc.,  par  M.  Jay, 
Paris,  1822,5  vol.  m-^''.  — Collec- 
tion nouvelle  de  documents  historiques 
Hur  Napoléon,  Paris,  Barrois  l'aîné, 
1822,  in-8**.  — Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  ou  Journal  où  se  trouve  con- 
signé, jour  par  jour,  tout  ce  qua  dit 
et  fait  Napoléon  durant  dix  -  huit 
mois,  par  le  comte  de  Las-Cases,  Pa- 
ris, 1823-24,  8  vol.  in-8"'  ou  in-12  ; 
nouvelle  édition,  1830-31,  21  vol. 
in-18,  avec  gravures  et  fac  -  simile. 


Cet  ouvrage  ,  qui  a  eu  d'autres  édi- 
tion», et  dont  l'authenticité  a  paru 
suspecte  en  plusieurs  points,  fut 
l'objet  de  beaucoup  de  réclamations 
et  de  nombreuses  critiques.  L'auteur 
en  a  modifié  plusieurs  passages  d'a- 
près ces  réclamations,  et  les  différen- 
tes éditions  offrent  ainsi  beaucoup 
de  changements.  On  peut  consulter, 
comme  supplément  et  correctif ,  la 
Suite  au  Métnorial  de  Sainte-Hélène^ 
par  MM.  Grille  et  Musset -Pathay 
[voyez  ce  nom,  dans  ce  vol.,  page 
50) ,  Paris  ,  1824  ,  2  vol.  in-8°.  — 
Manuscrit  de  1812,2  vol.  in-8'';i^/a- 
nuscrit  de  1813,  2  vol.  in-8'';  Manus- 
crit de  1814,  1  vol.  in-S".  Ces  trois 
ouvrages,  où  l'on  trouve  des  détails 
fort  curieux,  ont  été  publiés,  à  Paris, 
de  1823  à  1827,  par  le  baron  Fain  , 
secrétaire  intime  de  INapoléon.  — 
Fie  politique  et  militaire  de  Napoléon^ 
racontée  par  lui-même  au  tribunal  de 
César^  d Alexandre  et  de  Frédéric^ 
Paris,  1827,  4  vol.  in-8^  Cet  ouvrage 
est  attribué  au  général  Jomini.  - — 
Histoire  de  France,  depuis  le  iS  brU' 
maire,  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt,  par 
M.  Bignon,  Paris,  1829  et  ann,  suiv., 
10  vol.  in-8".  On  a  vu  que  l'auteur  a 
été  consigné  dans  le  testament  de 
Napoléon,  pour  la  rédaction  de  cet 
ouvrage  ;  ainsi  Ton  ne  doit  guère 
s'attendre  à  y  trouver  que  des  apo- 
logies. Mémoires  sur  Napoléon,  etc., 
par  Bourrienne,  qui  fut  son  secré- 
taire, Paris,  1829,  10  vol.  in-8''.  En- 
tre autres  critiques  qu'essuya  cette 
publication,  nous  citerons  :  Bourrien- 
ne et  ses  en'eurs  volontaires  et  invo- 
lontaires (anonyme),  Paris,  1830, 
2  vol.  in-8''  (voj.  BouRRiENSK,  LIX, 
137).  Ou  a  dit  que  ces  mémoires 
.  n'étaient  pas  de  Bourrienne,  mais 
qu'ils  avaient  été  rédigés  par  M.  de 
Villcmarcst  avec  des  matériaux  qu'il 
a  fourni».  Cela  peut  élrc  vrai  quant 
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aux  derniers  volumes  ;  mais,  pour  les 
premiers,  il  est  évident  que  personne 
autre  que  Bourrienne  n'eût  pu  les 
composer  ;  et,  malgré  quelques  asser- 
tions inexactes  ,  c'est  encore  un  des 
écrits  qui  font  le  mieux  connaître 
Napoléon.  —  Mémoire  de  Constant^ 
valet-de-chambre  de  l'empereur,  Pa- 
ris, 1828-31,  6  vol.  in-8«.  ~  Mé^ 
moires  de  la  duchesse  d'Abrantès,  Pa- 
ris, 1831-35,  18  vol.  in-8».  —  Mé- 
moires tirés  des  papiers  d'un  homme 
d'Etat,  sur  les  causes  secrètes  qui  ont 
déterminé  la  politique  des  cabinets 
dans  les  guerres  de  la  révolution, 
Paris,  1831-38,  13  volumes  in-8% 
Oîtte  collection ,  connue  pour  l'un 
des  meilleurs  recueils  historiques  de 
notre  époque,  est  un  des  ouvrages 
oii  se  trouvent  le  mieux  dévoilées  la 
pohtique  et  les  intrigues  diplo- 
matiques du  règne  de  Napoléon. 
—  Le  Consulat  et  l'Empire,  ou  His- 
toire  de  la  France  et  de  Napoléon 
Bonaparte,  de  1799  «  1815,  par  M. 
Thibaudeau,  ancien  député  à  la  Con- 
vention nationale,  Paris,  1835  ;  2* 
édit.,  1837-38,  10  vol.  in-8«.  Le 
même  auteur  avait  entrepris  une 
Histoire  générale  de  Napoléon,  qui 
devait  former  12  vol.  in-8"  ;  mais  les 
six  premiers  seulement  ont  paru  en 
1827-28.  —  Sentiment  de  Napoléon 
sur  le  christianisme,  par  M.  le  che- 
valier de  Beauterne,  Paris,  1843,  in- 
8*,  3*  édition.  Cet  ouvrage  renferme 
les  conversations  religieuses  de  Na- 
poléon ,  recueillies  à  Saiute-Ilélène, 
par  M.  de  Monlholon,  que  l'auteur  a 
particulièrement  consulté,  ainsi  que 
les  autres  compagnons  d'exil  de  l'em- 
pereur. On  y  trouve  aussi,  sur  les 
deruiers  moments  de  Napoléon  ,  des 
détails  extrêmement  curieux  ,  peu 
connus  jus(]u'nlors,  et  qui  portent 
un  grand  caractère  d'authenticité.  — 
L'histoire   proprement  dite  ,   ou  la 
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Fie  de  Napoléon,  a  été  donnée  un 
grand  nombre  de  fois  avec  plus 
ou  moins  d'étendue.  Parmi  les 
écrits  de  ce  genre ,  nous  indique- 
rons les  suivants  :  Fie  politicfue  et  mi- 
litaire de  Napoléon,  ouvrage  orné  de 
planches  lithographiées  d'après  les 
tableaux  et  les  dessins  des  premiers 
peintres  de  l'école  française,  par  A.- 
V.  Arnault ,  Paris,  i822  et  années 
suivantes,  3  vol.  in-fol.  On  en  a  fait 
plusieurs  contrefaçons  en  Belgique. 
—  Histoire  de  Napoléon  Buonaparie 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  ^ 
par  P.-F.  Henry,  Paris,  1826,  4  vol. 
in-S".  — Histoire  de  Napoléon,  par 
M.  deNorvins,  Paris,  1827, 4  vol.  in-8**  ; 
5'  édit.,  1834  :  elle  a  été  traduite  en 
espagnol  et  en  italien. —  Histoire  de 
Napoléon.  Etudes  sur  les  causes  de 
son  élévation  et  de  sa  chute,  par  M. 
Bailleul,  Paris,  1828-34,  2  vol.  in- 
S*'.  — Histoire  populaire  de  Napoléon 
et  de  la  grande  armée,  par  M.  Horace 
,  tlaisson,  Paris,  1829  ;  2«  édit.,  1830, 
10  vol.  in-18.  —  Vie  de  Napoléon 
Buonaparie,  par  Walter  .Scott,  trad. 
en  français,  Paris,  1827,  9  vol.  in-8* 
et  18  vol.  in-12.  On  ne  doit  pas  être 
surpris  qu'un  tel  ouvrage,  écrit  par 
un  étranger  et  surtout  par  un  Anglais, 
ait  essuyé  en  France  les  plus  vives 
critiques.  Cependant  il  s'y  trouve 
de  bons  matériaux,  et,  bien  qu'il  soit 
écrit  faiblement,  on  remarque  des 
chapitres  d'un  grand  intérêt  ,  et 
tels  que  l'historien  impartial  doit  les 
<  consulter.  —  Enfin  les  anecdotes,  les 
'  paroles  remarquables  du  grand  hom- 
me ont  fourni  matière  à  plusieurs 
Ana  :  il  existe  un  Bonapartiana,^^v 
Cousin d'x\ vallon,  Paris,  1801,  2  vol. 
'  in-18;  ibid.,  1828,  in-18  ;  —  un  Na- 
^  poléoniana,  par  M.  Ch.  Malo,  Paris, 
^  1814,  in-18,  et  d'autres  Jna  encore, 
apologétiques  ou  hostiles.  Il  faut  reîé- 
^'  guer,dan5  la  classe  des  pamphlets,  Us 


Amours  secrètes  dé  Napoléon  et  de  sa 
famille,  par  M.  le  baron  de  B*** ,  Pa- 
ris, 1821,  6  vol.   in-18,  6*  édit.;  la 
première   parut  en    1815   et   1816. 
L'initiale  B"^**  avait  fait  attribuer  ce 
livre  à  Bourrienne,  mais  on  a  su  qu'il 
était  d'un  M.  Charles  Doris,  auteur    ,; 
des   Chagrins  domestiques    de    Napo- 
léon Bonaparte  à  Sainte-Hélène ,  pu- 
bliés sous  le  pseudonyme  d'Edw.  Sain- 
tine  (Paris,  1821,  in-S"),  et  de  beau- 
coup  d'écrits    du  même  genre.   — 
Quant  aux  poèmes,  aux  odes,  etc., 
composés  en  l'honneur  de  Napoléon, 
nous  n'essaierons  pas  de  les  énumé- 
rer.  Il  n'est  presque  aucun  poète  de 
l'époque,  qui,  par  enthousiasme,  par 
intérêt  ou  par  prudence,  n'ait  encen- 
sé le  héros  -,  et  il  faut  convenir  qu'il 
récompensait  généreusement  ces  té- 
moignages ostensibles  de  dévouement 
à  sa  personne,  ces  éloges  pompeux 
dont  il  était  avide.  On  a  réuni  dans 
deux  recueils  ,    intitulés  :  Hommages 
poétiques    sur    la  naissance  du   roi  de 
Borne,    et    l'Hymen    et  la  Naissance 
(publiés  par  Eckard  et  Lucei,  Paris  , 
1811,  in-8«),  la  plupart  des    pièces 
de   vers  composée»   à  l'occasion  du 
mariage  de  Napoléon  et  de  la  nais- 
sance de  son  fils.  Néanmoins  ,   pen- 
dant son  élévation,  quelques  voix  dis- 
sonnantes firent  entendre  sourdement 
des  invectives  ,  qui  devinrent  publi- 
ques et  plus  nombreuses  après  sa  chu- 
te. On  vit  même  alors  certains  auteurs 
chanter  la  palinodie,  et  devenir  dé- 
tracteurs acharnés  d'apologistes  sans 
mesure  qu'ils    s'étaient  montrés.  — 
Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  pro- 
ductions du  pinceau  et  du  burin ,  les 
tableaux   des  David,  des  Gérard,  de* 
Girodet,  des  Gros,  etc.,  qui  brillaient 
avec  tant  d'éclat  dans  les  expositions 
du  Louvre,  et  dont  un  grand  nombre 
font  aujourd'hui  l'ornement  du  Mu- 
sée de  Versailles;  nous  mentionne* 


NAP 


Irons  seulement  à  ce  sujet  :  Sacre  de 
Napoléon  dans  l'église  de  Notre-Dame , 
le  dimanche  2  décembre  1804,  Paris, 

i  imprimerie  du  gouvernement,  1814, 
gr.  in-fol.  «  Cet  ouvrage  (dit  M.  Bru- 
»  net,  Manuel  du  libraire)  est  orné 
«  de  39  belles  planches,  gravées  d"a- 

-  près  les  dessins  de  MM.  Isabey, 
u  Percier  et  Fontaine  j  il  n'était  pas 
«  encore  publié  au  moment  de  la 
«  chute  de  Bonaparte,  et  l'édition 
«  presque  entière  a  été  détruite  de- 
«  puis }  en  sorte  qu'il  n'a  échappé 
«  que  quelques  exemplaires  d'artistes, 

-  et  ceux  qui  avaient  déjà  été  distri- 
'■■■  bues  à  plusieurs  grands  personna- 
a  ges  du  gouvernement  impérial. 
«  Cette  circonstance  donne  une  gran- 
«  de  valeur  à  ce  volume,  qui  sera 
4  toujours  précieux  et  comme  monu- 
.'  ment  historique  et  comme  objet 
^  d'art.  »  —  Histoire  métallique  de 
Napoléon,  ou  Recueil  des  médailles  et 
des  monnaies  qui  ont  été  frappées  de- 
puis la  première  campagne  d'Italie 
jusqu'à  sa  seconde  abdication  en  1815, 
Londres  et  Paris,  Treutlel  et  Wiirtz, 
1819,  in4'' ,  avec  60  planches; 
Supplément,  1821,  in-4'',  avec  14  pi. 
La  collection  en  bronze  des  médailles 
frappées  à  la  Monnaie  de  Paris,  et 
relatives  tant  aux  opérations  mihtai- 
res  de  Napoléon  qu'à  tous  les  actes 
et  événements  mémorables  de  son 
règne,  composée  de  plus  de  cent 
vingt  médailles  dedilFérents  modu- 
les, se  trouve  aujourd'hui  rarement 
complète,  et  se  vend  alors  fort  chei-, 
les  coin»  de  quelques-unes  ayant 
été  brisés  depuis  son  abdication. 
—  Galerie  militaire  de  Napoléon  Bo- 
naparte ;  recueil  de  tous  les  tableaux 
et  monuments  oit  sont  représentés  les 
principaux  événements  de  sa  carrière 
militaire,  par  David,  Gérard,  Girodel, 
(îros,  gravés  par  Normand  père  ctjllsy 
Pari»,  Panckoucke,  1821,  in-fol.  — 
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Enfin  la  peinture,  la  gravure,  la  scul- 
pture ont  multiplié,  sous  toutes  les 
formes  et  dans  tous  les  costumes,  le 
portrait  de  Napoléon.  M — D  j. 

NARDI  (Jacques),  né  à  Florence 
«n  1476,  suivit  d'abord  la  carrière 
des  armes,  fut  appelé  ensuiteà  divers 
emplois  de  magistrature,  et,  en  1527, 
se  rendit  à  Venise,  comme  ambassa- 
deur de  la  république  florentine.  Il 
mourut,  dans  un  âge  très-avancé, 
vers  1556.  Nardi  avait  composé,  dans 
sa  jeunesse,  une  comédie  intitulée 
CAmicizia,  représentée  à  Florence  en 
1494,  et  dont  le  prologue  offre  peut- 
être  le  premier  exemple  des  versi 
sciolti  (vers  libres)  dans  la  poésie  ita- 
lienne. Cette  pièce  a  été  imprimée  à 
Florence  (sans  date) ,  in-4*'.  On  a  en- 
core de  Nardi  :  L  Harangue  (Ora- 
zione)  (/e3/.  Tullius  Cicéron  à  Caius 
César j  par  laquelle  il  le  remercie  d'a- 
voir pardonné  a  M,  Marcellus,  trad. 
en  italien,  Venise,  1536,  in-S*'.  IL  Les 
décades  de  l'histoire  romaine  de  Tite- 
Livcy  traduites  en  italien,  avec  beau- 
coup d'éclaircissements,  Venise,  de 
l'imprimerie  des  Junte,  1554,  in-fol. 
Cette  édition  est  bien  supérieure  à 
celle  qui  avait  déjà  paru  en  1547. 
Enfin  François  Turchi,  religieux  car- 
me, donna,  en  1575,  une  édition 
très-estimée  de  l'ouvrage  de  Nardi,^ 
et  ajouta  un  supplément  à  la  secon- 
de décade.  II.  Histoire  de  la  ville  de 
Florence  de  1494  à  1535  (en  italien), 
Florence,  1584,  in-4".  On  préfère 
l'édition  de  Lyon,  1582,  in-4'',  dans 
laquelle  on  trouve  un  discours  sur 
l'état  de  la  ville  de  Lyon  et  une  liste 
des  gonfaloniers  de  justice  de  Floren- 
ce. Cette  histoire  est  l'ouvrage  capi- 
tal de  Nardi.  L'auteur  y  parle,  avec 
une  grande  animosité  ,  de  la  fann'lle 
des  Médicis,  qu'il  regarde  coiinnc  les 
oppresseurs  de  sa  patrie.  III.  Fie 
(f  Antoine  Giacomini  Tebalducci  Ma- 
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/<?5/9mi  (en  italien),  Florence,  1597, 
in-i**.  Le  récit  des  actions  de  ce  célè- 
bre capitaine  annonce  que  Nardi  lui- 
même  était  versé  dans  l'art  de  la 
gnuerre.  Cette  Fie  a  été  réimprimée 
à  Milan,  1826,  in-12,  à  la  suite  de  la 
Conjuration  des  barons  du  7'oyaume  de 
Naples  contre  le  roi  Ferdinand  /•% 
ouvrage  de  Camille  Porzio,  auteur 
napolitain  du  XVI"  siècle.       P — rt. 

NARÉJIVY  (Bash^e),  littérateur 
russe,  mort  en  juillet  182o,  dans  un 
âge  peu  avancé ,  est  regardé  par  ses 
compatriotes  comme  un  des  premiers 
et  des  meilleurs  auteurs  de  romans 
originaux.  Auparavant,  cette  branche 
de  la  littérature  était  peu  cultivée  en 
Russie.  Il  s'est  appliqué  surtout  a 
peindre  les  mœurs  nationales;  et,  pour 
les  reproduire  avec  plus  de  vérité,  il 
a  placé  le  lieu  de  la  scène  dans  les 
provinces ,  où  le  caractère  propre 
d'une  nation  se  conserve  long-temps, 
tandis  que  dans  les  grandes  villes,  oii 
les  étrangers  séjournent,  ce  caractère 
éprouve  souvent  de  graves  altéra- 
tions qui  le  rendent  plus  difficile  à 
reconnaître,  si  elles  ne  le  changent  pas 
essentiellement.  Les  ouvrages  de  ISa- 
réjny,  d'un  style  naturel  quoique  un 
peu  négligé ,  ont  obtenu  du  succès 
dans  son  pays.  En  voici  les  titres  :  I. 
Aristion^  OU  l'éducation  refaite ^  Saint- 
Pétersbourg,  1822,  2  vol.  in-12.  C'est 
une  critique  de  l'éducation  moderne 
qui  pourrait  s'appliquer  à  d'autres 
contrées  qu'à  la  Russie.  IL  Le  Bour- 
sier^  Moscou,  1824,  4  vol.  in-12.  Ici 
la  censure  de  l'auteur  porte  sur  le 
clergé  russe  et  sur  l'instruction 
que  reçoivent  les  jeunes  gens  dans 
les  séminaires.  IlL  Les  deux  Lvan^  ou 
la  manie  des  procès  ,  Moscou  ,  1825, 
3  vol.  in-12.  Ce  roman  retrace  le  ca- 
ractère des  habitants  de  Smolensk  et 
de  la  petite  Russie  qui  ,  comme  les 
Normands  en  France,  ont  la  réputa- 


NAR 

tion  d'aimer  les  procès.  ÏV.  Nouvelles^ 
Saint-Pétersbourg,  1824,  3  vol.  in-12. 
Ce  sont ,  pour  la  plupart ,  des  histo- 
riettes sentimentales,  parmi  lesquel- 
les on  distingue  Marie,  le  Pauvre  en- 
richi, la  Fiancée  en  prison.  Le  Zapo- 
rogue  est  l'histoire  d'un  voyageur 
français  qui  finit  par  se  fixer  chea 
les  Cosaques  zaporogues  ,  dont  il 
devient  le  chef  oui*  Aetwiûn.  Les  détails 
que  présente  l'auteur  sur  les  mœurs 
de  cette  tribu  sont  curieux  et  plus 
exacts  que  ceux  qu'il  donne  sur  l'Es- 
pagne et  sur  l'Italie ,  où  il  fait  aussi 
voyager  son  héros.  V.  Soirées  slavon- 
nés,  Saint-Pétersbourg,  1826,  2  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  contient  onze 
nouvelles  historiques,  dont  les  plus 
remarquables  sont  Lrène,  Liouboslaf  et 
Alexandre.  Dans  cette  dernière  nou- 
velle, les  mœurs  françaises  sont  ju- 
gées avec  toutes  les  préventions  d'un 
étranger,  et  d'après  des  rapports  bien 
infidèles  ;  car  il  s'y  trouve ,  sur  la  to- 
pographie de  Paris,  des  méprises  im- 
pardonnables. Outre  les  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer,  on  a  encore 
de  Naréjny  le  Faux  Dmélri ,  tragédie 
en  prose,  et  le  GilBlas  russe,  œuvre 
posthume  fort  estimée.  Aucune  des 
productions  de  cet  auteur  n'a  été  tra- 
duite en  français,  à  l'exception  de 
quelques  morceaux  imprimés  dans 
les  Conteurs  russes,  recueil  publié  en 
1833,  2  vol.  in-8°,  M.  J.  Chopin  a 
donné  une  analyse  des  romans  de 
Naréjny  dansla  Revue  encyclopédique^ 
octobre  1829,  pp.  111-122.         Z. 

ÎVAHES  (Edmond),  docteur  en 
droit  canon ,  naquit  à  Londres  en 
1 762,  et  termina  ses  études  à  l'Uni- 
versité d'Oxford  sous  la  protection 
de  l'évêque  Randolphe.  Il  entra  en 
1792  dans  les  ordres  sacrés,  et  fut 
bientôt  pourvu  de  la  cure  de  Saint- 
Pierre,  où  il  s'acquit  une  grande  po- 
pularité. Il  épousa   en   1797  la  troi- 
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sième  fille  du  duc  de  Marlborough, 
et  fut  peu  après  nommé  recteur  de 
ïJiddenden,  emploi  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort  dont  nous  ignorons  la 
date.  En  1802,  sa  première  femme 
étant  morte  ,  il  avait  épousé  la  fille 
(le  Thomas  Adams.  A  la  dernière 
convocation  ,  il  fut  chargé  de  re- 
{)résenter  le  clergé  du  diocèse  de 
Cantorbéry  ,  et ,  en  1814  ,  le  prince 
régent  fit  choix  de  lui  pour  la  place 
de  professeur  d'histoire  moderne  :  ce 
lut  à  cette  occasion  qu'il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  canon.  Outre 
un  grand  nombre  de  sermons,  il  a  pu- 
blié :  I.  Essais  pour  prouver  combien 
les  idées  philosophiques  d'une  plura- 
lité' de  mondes  sont  en  harmonie  avec 
le  langage  de  V Écriture  ,  1802,  in-8^. 
II.  Thinks  I  to  myself ,  nouvelle , 
1811 ,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a  eu 
9  éditions;  la  dernière  a  été  imprimée 
en  1813.  — Nares  {Robert),  membre 
de  la  Société  des  antiquaires ,  et  cou- 
sin-germain du  précédent,  était  fiU 
d'un  célèbre  compositeur  de  musique. 
Il  reçut  une  excellente  éducation  à 
l'Université  d'Oxford,  et  devint  bientôt 
recteur  de  Sharnford,  prédicateur  de 
Lincoln'  Inn  et  bibliothécaire-adjoint 
du  musée  britannique.  Il  résigna  la 
première  de  ces  places  lorsqu'il  fut 
nommé  ,  en  1799 ,  archidiacre  de 
.StaflFord,  et  toutes  les  autres  lorsqu'il 
fut  pourvu  de  la  cure  de  Sainte-Ma- 
rie, où  il  résida  long-temps.  Nare» 
fut  un  des  créateurs  du  British  Critic  ; 
il  céda  depuis  fintérêt  qu'il  avait 
dans  cet  excellent  journal.  Il  travailla 
aussi  au  CLssical  Journal.  On  a  de 
lui  :  i'*  Essai  sur  le  démon  de  Sorrate^ 
in-S",  1782;  2"  Éléments  d'Orthoèpy 
(de  prononciation) ,  in-8",  1784;  3" 
Remarques  sur  la  ballade  fuvorifc 
de  Cupidon  et  Psyché^  avec  nue  no- 
tice sur  la  pantomime  dos  anciens, 
in-12,  1788;  4"  Principes  du  gituvar* 
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nement  d'après  la  saine  raison  ,  in-8'', 
1792  ;  5"  Le  droit  le  plus  important 
de  l'homme ,  appel  solennel  fait  au 
nom  de  la  religion,  in-S**,  1793.  Il  a 
publié  une  grande  quantité  de  ser- 
mons pleins  de  vues  profondes,  et  qui 
prouvent  une  étude  particulière  de 
l'histoire  ancienne  et  des  Écritures. 

Z. 
I^ASALIil  (Igsace),  cardinal  de 
la  Sainte-Église  romaine ,  naquit  à 
Parme  le  7  octobre  1750.  Témoin, 
dans  sa  jeunesse,  des  persécutions 
qu'éprouvait  la  compagnie  de  Jésus, 
il  chercha  ,  par  quelques  écrits ,  du 
moins  en  ce  qui  concernait  l'État  de 
Parme,  à  expliquer  favorablement  la 
position  des  jésuites,  auxquels  il  était 
attaché  avec  une  vraie  effusion  de 
tendresse ,  depuis  son  enfance.  Sa 
carrière  de  prélat  romain  fit  recon- 
naître qu'il  était  prudent,  modéré  et 
réservé  dans  sa  conduite.  Envoyé  en 
Belgique,  pour  y  encourager  les  dis- 
positions religieuses  de  cette  pieuse 
contrée,  il  s'y  fit  aimer  et  respecter, 
et  il  ne  contribua  pas  peu,  pendant 
sa  nonciature ,  à  confirmer  les  Bel- 
ges dans  cet  amour  pour  le  Saint- 
Siège,  qui  les  distingue  tant  encore 
aujourd'hui.  Léon  XII  voulut  récom- 
penser magnifiquement  une  vie  de 
dévouement  ,  de  charité  éclairée , 
et  d'attachement  sincère  aux  devoirs 
du  sacerdoce,  et  il  nomma  Nasalli 
cardinal,  le  25  juin  1827.  Dans  cette 
élévation,  N«salli  n'oublia  pas  de  pro- 
téger les  jésuites  ,  lui  qui  avait  con- 
tribué efficacement  à  leur  rétablisse- 
ment en  1814.  Ijc  secrétaire  du  car- 
dinal racontait,  à  ce  sujet,  l'anecdote 
suivante  :  Tous  les  actes  de  cet  ins- 
titut offraient,  pendant  les  malheurs 
de  Pie  VI  et  de  Pie  VII,  mille  témoi- 
gnages «l'obéissatice  désintéressée  et 
de  fidélité  courageuse.  D'ailleurs,  ja- 
mais un  corps  n'a  supporté  avec  tant 
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de    magnanimité    une    longue    dis- 
grâce. Ce  furent   eux    qui  demandè- 
rent à  Ferdinand  de  Naples,  résidant 
à  Palerme,  la  permission  d'aller  cher- 
cher, en  1809,  sur  les  rives  du  La- 
tium,  le  pape  Pie  VII,  que  l'on  enga- 
geait à  fuir  la  captivité  à  laquelle  il 
était  réduit  dans  son  palais  de  Monte 
Cavallo.  Plusieurs  Pères,  déjà  rétablis 
en   Sicile  depuis  le  30  juillet   1804, 
étaient  à  bord  de  la  frégate  qui  atten- 
dait Sa   Sainteté.   Dans  les  environs 
de    Fiumicino  et  d'Ostie ,    des   cha- 
loupes  montées  par  des  rameurs  vi- 
goureux, croisaient   toutes  les  nuits, 
cherchant  à  découvrir  le  signal  con- 
venu qui  devait  être   fait,  du  rivage, 
pour  annoncer  la  présence  du   pon- 
tife. Souvent  un   de   ces    Pères  des- 
cendait dans  une   des   chaloupes ,  et 
partageait  les  fatigues  de  l'équipage, 
pour  avoir  le  bonheur  de  baiser,  un 
des  premiers,  les  pieds  du  captif  dé- 
livré. Depuis,  Monseigneur  Testa ,  se- 
crétaire des    brefs  ,  revoyait  ,  avec 
Pie  VU,  la  bulle  de  rétablissement  de 
Tordre    qui  porte  la  date  de  l'an  de 
l'incarnation  du  Seigneur,  1814,  le  7 
des  ides  d'août  (7  août).    Le  pape  et 
le  secrétaire  se  rappelèrent  en  même 
temps  les  tentatives  de  1809,  et  ce 
fut  à  ce  sujet  que,  d'un  commun  ac- 
cord, ils  proposèrent  d'ajouter  les  pa- 
roles suivantes,    qu'on    lit   effective- 
ment dans  la  bulle.  «  Nous  nous  croi- 
«  rions  coupables,  devant  Dieu,  d'un 
a  grand  délit,  si,  dans  Ie,s  immenses 
«  dangers  de   la    république     chre- 
«  tienne,  nous  négligions  des  secours 
••  que  nous  accorde  la    spéciale  pro- 
u  vidence  de  Dieu,  et  si,  placé    dans 
o  la  barque  de  saint  Pierre,  nous  re- 
«  fusions  d'employer  des  rameurs  vi- 
a  (joureux    et   expérimentés,  s'ofFrant 
«  d'eux-mêmes  pour  rompre  les  flots 
«  d'une  mer  qui  menace,    à   chaque 
o.  instant,  dunaufrage  etde  la  mort.  -< 
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NasaUi  jouit  peu  de  temps  de  l'émi- 
nente  récompense  de  la  pourpre  j 
il  mourut  le  2  décembre  1831,  après 
avoir  vu  les  règnes  de  Benoît  XIV, 
de  Clément  XIII,  de  Clément  XIV, 
de  Pie  VI,  de  Pie  VII,  de  Léon  XII,  de 
Pie  VIII,  et  le  commencement  de  celui 
de  Grégoire  XVI.  Le  cardinal  fut  expo- 
sé dans  l'églisedeSt-Marcel,  al  Corso, 
située  vis-à-vis  du  palais  qu'habitaient 
le  cardinal  de  Bernis  ,  M.  de  Blacas,  m 
et  le  duc  de  Laval  ;  mais  ensuite  il  SJ 
fut  inhumé,  aux  termes  du  testament, 
dans  l'éghse  de  Sainte-Agnès  ,  titre, 
cardinalice  du  défunt.  A  la  mort  de 
Nasalli,  les  jésuites  perdirent  un  ap- 
pui. Mais  Rome  possède  un  grand 
nombre  de  prélats  qui  portent  une 
affection  sincère  à  cet  institut  si  sage, 
au  milieu  des  attaques  dont  il  est 
l'objet,  et  qui  vient  d'être  défendu  si 
noblement,  et  avec  tant  de  bonheur, 
par  le  Père  de  Ravignan.         A — d. 

NASCIMEjXÏO.  roy.  Ma>oei  , 
LXXII ,  486. 

IVASMYTH  (Peter),  peintre  an- 
glais,  né  en  1787,  était  fds  d'Al.  Nas- 
myth,  célèbie  peintre  de  paysages  à 
Edimbourg.  Dès  ses  plus  jeunes  ans,  il 
se  livra  avec  une  sorte  de  fureur  à 
l'étude  des  beautés  de  la  nature.  Muni 
de  son  album  el  de  son  crayon  ,  il 
passait  des  semaines,  des  mois  entiers, 
sans  rentrer  dans  la  maison  pater- 
nelle. Son  père  avait  tenté  en  vain  de 
lui  faire  adopter  un  autre  genre  de 
vie,  lorsque  le  jeune  enthousiaste  eut, 
dans  une  excursion  ,  le  malheur  de 
se  briser  le  poignet  droit.  Cet  acci- 
dent, loin  de  le  décourager ,  ne  fit  que 
doubler  son  zèle  ,  et  ce  qu'il  ne  pou- 
vait plus  faire  avec  la  main  droite,  il 
l'exécuta  de  la  main  gauche,  avec  la- 
quelle il  composa,  en  peu  de  temps, 
des  paysages  admirés  des  connaisseurs 
par  leur  fidélité  et  leur  fraîcheur. 
Arrivé  à  Londres  à  l'âge  de  vingt  ans, 
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il  ne  tarda  pas  à  y  trouver  de  nom- 
breux protecteurs  parmi  des  amateurs 
éclairés  dont  il  enrichit  les  collections 
d'une  foule  de  compositions  origi- 
nales. Il  mourut  dans  cette  ville,  le 
17  août  1832.  Z. 

ÎV  ASS  AU-USIXGEiX  (Frédéric- 
AuGCSTE,  duc  de),  né  le  23  avril  1738, 
était  feld -maréchal  de  l'empire  lors- 
qu'il succéda  à  son  frère,  Charles- 
Guillaume,  le  17  mai  1803.  Il  obtint 
une  audience  particulière  de  Napo- 
léon à  Mayence,  le  24  septembre 
1806  ;  la  même  année,  il  leva  dans 
ses  États  un  régiment  d'infanterie 
pour  le  service  de  France,  et  en 
resta  propriétaire  aux  mêmes  condi- 
tions que  l'ancien  gouvernement 
français  avait  accordées  à  sa  mai- 
son. Il  fit  partie  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin  ;  mais,  après  les  revers 
de  Napoléon,  en  1813,  il  entra  dans 
la  coalition  des  puissances  alliées  aux- 
quelles il  fournit  un  contingent  de 
cinq  à  six  mille  hommes.  Frédéric- 
Auguste  mourut  le  24  mars  1816, 
sans  postérité  masculine,  n'ayant  eu 
que  cinq  filles  de  la  princesse  Louise 
de  Valdeck  ,  qu'il  avait  épousée  en 
1775.  En  lui  s'éteignit  la  branche  de 
Nassau-Usingen ,  dont  l'héritage  fut 
dévolu  à  celle  de  Nassau-Weilbourg. 
— ^ASSkV-SKknBnvcK(Henri-Louis'Cltar' 
les-Albert^  prince  de),  né  le  9  mars 
1768,  commença  à  régner  le  2  mars 
1793.  Marié,  le  6  octobre  1779,  à 
une  princesse  de  Saint- Mauris  de 
Montbarrey,  il  n'en  eut  point  d'en- 
fants, et  lorsqu'il  mourut,  le  27  avril 
1797,  le  territoire  de  sa  principauté, 
quoique  déjà  occu|>é  par  les  armées 
françaises,  fut  partagé  entre  les  au- 
tres branches  de  Nassau,  qui  ajou- 
tèrent à  leurs  titres  celui  de  Saar- 
bruck  ;  mais  elles  furent  obligées,  par 
le  traité  de  Lunéville  (1801),  de  re- 
noncer définitivement  à  leurs  por- 
uxv. 
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tions  d'héritage  en  faveur  de  la  Fran- 
ce. —  Nassai3-Wp:ilbourg  (  Frédéric- 
Guillaume ,  duc  de),  né  le  25  octobre 
1768,  succéda  à  son  père  Charles- 
Chriitian  le  28  novembre  1788.  Le 
cession  qu'il  fit  à  la  France  de  la  part 
qui  lui  revenait  dans  la  succession 
du  dernier  prince  de  Nassau  Saar- 
bruck  ne  lui  fut  pas  désavantageuse, 
car  l'indemnité  qu'il  obtint  surpas- 
sait de  beaucoup  ce  qu'il  avait  perdu. 
Dans  les  guerres  de  Napoléon,  il  sui- 
vit la  même  ligne  que  les  autres 
princes  de  la  confédération  du  Rhin. 
Il  mourut  à  Weilbourg,  le  9  janvier 
1816,  d'une  attaque  d'apoplexie,  dont 
il  fut  frappé  en  montant  un  escalier; 
étant  tombé  à  la  renverse,  il  ne  sur- 
vécut que  douze  heures  à  sa  chute. 
Il  avait  épousé,  le  31  juillet  1788,  la 
comtesse  de  Kirchberg-Sayn-Hachen- 
bourg,  dont  il  eut  deux  fils  et  une  fille. 
L'aîné  de  ses  fils  lui  succéda  [v.  l'art, 
suivant);  le  second,  Frédéric-Guil- 
laume, était  major  au  service  d'Autri- 
che. La  fille ,  Ilenriette-Alexandrine, 
mariée  le  17  septembre  1815,  à  l'ar- 
chiduc Charles  d'Autriche,  mourut  à 
Vienne,  le  29  décembre  1829,  à 
l'âge  de  trente-deux  ans.       F — a. 

NASSAU  (  GuiLLAiME  -  Georges- 
Auguste  -  He>ri  -  Relgique  ,  duc  de  )  , 
né  le  14  juin  1792  ,  était  le  fils  aîné 
de  Frédéric-Guillaume  ,  duc  de  Nas- 
sau-Weilbourg, dont  l'article  précè- 
de ,  et  lui  succéda  ,  sous  le  titre  de 
prince,  le  9  janvier  1816.  I>a  mort  de 
son  cousin  ,  Frédéric-Auguste ,  duc 
de  Nassau-Usingen ,  arrivée  le  24 
mars  de  la  même  année,  le  mit  en 
possession  de  tous  les  États  de  la 
branche  aînée  de  sa  maison.  \\  prit 
alors  le  titre  de  duc  de  Naniau^  et 
fixa  sa  résidence  à  Wisbadon.  L'élen- 
due  territorialede  sesdiflFérentcs  prin- 
cipautés ,  qui  est  très-considérable, 
la  fertilité  du  sol,  les  mines,  les  eaux 
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thermales ,  les  vignobles,  les  forêts 
immenses  que  renferme  ce  pays,  dont 
la  population  d'ailleurs  est  fort  nom- 
breuse ,  avait  rendu  le  duc  Guillau- 
me un  des  princes  les  plus  riches  et 
les  plus  puissants  de  l'Allemagne. 
Il  était  colonel  propriétaire  d'un  ré- 
giment d'infanterie  au  service  d'Au- 
triche. C'est  lui  qui  commanda ,  en 
1813,  le  contingent  des  troupes  four- 
nies  par  le  duc  de  Nassau-Usingen 
aux  puissances  alliées.  Après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  vint  à  Paris  et 
passa  ses  soldats  en  revue  dans  la 
plaine  Saint-Denis.  Il  avait  épousé,  le 
24  juin  1813,  une  princesse  de  Saxe- 
Hildburghausen  (Allenbourg),  qui  lui 
donna  six  enfants ,  et  qu'il  perdit  en 
1825.  Marié  en  secondes  noces  à  la 
duchesse  Pauline  de  Wurtemberg  en 
1829,  il  en  eut  deux  filles  et  un  fds. 
Ses  fils  furent  envoyés  à  Vienne  pour 
y  faire  leurs  études,  sous  la  direction 
du  fameux  Jarke,  fondateur  de  la 
feuille  hebdomadaire  de  Berlin,  et 
qui ,  après  la  mort  de  Gentz ,  fut  at- 
taché à  la  chancellerie  de  M.  de  Met- 
ternich.  Le  duc  de  JNassau  assista,  en 
1837,  au  couronnement  de  la  reine 
Victoria  à  Londres  ;  mais  en  retour- 
nant dans  ses  États,  il  traversa  la  Fran- 
ce incognito  sans  se  faire  présenter 
à  la  famille  royale.  Atteint  d'une  con- 
somption dorsale,  qui  lui  causa  de 
cruelles  souffrances  pendant  plu- 
sieurs années,  il  mourut  à  Kissingen, 
en  Bavière,  le  20  août  1839,  vive- 
ment regretté  de  ses  sujets ,  dont  il 
s'était  fait  chérir  par  une  administra- 
tion sage  et  paternelle.  Son  fils  aîné  , 
Adolphe ,  né  le  24  juillet  1817,  lui  a 
succédé.  —  Ainsi  cette  illustre  et  an- 
cienne famille  de  Nassau,  d'où  sont 
sortis  un  empereur  d'Allemagne 
*èt  d'autres  personnages  célèbres , 
'après  avoir  été  long-temps  parta- 
gée   en  beaucoup   de   branches,   se 
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résume  aujourd'hui  dans  la  branche 
d'Allemagne  et  celle  qui  règne  en 
Hollande  (voyez  Adolphe,  I,  232  i 
Nassau,  XXX,  579;  Orange,  XXXIL 
43,  et  au  Suppl.)  F— a. 

NATALE  (Thomas),  marquis  de 
Monterosato,  littérateur  et  publiciste 
italien,  naquit  à  Palerme,  en  1735, 
et  reçut  une  éducation  soignée.  Il 
dirigea  spécialement  ses  études  vers 
la  philosophie,  le  droit  public  et  la 
législation  criminelle  ;  mais  ces  graves 
occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de 
cultiver  avec  succès  la  poésie  italien- 
ne. Assez  insouciant  sur  la  réputation 
qu'il  pouvait  acquérir,  il  gardait  ses 
ouvrages  en  manuscrit ,  et  ce  ne  fut 
souvent  qu'à  la  sollicitation  de  ses 
amis  qu'il  les  livra  à  l'impression. 
D'un  caractère  naturellementsombre, 
aimant  la  retraite ,  il  n'apportait  dans 
la  société  ni  un  air  d'aisance  ni  une 
grande  facilité  d'élocution,  et  le  soin 
qu'il  mettait  à  châtier  son  style  lui 
prenait  beaucoup  de  temps  pour  la 
composition  de  ses  écrits.  Il  mourut 
à  Palerme,  en  1819,  après  avoir  rem- 
pli honorablement  plusieurs  fonc- 
tions pubhques.  Parmi  les  divers  ou- 
vrages de  Natale,  tous  en  italien,  et 
dont  aucun  n'a  été  traduit  en  français, 
nous  citerons  :  I.  La  Philosophie  de 
Leibnitz  exposée  en  vers  italiens,  Pa- 
lerme, 1756,  in-8''.  Ce  poème  didac- 
tique, que  l'auteur  dédia  à  l'Acadé- 
mie de  Leipzig ,  lui  attira  des  désa- 
gréments dans  son  pays.  Un  passage 
où  il  personnifiait  l'erreur  sous  la  fi- 
gure d'un  moine  le  fit  déférer  à  l'in- 
quisition, qui  se  borna  à  réprimandei* 
fortement  le  poète  philosophe,  que 
ses  titres  et  sa  position  sociale  met- 
taient à  l'abri  de  poursuites  plus  sé- 
vères ;  mais  l'imprimeur  et  même  ses 
ouvriers  furent  emprisonnés,  et  le 
livre  resta  prohibé  jusqu'à  la  suppres- 
sion du  tribunal  du  Saint-Office  dans 
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le  royaume  des  Deux-Siciles.  IL  Jié' 
flexions  politiques^  relatives  à  C effica- 
cité et  à  la  nécessité  des  peines  portées 
par  les  lois,  Palerme,  1772,  in-8**.  Le 
sujet  de  ces  réflexions  est  le  même 
que  celui  du  Traité  des  délits  et  des 
peines  de  Beccaria  (voy.  ce  nom,  IV, 
11  );  mais'  les  opinions  des  deux  au- 
teurs sont  difFérenles  ;  Beccaria  s'é- 
lève contre  la  torture  et  la  peine  de 
mort;  Natale  les  juge  nécessaires 
pour  la  répression  de  certains  crimes. 
Cepehdant,  il  publia,  pour  faire  suite 
à  ses  Réjîexionsy  une  Lettre  sur  le  sys- 
tème de  Beccaria  relatif  à  la  peine  ca- 
pitale, et  sur  les  sentiments  opposés  de 
Linguet,  dans  laquelle,  quoique  ne 
partageant  pas  les  idées  de  Beccaria, 
il  rélute  celles  de  Linguet,  qui  de- 
mandait une  application  trop  fré- 
quente de  la  peine  de  mort.  IIL 
Commentaire  sur  le  onzième  para- 
graphe du  Droit  de  la  guerre  et 
de  la  paix  de  Grotius,  inséré  dans  les 
Nolizie  dci  letterati,  1773.  Natale  y 
combat  quelques  principes  de  PufFen- 
dorff  sur  la  sociabilité,  et  soutient , 
contre  ce  publiciste,  qu'il  existe  pour 
l'homme  une  obligation  morale  an- 
térieure à  toute  loi  positive.  IV.  Jié- 
JJexions  relatives  aux  discours  de  Ma- 
chiavel sur  Tite-Live,  où  l'on  retiou- 
ve  souvent  le  style  énergique  et  les 
pensées  profondes  de  l'historien  de 
Florence.  V.  Oraison  funèbre  de  t ab- 
bé Joseph  Nataliy  lue  à  l'Académie 
du  Bon-Goût,  l'alermc,  1752 ,  in-i". 
VL  Discours  à  la  louange  de  D.  Em- 
manuel Lucchesi-Palli  des  princes  de 
Campofranco,  ibid.,  1767,  in-i".  Na- 
tale, très-bon  helléniste,  avait  com- 
mencé une  traduction  de  ïlUade 
d'Homère,  en  vers  italiens  ;  mai»  il 
ne  l'acheva  point  et  n'en  publia, 
dans  des  recueils  littéraires,  que  les 
six  premiers  livres,  ainsi  que  des  }K>é- 
siet  diverses  de  sa  composition.  P — rt. 
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NAT  ALI  (PiERR£  de)  ou  de  Nl- 
TALiBus,  hagiographe  ,.  était  d'une  an- 
cienne famille  patricienne  de  Venise 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui. 
Apostol.  Zeno  (  Dissertaz.  Fossianc,^ 
II,  32)  prouve  que  ce  pieux  écrivaii|{y 
florissait  vers  la  fin  du  XIV*  siècle, 
et  non  pas  au  XV'  comme  la  plu- 
part des  biographes  l'avaient  avan- 
cé. En  effet,  une  note  rapportée 
par  Zeno  nous  apprend  que  Natali 
commença  son  Catalogue  des  Saints, 
en  1369,  le  jour  de  Saint  Barnabe,  et 
le  termina  le  26  mai  1372.  Da- 
bord  curé,  il  fut  fait  évêque  d'E- 
quilium ,  ville  que  l'on  croit  être  la 
même  que  Jesolo  ou  Cavallino  dans 
la  Marche-Trévisane  :  il  vivait  encore 
en  1376;  mais  on  n'a  pu  découvrir 
la  date  de  sa  mort.  Son  ouvrage,  in- 
titulé Catalogus  Sanctorumet  gestorum 
eoitimex  diversis  voluminibus  collectus , 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Vicence,  en  1493,  in-fol.  Cette  édi- 
tion, la  seule  que  recherchent  les 
curieux,  est  due  aux  soins  d'Antoine 
Verlo  ,  noble  Vicentin  ,  qui  revit  et 
compléta  le  travail  de  Natali.  Dans  le 
XVI*  siècle,  un  dominicain  de  Ve- 
nise ,  le  père  Albert  Castellano,  s'est 
occupe  de  corriger  et  d'améliorer  cet 
ouvrage»-4l  a  été  traduit  en  français 
par  Guy  Breslay,  Paris,  1523-24,  in- 
foL,  2  vol.,  dont  on  connaît  unexcm^ 
plaire  sur  vélin.  L'auteur  a  fait  entrer 
dans  cette  compilation  tous  les  per- 
sonnages de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament  ,  les  écrivains  ecclésiasti- 
<jues,  les  empereurs  qui  passent 
pour  avoir  favorisé  le  christianisme, 
et  même  jusqu'à  Roland  et  Olivier, 
deux  héros  qui  se  trouvent  beaucoup 
mieux  placés  dans  la  célèbre  épopée 
de  l'Ariosle  que  dans  un  catalogue 
de  Maints.  On  voit  que  ,  sons  le  rap^» 
port  de  la  critique,  Natali  n'était  pas 
plus  avancé  que  ses  contemporains  ; 
S». 
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cependant  Zeno  met  te  Catalogue  des 
Saints    fort  au-dessus   de  la  Légende 
dorée  de  Voragine  ,  et  pense  que  cet 
ouvrage,  utilement  consulté  par    les 
biographes  modernes,  peut  continuer 
de    fournir    de  précieux  renseigne- 
ments. Zeno  regarde  Natali   comme 
l'auteur    d'un  poème    manuscrit    in 
terza  rimUf  dont  le  sujet  est  le  voyage 
du  pape  Alexandre  III,   à  Venise  ,   et 
en  donne  quelques  courts  fragments. 
L'abbé  Lebeuf  a  publié,  dans  le  Mer- 
cure (novembre  1732),  une  lettre  as- 
sez   curieuse  sur  le  siècle  où  vivait 
Natali,  sur  la  situation  de  son  évêché, 
et  sur  la  singularité  de  son  ouvrage. 
Sur     ces    trois    points  ,    le    savant 
français  se  rapproche  du  sentiment 
de  Zeno  qui  ,  le  premier,   a  su  dé- 
brouiller ce  point  d'histoire  littéraire. 
W— s. 
NATALIS  (le  P.  Jérôme),    écri- 
vain ascétique  ,  né  dans  les  îles  Ba- 
léares, au  commencement   du  XVP 
siècle,  possédait  le  grec,  le  latin  et 
l'hébreu.   En    1546,   il   se  rendit  à 
Trente  pour  entendre  les  orateurs  du 
concile,  et  vint  ensuite  à  Rome  où  il 
embrassa   la  règle  de  saint  Ignace. 
Il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  congrégation  naissante, 
fut  revêtu  successivement  des  charges 
de  provincial,  d'assistant,  de  commis- 
saire et  de  vicaire-général,  et  mourut 
dans  la  maison  du  noviciat,  en  1580, 
à  l'âge  de  76  ans.  Outre  des  Scholies 
manuscrites  sur  les  constitutions  de 
la  société,  il  est  auteur  de  l'ouvrage 
suivant  :  Annotationes  ac  meditationes 
in  evangelia   quœ  per    totum  annum 
leguntur,  Anvers,  1594   ou  1595,  in- 
fol.  Ce  volume,  orné  de  133  estam- 
pes de  Wierx  et  d'autres  célèbres  gra- 
veurs ,    est  très-recherché   des    cu- 
rieux (1).  Ces  estampes  ont  été  tirées 

(1)  Ces  estampes,  copiées  e  t  gravées  en  bois, 
ont  servi  à  orner  une  Vie  rie  Jésus-Christ 


sur  vélin  :  il  en  existe  un  magnifique 
exemplaire  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Vandry,  à  Poligny.   L'ouvrage  du  P. 
Natalis  a  été  réimprimé  à  Anvers  et  à 
Mayence,  1607,  in-fol.   Southwell  a 
consacré  un   article  à  son   confrère, 
dans  la  Biblioth.  Soc.  Jesu,  p.  344. 
W— s. 
IVATTER  (Laurent),  graveur  de 
médailles  allemand  ,  né  ,  en  1705,  à 
Biberach,  en  Souabe,  commença  par 
apprendre  la  fabrication  de  la  bijou  - 
terie ,  et  c'est  pour  sje  perfectionner 
dans  cet  état,  qu'il  se  rendit  en  Italie, 
vers  l'an  1730.  Déjà  à  Venise,  il  prit 
du  goût  pour  la   gravure  sur  pierres 
fines  ;  et ,  à   Florence  ,  le  baron  de 
Stosch,  grand  antiquaire ,    le   déter- 
mina  entièrement   à  s'adonner  à  cet 
art  et  à  étudier  l'antique.  Natter  dut 
s'applaudir  d'avoir  suivi  ces  conseils. 
Instruit  par  les  leçons  des  professeurs 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  à  Rome , 
il  sortit  de  cette  école  comme  habile 
graveur,  et  trouva  bientôt  de  l'occu- 
pation dans  toutes  les  grandes  villes 
où  il  alla.  Il  s'établit  d'abord  à  Lon- 
dres. Il  y  grava  pour  plusieurs  lords, 
entre   autres   pour    lord    J.  Caven- 
dish ,  qui  obtint  de   lui  une  gravure 
sur  diamant.  Mais   il  ne  resta    pas 
long-temps  dans  cette  capitale,  où  il 
s'était  marié  en  1740.  Deux  ans  après, 
il  se  rendit  à  La  Haye,  pour  exécuter 
un  travail  commandé  par  le  prince 
d'Orange.    Puis ,   un    an    après ,    il       «  || 
se  transporta    à    Copenhague   pour         * 
exécuter  une  médaille  royale  et  pour 
graver  des  sceaux.  A  la  manière  des 
anciens,  il  y  grava  un  éléphant  sur  un 
jaspe    de  diverses  nuances,  dont  il 
a    tiré  un   parti  habile.    Il   exécuta 
d'autres   ouvrages  semblables    pour 
les  cours  de  Stockholm  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  se  rendit  succès- 
composée  en  chinois  par  le  père  Alenio  [voy. 
ce  nom,  LYI,  157). 


KAT 

sivcmént.  A  peine  de  retour  à  Lon- 
dres, il  fut  de  nouveau  appelé  à  La 
Haye,  en  1751  ;  il  y  fit  les  portraits 
de  la  famille  du  stathouder  en  ca- 
mées et  en  entailles  ;  il  revint  ensuite 
à  Londres,  qui  paraissait  être  devenue 
la  véritable  demeure  de  cet  artiste 
voyageur.  Il  y  fut  admis  dans  la  so- 
ciété des  antiquaires  ,  et  il  y  publia 
son  Traité  de  la  méthode  antique  de 
graver  eu  pierres  fines  comparée  avec 
la  m.éthode  moderne,  et  expliquée  en 
diverses  planches  ,  Londres  ,  17o4  , 
petit  in-fol.  Il  en  avait  fait  aussi  une 
édition  en  anglais  ;  mais  ,  comme  on 
lui  en  marchandait  les  exemplaires, 
en  lui  offrant  une  guinée  au  lieu  de 
deux  ,  il  fut  si  indigné  de  cet  esprit 
mercantile,  qu'il  détruisit  les  exem- 
plaires non  vendus  ,  et  môme  les 
planches.  De  là  vient  que  l'ouvrage 
est  rare,  surtout  avec  le  texte  anglais. 
Une  seconde  partie  qu'il  avait  prépa- 
rée, est  restée  inédite,  et  se  trouve  en 
manuscrit  à  St-Pétersbourg.  En  1756 
il  fut  de  nouveau  appelé  à  la  cour 
de  Suède,  et,  après  s'éti  e  acquitté  de 
sa  commande,  il  repassa  par  les  Pays- 
Bas.  Là,  il  accepta  la  place  de  graveur 
des  médailles  en  chef  :  son  sort  pa- 
raissait fixé  alors  ;  mais  quand  ,  à  la 
mort  de  Georges  H,  on  lui  proposa  de 
venir  graver  la  médaille  du  couron- 
nement, il  n'y  résista  pas  ,  laissa  là 
les  fonctions  de  graveur  de  Hollande, 
et  retouraa  à  Londres.  Il  y  lit  paraître 
le  Catalogne  des  pierres  gravées  tant 
en  relief  qu'en  creux  ,  de  niylord 
comte  de  iïcss6orouj /j,  Londres,  1761, 
in-4**.  Quoiqu'un  polype  au  cœur  le 
fit  beaucoup  souihir,  son  humeur 
voyageuse  ne  put  pourtant  pas  re- 
fusa' l'iuvitatjon  de  venir  s'établir  à 
Saint-Pétersbourg,  (jue  lui  adressa,  au 
nom  du  gouvernement  russe,  le 
comte  de  Pahlen  ,  qu'il  avait  connu 
à    Stockholm.    Malade    et    ayant   à 
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craindre  du  climat  de  la  Russie  , 
il  se  mit  en  route  pour  ce  payt> 
en  juillet  1763  ;  il  y  arriva  vers  la  fin 
de  septembre.  Un  mois  après  ,  le  27 
octobre  ,  il  succomba  à  la  maladie 
qui  ,  depuis  long-temps  ,  minait  sa 
santé,  et  dont  il  ignorait  la  nature. 
Le  gouvernement  russe  acquit  sa  col- 
lection de  pierres  gravées,  d'emprein  - 
tes,  de  médailles  et  de  gravures  ,  qui 
était  précieuse.  Mariette  a  indiqué, 
dans  le  tome  1*'  de  son  Traité  des 
pierres  gravées,  les  ouvrages  exécutés 
par  Natter  sur  pierres  fines  ,  et  qui 
sont  presque  tous  des  premiers  temps 
de  l'exercice  de  son  art  ;  ils  prouvent 
que  cet  artiste  était  inspiré  par  le 
génie  des  anciens  dans  ces  travauK 
qui ,  depuis,  ont  toujours  été  très-re- 
cherchés. D — G. 

iVATTlER  (Jk.^n-Marc),  peirjtre 
distingué ,  né  à  Paris ,  le  17  ma^^ 
1685,  se  trouva  pour  ainsi  dire  lancé, 
dès  le  berceau ,  dans  la  carrière  des 
beaux-arts.  Son  père  était  un  habile 
peintre  de  portraits,  et  Marie  Cour- 
tois, sa  mère,  élève  de  Lebrun,  avait 
im  talent  particulier  pour  la  minia- 
ture. Agé  seulement  de  15  ans,  le 
jeune  Nattier  remporta  le  premier 
prix  de  dessin  à  l'Académie  et  ob- 
tint la  pension  des  élèves.  Ayant 
connuencé  à  dessiner  le*  tableaux  do 
la  galerie  du  Luxembourg,  son  tra- 
vail fut  présenté  par  Mansard  à  Louis 
XIV,  qui  permit  à  l'artiste  de  l'ache- 
ver et  de  faire  graver  ses  dessins  par 
les  plus  habiles  maîtres.  Le  monarque 
'lui  adressa  même  ces  paroles,  aussi 
encourageantes  que  flatteuses:  «  Con- 
«  tinuez,  Nattier,  et  vous  deviendre*: 
«  un  grand  honnne.  »  Son  œuvre  fut 
publiée  sous  le  titre  suivant  .  La  Ga- 
lerie  du  palais  du  Luxetnhoutg ,  pein- 
te par  HubenSy  dessinée  par  Nattier  et 
gravée  par  les  plus  illustres  graveurs^ 
Pari»,  1710,  gr.  in-fel.  La  mûrae  Ga-^ 
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lerîe  publiée  eu  i808  est  moins  esti- 
mée que  celle-ci  (yoy.  Rubens,  XXXIX, 
241).  Admis,  en  1713,  à  l'Académie, 
Nattier  offrit,  pour  son  tableau  de  ré- 
ception, les  Noces  de  Perséc  au  mo- 
ment où  celui-ci  montre  à  Phinée,  son 
rival,  la  tête  de  Méduse.  Plus  tard,  il  fut 
nommé  professeur  et  s'acquitta  ho- 
norablement des  fonctions  attachées 
à  ce  titre  ;  mais,  la  chute  du  système 
de  Law  ayant  porté  une  grave  at- 
teinte à  sa  fortune,  il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  vendre  ses  dessins  de  la 
galerie  du  Luxembourf]^ ,  qui  passè- 
rent dans  le  cabinet  de  M.  de  Gagnât, 
amateur  éclairé  des  arts.  Dès  lors, 
iSattier  se  livra  presque  exclusive- 
ment à  la  peinture  du  portrait,  genre 
où  il  excellait,  et  d'ailleurs  plus  lucra- 
tif pour  lui.  Il  fit  les  portraits  de  tous 
les  membres  de  la  famille  royale, 
d'un  grand  nombre  de  hauts  person- 
nages et  fut  gratifié,  par  le  roi, d'une 
pension  de  500  fr.  Il  avait  fait  aussi 
le  portrait  de  fimpératrice  Catherine 
I",  que  le  czar  Pierre  lui  avait  com- 
mandé lors  de  son  voyage  à  Paris; 
mais  ce  prince,  lui  ayant  proposé  de 
le  suivre  en  Russie,  parut  très-mécon- 
tent du  refus  de  l'artiste.  Au  reste, 
Nattier  ne  manquait  pas  de  talent 
pour  le  genre  de  l'histoire,  que  les 
circonstances  fâcheuses  où  il  se  trou- 
va l'avaient  forcé  d'abandonner. 
Parmi  ses  esquisses  ,  on  en  cite  une 
fort  remarquable  sur  un  sujet  tiré  du 
Paradis  perdu.  Ses  dessins  aux  crayons 
noir  et  blanc  imitaient  avec  bonheur 
l'effet  des  tableaux,  comme  le  prouvent 
les  estampes  gravées  d'après  lui,  en- 
tre autres  celle  qui  représente  Louis 
XIV,  due  au  burin  de  Brevet.  Une 
touche  légère,  un  coloris  brillant,  une 
composition  gracieuse,  une  belle  en- 
tente des  draperies,  telles  sont  ,  au 
jugement  des  connaisseurs,  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  productions 
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de  iXattier.  Gresset,  dans  une  c'j)ltre       - 
à  M.  Orry,    contrôleur-général    des 
finances,  sur  les  tableaux  exposés  au 
Louvre  en  1737,  caractérise  ainsi  no- 
tre artiste  : 

Et  Nattier,  l'élève  des  Grâces, 
Et  le  peintre  de  la  Beauté. 

Des  nombreux  portraits  qu'il  a  faits, 
on  estime  particulièrement  ceux  des 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  ;  de 
M"*  de  Clermont  ;  du  maréchal  de 
Saxe,  en  pied  ;  du  duc  de  RicheHeu,  et 
celui  de  la  reine  Marie  Leczinska, 
femme  de  Louis  XV,  gravé  par  Tar- 
dieu.  Nattier  mourut  à  Paris,  des 
suites  d'une  hydropisie ,  le  7  nov. 
1766.  Depuis  1759,  il  était  membre 
de  fAcadémie  de  Danemarck.  — 
Son  fils,  voué  à  la  peinture  comme 
lui,  et  qui  donnait  les  plus  belles  es- 
pérances, s'étant  rendu  à  Rome  pour 
y  perfectionner  ses  études,  se  noya 
malheureusement  dans  le  Tibre,  à 
l'âge  de  22  ans.  —  Sa  fille  aînée 
épousa  Louis  Tocqué,  célèbre  peintre 
de  portraits  et  l'un  des  élèves  de  Nat- 
tier; une  autre  de  ses  filles  fut  ma- 
riée à  Challe,  professeur  de  l'Académie 
de  peinture.  P — rt. 

NAUCHE  (JACQi-ES-Loris),  méde- 
cin, naquit  à  Vigeois  (Corrèze),  le  18 
mai  1776.  Venu  à  Paris  pour  ses 
études  médicales ,  il  s'y  fit  recevoir 
docteur.  A  fépoque  où  la  découverte 
du  galvanisme  provoquait  partout  de 
nombreuses  expériences,  et  où  se  for- 
ma la  Société  galvanù\ue^  pour  les  répé- 
ter et  en  faire  l'application  au  traite- 
ment des  maladies ,  Nauche  prit  une 
part  active  aux  travaux  de  cette  So- 
ciété, et  en  devint  président.  Il  fut 
nommé  successivement  médecin- 
consultant  de  l'Institution  royale  des 
jeunes  aveugles  ,  et  membre  des  So- 
ciétés de  médecine  du  département 
de  la  Seine  et  royale  académique  des 
sciences  de   Paris.    Ayant   concouru 
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avec  beaucoup  de  zèle  à  la  propaga- 
tion de  la  vaccine  et  à  la  conserva- 
tion du  fluide  qui  en  provient,  il  par- 
tagea, en  1823  ,  l'un  des  grands  prix 
que  le  gouvernement  accorde,  cha- 
que année  ,  aux  vaccinateurs  les  plus 
habiles.  Il  avait  soin  d'être  toujours 
abondamment  pourvu  de  sujets  pro- 
pres à  transmettre  1  éruption  préser- 
vatrice de  la  variole,  et  il  tenait  cette 
source  constamment  ouverte  aux  be- 
soins de  ses  confrères.  Après  une 
vie  fort  active,  employée  à  la  prati- 
que de  son  art  et  aux  travaux  du 
cabinet,  Nauche  mourut  subitement 
à  Paris  le  a  juillet  1843,  chez  M.  d'A- 
ligre  dont  il  était  le  médecin.  Il  a  pu- 
blié :  I.  Nouvellex  recherches  sur  les 
rétentions  (T urine,  par  rétrécissement  de 
t  urètre  et  par  paralysie  de  la  vessie,  sui- 
viesde  remarques  sur  laffravellCf  Paris, 
1801, 1803, 1806-  in-8MI.  Pyrétologie 
méthodique  de  Selle,  traduit  du  latin 
sur  la  troisième  et  dernière  édition  , 
avec  des  notes  du  traducteur  et  de 
Chaussier,  Paris  ,  1802,  in-8";  2*  édi- 
tion, 1817,  in-S".  III.  Journal  du  yal- 
vanismCyde  vaccine,  etc.,  Paris,  1803.. 
et  années  suivantes.  IV.  Mémoire  sur 
la  manière  dont  les  substatu^es  rési- 
neuses agissent  dans  l'économie  ani' 
maie  (imprimé  i  la  suite  de  l'ou- 
vrage des  Végétaux  résineux  de  Du- 
pîessy),  1803.  V.  Des  maladies  de  la 
vessie  et  du  méat  urinaire  citez  les 
personnes  avancées  en  nge,  1801  , 
1806,  in-12;  3'  édition,  1819,  in-12. 

VI.  Traité  des  maladies  de  l'utérus 
ou  de  la  matrice,  Paris,  1816,  in-S". 

VII.  Des  maladies  propres  aux  fem- 
mes, Paris,  1829,  un  tome  en  2  vol. 
in-8*.  Enfin  Nauclio  a  été  un  de»  col- 
liboratcurs  de  la  liiographir  univer- 
selle ,  à  laquelle  il  a  Fourni  quelques 
articles  de  médecins.       R — n — n. 

IVAUDEXOT  (l'abbé),  mathé- 
maticicn,  naquit  vers  1730,  dans  la 


province  de   Franche-Comté.    Apres 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut  admit» 
chez  les  jésuites  ,  et  professa  la  phi- 
losophie  dans  différents  collèges.  A 
la  suppression  de  la  Société ,  il  se  fit 
agréger  a  l'ordie  de  Malte  ,  et  se  re- 
tira au    village  de  Cintrey,  bailliage 
de  Vesoul,  oii    il  employa  ses  loisirs 
à  l'étude  des  mathématiques.  Il  crut 
avoir  trouvé  le  vrai  principe  du  cal- 
cul intégral  et  différentiel ,  et  adres- 
sa, en  1773,  à  l'Académie  de  Besan- 
çon, un  Mémoire  contenant  fexposc 
de  son  système.  Un  de  ses  amis  an- 
nonça cette  découverte  par  une  lettre 
insérée  dans    le  Journal  des  Savants 
(  mois  de  décembre,  p.  812)  ,  en  in- 
vitant  l'auteur  à  publier  son  travail. 
Cette  annonce  fut  à  peine  remarquée. 
L'abbé  Naudenot  futassocié,en  1780, 
à  l'Académie  de  Besançon;  et  il  pro- 
mettait de  justifier  le  choix  de  cette 
compagnie    par    quelques  ouvrages, 
lorsqu'il  mourut  presque  subitement 
à  Cintrey,  lel7janvier  1781.  On  con- 
serve, dans  les  registres  de  l'Acadé- 
mie, le  Mémoire  dont  on  a  parlé  in- 
titulé :  Principe  direct  de  la  géométrie 
des  différences,  où  ton  fait  voir  coni" 
ment  on  peut  traiter  les  nouveaux  cal- 
culs sans  admettre  les  infiniment-pe- 
tits  de  Leibnitz  ,  et  sans  recourir  à  la 
dernière    raison   de    Newton,  etc.  D. 
Porro,  compati iote  de  Naudenot,  a 
donné   un  aperçu  de  sa  méthode,  à 
la  fin  de  ï Exposition    du   calcul  des 
(juantilés  négatives,  OÙ    il  le  nomme 
un  grand  et  profond  géomètre  ,  titre 
qu'on    pourrait  bien    lui    contester. 
W— s. 
IM AIJDET    (  Thomas  -  Cuahles  )  , 
peintre  de  paysages,  né  à  Paris  en 
177i,  était  fils  d'un  marchand  d'es- 
tampes,  circonstance  qui  détermina 
sa  vocation  poui    les  arts  du  dessin- 
Son   père  l'encouragea  et  lui  fournit 
les  meilleurs  modèles  sur  IcsqaeU  i|l 
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put  s'exercer.  Le  genre  du  paysage 
fut  celui  qu'il  adopta.  Placé  ensuite 
chez  Hubert  Robert  (voj.  ce  nom, 
XXXVIIl,  210) ,  peintre  et  dessina- 
teur des  jardins  royaux ,  il  en  devint 
im  des  élèves  les  plus  distingués. 
Lorsque  Cambry  {voy.  ce  nom,  VI, 
594),  préfet  de  l'Oise,  publia,  en 
1803,  la  Description  de  ce  départe- 
ment, il  chargea  IXaudet  de  faire  les 
dessins  de  l'atlas  qui  accompagne  cet 
ouvrage,  tâche  laborieuse  dont  l'ar- 
tiste s'acquitta  avec  un  talent  remar- 
quable. Une  occasion  plus  favorable 
pour  accroître  sa  réputation  se  pré- 
senta. M.  Bruun-Neergard ,  son  ami , 
gentilhomme  danois ,  l'emmena  avec 
lui  dans  ses  pérégrinations  scientifi- 
ques, et  ils  parcoururent  ensemble 
une  partie  de  l'Europe.  Les  beautés 
de  la  nature,  les  monuments  de  l'art 
qu'offrent  l'Espagne,  l'Italie,  l'Alle- 
magne, la  Suisse,  fournirent  à  Nau- 
det  les  bujets  de  trois  mille  dessins 
fort  curieux,  et  dont  l'exécution  gra- 
cieuse ajoute  encore  à  l'intérêt  qui 
s'y  rattache.  Mais  ces  longues  excur- 
sions avaient  altéré  sa  santé  ;  de  re- 
tour à  Paris,  il  succomba  prématuré- 
ment, le  14  juillet  1810.  M.  Bruun- 
Neergard  a  publié,  avec  un  texte  ex- 
plicatif :  Foyage  pittoresque  et  histori- 
que du  nord  de  l'Italie;  les  dessins 
par  Naudety  les  gravures  par  Dehw 
court,  Paris,  18i2-13,  in-fol.  La  suite 
de  l'ouvrage  n'a  pas  paru. — Naudet 
(  Jean-Baptiste-Julien-Marcel),  acteur 
distingué,  naquit  à  Champlitte,  en 
Franche-Comté,  le  14  mai  1743,  et 
fit  d'excellentes  études  au  collège  de 
cette  ville.  Après  avoir  suivi  pendant 
quelques  années  la  carrière  militaire, 
il  cultiva  l'art  dramatique,  et  débuta, 
en  1784,  au  Théâtre-Français,  par  les 
rôles  d'Auguste  dans  Cinna,  et  de 
Philippe  Humbert  dans  Nanine.  En 
1786,  il  fut  reçu  sociétaire,  et  partagea 
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ensuite,  avec  Vanhove,  l'emploi  qne 
le  célèbre  Brizard  laissait  vacant.  La 
conduite  de  Naudet,  à  l'époque  de  la 
révolution,  fut  des  plus  honorables; 
mais  les  troubles  occasionnés ,  eu 
1793,  par  la  représentation  de  tAmi 
des  Lois  et  de  Paméla  (  voy.  Frawçois 
de  Neufchâteauy  LXIV,  445,  et  Lata  , 
LXX,  515),  lui  ayant  inspiré  des 
craintes  bien  fondées,  il  se  rendit  en 
Suisse  ;  et  il  échappa  ainsi  à  l'empri- 
sonnement que  subirent  bientôt  d'au- 
tres acteurs  de  la  Comédie-Française. 
Revenu  après  le  règne  de  la  terreur,  il 
se  réunit  à  ses  anciens  camarades,  et 
continua  de  paraître  sur  la  scène  aux 
applaudissements  du  public.  En  1806, 
il  demanda  sa  retraite,  et  mourut,  en 
1830,  à  Passy,prè»  Paris,  où  il  s'était 
retiré.  ■ —  Son  fils ,  membre  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  est  directeur  de  la  Biblio- 
thèque  royale.  P — rt. 

IVAUENDORFF  (le  baron  de), 
général  autrichien,  servit,  en  1789, 
contre  les  Turcs,  en  qualité  de  colonel, 
sous  Lan  don.  Le  général  russe  de 
Lieven  l'ayant  chargé  d'attaquer  un 
corps  turc  posté  à  Borecs,  il  emporta 
cette  position,  ainsi  que  celle  de  Swi- 
nhza  ,  battit  complètement  l'ennemi, 
et  le  poursuivit  jusqu'à  Orsow.  Deve- 
nu général-major ,  il  fut  employé, 
en  1794,  sous  le  prince  Cobourg ,  et 
commanda  son  avant -garde.  C'est 
pendant  cette  campagne  que  l'archi- 
duc Charles  commença  à  lui  accorder 
une  confiance  qui  ne  fit  que  s'accroî- 
tre par  la  suite.  En  1795,  il  continua 
de  servir  utilement  dans  les  Pays-Bas. 
Le  8  octobre,  il  repoussa  les  Français 
auprès  de  Stetten,  et,  le  20  décembre, 
il  leur  fit  éprouver,  conjointement 
avec  le  général  Kray ,  un  nouvel 
échec  près  d'Alsens.  L'empereur  lui 
accorda,  dans  le  même  temps,  la 
croix  de  commandeur  de  l'ordre  de 
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Marie -Thérèse.  Au  commencement 
de  i796,  il  fut  employé  sous  Wurm- 
ser  en  Italie;  mais  rarcliiduc  Charles 
l'appela  en  Franconie,  où  il  amena  à 
ce  prince  un  renfort  de  troupes,  avec 
lesquelles  il  l'aida  à  repousser  Jour- 
dan,  notamment  à  la  journée  d'Am- 
berg.  Ce  prince  le  détacha  ensuite 
avec  un  corps  vers  le  Danube,  pour 
précipiter  la  retraite  de  Moreau  et 
empêcher  ce  général  de  venir  inquié- 
ter ses  derrières  pendant  qu'il  pour- 
suivait Jourdan.  Nauendorft  contint 
en  effet  Moreau  pré*  de  Neubourg,  et 
chassa  ensuite  ses  troupes  près  d'Ulra. 
Après  avoir  aidé  Latour  à  déterminer 
la  retraite  de  ce  général,  il  rejoignit 
promptement  l'archiduc  dans  le  Bris- 
gaw,  et  dirigea,  sous  les  yeux  de  ce 
prince,  l'attaque  du  24  octobre  sur 
les  défilé»  de  Candern  ,  où  l'armée 
autrichienne  obtint  quelques  avan- 
tages, à  la  suite  d'une  longue  et  vi- 
goureuse résistance  de  la  part  des 
Français.  En  février  1797,  il  fut  élevé 
au  grade  de  feld-maréchal-lieutenant. 
Au  commencement  de  1800,  il  com- 
mandait encore  l'avant-gardc  de  l'ar- 
chiduc vers  Baie  et  Schaffouse  ;  et  il 
servit  ensuite  ,  pendant  cette  campa- 
gne, aous  le  général  de  Kray.  Ayant 
alors  obtenu  sa  retraite,  il  mourut 
dans  un  âge  très-avancé.  M — d  j. 
XAULT  (Df.sis),  historien  ro- 
mancier, n'est  guère  connu  (jue  par 
ses  ouvrages,  dont  la  rareté  fait  le 
principal  mérite.  D'abord  juge  à  Lu- 
zy,  près  de  Nevcrs,  il  occupa  depuis 
la  même  place  à  Toulon  -  sur-Ar- 
roux,  bailliage  de  Montceni»,  et  mou- 
rut en  1707.  On  a  de  lui  :  I.  Le  tro- 
phée (le  la  justice  élevé  sur  le  polyan~ 
dt-e  des  nobles^  Lyon,  ir)(>7,in-12  (1). 
C'est  un  ouvrage  singulier  où  l'onfait 

(1)  Le  II  ire  porte  par  le  sieur  N.  J.  D.  L., 
ce  qui  signiOc  Nauli,  Juge  de  Luzy.  Barbier  n'a 
pas  connu  cet  anonyme. 


mention,  en  différents  plaidoyers ,  de 
Justinien  et  de  saint  Augustin  dés  le 
temps  de  Divitiacus  et  de  César 
{Mélanges  de  Michault,  II,  183). 
II.  Histoire  de  l'ancienne  Bibracte  ap- 
pelée Autun  y  Autun,  1688,  in-12. 
L'auteur  y  montre  plus  d'imagination 
que  de  critique.  Dans  un  avis  au  lec- 
teur, p.  15,  il  promettait  un  second 
volume  qui  devait  contenir  l'histoire 
de  cette  ville  depuis  sa  ruine  par  Cé- 
sar; mais  il  n'a  point  paru.  III.  La 
Mort  d' Anxbiorixène  vengée  par  celle 
de  Jules-César^  assassiné  par  Brutus  , 
Lyon,  1688,  in-12.  C'est  un  véritable 
roman  ;  mais,  comme  il  a  le  mérite 
d'être  très-court  ,  il  n'ennuie  pa». 
Tous  ces  ouvrages  sont  anonymes  ; 
l'auteur  n'a  d'article  ni  dans  la  Bibl. 
de  Bourgogne,  ni  dans  celle  du  Niver- 
nais. W — s. 

JVAUMAXIV  (Jean- André),  natu- 
raliste allemand ,  naquit  en  1747,  a 
Ziebigk ,  auprès  de  Kœthen,  où  son 
père  avait  une  propriété  rurale  dans 
laquelle  il  prenait  plaisir  à  dresser 
des  embûches  aux  oiseaux.  Ce  goût 
se  transmit  au  fils,  et  depuis  sa  sor- 
tie de  l'école  de  Kœthen,  Jean-André 
devint  décidément  oiseleur  et  chas- 
seur forestier.  Il  eut  alors  les  moyens 
d'observer  les  oiseaux  des  bois,  des 
champs  et  des  étangs  ;  il  étudia  l'or- 
nithologie dans  les  livres,  et,  com- 
binant ses  pro[)res  obscivalions  avec 
celles  di.'s  autres  naturalistes,  il  fut  à 
même  d'écrire  sur  ce  sujet.  Son  fils 
aîn(î  étant  bon  dessinateur,  exécuta  les 
figures,  et,  pour  mieux  seconder  les 
goûts  de  son  père,  il  apprit  aussi  à  gra- 
ver; il  ('om|io8adonc  les  planches,  son 
père  les  imprima,  et ,  les  joignant  au 
texte,  il  fit  paraître  ainsi  son  Histoire 
naturelle  des  oiseaux  terrestres  et 
aquatitiuei  de  l'Allemagne,  1796;  son 
fils  en  a  donné  une  nouvelle  édition 
en  1818,  avec  une  notice  biogrnplù- 
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que  sur  son  père.  Jean-André  Nau- 
Ttiann  avait  encore  publié  deux  au- 
tres ouvrages  :  L'Oiseleur,  1789,  et 
le  Paysan  philosophe,  1791.  Il  mou- 
rut le  15  mai  1826.  D— g. 

NAIJNTOX  (sir  Robert),  né  dans 
la  seconde  moitié  du  XVI"  siècle., 
était  issu  d'une  ancienne  famille  du 
comté  de  SuflFolk.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  au  collège  de  la  Tri- 
nité, il  occupa  divers  emplois  à  l'Uni- 
versité de  Cambridge,  dont  il  fut  nom- 
mé orateur.  Ayant  eu  occasion  de 
haranguer  Jacques  I'%  ce  monarque 
lui  témoigna  beaucoup  de  bienveil- 
lance; et,  sur  les  recommandations 
de  plusieurs  seigneurs,  notamment 
du  fameux  Georges  Villiers,  duc  de 
Buckingham,son  favori,  il  le  nomma, 
en  1618,  secrétaire  d'État,  puis  maî- 
tre de  la  cour  des  gardiens,  établie  sous 
le  règne  de  Henri  VIII ,  pour  la  pro- 
tection et  la  conservation  des  biens 
de  ceux  qui,  abandonnant  la  religion 
catholique  ,  embrassaient  la  commu- 
nion anglicane.  Naunton  se  démit  de 
cette  charge  en  1635,  et  mourut  la 
même  année.  On  a  de  lui  des  remar- 
ques curieuses  sur  le  caractère  de  la 
reine  Elisabeth  et  de  ses  favoris.  Cet 
ouvrage,  imprimé  sous  le  titre  de 
Fragmenta  regalia,  Londres,  1641, 
in-4«,  et  1653,  in-12,  a  été  traduit 
en  français  par  Jean  Lepelletier  {voy. 
ce  nom,  XXIV,  214)  qui  appelle  l'au- 
teur le  Tacite  des  Anglais,      P — rt. 

IVAVALI.  Voy.  "Nevali,  XXXI, 
106. 

IVAVARETTE  (Alfosse),  mis- 
sionnaire espagnol  ,  prit  l'habit  de 
saint  Dominique  à  Valladolid  ,  au 
commencement  du  XVIP  siècle  ,  et 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  dans 
les  Indes  orientales.  Il  s'y  distingua 
par  son  zèle  pour  les  progrès  de  la 
foi,  et  en  fut  récompensé  par  la  di- 
gnité de   vicaire  provincial.   Ayant 
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reçu  l'ordre  de  pénétrer  dans  le  Ja- 
pon, il  adressa  ,  avant  son  départ, 
à  ses  confrères,  une  Lettre  pleine  de 
sages  conseils ,  qu'Aduarte  a  insérée, 
avec  quelques  autres  instructions  de 
ce  digne  religieux,  dans  le  1"  vol. 
de  YHistoire  des  Philippines.  jXava- 
rette,  arrivé  au  Japon,  n'hésita  pas 
à  tenter  de  remplir  l'objet  de  son 
voyage,  malgré  les  dangers  qui  l'ert- 
touraient  de  toutes  parts  :  mais,  ayant 
été  découvert  dans  sa  retraite ,  il  fut 
mis  à  mort,  le  1"  juin  1617.  On  a 
remarqué  que  c'est  le  premier  reli- 
gieux de  son  ordre  qui  versa  son 
sang  pour  la  foi,  dans  ces  contrées. 
—  Navarette  (Balthasar)  ,  religieux 
dominicain ,  prit  également  l'habit  à 
Valladolid,  et,  s'étant  fait  remarquer 
par  ses  talents  ,  fut  chargé  d'expli- 
quer les  Saintes-Écritures  au  collège 
de  Saint-Thomas,  à  Alcala.  Il  obtint 
ensuite  la  chaire  de  théologie  fondée 
à  Valladolid  par  le  duc  de  l.erme ,  et 
la  remplit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  adressa,  en  1625,  aux 
missionnaires  des  îles  PhiHppines , 
une  Lettre  qu'Aduarte  a  insérée 
dans  l'ouvrage  qu'on  vient  de  citer. 
Celui  qui  mit  le  sceau  à  la  réputation 
du  P.  Balthasar,  en  Espagne,  est  in- 
titulé :  Controversiœ  in  D.  Thomœ 
ejusque  scholœ  defensionem ,  Valla- 
dolid, 1605-09-34 ,  3  vol.  in-fol.; 
mais,  depuis  long-temps,  il  est  tombé 
dans  l'oubli.  W — ^s. 

iVAVIEll  (Louis-  IVlAmE-  Henri), 
inspecteur-divisionnaire  des  ponts-et- 
chaussées,  naquit  à  Dijon,  le  15  fé- 
vrier 1785.  Son  père  ,  avocat  dis- 
tingué ,  puis  député  à  l'Assemblée 
législative,  le  laissa  orphelin  à  l'âge 
de  14  ans  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de 
retrouver  toute  la  sollicitude  pater- 
nelle dans  son  oncle  Gauthey  {voy.  ce 
nom  ,  XVI,  592) ,  inspecteur-général 
des  ponts-et-chaussées,  mort  le  14 
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juillet  1807,  après  avoir  projeté  et 
fait  exécuter  des  travaux  de  la  plus 
haute  importance.  En  1802,  Navier 
fut  en  état  de  subir  l'examen  à  l'École 
Polytechnique.  I4  entra  à  l'École  des 
ponts-et-chaussëes  en  1804,  et  obtint, 
en  1808,  le  grade  d'ingénieur  ordi- 
naire. Gauthey  avait  laissé  incomplets 
des  traités  fort  étendus  sur  les  ponts 
et  les  canaux.  Navier,  qui  n'était 
point  l'héritier  de  son  oncle,  fit  de 
grands  sacrifices  pour  acquérir  la 
propriété  de  ces  manuscrits  ,  afin  de 
les  publier  comme  un  monument  de 
sa  reconnaissance.  Le  Traité  de  la 
construction  des  ponts,  qui  parut  de 
1809  à  1813,  se  compose  de  2  forts 
volumes  in-4'*.  Le  premier  volume 
contient  des  détails  historiques  et  des- 
criptifs sur  les  ponts  anciens  et  mo- 
dernes. En  tête  du  volume,  on  lit  une 
notiie  biographique  sur  son  oncle. 
Ce  traité  aurait  été  publié  plutôt  ,  si 
le  comte  Mole,  directeur-général  des 
ponts-et-chaussées  ,  n'avait  chargé 
Navier  d'aller  à  Home  ,  pour  recons- 
truire le  pont  d'Horatius  Codes  et 
préserver  la  ville  éternelle  des  inon- 
dations du  Tibre.  Prony  se  trouvait 
à  Rome,  lorsque  Navier  travaillait  à 
ces  objets  importants,  qui  sont  restés 
en  portefeuille  par  suite  d'événements 
politiques.  Un  troisième  volume  des 
manuscrits  de  Gauthey  ,  publié  par 
Navier,  en  1816,  traite  des  canaux 
de  navigation,  et  offre  une  collection 
de  sept  mémoires  sur  les  principaux 
canaux  de  PYance.  Après  avoir  réim- 
primé ta  Science  de  l'ingénieur  par 
IJélidor,  avec  des  notes  et  des  addi- 
tions (Paris,  1813,  in-i"),  Navier  cn- 
trcpiit  une  nouvelle  édition  de  Y  Ar- 
chitecture hydranliq}iv  du  nir'm(î 
auteur,  où  par  des  notes  il  suppléa 
à  l'insuffisance  de  l'ancien  texte.  L'ou- 
vrage devait  former  4  vol.  in-i"  ; 
mais  le  premier  seulement  a  paru  en 


1819.  Outre  ces  Travaux  scientifi- 
ques, Navier  s'est  livré  à  des  travaux 
pratiques,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue :  l"'  le  pont  de  Choisy  construit 
en  1810  sur  la  Seine  ;  2**  la  passerelle 
de  la  Cité  à  Paris  ;  ^^  le  pont  d'xVs- 
nières  sur  la  Seine  ;  4"  le  pont  d'Ar- 
genteuil ,  sur  le  même  fleuve.  C'est 
par  ses  missions  en  Angleterre  (1822- 
23)  que  Navier  était  appelé  à  rendre 
de  nouveaux  et  d'importants  services. 
Le  Mémoire  sur  les  ponts  suspendusy 
qu'il  rédigea  à  son  retour,  et  qui  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'xVcadémie  des 
Sciences,  a  été  jugé  un  traité  aussi 
nouveau  que  complet  sur  la  matière  ; 
ce  qui  est  constaté  par  le  rapport  des 
commissaires  de  l'Académie  ,  MM- 
Prony,  Fourier,  Fresnel  ,  Molard  et 
Charles  Dupin.  Le  Rapport  et  le  Me- 
moire  ont  été  imprimés  à  l'impri- 
merie royale,  1824 ,  in-4*'  ,  avec  15 
planches.  Navier  en  donna  une  2* 
édition,  Paris,  1830,  in-4**  et  atlas 
in-folio  de  17  planches,  avec  une 
Notice  sur  le  pont  des  Invalides,  Cela 
nous  conduit  à  parler  d'un  fâcheux 
accident  qui  causa  beaucoup  de  cha- 
grin à  Navier.  Il  avait  été  chargé  de 
construire  un  pont  sur  la  Seine  pour 
communiquer  de  l'esplanade  des  In- 
valides aux  Champs-Elysées. (^e  pont, 
formé  d'une  seule  arche  de  155  mè- 
tres d'ouverture,  reposant  sur  quatre 
colonnes  égyptiennes  ,  n'était  pas 
moins  remarquable  par  son  elFet  mo- 
numental que  par  l'ingénieux  sy.s- 
tème  de  suspension.  Il  était  teiminé 
lors(ju'un  léger  mouvement  dans  les 
puits  et  contre-forts  de  retenue,  donna 
des  craintes  sur  la  solidité  de  l'édi- 
fice ,  et  fut  encore  aggravé  ,  du  côté 
des  Champs-Elysées  ,  dans  la  nuit  dti 
6  au  7  septembre  1826  ,  par  la  rup- 
ture d'une  conduile-mattresse  des 
eaux  do  la  ville  do  I»ai  is  ,  dont  l'ir- 
niption   torrentielle  inonda  les  fouil- 
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les  non  comblées  et  s'infiltra  même 
dans  les  remblais  déjà    efFectués.  La 
saison  était  avancée  :  on   ajourna  les 
travaux  de  réparation  ;  puis  on  y  re- 
nonça, et  le  pont  fut  démoli.  Suivant 
Prony,  notre  collaborateur,  bon  juge 
en  cette  matière,  l'événement  devait 
être  considéré  comme  un  de  ces  ac- 
cidents plus  ou  moins  graves  que  les 
ingénieurs  rencontrent  souvent  dans 
les  grands  travaux.  Le  remède  était 
aussi    facile   que   peu    dispendieux , 
puisqu'il  s'agissait   seulement   d'aug- 
menter la  résistance  des  contre-forts  ; 
et  il  est  infiniment  à  regretter  qu'une 
misérable  question  d'argent  ait  em- 
pêché   l'exécution     de    ces  travaux 
complémentaires  et  l'achèvement  de 
cette  superbe  entreprise.   Quoi    qu'il 
en  soit,  ISavier  vit  ainsi  s'anéantir  su- 
bitement un  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  auquel  il  pût  prétendre.    C'est 
pour  se  justifier  contre  les   attaques 
dont    cette    malheureuse    affaire     le 
rendit  l'objet  dans  des  journaux  ou 
des  brochures,    qu'il  publia    la  No- 
tice sur  le  pont  des  Invalides  que  nous 
venons  de  citer.  Les   relations    qu'il 
avait  eues,  et  qu'il  continua  d'avoir 
avec  les  ingénieurs  anglais  ,  ses  re- 
cherches   multipliées  sur    l'état   des 
routes  de  la  Grande-Bretagne  ,  l'exa- 
men approfondi  de  la  législation  qui 
les  concerne,    lui    permirent   de  ré- 
diger d'une  manière  étendue  son  mé- 
moire Sur  la  police  du  roulage,  il  fut 
aussi  du  nombre  des  ingénieurs  en- 
voyés  en    Angleterre     pour  étudier 
les  chemins  de  fer.  Aussi  lui  doit-on 
des  articles  remarquables  sur  ce  su- 
jet,   dans    les    Annales    des  ponts-et- 
chaussées.  Nommé,  en  1819,  profes- 
seur suppléant  à  l'Ecole    des  ponts- 
et-chaussées  et    professeur    titulaire 
en  1831,  il  en   exerça  les   fonctions 
avec  beaucoup  d'avantages  pour  les 
élèves  et  pour  la  science.    Enfin,    il 


remplit  la  place  de  professeur  d'ana- 
lyse et  de  mécanique  à  l'École  Poly- 
technique, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
23  août  1836.  Plusieurs  discours  fu- 
rent prononcés  sur  sa  tombe.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,   on  a  encore 
de  Navier  :  I.  Projet  pour  létablisse" 
ment  d'une  gare  à  Choisy^   contenant 
l'exposé  des  trat^aux  proposés    ou  en- 
trepris jusqu  à  présent  à   Paris  pour 
mettre    les    bateaux  a  l'abri   des    dé- 
bâcles ,   suivi  d'une  Notice  descriptive 
du  pont  de  Choisy,  etc.,  Paris,  1811, 
in-V  avec  4  pi.  IL  De  l'établissement 
d'un  chemin  de  fer  entre   Paris   et  le 
HavrCy  lu  à  l'Académie  des  sciences, 
Paris,  1826,  in-8^  m.   Bésumé   des 
leçons  données  à  l'Ecole  des  ponts-et- 
chaussées  sur  l'application  de    la  mé- 
canique à  l'établissement  des  construc' 
tions  et  des  machines.  Première  partie 
contenant  les  leçons  sur  la   résistance 
des  matériaux    et  sur    l'établissement 
des  constructions  en  terre,  en  maçon- 
nerie  et  en  charpente,  Paris,  1826,  in« 
8«;  2«  éd.,  1833,  in-8«,  avec  5  pi.  La 
suite  de  ces  leçons  et  le  cours  que 
Navier  faisait  à  l'École  Polytechnique 
ont  été   seulement  lithographies;  sa 
veuve  en  annonçait  la  prochaine  im- 
pression. IV.  De   l'entreprise  du  pont 
des  Invalides,  Paris,  1827,  in-8''.  V. 
De  l'exécution  des  travaux  publics,  et 
particulièrement  des  concessions  ,  Pa- 
ris, 1832,  in-8'' (  Extrait  des  Annales 
des  ponts-et-chaussées).  VI.   Notice 
sur  M.    Bruyère  ,  inspecteur-général 
des  ponts-et-chaussées,  Paris,   1834, 
in -8'*  (Extrait    des   mêmes  Annales). 
Plusieurs  mémoires  de  Navier  ont  été 
imprimés  dans  les  recueils  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  savoir  :  Mémoire 
sur  les  lois  du  mouvement  des  fluides 
(t.  VI,  1826)  ;  —  Sur   les  lois   de  l'é- 
quilibre  et  du   mouvement    des  corps 
solides    élastiques   (t.  VII,  1827)  ;  — 
Sur  l' écoulement  des  fluides  élastiques 
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fla)is  les  vases  et  les  tuyaux  de  coti' 
duite  (t.  IX  ,  1830).  Parmi  d'autres 
mémoires  que  Navier  lut  à  l'Académie 
des  sciences  ,  nous  citerons  :  1"  Mé- 
tnoii'e  sur  les  roues  à  élever  l'eau  (2 
nov.  1818);  —  Sur  la  flexion  des 
lames  élastiques  (29  nov.  1819);  — 
Sur  la  flexion  des  plans  élastiques  (14 
août  1820).  Ces  trois  mémoires  ont 
été  imprimés ,  par  extraits,  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  Philomatique  ,  juin 
et  juillet  1823.  Le  même  recueil  (mai 
1823)  contient  une  Note  de  Navier 
sur  les  effets  des  secousses  imprimées 
aux  poids  suspendus  à  des  fils  ou  à 
des  verges  élastiques.  On  trouve  aussi 
de  lui,  dans  les  Annales  de  chimie  : 
l"  Détails  historiques  sur  l'emploi  des 
forces  vives  dans  la  théorie  des  machi- 
nes, et  sur  diverses  roues  hydrauliques 
(cahier  d'octobre  1818)  ;  2"  Note  sur 
l'action  mécanique  des  combustibles 
(ibid)  ;  3°  Mémoire  sur  les  lois  du 
mouvement  des  fluides,  en  ayant  égard 
a  r adhésion  des  molécules,  lu  à  l'Aca- 
démie des  sciences ,  le  18  mars  1822 
(cahier  de  mars  1822).  Une  Conti- 
nuation de  ce  mémoire,  lue  par  l'au- 
teur à  l'Académie ,  est  restée  inédite. 
Prony  a  publié  une  Notice  biographi- 
que sur  Navier  (Paris  ,  1837,  in-8''), 
qui  nous  a  été  utile  pour  la  rédaction 
de  cet  article  F — le. 

IVEANDER  (Michel)  ,  célèbre 
philologue,  naquit,  en  1525,  à  Soraw 
dans  la  Silésie ,  où  son  père  était  né- 
gociant. Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières études,  il  visita  les  principales 
universités  de  l'Allemagne,  et  s'ar- 
rêta plusieurs  années  à  Wittcmberg 
pour  entendre  Mélanchthon  ,  qui  le 
distingua  parmi  ses  élèves  et  ne 
cessa  depuis  de  lui  dormer  des  preu- 
ves de  son  attention.  Nommé,  en 
1549,  recteur  du  gynmase  de  Nor- 
thuscn  ,  il  remplit  cette  place  avec 
beaucoup  de  zèle  et  s'acquit    l'estime 
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de  tous  les  habitants.  Thomas  Stan- 
gius,  dernier  abbé  d'isfeld,  ayant  em- 
brassé la  réforme  ,   changea  son  ab- 
baye en  un  collège    dont  il  confia  la 
direction  à  Neander.  Sous  cet  habile 
instituteur ,    l'école    d'isfeld    devint 
bientôt  l'une  des  plus  florissantes  de 
l'Allemagne.     Aussi    laborieux    que  ' 
modeste,    Neander  partagea   sa    vie 
entre  ses  devoirs  et  l'étude  ,  et  mou- 
rut, le  6  mai  1595,  à  70  ans.  On  lui 
doit  un  assez   grand  nombre   d'ou- 
vrages  dont  on     trouve     les   titres 
dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  XXX, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  ceux 
qui  sont  encore  recherchés  :  I.  Erote^ 
mata  grœcœ   linguœ  ,  Baie,  1553,  in- 
8*»;  ibid.,  1565,  in-8«.  Cette  seconde 
édition  a  été  augmentée    d'un   cata- 
logue des  ouvrages  que  l'auteur  avait 
déjà  publiés  ou  qu'il  se  proposait  de 
mettre  au  jour,   et   d'une  curieuse 
dissertation  sur  les  anciennes  biblio- 
thèques,  insérée  depuis    par  Mader 
dans  son   recueil  :  De  bibliothecis  et 
archivis  (  voy.  Mader  ,  XXVI,  92).  H.^* 
Linguœ    hebreœ     erotemata ,     ibid., 
1556,  in-8''.  Cette  grammaire  ,  qui  a 
eu  plusieurs  éditions,  est  ornée  d'une 
préface  qui  contient  quelques  notions 
sur  les  origines  de  la  langue  hébraï- 
que   et    sur    les    principaux    écrits 
des    rabbins    et    des    plus    célèbres 
orientalistes.    III.  Aristologia  pinda- 
rica  grœco-latina  et  sententiœ  novem 
lyricorum,  ibid.,  1556,  in-S".  C'est  un 
choix  de  pensées  et  de  maximes  mo- 
rales, extraites    des   poètes   lyri(iues 
grecs,  avec    une  version   latine ,   des 
notes  grammaticales  et  les  arguments 
de  cha([ue    pièce.    La   [)réface  rcn- 
foiine  (les    recherches  sur  la  vie  de 
Pindarc  et  sur  les  jeux  de   la  Grèce. 
IV.   Aristologia   curipidia    greco-lat.^ 
ib.,  1559,  petit  in-4",  rare  ,  ouvrage 
du   môme  genre  (jue  le  précédent. 
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V.  Anthologicum  gr.'lat.f  ibid.,  1556, 
in-8*',  très-rare.  Ce  recueil,  annoncé 
par  quelques  bibliographes  comme 
une  édition  de  X Anthologie^  est  suivi 
d'extraits  des  poètes  et  des  philoso- 
phes grecs.  VI.  Gnomologia  gr.-lat, 
ibid.,  1557,  in-8«.  C'est  un  abrégé  du 
recueil  de  Stobée.  VII.  Liber  aureus, 
etc.,i«bid.,  1559,  in-4%etsous  ce  titre: 
Opus  aureiim  et  scholasticum  in  qiio 
continentui'  Pythagorœ caiinina  aurea^ 
Phocylidis^Theognidis  et  aliorum  poe- 
mata,  gr.-lat.,  Leipzig,  1577,  3  part. 
in-4°,  très-rare.  C'est  Neander  qui 
publia  la  première  édition,  avec  une 
bonne  préface,  des  poème  a  grecs  de 
son  élève,  Laur.  Rhodoinann  {■voy.  ce 
nom,  XXXVII,  485).  Outre  les'  au- 
teurs déjà  cités,  on  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  les  ouvrages  in- 
diqués dans  V Onomasticon  deSax,  III, 
354  et  646.  --  Neakder  (Michel),  mé- 
decin, que  l'on  a  confondu  quelque- 
fois avec  le  précédent,  était  né  ,  en 
1529,  à  Joachimsthal  dans  laMisnie, 
et  mourut  professeur  à  la  Faculté 
d'Iéna,  le  23  octobre  1581,  à  52  ans. 
Il  est  auteur  du  Synopsis  mensiirarum 
et  ponderum,  Eâle,  1555,  in-4*',  et  de 
quelques  autres  ouviages  moins  im- 
portants, cités  dans  les  Mémoires  de 
ÏNicéron,  tom.  XXX.         \V— s. 

NEANDER  (Jeau),  médecin,  au- 
rait  pu  réclamer  une  place  parmi  les 
savants  précoces.  Il  naquit  à  Brème 
en  1596.  Avant  l'âge  de  20  ans  ,  il 
avait  pris  ses  grades  dans  les  facultés 
de  philosophie  et  de  médecine.  Moins 
empressé  de  tirer  parti  de  ses  con- 
naissances que  d'en  acquérir  de  nou- 
velles, il  négligea  la  pratique  de  son 
art  pour  étudier  la  botanique,  et  s'at- 
tacha surtout  à  rechercher  les  pro- 
priétés des  plantes.  En  1622,  il  mit 
au  jour  un  traité  du  tabac  sous  ce 
titre  :  Tabacologia,  hoc  est  tabaci  seu 
nicotianœ   descriptio    medico-chintr' 
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gico-pharmaceutica  ,  Leyde,  Elzçvir, 
in-4«.  Cet  ouvrage,  orné  de  beUes 
estampes  à  l'eau-forte ,  a  été  réim- 
primé, Leyde,  1626,  Brème,  1627, 
in-4%  et  Utrecht,  1640,  in-12.  Il  en 
existe  une  traduction  française  pac- 
Jacques  Veyras,  Lyon ,  1626,  in-8% 
fig.,  assez  rare.  Après  avoir  parlé  de 
la  découverte  du  tabac  et  des  diffé- 
rents noms  de  cette  plante  ainsi  que 
de  ses  variétés,  l'auteur  traite  de  sa 
culture,  de  la  préparation  de  ses 
feuilles  et  enfin  de  leur  usage  dans 
un  grand  nombre  de  maladies.  C'est 
le  plus  connu  des  ouvrages  de  Nean- 
der, et  il  est  encore  recherché  des 
curieux.  Il  fit  ensuite  paraître  :  Syn- 
iagma  in  quo  antiquissimœ  et  nobilis- 
simœ  medicinœ  natalitia,  sectœ,  earum- 
fjue  placita,  etc.  jdepinguntur,  Brème  y 
1623,  in-4''.  Cette  histoire  de  la  mé- 
decine est  fort  rare ,  selon  Wogt  et 
quelques  autres  bibliographes  alle- 
mands; mais  elle  n'est  point  estimée. 
Le  P.  Labbe  {Bibl.  bibliothec,  122) 
leproche  à  Neander  d'avoir  tiré  de 
Pierre  Castellanus  et  de  Melch.  Adam, 
les  vies  des  anciens  médecins,  quoi- 
qu'il assure  qu'il  n'a  jamais  lu  leurs 
ouvrages ,  et  signale  plusieurs  erreurs 
de  chronologie  dans  lesquels  il  est 
tombé.  Enfin  on  connaît  encore  de  cet 
écrivain:  Sassafrologia,  Brème,  1627, 
in-4'*.  C'est  la  monographie  du  sas- 
safras, avec  l'indication  de  ses  pro- 
priétés. Neander  n'ayant  publié  au- 
cun autre  ouvrage  depuis  cette  épo- 
que,  on  peut  conjecturer,  avec 
assez  de  vraisemblance,  qu'il  mourut 
vers  1630.  Son  portrait,  qu'on  voit  à 
la  tète  de  la  Tabacologia  ,  le  repré- 
sente à  l'âge  de  26  ans.  Il  était  assez 
bien  de  figure  j  mais  le  poète  dont 
les  vers  accompagnent  ce  portrait  ,  a 
dépassé  toutes  les  bornes  de  la  flat- 
terie en  le  mettant  au-dessus  d'A- 
pollon. W — s. 
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NECKER  (JoBST  de),  artiste  aile- 
mand  du  XVP  siècle,  nommé  aussi 
J.  de  Negcker  ou  Denecker  ,  était 
graveur  sur  bois  à  Augsbourg.  il  a 
gravé  une  suite  de  planches  représen- 
tant V Histoire  de  l'Enfant  prodigue  , 
avec  CCS  mots  à  la  fin  :  «  Imprimé  à 
Augsbourg  ,  par  Jobst  de  Negcker  , 
graveur  de  planches.  «  Il  a  coopéré 
à  l'édition  du  Theuerdank  et  à  celle 
du  Cortège  triomphal  de  l'empereur 
Maximilien.  Mais  c'est  surtout  par  ses 
éditions  de  la  Danse  Macabre,  qu'il  a 
attiré  récemment  l'attention  et  provo- 
qué les  recherches  des  bibliophiles 
allemands.  La  première  édition  qu'il 
donna  de  ces  gravures  sur  bois,  d'après 
celles  d'Hoibein ,  fut  publiée  en  1544, 
dans  le  format  in-fol.  Ce  fut ,  à  ce 
ffu'il  paraît,  une  contrefaçon  d'une 
édition  deKâle  de  1530.  Elle  consiste 
en  42  planches  gravées  par  la  même 
main,  dont  la  fermeté  est  remarqua- 
ble. Elle  est  signée  Jobst  Denecker,  et 
se  distingue  de  toutes  les  autres  édi- 
tions de  la  Danse  Macabre  par  une 
planche  représentant  un  couple  adul- 
tère couché,  à  qui  le  mari,  aidé  de  la 
Mort,  enfonce  î'épée  dans  les  flancs. 
Dans  une  seconde  édition,  dépourvue 
de  date  et  d'indication  du  lieu  de  la 
publication,  mafs  munie  du  mono- 
gramme de  l'artiste  ,  la  planche  de 
la  punition  du  couple  adultère,  qui 
paraît  avoir  fait  horreur  ou  causé  du 
scandale,  est  changée.  I^a  chambre  et 
le  lit  «ont  comme  dans  la  planche 
originale  ;  mais  le  couple  adultère  est 
assis  devant  le  lit  en  entrelaçant  ses 
bras,  et  la  Mort,  placée  sur  le  côté, 
<?e  contente  de  leur  montrer  un  miroir 
et  un  sablier.  Une  plaîiche  représen- 
tant un  crucifix,  est  également  en 
plus  dans  ces  deux  éditions;  elle  ne 
se  trouve  pas  dans  le  recueil  original 
gravé  par  Holbein.  En  revanche,  de 
Nccker  n'a  pas  les  deux  planche»  re- 
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présentant  l'astrologue  et  le  guerrier, 
qu'on  voit  dans  les  éditions  de  Lyon, 
et  qui  manquent  dans  celle  de 
Baie  de  1530.  Aux  planches  gra- 
vées par  de  Necker  sont  joints  des 
vers  rimes  allemands.  Une  troisiè- 
me édition  du  recueil  de  cet  artiste 
parut  en  1561  ;  il  y  manque  la  plan- 
che du  couple  adultère  ;  elle  manque 
également  dans  une  contrefaçon  in- 
4%  faite  à  Saint-Gall  en  1581.  La 
troisième  édition  est  terminée  par  ce 
qui  suit  :  «  Imprimée  dans  la  louable 
ville  impériale  d'Augsbourg,  par  Da- 
vid Denecker,  graveur  de  planches.  « 
Ce  David  a  dû  être  le  fils  de  Jobst. 
.Son  nom  est  reproduit  dans  une  qua- 
trième édition  imprimée  à  Leipzig,  en 
1572.  Cinq  ans  après,  il  fit  paraître,  à 
Augsbourg,  un  Livre  de  la  Passion  y 
et,  en  1579,  il  pubUa,  à  Vienne. (en 
Autriche),  un  recueil  de  planches 
in-4'' ,  représentant  principalement 
l'échelle  de  la  vie  ou  les  divers  âges. 
Il  en  a  paru  ,  dans  la  même  année  et 
dans  la  même  ville,  une  édition  in-S"* 
dont  les  planches  n'ont  pas  de  bor-  ^ 
dures,  comme  dans  l'édition  in-4'*. 
Ce  que  cette  petite  édition  a  de  parti- 
culier, c'est  que  la  préface  est  signée 
David  de  Necker,  tandis  que,  sur  le 
titre,onlit:«  Imprimé  à  Vienne  en  Au- 
triche par  Hercule  deNecker,  1579.» 
Hercule  était  peut-être  fils  de  David 
et  petit-fils  de  Jobst.  On  n'a  pu  éclair- 
cir  davantage  cette  filiation  présumée. 
(Voy.  la  Notice  de  Massmann  dans 
le  Kunstblatt,  1831,  n«  76.)     D— o. 

ÎVECKEU  (  Chahles-Frédéiwc),  né 
à  Custrin  en  Poméranie,  alla  s'tltablir 
à  Genève  ,  où  il  obtint  le  titre  de 
bourgeois  ,  en  1726.  Il  professa 
long-temps  le  droit  public  à  l'Acadé- 
mie de  cette  ville  ,  et  y  mourut  en 
1760.  On  a  de  lui  :  I.  Quatre  Lettres 
iur  la  discipline  eccUsiastique,  Utrecht, 
1740,   in-12.   U.  Description  du  gou- 
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vernement  présent  du  corps  germani- 
que appelé  vulgairement  le  Saint-Em- 
pire romain  y  Genève,  1742,  in-S*  , 
anonyme.  III.  Responsio  ad  quœstio- 
nem  :  Quis  sit  verus  seJisus  commatis 
Salus  populi  suprema  lex  esto ,  etc. 
(  dans  le  t.  VI  de  la  Tempe  heloetica). 
Ch.-Fréd.  Necker  laissa  deux  fils, 
dont  le  puîné,  Jacques,  fut  le  célèbre 
contrôleur-général  des  finances  sous 
Louis  XVI  {voy.  Necker,  XXXI,  9). 
—  L'aîné,  Louis,  né  en  1%30,  fut 
nommé ,  en  1757 ,  professeur  de 
mathématiques  à  l'Académie  de  Ge- 
nève ,  sa  ville  natale  ;  mais  il  aban- 
donna ses  fonctions  pour  se  livrer 
au  commerce ,  vint  à  Paris  et  s'y  as- 
socia avec  Girardot  et  Haller,  ban- 
quiers; il  fonda  ensuite  un  établisse- 
ment à  Marseille,  puis,  en  1791,  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en 
1804.  Il  est  auteur  d'une  dissertation 
intitulée  :  Thèses  de  electricitate ,  Ge- 
nève, 1747,  in-4**.  Il  a  fourni  les  ar- 
ticles Forces  et  Frottements  à  \ Ency- 
clopédie de  Diderot  et  de  d'Alembert, 
sous  lequel  il  avait  étudié.  On  trouve 
encore  de  lui,  dans  le  recueil  des  Sa- 
vants étrangers  de  l'Académie  des 
sciences ,  t.  IV  (1763) ,  un  mémoire 
sur  la  solution  de  quelques  problèmes 
de  mécanique.  —  Necker  (Jacques), 
fils  du  précédent,  naquit  à  Genève, 
en  1758,  y  remplit  les  fonctions  de 
syndic ,  et  fut  appelé  à  l'Académie 
comme  professeur  de  botanique.  Il 
appartenait  aussi  à  la  société  de  physi- 
que et  d'histoire  naturelle  de  cette 
ville ,  où  il  mourut  le  26  oct.  1825. 
Il  avait  épousé  M'^*  de  Saussure  (yoy. 
l'article  suivant).  P — rt. 

NECKER  de  Saussure  (Albertine- 
Adrienne),  fille  du  naturaliste  de 
Saussure  (voy.  ce  nom,  XL,  476), 
née  à  Genève  en  1766,  se  maria  avec 
J.  Necker,  dont  l'article  précède,  neveu 
du  corîtrôleur-général  des   finances, 
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et  devint,  par  cette  union,  cousine  de 
M""  de  Staël,  avec  laquelle  elle  con- 
tracta les  liens  d'une  amitié  très-vive , 
lorsque  la  famille  Necker  s'établit 
à  Coppet.  M"''  de  Staël  eut  pour  sa 
cousine,  la  tendresse  d'une  sœur,  et 
celle-ci  conçut  une  grande  admira- 
tion pour  le  génie  et  le  caractère  de 
sa  parente.  Elle  en  consigna  l'expres- 
sion dans  la  notice  qu'elle  fut  sollici- 
tée par  les  enfants  de  M"»  de  Staël 
de  rédiger  quand  ,  après  la  mort  de 
celle-ci,  ils  firent  publier  à  Paris  une 
édition  complète  de  ses  œuvres.  L'au- 
teur ne  dissimule  pas  que  la  recon- 
naissance a  guidé  sa  plume.  En  effet, 
c'est  plutôt  un  éloge  qu'une  notice 
impartiale.  Cet  éloge,  qui  malgré  ses 
exagérations  nous  révèle  beaucoup  de 
traits  de  la  vie  et  du  caractère  d'une 
femme  célèbre,  forme  presque  en 
entier  le  premier  volume  de  l'édition 
des  œuvres  de  M"*  de  Staël,  Paris, 
1820.  On  a  réimprimé  cette  Notice 
séparément  la  même  année,  in-8**, 
avec  portrait.  Par  complaisance  pour 
sa  parente.  M'"''  Necker  de  Saussure 
avait  publié  auparavant  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  allemand  de 
A.-Guillaume  de  Schlegel  :  Cours  de 
littérature  dramatique,  Paris,  1814. 
Elle  eut  la  prudence  de  ne  pas  y  met- 
tre son  nom  :  cet  ouvrage  excita  de 
vives  réclamations  en  France,  et 
fut  considéré  comme  un  libelle 
contre  le  théâtre  classique  des  Fran- 
çais. L'éducation  de  ses  enfants  avait 
porté  les  idées  de  M""'  Necker  de  Saus- 
sure sur  les  principes  qui  doivent  gui- 
der les  mères  dans  leur  tâche  impor- 
tante. Adoptant  le  système  de  perfec- 
tibilité éloquemment  soutenu  par 
M"**  de  Staël ,  elle  établit  une  doctri- 
ne de  perfectibilité  morale,  devant 
commencer  dans  l'enfance  et  finir 
avec  la  vie.  L'ouvrage  où  elle  l'ensei- 
gna fut  publié  sous  le   titre  de  tÉ- 


NEE 

ducation  progressive  ,  ou  Etude  du 
cours  de  la  vie,  Paris,  1828-1838,  3 
vol.  in-8*'.  Il  est  empreint  d'un  esprit 
religieux  et  contient  une  morale  trés- 
pure.  Aussi  l'Académie  française  dë- 
cerna-t-elle  à  l'auteur  un  des  prix 
fondes  par  Montyon  pour  les  ou- 
vrages les  plus  utiles  aux  mœurs. 
M""'  Necker  de  Saussure  ne  survécut 
pas  long-temps  à  ce  succès;  elle 
mourut  à  Genève,  le  20  avril  1841. 
D— G. 
NEE  (Denis),  graveur,  naquit  à 
Paris  vers  1732,  et  fut  élève  de  Lebas. 
Il  suivait  encore  les  leçons  de  ce 
maître  lorsqu'une  entreprise ,  qu'il 
exécuta  à  la  surprise  générale,  et  que 
l'on  peut  regarder  comme  un  véri- 
table tour  de  force,  vint  le  tirer  de  la 
foule  de  ses  condisciples.  Les  cuivres 
du  Recueil  des  peintures  antiques  , 
publié  par  Mariette  et  Caylus,  avaient 
été  biffés  en  partie  ;  il  entreprit  de  les 
rétablir.  Après  avoir  repoussé  les 
parties  qui  demandaient  à  l'être,  il 
remplit  les  tailles  avec  du  blanc ,  en- 
duisit les  planches  d'un  vernis  trans- 
parent, passa  adroitement  la  pointe 
sur  les  endroits  défectueux  et  réussit 
au  point  que  les  épreuves  obtenues 
avec  ces  nouvelles  planches,  pour 
une  seconde  édition^  sont  aussi  belles 
que  celles  qui  ornent  la  première.  Ses 
liaisons  avec  les  amateurs  et  les  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  son  temps, 
lui  procurèrent  de  nombreux  tra- 
vaux. L'amitié  qui  l'unissait  à  Mas- 
quelier  leur  fit  confondre  leurs  tra- 
vaux ,  et  ils  gravèrent  conjointement 
les  vignettes  des  Mélamorphoses  d'O- 
vide et  de  {Essai  sur  la  musique  ,  de 
Laborde.  Mais  une  plus  vaste  entre- 
prise se  préparait  :  Laborde  fit  exé- 
cuter à  ses  frais  les  Tableaux  pitto- 
resques de  la  Suisse  ,  1  vol.  in-folio, 
orné  de  430  planches.  Née  et  Mas- 
quolier  se  chargèrent   de  l'exécution 
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des  gravures  ;  le  succès  qu'obtint  cet 
ouvrage  encouragea  la  publication 
de  plusieurs  recueils  du  même  genre, 
parmi  \esque\s\cFoyageen  Grèce,  par 
M.  de  Choiseul-Gouffier  ,  le  Voyage 
de  Naples  et  de  Sicile^  par  l'abbé  de 
Saint-Non,  et  surtout  le  Voyage  pit- 
toresque de  la  France  ,  en  12  vol.  in- 
folio, contenant  828  planches,  avec 
un  texte  explicatif  ,  ajoutèrent  à  la 
réputation  méritée  du  graveur.  A  une 
époque  plus  rapprochée ,  Née  s'oc- 
cupa de  la  gravure  des  dessins  dont 
M.  Cassas  a  enrichi  le  Voyage  d'Istrie 
et  de  Dalmatie^  en  1  vol.  in-foUo,  ré- 
digé par  Joseph  Lavallée.  Mais  l'ou- 
vrage le  plus  important  que  l'on 
doive  à  cet  artiste  ,  celui  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur  et  qui,  par  ses  im- 
menses dimensions  ,  présentait  des 
difficultés  presque  insurmontables  , 
c'est  le  Voyage  de  Constantinople  et 
des  rives  du  Bosphore  ,  d'après  les 
dessins  de  M.  Melling  ,  comprenant 
54  planches  grand  in-folio  atlantique, 
accompagné  d'un  volume  de  texte. 
Les  soins  et  les  peines  que  dut  se 
donner  le  graveur,  pour  porter  cet 
ouvrage  au  point  de  perfection  où  il 
est  parvenu  à  le  conduire,  sont  pres- 
que incroyables,  et  il  fallut  toute  sa 
persévérance  et  son  habileté  pour 
surmonter  tant  d'obstacles.  C'est  là 
qu'il  a  su  faire  le  plus  heureux  usage 
de  la  machine  connue  sous  le  nom  de 
Conte,  son  inventeur,  pour  tracer 
des  ciels  immenses  et  des  eaux  sans 
fin,  avec  une  précision  ,  une  dégra- 
dation de  tons  ,  une  pureté  et  une 
économie  de  temps  et  d'argent  vrai- 
ment admirables.  Malgré  tant  de  tra- 
vaux importants  ,  Née  est  mort,  en 
1818,  dans  \\r\Q  obscurité  voisine  de 
l'indigence,  qu'il  no  dut  qu'à  une  fa- 
cilité de  caractère  et  à  une  libéralité 
<iu'il  ne  sut  jamais  contenir  dans  de 
justes  bornes.  Outre  les  grands  ou- 
21 
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vrages  qu'on  a  cites  ,  on  coimaîl  en- 
core de  cet  artiste  :  I.  La  nuit  de  la 
Saint-Barthélemi,  d'après    Gravelot. 

II.  La  danse  aux  ours,  d'après  Meyer. 

III.  Benjamin  Franklin,  assis  dans  son 
fauteuil j  d'après  Carniont elle, in-folio. 

IV.  Franklin  en  pied ,  avec  l'inscrip- 
tion :  On  l'a  vu  de'sarmer  les  tyrans  et 
les  Dieux,  d'après  le  même,  in-folio. 

V.  J^ue  de  la  ville  de  Lyon  et  du  châ- 
teau de  Pierre-Encise  ,  d'après  Lalle- 
mand,  etc.  P — s. 

NÉE  de  la  Rochelle  (Jean-François) 
naquit  à  Paris  le  9  novembre  1751. 
Il  était  le  petit-fils  et  non  le  fils  (com- 
me le  disent  à  tort  quelques  biogra- 
phes) du  subdèléguè  de  l'intendant 
d'Orléans  à  Clamecy  en  Nivernais 
{voy.  NÉE  de  la  Rochelle,  XXXI,  28). 
Encore  en  bas-âge  lorsqu'il  perdit  son 
père ,  avocat  au  Parlement  de  Paris , 
mort  en  1756  ,  il  trouva  une  afiec- 
.  tion  paternelle  dans  le  libraire  Gogué 
/.que  sa  mère  épousa  en  secondes  no- 
.«î^ces,  et  qui  prit  le  plus  grand  soin  de 
^^  son  éducation.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  le  jeune  homme  s'associa 
avec  son  beau-père,  et  puisa  dans  le 
commerce  delà  librairie  ce  goût  pour 
la  bibliographie  qui  a  fait  le  charme 
et  l'occupation  de  toute  sa  vie.  En 
1786,  Gogué  se  retira  des  affaires, 
et  Née  de  la  Rochelle  administra  seul 
la  maison  jusqu'en  1793.  Alors,  les 
excès  révolutionnaires  lui  inspirant 
des  craintes,  il  céda  son  fonds  à  M. 
MerHn  son  beau-frère,  qui  lui-même, 
par  suite  de  la  désorganisation  des 
tribunaux,  abandonna  la  profession 
d'avoué  pour  celle  de  libraire.  Née 
alla  se  fixer  dans  le  Nivernais,  patrie 
de  sa  famille,  où  il  consacra  à  ses 
études  favorites  les  loisirs  que  lui 
laissaient  la  gestion  de  ses  propriétés 
:'  et  l'exercice  des  fonctions  municipa- 
.i'  les  dont  il  fut  revêtu.  Vers  1802,  il 
fut  nommé  juge  de  paix  à  la  Charité- 


sur-Loire,  place  qu'il  rempHt  jusqu'en 
1828.  Il  ne  termina  pas  dans  l'oisi- 
veté sa  longue  et  studieuse  carrière. 
La  rédaction  et  la  révision  de  ses 
manuscrits  l'occupèrent  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Il  mourut  le  16  février 
1838,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  Il 
a  publié,  comme  auteur  ou  comme 
éditeur,  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. Ceux  qu'il  a  composés  et  fait  im- 
primer sont  :  I.  Vie  d'Etienne  Dolet , 
imprimeur  du  XVI^  siècle ,  avec  une 
notice  des  libraires  et  imprimeurs-au- 
teurs, Paris,  1779,  in-8«  et  in-4«.  II. 
Bibliographie  instructive  ,  tome  dixiè- 
me, contenant  une  table  destinée  à  fa- 
ciliter la  recherche  des  livres  anonymes, 
Paris,  1782,  in-8^  C'est  une  suite  à 
l'ouvrage  de  Debure  (voy.  ce  nom, 
X,  627  ).  III.  Clarisse  Harlowe,  drame 
en  trois  actes  et  en  prose  (non  repré- 
senté), Paris,  1786,  in-8**.  On  a  joué 
plus  tard,  sur  le  théâtre  deFranconi, 
une  pièce  portant  le  même  titre,  et 
sans  doute  la  première  n'aura  pas  été 
inutile  à  l'auteur  de  la  seconde.  IV. 
Portefeuille  récréatif  des  enfants,  Pa- 
ris, 1788-94,  dix  cahiers  m-¥,  fig. 
V.  Bibliothèque  historique,  ou  Choix 
des  meilleurs  livres  d'histoire,  de  géo- 
graphie, de  chronologie ,  Paris,  1806, 
in-8''.  VI.  Éloge  historique  de  Jean 
Censfleisch,  dit  Guttemberg,  premier 
inventeur  de  l'ait  typographique  à 
Mayence,  Paris,  1811,  in-S**,  avec 
portrait.  VII.  Médée,  roman  mytho- 
logique, en  XXVIII  livres,  Paris,  1813, 
4  vol.  in-12.  VIII.  Recherches  histoii- 
ques  et  critiques  sur  l'établissement  de 
l'art  typographique  en  Espagne  et  en 
Portugal,  Paris,  1831,  in-8«.  On 
doit  encore  à  Née  de  la  Rochelle  la 
rédaction  de  plusieurs  Catalogues  de 
bibliothèques.  Comme  éditeur,  il  a 
publié  :  1**  Fredaines  du  diable,  Paris, 
1797,  in-12,  ouvrage  de  Courtilz  de 
Sandras ,  mis  en  nouveau   style.   2* 
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Histoire  des  Naufrages,  Paris,  1795  , 
5  vol  in-S'';  Guide  de  l'histoire,  1804, 
3  vol.  in-8'';  Tableau  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  1807,  in-8''.  Ce 
sont  trois  ouvrages  de  Deperthes  (  v, 
ce  nom,  XI,  121)  continués  par  l'édi- 
teur. 3**  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire du  département  de  la  Nièvre,  etc., 
commencés  par  J.  Née  de  la  Rochelle, 
corrigés,  augmentés  et  mis  dans  un 
-nouvel  ordre,  Bourges  et  Paris,  1827, 
èâ  vol.  in-8''  (1).  Enfin  J.-F.  Née  a 
r  laissé  manuscrits  les  ouvrages  suivants, 
»-dont  il  a  donné  la  liste  dans  ses  Be- 
t  cherches  sur  l'art  typographique  en 
'Espagne  {voy.  le  n"  VIII  ci-dessus),  et 
qu'il  mettait  à  la  disposition  des  li- 
,braires-éditcurs:/re7èue,7i//e  de  Tyn- 
iidare,  ou  Mémoires  de  la  plus  belle 
*'femme  de  l'antiquité  pour  servir  à 
irrhistoire  des  premiers  temps  de  la 
.Grèce,  etc., 5  vol.  in-12.  —  Antiqui- 
X>té s  mythologiques ,  1  vol.  in-4®  ou  3 
•nrol.  in-8*'. —  Histoire  d un  illustre  pi- 
féate  chinois,  un  vol.  in-S". —  Mémoi- 
*ires  pour  servir  à  l'histoire  des  corsaires 


NEG 


323 


Hu 


(1)  On  trouve,  dans  ces  mémoires,  des  dé- 
tails sur  la  famille  Née  de  la  Rochelle,  origi- 
naire du  Nivernais.  L'auteur  a  omis  une  anec- 
dote relative  à  l'un  de  ses  ancêtres,  et  que 
M.  R.  Merlin  a  racontée  dans  la  notice  citée 
à  la  fin  de  cet  article.  Pierre  Née,  juge  de  Druy, 
ayant  refusé  l'aînée  de  ses  filles  à  un  gentil- 
homme du  voisinage,  celui-ci,  accompagné 
de  ses  deu\  frères  et  de  trois  soldats,  assassina 
P.  Née  à  la  sortie  de  son  audience.  Florence 
Chevalier,  sa  veuve,  refusant  tout  accommo- 
demenr,  obtint  du  prévôt  de  Berry,  le  30  oc- 
tobre 1550,  une  sentence  qui  coudanma  les  six 
meurtriers  à  être  rompus  vifs  sur  la  place  de 
p-,.,.-,,.  f.'ionnant  en  outre  qu'à  leurs  frai» 
Si  sur  la  place  du  marché  de  Druy, 

un  '  loix  de  pierre,  avec  uu  tableau 

d'aii  aiii  mentionnant  le  crime  et  la  réparation; 
et  que  les  têtes  des  coupables  seraient  portées 
k  Druy  et  plantées  sur  des  pieux  autour  de 
la  croix.  Florence  di-manda  pour  tous  dom- 
mages et  intérêts  qu'on  lui  rinnlt  les  six  têtes; 
clic  les  fit  placer  dans  une  valise,  qu'elle  mit 
chaqtH*  ntiit  sous  rr)rf  ill'T  de  son  lit  pendant 
l.i  I  ly,  •Hc  nt  exécuter 

l;i  |)()inLH.  Lacroix  cl 

le  uiMv;«u  .,*i-.iu.....i.  ..i...vic  en  1789, 


ou  pirates  anciens  et  modernes,  1  vol. 
in-8''.  —  Récréations  bibliographiques, 
historiques,  critiques  et  littéraires,  2 
vol.  in-8*'.  —  Recherches  historiques 
et  critiques  sur  l'origine  et  l'établisse- 
ment de  l'imprimerie  dans  plusieurs' 
villes,  bourgs  et  localités  de  France, 
1  vol.  in-S".  —  Essai  d'Annales  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie  pour  les 
pays  hors  de  l'Europe,  faisant  suite  aux 
Annales  typographiques  de  Maittaire 
et  de  Panzer. — Biographia  et  Biblio- 
graphia  Aldina,  contenant  les  vies  des 
Aide  Manuce.,.,  le  catalogue  général 
et  raisonné  de  toutes  leurs  éditions 
connues,  etc.,  2  vol.  in-4*'.  —  L'Im^ 
primerie  savante.  Essai  d'un  Diction- 
naire historique,  critique  et  biblio- 
graphique des  imprimeurs  célèbres, 
depuis  l'an  1450  jusqu'à  nos  jours, 
5  vol.  in-8".  Née  de  la  Rochelle  pos- 
sédait une  bibliothèque  nombreuse 
et  choisie.  M.  R.  Merlin,  son  neveu, 
libraire  à  Paris,  en  a  publié  le  Cata- 
logue, précédé  d'une  notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Née,  Paris,  1839, 
in-S".  P— RT. 

IVEEFS.  Voy.  Peteuneefs,  XXXIII, 
466. 

IVEGIU  ou  XIGER  (  JércWe  ) , 
l'un  des  bons  littérateurs  du  XVI' 
siècle,  naquit  à  Venise  en  1494.  Vi- 
caire des  évêques  de  Rellune  et  de 
Vicence,  il  fut  depuis  attaché,  comme 
secrétaire ,  aux  cardinaux  Marc  et 
François  Cornaro  et  Gaspar  Contari- 
ni.  En  récompense  de  ses  services , 
il  obtint  un  canoriicat  à  la  cathé- 
drale de  Padoue  ,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1557,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Cet  élégant  écrivain  s'é- 
tait formé  par  la  lecture  des  ou- 
vrages de  Cicéron  ;  et ,  selon  Sndo- 
let,  si  bon  juge  en  cette  matière,  on 
doit  le  regarder  comme  uu  de  ses 
pins  heureux  imitateurs.  Les  lettres 
et  les  harangues  {Epistolœ  et  oratio- 
21. 
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lies  )  recueillies  par  Marc  Benavides 
(voy.  ce  nom,  LVII,  540),  Padoue, 
1579,  in-4'>,rare,  ont  été  réimprimées 
à  Rome,  en  1767.  Le  nouvel  éditeur, 
l'abbate  Vinc.-Alex.  Costanzi ,  a  fait 
précéder  son  édition  d'une  Fie  de 
Negri.  Parmi  ses  œuvres  oratoires, 
on  distingue  les  Oraisons  funèbres  du 
cardinal  François  Cornaro,  Venise, 
1546,  in-4**,  et  de  Lazare  Buonamici, 
ibid.,  1553,  in-4''.  Celle-ci  fut  réim- 
primée la  même  année  in-S*^,  avec 
une  épître  (  Consolatoria  )  en  veis 
liexamètres  à  Fr.  Capodilista,  gentil- 
homme de  Padoue,  sur  la  mort  de 
son  filsAnnibal.  —  Negri  {Jérôme)^ 
religieux  augustin,  né  en  1496,  a 
Fossano  dans  le  Piémont,  fut  em- 
ployé dans  les  missions  des  Vaudois. 
Ses  ennemis  parvinrent  à  faire  sus- 
pecter ses  principes  et  il  fut  suspen- 
du de  ses  fonctions  en  1556;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  être  rétabli  dans  sa 
charge  de  prédicateur.  Il  a  laissé  un 
ouvrage  de  controverse.  (Voy.,  pour 
plus  de  détails,  les  Piemontesi  illustriy 
111,115.)  W— s. 

NEGIVI  (  François  ),  philologue  et 
poète  italien  ,  naquit  à  Venise  le  6  fé- 
vrier 1769,  d'une  famille  honorable 
et  aisée.  Après  avoir  reçu  sa  premiè- 
re éducation  dans  une  institution 
particulière,  il  fut  confié  aux  soins 
d'un  de  ses  oncles,  Jérôme  Negri,  ex- 
jésuite, puis  à  ceux  de  Joseph  Marsi- 
li,  aussi  ex-jésuite ,  qui  lui  enseigna 
le  grec  et  l'initia  aux  secrets  de  l'an- 
tiquité. Les  sentiments  religieux  que 
ces  deux  respectables  ecclésiastiques 
inspirèrent  à  leur  élève  furent  le  gui- 
de de  toute  sa  vie,  et  s'ils  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  toucher  aux  écueils 
que  bien  peu  de  jeunes  gens  savent 
éviter,  ils  l'éclairèrent  à  temps  sur 
les  dangers  que  l'on  court  dans  la  voie 
des  passions  et  des  plaisirs.  Aussi  , 
malgré  l'entraînement  de  l'exemple, 


NEG 

dans  une  ville  aussi    bruyante  que 
l'était    alors  Venise  ,    Negri    rentra 
bientôt  en   lui-même,  et,  se  renfer- 
mant dans  un  cercle  étroit  de  rela- 
tions intimes,  se  livra  tout  entier  à  l'é- 
tude et  à  de  savantes  recherches.  Au 
lieu  de  sacrifier  au  goût  régnant  alors 
en  Italie,  et  qui  consistait  à  ne  s'oc- 
cuper que  de  livres  français ,  il  con- 
sacra toutes  ses    veilles  aux  auteurs 
de  l'antiquité,  en  attendant  avec  pa- 
tience le  moment  où  il  pourrait,  sans 
trop    blesser    l'engouement    de    ses 
compatriotes,  publier  le  fruit  de  ses 
travaux.  Voilà  pourquoi  Negri  garda 
long-temps   en   portefeuille  ses  pre- 
miers ouvrages,  quelle  que  fût  d'ail- 
leurs sa  conviction    de  leur  mérite  ; 
conviction   acquise   par  le  jugement 
d'hommes  compétents  auxquels  il  les 
avait  communiqués.  Leur  apparition 
fit  sensation  dans  le  monde  savant , 
et  valut  à   l'auteur  de    se  lier  avec 
les  hommes  les  plus  éminents  de  l'I- 
talie, tels  que    Barbieri,  Mustoxidi, 
Pindemonte,  Cicognara,  Gamba,  Vit- 
toreUi  et  autres,  qui  ne  dédaignèrent 
pas  de    le    consulter  dans   plusieurs 
occasions.  Toutes  les  fois  qu'on  vou- 
lait   perpétuer  à  Venise  le  souvenir 
d'un    événement,   c'était   lui    qu'on 
chargeait  de  l'inscription  nécessaire. 
Negri  avait  passé  l'âge  de  cinquante 
ans,  sans  s'être  aperçu  qu'il  manquait 
quelque    chose    à  son  existence  j  sa 
passion    pour  l'étude  ,    non   moins 
qu'une  certaine  sauvagerie  de  carac- 
tère, l'avait  toujours  éloigné  du  ma- 
riage. Ce  ne  fut  donc  pas  sans  éton- 
nement  que  ses   amis   apprirent  un 
beau  jour  qu'il  s'était  enfin  décidé  à 
unir  son  sort  à  celui  d'une  jeune  veu- 
ve,  et,  d'après  la  courte  notice  sur 
lui-même  qu'il  donna   quelques   an- 
nées plus  tard  à  la  Biografia  univer- 
sale  édilée  par  Missiaglia  ,  il   paraît 
n'en  avoir  pas   été  moins  heureux. 
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Negri  mourut  à  Venise,  le  15  octobre 
1827.  Par  acte  de  dernière  volonté, 
il  avait  confié  ses  manuscrits  inédits 
à   M.  Emmanuel  Cicogna  ,   écrivain 
distingué,    qui  devait  en  publier  les 
principaux.    On   a   de  lui  :  I.  Lettres 
d'Jlciphron,  traduites  du  grec  en  ita- 
lien, Milan,  1806,  in-8«.  Cette  traduc- 
tion est  aussi  remarquable  par  sa  fi- 
délité que  par  les  notes  que  l'auteur 
y  a  jointes.  II.  Vie  d' ApostoloZeno^  Ve- 
nise, 1816,  in  8*.  III.  Observations  sur 
une  inscription  grecque   du  Musée  de 
Venise,    Trévise ,    1819,   in-4«.    IV. 
Fragments    d'une   Elégie  d'Hermesia- 
nax  de  Colophon,  traduits  et  expliqués, 
Milan,    1822,   in-8''.  V.  Vies  de  cin- 
quante hommes  illustres  des  provinces 
vénitiennes^  faisant  partie  de  la  Gale- 
rie des    littérateurs  et  des  artistes  les 
plus  illustres  des  provinces  austro-vé- 
nitiennes, Venise,  1822-2i,  in-S".  VI. 
Le  Chasseur  de  l'Eubée  de  Dion  Chry- 
sostôme,  traduit  en   italien,  Venise, 
1824.     VII.     Explication      historique 
d'une     inscription    grecque  ,    Venise , 
1824,   in-S*».   VIII.   Pâéûes  éditées  et 
inédites  des  frères  Jérôme,  Jean-Bap- 
tiste et  Corneille  Amalthéc,  traduites  en 
partie,  Venise,    1827,   in-8".  IX.  Sur 
riigne  magique  des  anciens,  disserta- 
tion ,  Venise,  1827,  in-4^  Kegri  a  de 
plus  donné  :  1**  deux  /f/j/'e^  publiées 
dans  le  Recueil  de  poésies  faiten  l'hon- 
neur des  époux  Comcllo-Papadopoli, 
Venise,  1821  ;  2"  une  critique  sur  le 
premier  volume  de  la  traduction  de 
V Odyssée    par   Findemonte,   critique 
insérée  dans  le  Journal  dea  Sciences  et 
Lettres    des  provinces    vénitiennes    de 
septembre  1822;  3^  une  traduction 
en  octave»   du  sixième  chant  de  VE- 
néidc,    imprimée   dans    le    troisième 
volume  de  l'Athénée  de  Trévise.  Mais 
1rs  travaux  les  plus  importants  <le  cet 
rrrivain  sont   restés  n>arniscrit».    (^e 
sont  :  1**  Mémoires  sur  Thomas  Tc« 


manza  5  2** Commentaiie sur  Marc  1  os- 
carini  ;  S**  Abrégé  de  l'histoire  des  an- 
ciens Vénitiens  ;  i**  Prolégomènes 
pour  les  œuvres  d'Hésiode  ;  5"  Cor- 
rections et  additions  aux  lettres  d'Al- 
ciphron  5  6'^  Traduction  des  Lettres 
d'Aristenètc,  avec  des  notes  ;  7"  Tra- 
duction d'un  poème  de  Triphyodore, 
qui  fut  lue  à  l'Académie  des  Pliil^arètes 
et  jugée  supérieure  en  élégance  à  celle 
deSalvini,  et  en  fidélité  à  celle  de  Vil- 
la; 8"  Traduction  desPériégèsesdeDe- 
nys  ;  9°  de  différentes  épigramuics 
de  l'Anthologie  grecque  ;  10**  des 
Vies  de  Cornélius  Népos;  11"  des 
Héroïdes  de  Virgile  ;  12^  un  grand 
nombre  de  poésies  nouvelles  et  d'ins- 
criptions latines;  13"  Traduction  en 
vers  libres  des  Épîtres  d'Horace  ;  14" 
de  VArt  d'aimer  d'Ovide  ;  15"  Idylles 
sur  l'histoire  et  les  anciennes  mœurs 
des  Vénitiens.  M.  Emile  de  Ti- 
paldo,  professeur  au  collège  de  la 
Marine  à  Venise,  a  publié,  on  1835, 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
François  Negri,  m-8".      A — y. 

NÉGRO  ,  Fosco  ou  Niger  (FBA^- 
çois  )  (1),  habile  grammairien  que 
plusieurs  bibliographes  confondent 
avec  un  de  ses  homonymes  (jui 
lui  est  postérieur  de  plus  d'un  demi- 
siècle  {voy.  Fr.  INegro,  XXXI,  38), 
naquit  à  Venise  vers  1450.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Padoue,  et  il 
y  reçut  le  laurier  doctoral  dans  la  fa- 
culté des  arts.  Avant  embrassé  l'état 
ecclésiasti(}uc,  il  cultiva  les  sciences 
et  les  lettres  avec  zèle  ;  et  après  avoir 
donné  des  leçons  de  littérature  et  de 


(1)  Franr.  Ncgro,  s-uisdouleà  rc'\t'in|)U'(lo.> 
élèvfîs  de  PoinponiiisLaelus,  faisait  quelquefois 
précéder  son  nouj  patronymique  de  celui 
de  Pcsccnnius.  Ainsi  la  leUru  au  cardinal 
d'KMe  à  la  t«He  de  l'édii.  de  l'innicus ,  est  in- 
titulée :  Pcsccnnius  Francisciis  .Vi(/fr.  Au 
titre  de  sa  gramvuiiri',  il  n'y  a  qu'un  P,  ini- 
tiale que  quelques  hibliograpiics  ont  inal  ex- 
pliquée par  Petrus» 
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mathématiques,  tant  à  Venise  qu'à 
Padoue,  il  fut  attaché  comme  précep- 
teur au  cardinal  Hippolyte  d'Esté 
l'ancien.  Tiraboschi  (Storia  délia  let- 
terat.  itaL^Yl,  1077)  conjecture  que 
c'est  notre  grammairien  que  l'Arioste 
a  loué  dans  VOrlando  furioso^  XLVI, 
89.  On  lui  doit  la  première  édition  du 
traité  d'astronomie  de  Julius  Firmicus, 
dont  il  avait  rapporté  le  manuscrit 
en  Italie,  Venise,  Aide,  1499  (y.  Fir- 
micus ,  XIV,  559);  elle  est  précédée 
d'une  lettre  à  son  disciple,  le  cardinal 
d'Esté,  datée  de  Ferrare  1497,  par 
laquelle  on  voit  que  Negro  partageait 
toutes  les  erreurs  de  son  temps  sur 
l'astrologie  judiciaire.  Il  a  prolongé 
sa  carrière  jusque  dans  les  premières 
années  du  XVr  siècle;  mais  on  n'a  pu 
découvrir  la  date  de  sa  mort.  On  cite 
de  lui  quelques  pièces  de  vers  latins, 
entre  autres  un  epithalame  pour  le 
mariage  de  l'archiduc  Sigismond,  et 
une  épujramme  imprimée  à  la  fin 
de  la  Theonca  planetanim,  de  Gérard 
de  Crémone,  Bologne,  1489;  et  des 
Lettres  disséminées  dans  les  ouvrages 
de  ses  amis  et  de  ses  protecteurs.  En- 
fin on  a  de  lui  :  I.  Grammatica  latina, 
Venise,  1480 ,  in-4°  ;  édition  rare  et 
recherchée  des  curieux;  l'auteur  a 
dédié  son  ouvrage  à  Laurent  Botta, 
ambassadeur  du  duc  de  Milan  près 
le  sénat  de  Venise.  II.  Opusculum 
scribendi  epistolas  seu  modus  epistolan- 
di^  ibid.,  1488,  in-4<*,  première  édit. 
Ce  petit  traité  de  l'art  épistolaire  a  été 
réimprimé  plus  de  vingt  fois  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  en  France  , 
dans  les  dernières  années  du  XV=  &iè- 
c\e  (voy.  Vanzer^  Annal,  typogr.).  III. 
Regulœ  elegantiarum ,  Paris ,  1498, 
in-4*',  avec  un  commentaire  de  Josse 
Clichtove,  ibid.,  1501;  Bâle,  1520,  etc., 
même  format.  W — s. 

NEGRO  (Andalo  de).  Voy.  Neuo 
[Andalonc  del),  ci-après. 
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NEIFELD  (Ernest-Jérôme),  mé- 
decin polonais,  né  vers  1720,  fit  ses 
études  médicales  à  Leipzig,  où  il  eut 
pour  maître  Chr.-Fréd.  Ludwig.  Il  y 
fut  reçu  docteur  en  1744.  La  thèse 
qu'il  y  soutint  a  pour  titre  :  De  genesi 
coloris  febrician  intermittentium.  Il 
exerça  l'art  de  guérir  à  Lissa,  devint 
conseiller  aulique  du  roi  de  Pologne, 
et  membre  de  l'Académie  des  Curieux 
de  la  nature.  Il  mourut  en  1773.  Ses 
écrits  sont  :  I.  Traite'  sur  les  eaux  mi* 
nérales  acidulés  d'Altwasser,  en  Silésie, 
Ziillichau,  1752,  in-8«  (  en  allem.). 
IL  Desecretione  humoruin  in  specie,  ex 
mechanica  solidorum  structura  Jïuido- 
rumque  genio  demonstrata,  specim.  1 
et  2,  ZiiUichau,  1757-1763,  in-8».  III. 
Traité  des  he'morroïdes,  Glogau,  1761, 
in- 8*  (en  allem.).  IV.  Ratio  medendi 
morhis  circuli  sanguinei  tnonumentis 
prœstantissimorum  medicoruin  tum  ve- 
terum,  tum,  vel  maxime  recentiorum. 
superstructa,  Breslau,  1773  ,  in-8*'.  Ce 
traité  ,  sur  les  maladies  du  système 
sanguiU)  est  dédié  à  Stanislas- Auguste, 
roi  de  Pologne.  L'auteur  annonce,  dans 
sa  préface,  le  projet  de  traiter  sur  le 
même  plan  des  maladies  du  système 
séreux  et  du  système  nerveux.  Mais 
sa  mort  prompte  l'empêcha  d'exécu- 
ter ses  desseins.  G — ^r — r. 

IVEILD  (  James  ) ,  philanthrope 
anglais,  se  distingua  particulièrement 
par  son  zèle  pour  l'amélioration 
du  sort  des  prisonniers.  Il  fut  choisi 
trésorier  de  la  société  pour  le  soulage- 
ment des  petits  débiteurs,  puis  nommé 
juge  de  paix  pour  les  comtés  de  Bucks, 
de  Kent,  de  Middlesex,  et  pour  la 
cité  de  Westminster.  Le  résultat  de 
ses  nobles  recherches  a  été  consigné 
par  lui  dans  un  écrit  intitulé  :  Ta- 
bleau (an  Account)  de  personnes  déte- 
nues pour  dettes  dans  les  différentes 
prisons  de  (Angleterre  et  du  pays  de 
Galles,   1800,   in-4«,   réimprimé  la 
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même  année  ;  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs articles  insérés  dans  le  Gent- 
leman s  31agazine.  James  Neikl  est 
mort  à  Chelsea,  le  16  février  1814, 
âgé  de  70  ans.  L. 

NEIPPERG  ou  Neuperg  (GuiL- 
laume-Reiniiard,  comte  de),  fcld-maré- 
chai  autrichien,  naquit  en  1G84,  d'une 
ancienne  famille.  Entré  au  service  en 
1702,  il  obtint,  en  1717,  le  grade  de 
colonel  d'infanterie,  se  distingua  aux 
affaires  de  Temeswar  et  de  Belgrade, 
et  fut  ensuite  chargé  de  l'éducation 
du  duc  de  Lorraine,  qui,  depuis, 
fut  l'empereur  François  I".  En  1730, 
on  le  nomma  commandant  de  la  forte- 
resse de  Luxembourg,  et  eu  1733, 
on  l'envoya  en  Italie,  avec  le  grade  de 
feld-maréchal.  Quelques  années  après, 
il  fit  la  campagne  de  Hongrie  contre 
les  Turcs  ;  se  distingua  au  combat  de 
Kornéa,  eu  1728,  couvrit  la  retraite 
de  l'armée  autrichienne  après  la  ba- 
taille de  Groctka,  et  reçut  des  pleins 
pouvoirs  pour  négocier  la  paix.  Il  pa- 
raît que  cette  mission  ne  fut  pas  rem- 
plie à  la  satisfaction  du  public,  et  que 
le  comte  de  ISeipperg  fut  blâmé  sous 
quelques  rapports.  Lors  de  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavièi  e,  il  fut  mis 
à  la  tête  de  l'armée  de  .Silésie.  Ayant 
été  blesséà  la  bataille  de  Mo Ivvitz  con- 
tre les  Prussiens,  commandés  par  le 
grand  Frédéiic,  en  1742,  il  se  retira 
en  Moravie  ,  alla  ensuite  remj)laner 
le  duc  d'Aremberg  dans  les  Pays-bas 
et  prit  part  à  la  bataille  deDettingen. 
Il  retourna  dans  son  gouvernement 
de  Luxembour/j  en  1743,  fut  rappelé  à 
Vienne  en  1753  pour  entrer  au  conseil 
de  guerre,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  1774.  —  ^KWPiiu',(Léopol(l,  comte 
de),  fils  du  précédent,  nacpiit  en  1728, 
et  fut  chambellan  à  la  cour  d<?  Vien- 
ne ,  puis  ambassadeur  à  Na])lc».  Il 
inventa,  en  1762,  une  machine  pour 
copier  les  lettres,  coimue  sou»  le  nom 


de  copiste  secret^  dont  il  fit  paraître  à 
Vienne,  en  1764,  la  description  in-4*', 
avec  six  gravures  in-folio.  On  lui  doit 
aussiV  Histoire  fondée  sur  les  dociunenls 
originaux  de  toutes  les  transactions  rela- 
tives à  la  paix  conclue  le  18  septem- 
bre 1738,  entre  l'empereur  Charles 
VI^  la  Russie  et  la  Porte -Ottomane, 
Francfort  et  Leipzig,  1790,  in-S'*.  Il 
composa  ce  hvre  pour  justifier  la 
conduite  de  son  père,  à  qui  la  voix 
publique  reprochait  d'avoir  agi  con- 
tre les  intérêts  de  l'Autriche  en  con- 
cluant la  paix  de  Belgrade.  Soixante- 
neuf  pièces  authentiques,  toutes  très- 
intéressantes  pour  l'histoire  du  temps, 
sont  jointes  à  cet  ouvrage.  INeipperg 
mourut  à  Schweiger,  près  de  llcil- 
bronn,  le  5  janvier  1792.     M — n  j. 

NEIPPÉRG  (le  comte  A.).vm- 
Albert  de),  second  époux  de  rimp;ira- 
trice  Marie-Louise,  était  un  des  géné- 
raux les  plus  distingués  de  rarmée 
autrichienne ,  lorsqu'il  connut  cette 
princesse.  Il  était  né  à  Salzbourg,  en 
1771,  d'une  ancienne  famille  vvur- 
tembergeoise,  et  fut  élevé  en  France 
avec  beaucoup  de  soin.  Il  parlait  et 
écrivait  le  français  très-correctement. 
Entré  foit  jeune  au  seivice  d'Autri- 
che, il  fit  ses  premières  campagnes 
en  1793  dans  les  guerres  de  la  ré- 
volution de  France,  et  se  distingua  en 
plusieurs  occasions. C'.onnnandant  l'ai- 
ricre-gardc  dans  la  retraite  du  la 
Belgicjue  en  1794,  il  fut  attacjué  par 
un  corps  nombreux  de  cavalerie  fran- 
çaise, et  forcé  de  se,. retirer.  Après 
avoir  fait  pour  résister  d'inutiles  ef- 
forts, et  lorscjuil  avait  d('jà  perdu 
la  moitié  des  siens,  il  fut  renversé  de 
cheval,  et  reçut  plusieurs  coups  de 
sabre  des  hussards  (|ui  passèrent  à 
coté  de  lui.  Un  seul  eut  enfin  la  gé- 
rjérositc  de  le  chargei'  sur  son  che- 
val, et  d<;  le  porter  à  l'hôpital  militaire 
de  Saint-Tronc,    où,   confontlu  dan» 
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la  foule  des  blessés,  il  courut  d'abord 
le  danger  d'être  fusille  comme  émi- 
gré ,  par  la  raison,  dit-on,  qu'il  par- 
lait trop  bien  français  pour  être  un 
Allemand  ;  puis  il  dut  à  la  confiance 
d'un  canonnier  ampute,  qui  était  cou  • 
ché  dans  le  même  lit  que  lui,  d'être 
averti  que,  pendant  la  nuit,  des  infir- 
miers viendraient  les  étrangler  pour 
avoir  leurs  dépouilles.  Tous  deux  se 
tinrent  sur  leurs  gardes,  et  échappè- 
rent ainsi  à  un  horrible  assassinat. 
Nous  sommes  d'autant  plus  disposés 
à  croire  ce  fait,  qui  nous  a  été  racon- 
té par  un  compagnon  d'armes  de 
Neipperg,  qu'étant  rapporteur  d'un 
conseil  de  guerre  à  l'armée  de  Sam- 
bre-et- Meuse ,  aux  mêmes  lieux  et 
vers  le  même  temps  où  cela  se  pas- 
sait, nous  avons  eu  à  faire  prononcer 
la  condamnation  de  plusieurs  infir- 
miers pour  des  crimes  du  même 
genre.  liC  comte  de  Neipperg  n'eut 
qu'à  se  louer  des  soins  que  lui  don- 
nèrent les  chirurgiens  français;  mais 
un  coup  de  sabre  avait  atteint  son 
œil  droit ,  et  il  ne  put  en  recouvrer 
l'usage;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
reprendre  ses  services,  dès  qu'il  fut 
échangé.  En  1797,  il  était  général- 
major,  commandant  sous  Laudon 
un  corps  d'avant-garde  qui  s'avança 
jusqu'à  Vérone ,  au  moment  de  l'in- 
surrection qui  amena  l'invasion  de 
Venise  par  les  Français.  Au  com- 
mencement de  1800,  le  comte  de 
Neipperg  était  employé  à  l'armée 
d'Italie,  et  il  se  trouva  au  siège  de 
Gênes,  puis  à  la  bataille  de  Marengo, 
où  il  s'efforça  vainement  d'inspi- 
rer quelque  énergie  au  vieux  Mêlas, 
et  de  lui  faire  comprendre  que  la 
bataille  n'était  pas  perdue.  Envoyé,  le 
lendemain,  auprès  du  consul  Bona- 
parte, pour  les  conditions  delà  trêve, 
il  lui  parla  avec  beaucoup  de  fermeté 
et  le  fit  consentir  à  des  concessions 
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importantes,  entre  autres  à  l'occupa- 
tion des  États  de  Parme  par  les  Au- 
trichiens. Ayant  continué  de  servir 
avec  la  même  distinction ,  le  comte 
de  Neipperg  obtint,  en  1802,  la  déco- 
ration de  l'ordie  de  Marie-Thérèse, 
et  fut  nommé  feld-maréchal-lieute- 
nant.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit 
la  campagne  de  1805,  puis  celle  de 
1809,  en  Italie  et  en  Allemagne,  sous 
l'archiduc  Charles.  Peu  de  temps 
après  (1810),  il  fut  nommé  ambas- 
sadeur d'Autriche  à  Stockholm  ;  et, 
bien  que  représentant  une  puissance 
alliée  de  la  France ,  on  croit  qu'il 
concourut  secrètement  au  rappro- 
chement de  la  Russie  et  de  l'Angle- 
terre avec  la  Suède.  Il  s'était  toujours 
montré  fort  opposé  aux  principes  de 
la  révolution  française ,  et  par  suite 
à  la  puissance  de  Napoléon.  On  a  dit 
qu'en  conséquence  il  ne  fut  pas  étran- 
ger au  traité  d'Orebro,  par  lequel  le 
prince  royal  de  Suède  (Bernadotte) 
entra  dans  la  coalition  contre  la 
France.  Fort  répandu  dans  le  grand 
monde  de  Stockholm,  il  y  eut  des 
succès  de  plus  d'un  genre.  Madame 
de  Staël ,  qui  se  trouva  en  même 
temps  que  lui  dans  cette  capitale, 
vers  la  fin  de  1812  ,  le  surnomma 
le  Bayard  des  Allemands.  Le  comte 
de  Neipperg  épousa  en  Suède  une 
femme  qu'il  avait ,  dit-on ,  enlevée 
à  son  mari,  et  dont  il  eut  cinq 
enfants.  Elle  mourut  en  avril  1815. 
Lorsque  l'Autriche  accéda  à  la  coa- 
lition, en  1813,  ce  général  fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  à  Naples, 
auprès  du  roi  Joachim,  qu'il  con- 
tribua beaucoup  à  faire  entrer  dans 
l'alliance  de  l'Autriche.  Il  revint  en- 
suite à  la  grande  armée  des  alliés,  et 
fit,  avec  beaucoup  de  distinction,  la 
campagne  d'Allemagne,  puis  celle  de 
France  en  1814.  Il  commandait  uu 
corps  autrichien  dans  le  mois  dejuil- 


let,  près  d'Aix  en  Savoie,  quand  l'im- 
pératrice Marie-Louise  vint  y  pren- 
dre des  bains.  Son  air  était  martial 
et  sa  tournure  pleine  de  distinction, 
il  était  revêtu  de  l'élégant  uniforme 
de  hussard  hongrois,  lorsqu'il  parut 
pour  la  première  fois  en  présence  de 
cette  princesse  à  qui  M.  de  Metter- 
nich  l'avait  recommandé,  en  le  char- 
géant  de  tenir  à  ses  ordres  le  corps 
de  troupes  qu'il  commandait.  Il  se 
montra  fort  empressé  auprès  d'elle 
pendant  son  séjour  dans  cette  contrée 
qui  dura  six  semaines  ,  et  il  l'accom- 
pagna ensuite  dans  un  voyage  d'agré- 
ment en  Suisse,  puis  à  Vienne  ,  où 
il  discuta  ses  intérêts  auprès  du 
Congres.  On  doit  présumer  qu'il  avait 
reçu  pour  tout  cela  des  instructions 
positives  de  la  part  de  l'empereur 
François  et  surtout  du  principal  mi- 
nistre ,  qui  lui  avait  spécialement 
enjoint  de  ne  rien  négliger  pour 
faire  oublier,  à  la  princesse,  son  pre- 
mier époux.  Doué  de  talents  diploma- 
tiques fort  remarquables,  il  contribua 
beaucoup  à  obtenir  du  Congrès  , 
pour  la  ci-devant  impératrice,  les 
principautés  de  Parme  et  de  Plaisan- 
ce, ce  qui  était  vivement  combattu 
par  les  cours  de  France  et  d'Espagne; 
et  il  composa  à  ce  sujet  plusieurs  mé- 
moires. Cette  question  n'était  pas  en- 
core résolue  lorsque  Napoléon  quitta 
l'île  d'Elbe,  au  commencement  d(!  l'an- 
née 181S,  en  même  teuq)8  (pie  Murât 
faisait  une  irruption  dans  le  nord  de 
l'Italie.  Le  comte  deNeipperg  se  rendit 
aussitôt  à  l'armée  autrichienne  (|ui 
dut  combattre  le  roi  Joachim.  Il 
commanda  l'avant-garde;  contribua 
beaucoup  à  la  défaite  des  Napoli- 
tains ;  les  poursuivit  justju'à  Na- 
plcs  et  entra  le  premier  dans  cette 
ville,  dont  il  fut  nommé  gouverneur. 
Après  cette  courte  campagne,  il  vint, 
avec  sa  division ,  dans  le  midi  de  la 
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France,  où  il  laissa  d'honorables  sou- 
venirs par  une  conduite  sage  et  mo- 
dérée. Retourné  àVienne,  dès  le  com- 
mencement de  1816,  il  y  devint 
grand -maître  de  la  maison  de  la  du- 
chesse de  Parme,  qui  obtint  enfin 
alors  cette  souveraineté  ,  à  condi- 
tion qu'elle  y  résiderait,  mais  qu'elle 
laisserait  à  Vienne  le  fils  de  Napoléon, 
et  que  sa  nouvelle  principauté  serait 
provisoirement  administrée  par  l'Au- 
triche. Le  comte  de  Neipperg  la  sui- 
vit à  Parme,  où  il  fut,  dès  ce  moment, 
son  principal  conseiller  et  le  véritable 
administrateur  de  toutes  ses  affaires, 
ce  dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup 
de  probité  et  d'intelligence.  On  con- 
çoit que  des  rapports  continuels  avec 
une  princesse  aussi  jeune,  et  privée  de 
toute  autre  liaison,  durent  faire  naî- 
tre des  sentiments  de  tendresse,  que 
le  rang  et  lé  respect  ne  purent  répri- 
mer. Un  de  ces  mariages  que  l'on  ap- 
pelle en  Allemagne  morganatiques  on 
mariages  de  la  main  gauche,  en  fut  la 
conséquence.  L'époque  précise  en  est 
restée  ignorée.  Cependant  il  est  pro- 
bable qu'il  fut  postérieur  à  la  mort 
de  Napoléon. Ce  qui  est  sûr,  c'est  que 
le  général  Neipperg  ne  cessa  pas  de 
résider  à  Parme  auprès  de  la  duches- 
se et  qu'il  parut  être  le  véritable  sou- 
verain de  cette  principauté,  dont  il 
ne  s'éloigna  que  peu  de  temps,  en 
1820 ,  pour  conunander  un  corps 
de  tioupes  autrichiennes  ,  qui  fut 
employé  à  la  répression  de  l'in- 
surrection piémontaise.  Il  écrivait  de 
Parme  le  21  juin  1821,  à  son  ami 
Crossard  ,  une  lettre  que  celui-ci 
a  insérée  dans  ses  Mémoires.  »  Pén- 
«  dant  (pu;  vous  chicaniez  le  fa- 
•  meux  partisan  Mina,  je  houspil- 
«  taisy  avec  notre  pauvre  liubna  (qui 
•«  est  \\i\c  perte  inunense  poiu'  no- 
«  tre  armée),  ces  fanfaions  d('  révo- 
«  lutionnaires   piémontais.   Je  ra'oC- 
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«  cupe  aussi  de  fragments  militaires 
«<  qui  n'auront  pas  l'intérêt  des  vô- 
«<  très...    "   Au    mois    de    septembre 
1828,  en  revenant    d'un    voyage   à 
Vienne ,  où  il  avait  suivi  Marie-Loui- 
se, le  comte  de  Neipperg  éprouva 
les  premières  atteintes  de  la  mala- 
die   à    laquelle  il  devait  succomber. 
Malgré    sa  faiblesse  ,   il  voulut    ac- 
compagner ,     en    Piémont,  la    du- 
chesse ,  qui  ne  se  rendait  dans  cette 
contrée,  si  l'on  en  croit  les   amis  de 
la  maison  de  Savoie,  que  pour  y  faire 
triompher   la  politique  autrichienne, 
très-peu  favorable  à   la  dynastie  sar- 
de. On  conçoit  que  ,    dans  un  pareil 
but,  cette  princesse  avait  besoin  des 
conseils  de  son  époux.  Tous  les  deux 
furent   reçus    à  Tuiin  ,   par     le  roi 
Charles-Félix  ,   dans    un  des    palais 
royaux  ,  de  la  manière  la  plus  em- 
pressée, et   comblés  de  toutes  sortes 
de   politesses;   mais    la    maladie   du 
comte     de     Neipperg     n'ayant    fait 
qu'augmenter ,  il  fut    obligé  de   re- 
tourner à  Parme,  oii  Marie -Louise  le 
suivit.  Il  succomba  dans  cette    ville 
le   22  décembre  1828.  Ses   parents, 
que    le  bruit  de    sa    maladie   avait 
attirés  ,   son    régiment  ,  ses    courti- 
sans assistèrent  aux   funérailles,  qui, 
du   reste ,   eurent    tout   l'éclat    d'un 
événement    politique.  Un  cheval  de 
bataille,  suivant  la  coutume  alleman- 
de ,  fut   immolé    sur  sa  tombe.  Le 
comte  de  JNeipperg  a  eu  de  son  maria- 
ge avec  l'archiduchesse  Marie-Louise 
trois  enfants.  Cette    princesse  lui   a 
fait  élever  un  monument;  et  une  no- 
tice historique  a  été  consacrée  à  sa 
mémoire,   sous  ce  titre  :  Elogio   del 
conte    Alberto-Adamo  Neipperg^  lelto 
da  Ferdinando  if/ae^f ri,  Parme,  Bodo- 
ni,  1829,  in-4".  Il  a  laissé  manuscrits, 
des  mémoires  militaires,  et  fait  impri- 
mer beaucoup  d'articles  dans  le  MtVif. 
j^ûtichrift  ,   ainsi    que  la   traduction 
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d'un  Essai  sur  le  service  d'état-major, 
par  le  général  Crossard.     M — d  j. 

NELIDOW  (Catherine-Ivanow- 
î<a-Nelidow-Kemmer-Preilen  )  ,  née  le 
12  novembre  1736,  morte  en  février 
1839,  fut  placée  ,  dès  l'âge  de  cinq 
ans,    dans  l'institut  des   demoiselles 
nobles  que  venait  de  fonder,  à  Saint- 
Pétersbourg,    l'impératrice    Catheri- 
ne IL  Au  sortir  de  l'Institut,  elle  fut 
nommée  par  cette  princesse  demoi- 
selle   d'honneur   de    sa    cour  ;  plur; 
tard,  élevée  au  rang  de  dame  d'hon- 
neur, elle  fut  décorée  de  la    grande 
décoration  de  l'ordre  de  Sainte-Anne. 
Après  le   décès   de  Catherine  II,  au- 
près de  laquelle  elle  avait  constam- 
ment joui  d'une  grande  faveur,  elle 
conserva  son  haut  emploi  successive- 
ment auprès  des  impératrices  Marie 
et  Elisabeth,  et  de  l'impératrice  épou- 
se de  l'empereur  Nicolas,  aujourd'hui 
régnant.  M™'  Nelidow  était  sans  dou- 
te d'une  capacité  très-réelle,  car  on  lui 
a  attribué  une  longue  et  puissante  in- 
fluence, spécialement  sous  lesrègnes  de 
Catherine  II  et  de  Paul  P";  on  a  même 
prétendu  que  le  bizarre  autocrate  lui 
avait  accordé  une  faveur  plus  intime. 
Il  est,  au  surplus,  certain  que,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  cette  dame  conserva 
une  très-grande  considération  à  la  cour 
de  Piussie.  L'empereur  et  toute  la  fa- 
mille   impériale  assistèrent  à  ses  fu- 
nérailles, qui  eurent  lieu  en   grande 
pompe  dans  l'éghse  del'Jnstilut  des  de- 
moiselles nobles,  et  la  cour  honora  sa 
mémoire  par  un  deuil  de  dix  jours.  Z. 
NELLÎ  (PiETRo)  5  poète  satirique 
italien,    né,  dans    le    XVP  siècle,  à 
Sienne,  n'est  connu  que  par  ses  ou- 
vrages. Il  publia  d'abord  des  Satires 
sous  le   nom  Ôl  Andréa  da  Bergama, 
dans  la  crainte  que  les  obscénités  et 
les  libertés  même   plus  graves  dont 
elles  sont  remplies 'ne  lui  attirassent 
de  fâcheuses    affaires;  mais,  voyant 
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qu'elles  n'étaient  l'objet  d'aucune 
poursuite,  il  finit  par  s'en  déclarer 
l'auteur.  Elles  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  à  Venise,  en  1546-47,  2 
tomes  in-S*».  Réimprimées  en  1548, 
elles  l'ont  été  depuis  en  1565-1566. 
Ces  trois  éditions  sont  à  peu  près 
également  rares  et  recherchées  des 
amateurs.  On  trouve  quelques  Satires 
de  Nelli  dans  \es  Eaccolta  de  Satire  di 
diversi,  par  Sansoviuo,  Venise,  1560, 
in-i**,  ainsi  que  dans  les  Bime  piace- 
voli.  En  leur  donnant  le  titre  de  Sa- 
tire alla  Carlona ,  l'auteur  a  voulu 
faire  entendre  quïl  les  avait  écrites, 
au  courant  de  la  plume ,  sans  soin  et 
sans  prétention.  La  première  partie 
en  contient  seize  et  la-«ectmde  vingt- 
six,  en  tout  quarante-deux.  C'est  plus 
qu'aucun  poète  satirique  n'en  a  com- 
posé. Les  unes  sont  dans  le  genre  des 
Capitoliy  les  autres  se  rapprochent 
davantage  de  la  véritable  satire.  Par- 
mi les  Capitoliy  Ginguené  préfère  les 
deux  que  l'auteur  adresse  à  l'Arétin. 
Il  y  dit  un  mal  épouvantable  du 
bieriy  et  prétend  prouver  que  c'est  l'a- 
mourdu  bien  qui  fait  tout  le  ma/ sur  la 
terre.  L'idée  de  plusieurs  antres  n'est 
pas  moins  orignale;.mais  les  plaisan- 
teries de  Nelli  sont  presque  toutes 
tirées  de  la  même  source ,  le  contras- 
te et  la  contre-vérité.  Tiraboschi  n'hé- 
.sitait  pas  à  le  présenter  couune  le 
modèle  le  plus  parlait  dans  son  genre, 
sans  la  grossière  licence  <jui  dépare 
pre»(|ue  toutes  ses  satires  (  Storia 
délia  letteratura  italiunu,   VU,  1204). 

En  convenant  (ju'elles  sont  ingénieu- 
ses, légères  et  piquantes,  Ginguené 
déclare  que,  malgré  tout  leur  mérite, 
il  ne  peut  pas  en  conseiller  la  lec- 
ture à  ceux  même  qui  peuvent  tout 
lire,  par  la  raison  que  les  fré(|uent8 
écarts  de  l'auteur  et  ses  allusions 
non  moins  fréquentes  à  des  choses 
maintenant  peu    connue»  ou   même 
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ignorées  complètement,  ne  laissent 
pas  d'en  rendre  l'intelligence  difficile 
(Hist.  littér.  d'Italie,  IX,  225  et  sui- 
vantes). Outre  des  jRtme  à  la  louange 
de  Geronima  Colonna  d'Aragona  , 
dans  les  Raccolta  d'Ottavio  Sammar- 
co,  Padoue,  1568,  on  a  de  Nelii  :  Se- 
netti  ed  epigrammati,  Venise,  1572, 
in-4°.  —  Nelu  (  Giustiiiiano)  j  poète, 
de  la  même  famille  que  Pietro,  vivait 
également  à  Sienne  dans  le  seizième 
siècle.  On  connaît  de  lui  :  Le  amorose 
novelle  dalle  quali  ciascuno  inamorato 
(jiovane  pub  pigliare  niolti  utili  aceor- 
gimenti  nelli  casi  d'amore,  in-8°,  sans 
date  ni  lieu  d'impression.  Ce  petit  vo- 
lume, qui  ne  contient  que  deux  nou- 
velles, est  très-rare.  Il  a  été  réimpri- 
mé, mais  avec  des  corrections,  Li- 
vourne,  1798,  in-S".  Douze  exem- 
plaires seulement  de  cette  édition,  ti- 
lés  sur  papier  bleu ,  sont  conformes 
à  l'original.  W — s. 

NELSON  (William),  pair  de 
la  Grande-Bretagne,  frère  du  cé- 
lèbre amiral  de  ce  nom,  naquit  le 
20  avril  1757,  entra  d'abord  dans 
les  ordres,  et  fut  pourvu  de  la  pré- 
benderic  de  Cantorbéry  qu'il  pos- 
sédait encore  à  l'époque  de  son  dé- 
cès. Après  la  mort  de  son  frère,  il 
fut  nommé  baron  ,  le  20  novembre 
1805 ,  puis  élevé  à  la  pairie,  créé 
comte  et  ensuite  vicomte  de  Trafal- 
gar.  En  janvier  1806,  le  roi  lui  per- 
mit d'ajouter  à  ses  armoiriei*  le«  pa- 
villons armoriaux  qu'on  avait  ac- 
cordé à  son  frère  de  poiter  ;  en 
juillet  suivant,  il  fut  encore  auto- 
risé à  y  joindre  une  face  ondée 
sur  laquelle  était  inscrit  le  mot  7Va- 
falgar.  A  la  fin  de  la  même  année,  il 
succéda  an  titie  de  duc  de  Uronté, 
«lonné  par  le  roi  de  Sicile  à  son  il- 
lustre frère.  Il  avait  épousé,  en  1780, 
Sarrah  Asonge,  cousine  de  l'évêque  de 
INorwich,  mariage  dont  il  ne  lui  resta 
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qu'une  fille.  Il  mourut  vers  1830. 
Son  neveu  Thomas  Bolton  hérita  de 
ses  biens  et  de  ses  titres.  Z. 

NEMESIUS,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres philosophes  chrétiens  ,  vivait 
dans  le  ÏV"  siècle.  Il  occupait  le  siège 
ëpiscopal  d'Émesse,  avant  que  les 
hérésies  de  Pelage,  de  Nestorius  et 
d'Eutychès  troublassent  l'Église  d'O- 
rient. On  lui  doit  un  savant  et  curieux 
traité  I>e  natura  homhiis,  dont  quelques 
copies  portent  le  nom  de  saint  Grégoire 
deNysse;  mais  que  la  critique  n'a 
pas  tardé  à  restituer  à  son  véritable 
auteur.  Une  version  latine  de  cet  ou- 
vrage, adressée  à  l'empereur  Frédé- 
ric par  Burgundius  Pisanus,  fut  pu- 
bliée à  Strasbourg,  1512,  in-fol., 
sous  le  nom  de  saint  Grégoire.  Une 
autre,  par  Georges  Valla,  parut  à 
Lyon,  1538,  in-4«.  Enfin  Nicaise  El- 
lebode,  savant  philologue,  fit  paraître 
le  texte  grec,  Anvers,  1565,  in-8'*, 
avec  une  nouvelle  version  laline,  la- 
quelle a  été  reproduite  dans  YJucta- 
riiim^  et  depiiis  dans  les  diverses  édi- 
tions de  la  Biblioth.  Pntr-um.  L'édi- 
tion d'Oxford,  1671,  in-S",  fait  partie 
de  l'ancienne  collection  Varioi-iim  ; 
mais  la  meilleure  comme  la  plus  ré- 
cente, est  celle  que  l'on  doit  à  Chr.- 
Fréd.  Ma«hœi,  Haie,  1802,  in -8". 
On  voit  par  ce  que  dit  Nemesius  de 
l'usage  de  la  bile,  du  spleen,  des 
reins,  de.'»  glandules,  etc.,  qu'il  avait 
des  connaissances  assez  étendues  en 
physiologie  et  en  anatomie.  Un  pas- 
sage du  chapitre  24  montre  que  ,  si 
Nemesius  n'a  pas  connu  la  circula- 
tion du  sang,  il  était  sur  la  voie  de 
cette  belle  découverte  ;  mais  il  serait 
injuste  de  lui  en  faire  honneuraux  dé- 
pens de  Harvey  {voy.  ce  nom,  XIX, 
470).  W— s. 

NElVNiCHEIV  (Mathias),  né  en 
1590  à  Allenstein  ,  dans  la  Prusse, 
embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace,  en 


1611 5  se  livra  avec  succès  à  la  pré- 
dication et  consacra  presque  toute 
sa  vie  à  des  missions  apostoliques  en 
Autriche  et  en  Bohême ,  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  des  hérétiques. 
Il  mourut  à  Brunn  ,  en  Moravie,  le  4 
décembre  1656.  On  a  de  lui:  I.  Ma- 
nuale  theologiœ  dogmattcœ  sive  ad 
tristissimam  in  fidei  controversiis  in- 
terrogationem,  Ubi  scriptum  est  ?  ca- 
tholiconan  vera,  acathoUcorum  falsa 
responsio ,  a  quodam  societatis  Jesu 
theologo.  G'est  une  défense  des  tra- 
ditions de  l'Église  contre  les  attaques 
des  novateurs.  Southw^ell  {Bil^l.  script, 
soc.  Jesu)  mentionne  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  d'éloge  et  dit  qu'il  a 
été  imprimé  plusieurs  fois,  mais  il  ne 
donne  pas  les  dates  des  éditions.  II.  Gra- 
tulatiode  inauguratione  Ferdinaudi  11^ 
in  regem  Romanorum  ,  Widmanstadt, 
1619.  C'est  une  composition  en  prose, 
eti  vers  et  en  emblèmes.  III.  Tracta- 
tus  de  communione  suh  utmque  specie. 
Glogau,  1626.  L— v. 

IVENNOCK  ou  Ninnock  (Sainte), 
fille  de  Brocan,  ou  Brécan,  prince  de 
la  partie  de  la  Cambrie  appelée  la 
Bréchinie ,  du  nom  peut-être  de  son 
souverain,  et  formant  aujourd'hui  le 
comté  dont  Brecknock  est  la  capi- 
tale, naquit  dans  le  V'  siècle.  Élevée 
jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  chez 
des  parents,  elle  revint,  à  cette  épo- 
que, à  la  cour  de  son  père,  où  elle 
eut  occasion  d'entendre  saint  Ger- 
main d'Auxerre,  qui ,  bien  accueilli 
par  Brécan,  lors  de  son  second  voyage, 
vers  446,  dans  la  Grande-Bretagne  , 
y  catéchisait  la  contrée.  Les  en- 
tretiens de  ce  pieux  apôtre  la  dé- 
terminèrent à  suivre  l'exemple  de 
ses  frères  et  de  ses  sœurs ,  sainte 
Keyne  et  sainte  Nonne  (  voy.  ce  der- 
nier nom,  dans  ce  vol.  )  qui  s'étaient 
voués  à  Dieu.  La  proximité  de  la  Bre- 
tagne continentale,  les  faciles  et  fré- 
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quentes  relations  de  ce  pays  avec  la 
Cambrie,  l'identité  de  langage  et  de 
religion,  tels  furent,  sans  doute,  les 
motifs  qui  la  portèrent  à  s'embarquer 
pour  l'Armorique.  Elle  y  aborda,  vers 
l'an  448,  aux  environs  de  l'île  de  Groix, 
dans  un  lieu  connu  depuis  sous  le 
nop  de  Poulilfin,  au  diocèse  de  Van- 
nes. Ce  lieu  faisait  alors  partie  du 
comté  de  Cornouaille,  et  il  avait  pour 
seigneur  Érech  ou  Riothime,  qui  fut 
plus  tard  roi  des  Bretons.  Ce  prince 
indiqua  à  Nennock  un  lieu  désert,  si- 
tué près  de  la  mer,  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  canton,  où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  paroisse  de  Piœmeur. 
Elle  y  bâtit  une  église  ,  un  monas- 
tère et  des  maisons  pour  les  person- 
nes qui  l'avaient  suivie.  Érech,  deve- 
nu roi  par  la  mort  d'Audren,  son 
père,  et  ne  voulant  pas  laisser  dans 
le  dénuement  cette  communauté  nais- 
sante (la  première,  le pense-t-on,  qui 
ait  été  établie  en  France  par  les  fem- 
mes), lui  fit  une  donation  consistant 
principalement  en  terres  qui  compre- 
naient ,  indépendamment  de  toute  la 
paroisse  de  Tlœmeur ,  le  lieu  d'Han- 
guis  ou  Henguis,  où  se  trouvait  une 
église  dédiée  à  sainte  Juliette.  Il  y 
ajouta  des  redevances  annuelles  de 
300  tonneaux  de  vin,  de  sel  et  de 
froment,  à  prendre  sur  la  terre  de 
Dalkh-Gerrau  ou  Bathguerran ,  et  un 
grand  nombre  de  tètes  de  bétail,  d'où 
l'on  a  inféré,  avec  assez  de  vraisem- 
blance, que  les  religieuses,  ou  tout 
au  moins  h's  personnes  qui  les  avaient 
ac<;ompagrice8,  se  livraient  ù  l'agri- 
cidturc.  Pour  imprimer  plu»  d'au- 
thenticité à  celte  donation,  Erucli 
convoqua  les  évéque»  cl  les  {)rinci- 
paux  habitants  do  la  hrelaguc.  De  ce 
nombre  étaient  Julhacl,  comte  do 
Renne»  ,  et  IJudcc  ,  comte  de  Cor- 
nouaille. Ivorsqu'il»  furent  réuni»,  il 
leur  fit  part  de  se»  intentions;  et,  après 
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avoir  lu  la  charte  qui  renfermait  ses 
bienveillantes  dispositions,  il  la  plaça 
sous  un  calice  d'or  surmonté  de  sa 
patène,  et  prononça  un  anathème 
éternel  contre  quiconque  essaierait 
de  la  violer  ou  de  la  réduire.  Cette 
charte  rapportée  en  extrait,  par  D. 
Morice,  dans  les  Preuves  de  l'Histoi- 
re de  Bretagne,  et  ensuite  en  son 
entier,  par  M.  de  Kerdanet  dans  ses 
notes  sur  la  Fie  de  Sainte  iVennocA, 
par  Albert  Legrand,  passe  pour  le  do- 
cument le  plus  ancien  où  il  soit  fait 
mention  de  l'Armorique  sous  le  nom 
de  Petite-Bretagne,  et  où  l'on  ait  em- 
ployé la  formule  Dei  gratiâ.  C'est 
peut-être  cette  dernière  mention  et 
i'étrangeté  de  quelques-unes  des  ex- 
pressions qui  se  trouvent  dans  ce 
document,  et  qui  n'étaient  pas  en 
usage  dans  le  siècle  auquel  il  appar- 
tient (  il  est  daté  de  458  ) ,  qui  ont 
fait  douter,  ou  de  sa  fidèle  reproduc- 
tion, ou  même  de  son  authenticité. 
D.  Gallet,  se  fondant  sur  toutes  les 
circonstances  de  la  donation,  rap- 
prochées du  style  de  la  charte,  sem- 
ble pencher  pour  l'opinion  contraire. 
Sainte  Nennock  mourut,  dans  son 
monastère,  vers  l'an  486,  selon  D. 
Lobineau,  après  un  séjour  de  trente- 
huit  ans  en  Bretagne.  Albert  Le- 
grand fixe  l'époque  de  sa  mort  au  4 
juin  467.  La  réputation  de  sainteté 
qu'elle  s'était  acquise  ne  resta  pas 
renfermée  dans  la  Bretagne  armori- 
caine, car  ou  lit  son  nom  dans  des 
litanies  anglaises  écrites  vers  la  fin  du 
VIP  siècle.  Son  monastère  fut,  dans 
la  suite  des  temps,  changé  en  un 
prieuré  (jui  dé[>endait  de  l'abbaye  de 
Sainte-Croix  de  Quimperlé.  Les  rui- 
nes mêmes  en  ont  entièrement  dis- 
paru, mais  on  montre  l'emplacement 
qu'il  occupait  dans  \i\  village  de  Lan- 
nanec,  dont  la  chapelle  posséda  les 
relique»  de   la  sainte  jusqu'à  sa  des- 
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truction   pendant    la    révolution.  D. 
Lobineau   nous    a    laissé   la    Fie  de 
Sainte   Nennock^   tirée  de  ses  actes, 
dont  il  faisait  peu  de  cas,  et  que  D. 
Morice,  moins  dédaigneux   que   son 
docte  confrère,  a  donnés,  par  extraits, 
dans  les  Preuves  de  l'Histoire  de  Bre- 
tagne (I,  180-182).  Il  s'est  aussi  ai- 
dé de  la  légende  qu'on  lit  dans  le  Re- 
cueil des  Bollandistes,  au  4  juin.  Cette 
légende,  primitivement   rédigée  peu 
de   temps  après  la  mort  de  la  sainte, 
par  un  anonyme,  avait  été  retouchée, 
au  XIP  siècle,  parGurhéden,  religieux 
de  l'abbaye  de  Quimperlé  et  rédac- 
teur d'un  cartulaire  de  cette  maison, 
au  sujet  duquel  on  lit    les  observa- 
tions  qui   suivent,    consignées    par 
M.  de   Kerdanet,  dans  ses  savantes 
annotations    des    Vies  des    Saints  de 
Bretagne ,  par  Albert  Legrand  :  «  Ce 
«  cartulaire ,  que  possédait  encore  en 
«  1832  M.  Athanase  de  Larchantel, 
«  ancien  maire  de   Quimper,  est  un 
«  épais  manuscrit  sur  vélin,  n'ayant 
«  de  pagination   que  pour    les    111 
«  premiers     feuillets,     partie    con- 
«  sacrée  entièrement    aux   légendes 
«  de  saint  Gunthiern,  de  sainte  Nen- 
«  nock  et  de  saint  Cado,  par  Gurlié- 
a  den.  Le  reste  du  manuscrit  renfer- 
«  me  :  1**  une  généalogie  dudit  saint 
M  Gunthiern,  par  le   même   auteur  ; 
«»  2*  une  table  chronologique  des  pa- 
ie pes  ;  3^  une  autre  table  des  arche- 
u  vêques  de  Tours  et  des  évêques  de 
«  Nantes ,  de  Vannes  et  de  Quimper, 
«  par  le  même  5  4"  une  liste  des  rois, 
M  jarles  ou  comtes  deCornouaillejus- 
«  qu'au  prince  Conan,    fils   d'Alain 
«  Fergent,  par  Gurhéden,  continuée 
«  par   d'autres  auteurs  jusqu'à  Jean, 
«  fils  du  duc  Artur  II,  et  par  d'autres 
«  auteurs  encore  jusqu'à  la  duchesse 
»  Anne;  5**  la  chronique  de    Quim- 
«  perlé    proprement  dite,  amas  de 
«  dates  et  de  fables  commencé  par 


«  Gurhéden  à  l'an  du  monde  230, 
«  conduit  par  lui  jusqu'en  1126  ,  et 
««  reprise  d'ici  par  divers  auteurs, 
«  pour  venir  se  terminer  à  l'année 
«  1314.  Comme  on  le  voit,  presque 
«  tout  ce  cartulaire  est  l'œuvre  de 
«  Gurhéden.  Ce  moine  avait  terminé 
«  ses  jours  dans  son  abbaye ,  le  25 
«  avril  1127,  après  une  vie  assez 
«  longue,  partagée  entre  le  jeûne  et 
«  la  prière,  l'étude  de  l'Écriture- 
«  Sainte  et  la  composition  de  la  lourde 
"  chronique  que  Kaluze  a  publiée  dans 
«  le  tome  I",  page  250  de  ses  Miscel- 
"  lanea,  et  dont  le  P.  Mabillon  a 
«  donné  aussi  un  fragment  dans  le 
"  tome  9  de  ses  Actes,  pages  107- 
«  110.  Gurhéden  parle  si  bien,  dans 
"  sa  chronique,  du  paradis  teires- 
«  tre,  qu'on  lui  en  a  donné  le  nom  : 
«  en  effet,  Gur-Eden  signifie  l'homme 
«  de  l'Éden.  »  P.  L — T. 

IVEllO,    JXEGllO,    NIGER 

(Akdalone  del),  célèbre  astronome, 
était  né,  vers    1270  ,  à  Gênes.  Dans 
sa  jeunesse ,  il  visita  !a  plupart  des 
pays  connus  pour  observer   l'aspect 
des  astres  dans    les  divers  climats  et 
aux    différentes  époques  de  l'année. 
Doué  d'une   éloquence  remarquable, 
il  y  joignait  beaucoup  d'érudition  et 
toutes  les   qualités  qui   donnent   un 
nouveau   lustre   au    talent.  Il  était  à 
Rome  lorsque   Hugues    IV,    roi    de 
Chypre  (1),  vint  y  chercher  dans  le 
commerce  des  savants ,  des  connais- 
sances dont  il  sentait  tout  le  prix.  Ce 
prince ,  ayant  suivi  les  leçons  d'An- 
dalone,  conçut  pour  lui  la  plus  ten- 
dre affection ,  dont  il  ne  cessa  de  lui 
donner  des  marques.  Plus  tard,  Anda- 
lone  enseigna  l'astronomie  à  iXaples , 
et  compta,  parmi  ses  disciples,  Boc- 
cace,  qui  le  nomme,   dans  plusieurs 
de    ses    ouvrages ,  de  la  manière  la 

(1)  C'est  à  ce  prince  que  Boccace  a  dédié 
son  ouvrage  De  genealogia  deorum. 
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plus  honorable.  Un  long  fragment  de 
sa  Genealogia  Deoi-um  (VA).  XV,  c.  6), 
qui  contient  presque  tout  ce  que  nous 
savons  de  positif  sur  Andalone ,  a  été 
traduit  par  Tiraboschi  dans  la  Storia 
délia  letteratura  ital.^  V,  215.  Pour  y 
donner  une  idée  des  talents  de  son 
maître,  Boccace  dit  qu'il  était,  pour 
l'astronomie,  ce  que  Cicéron  est  pour 
l'art  oratoire  et  Virgile  pour  la  poé- 
sie. Il  rapporte,  dans  le  prologue  du 
troisième  Vivre  de  Casibus  illiistr.  viro- 
rum,  une  fable  ingénieuse  qu'il  tenait 
de  la  bouche  d'Andalone.  C'est  le 
combat  de  la  Pauvreté  contre  la  For- 
tune. Le  but  de  cette  fable  est  de 
montrer  que  les  hommes  ont  tort 
d'attribuer  à  l'influence  des  astres 
des  malheurs  qui  sont  presque  tou- 
jours le  résultat  de  leurs  vices  ou  de 
leur  imprévoyance.  On  pourrait  en 
conclure  qu'Andalone  ne  partageait 
pas  les  croyances  superstitieuses  de 
son  siècle.  Cependant  il  a  laissé  un 
Traité  d'astrologie  judiciaire,  et  l'on 
trouve,  dans  les  ouvrages  de  son  dis- 
ciple, des  traces  fréquentes  de  son  pen- 
chant aux  idées  dominantes  de  l'épo- 
que. Selon  quelques  auteurs, Andalone 
composait  des  vers  latins  avec  élégan- 
ce. On  lui  attribue  la  traduction  du 
grec  en  latin  d' une  Histoire  de  la  guerre 
sainte,  par  Anicet  ,  patriarche  de 
Constantinople  ;  mais  le  véritable  au- 
teur de  cette  histoire  est  Ciccarelli  , 
qui,  pour  accréditer  cette  nouvelle 
fourberie,  supposa  qu'elle  avait  été 
traduite  par  Andalone  (voy.  Ciccabll- 
LF,  VIII,  528).  Cet  astronome  par- 
vint à  un  âge  très-avancé ,  puisqu'il 
était,  en  1342,  à  la  courdcHugues  , 
son  bienfaiteur.  Le  seul  ouvrage  de 
lui  qui  soit  imprimé ,  est  un  petit 
traité  de  l'Astrolabe  :  Opus  prœclarissi- 
mum  Àstrolahii,  Ferrare,  1475,  in-4'' 
de  19  feuillets.  Ce  volume  est  très- 
rare.  La  bibliothèque  du  roi  possède 


'quatre  autres  opuscules  de  Néro  : 
Tractatus  de  Sphœra.  — Theorica  pla- 
netarum. — •  Expositio  in  canones  Fro- 
facii  Judœi  de  œquationibus  planeta- 
rum.  —  Introductio  ad  judicia  astrolo- 
gica.  Voyez  Cat.  codd.  m55.,lV,7272. 
W— S. 

NÉRON  (Pierre),  avocat  au  par- 
lement et  jurisconsuhe  français  du 
XVIP  siècle,  recueillit  et  publia,  avec 
Etienne  Girard  ,  son  confrère  :  Les 
édits  et  ordonnances  des  rois  de  France^ 
depuis  François  i*'  jusqu'à  Louis 
XIF^  avec  annotations  ,  apostilles  et 
conférences  sur  aucun  d'eux ,  Paris, 
1647, 1656,  in-4«;ibid.,  1656,  in-fol. 
Laurière  [voy.  ce  nom,  LXX,  404), 
avec  la  collaboraticii  de  Ferrière,  en 
donna  une  nouvelle  édition,  fort  aug- 
mentée, contenant  les  ordonnances 
des  rois ,  depuis  Philippe  VI  jusqu'à 
Louis  XV,  et  plusieurs  arrêts  rendus 
en  conséquence,  etc.,  Paris,  1720,  2 
vol.  in-fol.  Les  ordonnances  y  sont 
classées  dans  l'ordre  chronologique  ; 
mais  on  a  suppléé,  par  des  tables 
très-étendues,  à  l'ordre  de  matières 
que  Néron  avait  suivi  dans  son  édi- 
tion. Z. 

NERVET  (Michel),  né  à  Evreux, 
vers  1662,  mort  dans  cette  ville,  en 
1729;  y  exerça  la  médecine  avec  dis- 
tinction, et ,  comme  il  était  très-la- 
borieux, il  se  livra  à  l'étude  de  l'hé- 
breu et  du  grec,  afin  de  pouvoir 
s'exercer  sur  les  textes  primitifs  de 
la  Cible.  Il  avait  composé  beaucoup 
de  dissertations  et  de  notes  sur  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament.  On 
ignore  ce  que  sont  devenus  ses  ma- 
nuscrits, dont  on  n'a  imprimé  que  qua- 
tre Explications  sur  un  même  nom- 
bre de  passages  du  dernier  de  ces 
livres.  Le  P.  Desmoletsa  recueilli  ces 
explications  dans  la  première  partie 
du  tome  III  de  ses  Mémoires. 
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IVESSI  (Josf:ph),  médecin,  né  à 
Como,  le  11  mai  1741,  fut  reçu  doc- 
teur en  chirurgie  à  l'Université  de 
Pavie,  et  fit  sa  pratique  dans  les  plus 
célèbres  hôpitaux  de  Iltalie.  Médecin 
dans  les  troupes  autrichiennes ,  il 
abandonna  ce  service  en  1768,  et  fut 
nomme  médecin  en  chef  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Como.  En  1772,  il  parvint  à 
extraire,  de  l'estomac  d'une  jeur^e  de- 
moiselle ,  deux  aiguilles  et  quatre 
épingles  ,  qu'elle  avait  avalées  pour 
se  suicider.  Cette  opération  lui  valut 
la  place  de  professeur  de  chirurgie 
à  l'Université  de  Pavie.  Fatigué  de  ses 
travaux,  il  obtint,  en  1790,  d'être  ad- 
mis à  la  retraite  ;  mais  peu  d'années 
après,  il  fut  rappelé  à  son  poste,  et 
n'obtint  sa  retraite  définitive  qu'en 
1808.  Il  reprit  alors  l'exercice  de 
sa  profession  à  Como  ;  et  en  1820,  le 
célèbre  Scarpa  s'ctant  démis  de  la  place 
de  directeur  de  la  faculté  de  médecine 
dans  l'Université  de  Pavie,  le  gouver- 
nement l'offrit  à  Nessi,  qui  la  refusa 
à  cause  de  son  âge  avancé.  Il  mourut 
en  1821.Son  meilleur  ouvrage  est  Y  Art 
des  accouchements  j  qui  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues  et  adopté  dans 
plusieurs  universités.  Il  en  préparait 
une  seconde  édition  quand  il  mou- 
rut. Si  Nessi,  doué  d'une  grande  éru- 
dition et  plein  de  connaissances  ac- 
quises par  une  longue  pratique,  avait 
eu  un  esprit  plus  vif  et  plus  de  pro- 
fondeur dans  ses  pensées,  il  occupe- 
rait certainement  ime  des  premières 
places  parmi  les  médecins  contem- 
porains. Ses  ouvrages  sont  :  I.  Lettera 
sulla  morte  d'una  donna  seguita  poche 
ore  dopo  il  parto  (Lettre  sur  la  mort 
d'un(;  femme,  quelques  heures  après 
son  accouchement),  Como,  1772.  II. 
Osservazioni  medico-chhurgiche  sopra 
dueaghi,  quattro  spilli^  e  due  pezzetti 
divetrocavatida  una  m.ammella.  {Oh" 
servations  medico-chirurgicales    sur 
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deux  aiguilles,  quatre  épingles  ,  et 
deux  morceaux  de  verre  extraits  du 
sein  d'une  jeune  personne) ,  Como , 
1778.  III.  Istituzioni  di  chirurgia  (Elé- 
ments de  chirurgie),  Pavie,  1780.  IV. 
Àrte  ostetricia  teorico-pratica  (Art  thé- 
orico  -  pratique  des  accouchements), 
Pavie,  1790.  V.  Discorsi  sopra  le  pre- 
cipitate  sepolture  (Discours  sur  les 
enterrements  trop  précipités),  1801. 
VI.  Oratio  accademica  de  vini  usa  ad 
sanitatem  conservandam  et  multos  mor- 
bos  curandos,  Paris,  1807.  VII.  Dis- 
corso  accademico  sulle  forze  délia  na- 
turaper  isharazzarsi  daifeti  sviluppati 
ed  intrati  nelV  addomine  alla  lacerza- 
zione  delV  utero  (Discours  académi- 
que sur  les  forces  que  déploie  la  na- 
ture pour  débarrasser  l'abdomen  des 
fœtus  qui  y  ont  pénétré  en  cas  de  la- 
cération de  l'utérus),  Pavie,  1808. 
W\l.  Discorso  intorno  ait  uso  delV  ac- 
qua  corne  remedio  intemo  ed  esterno 
(Discours  sur  l'usage  de  l'eau  comme 
remède  intérieur  et  extérieur),  Como, 
1811.  IX.  Discorsi  sulle  Jorze  délia 
natura  per  sanare  moite  malattie  in- 
terne (Discours  sur  les  forces  de  la 
nature,  pour  guérir  de  plusieurs  ma- 
ladies internes),  Como,  1812.  Az — o. 
IVESSOIV  (Pierre  de)  (1),  poète 
français,  vivait  dans  le  XV^  siècle  ;  il 
était  officier  de  Jean  de  Bourbon,  qui 
fut  fait  prisonnier  parles  Anglais  à  la 
bataille  d'Azincourt,  et  mourut  en 
1433,  après  une  captivité  de  dix-neuf 
ans.  Nesson,  dans  le  dessein  de  pro- 
curer quelques  distractions  à  son 
maître   (2),  composa    le  Lay   de    la 

•m  • 

(1)  L'abbé  Vitrac,  qui  avait  fait  beaucoup 
de  recherches  sur  les  auteurs  du  Limousin, 
pense  que  Pierrre  de  Nesson  était  né  dans 
cette  province,  à  Nexon,  petite  ville  dont, 
suivant  l'usage  du  temps,  il  prit  le  nom,  qui 
a  pu  s'écrire  ou  se  prononcer  Nesson. 

(2)  ....  Afin,  dit-il,  qu'en  la  prison, 
Là  où  ne  puis  autrement  luy  aider, 
Je  le  peusse  un  peu  désennuyer. 


NES 


NES 


331 


guerre,  et  lui  adressa  ce  poème  dans 
sa  prison.  André  Duchesne  en  a  pu- 
blié des  fragments  dans  ses  annota- 
tions sur  les  OEuvres  d'Alain    Char- 
tier,  p.  820.  Il   fut  continué  par  la 
veuve    de    Jean,    dans    l'office    qu'il 
exerçait  au  comté  de  Montpensier  ;  et 
il  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance 
par    quelques    vers.    La    réputation 
dont  il  jouissait  parmi  ses  contempo- 
rains, s'est  soutenue  bien  long-temps. 
Geoffr.  Tory  disait,  en  1529,  dans 
son  Champ  Jleury^  que  qui  pourrait 
jiner  (3)  les  OEuvres  de  Kesson,  ce 
serait  un  grand  plaisir  pour  user  du 
doux  langage  qui    y  est  contenu.  Il 
est  cité  d'une  manière  très-honorable 
par  Lacroix  du  Maine,  pour  son  O- 
raison  à  Notre-Dame.  Cette  pièce,  i»i- 
primée  à  Brelian-Loudcac  (4),   Bobine 
FoiKjuet,  1484,  in-i",  fut  reproduite 
sous  ce  titre  :  Supplication  à  Notre-Da- 
me, sans  date,  in-4''  ;  goth.,  6  feuill.,  a- 
vec  deuxgr.  en  bois  (voy.  le  Catalogue 
de  laVallière).  Elle  a  été  insérée  dans 
la  première  édition  du  Grand   Calen- 
drier et  compost  des  Bergiers  ;  et  on  la 
retrouve  enfin  sous  le  titre  de  Testa- 
ment de  P.  de  Nesson,  à  la  suite  de  la 
Danse  aux  aveugles  [voj.V.  Mhalwli., 
XXVIII,  549),  dans   la  réimpression 
qu'en  a  donnée  Ledoulx.  On  peut  ju- 
ger par  cette  pièce  que  Nesson  étail 
très-modéré    dans    ses    vœux,    puis- 
qu'il se  contente  d'avoir  de  quoi  n  é- 
tre  pas  obligé  de  rjjtvjt/Rv.  On  doil  en- 
core à  Nesson  -.Les  neuf  leçons  de  Job, 
exposées  en  rime.  Duverdier  en  a  lap- 
porté  le  commencement  et  la  fin  dans 
sa  Bibl.  française,  III,  147.  Un  volu- 
me, intitule  les    Œuvres  poétiques  i\c 
y.  de  Nesson,  fait  partie  des  manua- 

(&)  Finer^  vieux  mot  qui  signifie  évidem- 
ment ici,  rassembler,  recueillir,  compl«Her. 

[h]  C'est  un  petit  bourg  de  Bretagne,  au  dio- 
c^*e  de  St-Brieuc.  Oue  •'ditl«)n  «st  de  la  plus 
grande  rareté.  I^  plupart  tlc-i  bibliographe  a  ne 
l'ont  jwint  connue. 


crits  du  Vatican  (voy.  Biblioth.  bibtio- 
thecar.j  p.  27).  INfesson  était  oncle  de 
jy^me  Jeannette,  feiTjnie  bien  docte  en 
poésie.  Martin   Le  Franc  la  cite  avec 
éloge  dans  le  Champion  des  dames:  et 
Jean  Bouchet,  dans  son  Jugement  poe- 
tic  de  llionneur féminin,  la  place  à  côté 
de  Christine  de  Pisan.  On  trouve  une 
notice  sur  Nesson  dans  la  BibliotU. 
française  de  Gotijet,  IX,  177.      \V-s. 
NESTOR   DEMS   (le  Père), 
l'un  des  premiers  lexicographes  qui 
aient  paru  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  était  de  jNovare,  et,  suivant 
Cotta,  de   la  noble  famille  des  Avo- 
gadro  {voy.Museo  Novar.,  234). Ayant 
embrassé  la  règle  des  frères  mineurs 
ou  cordeliers,  il  partagea  sa  vie  entre 
l'étude  et  les  exercices  de  piété.  Dési- 
rant propager  l'usage  de    la  langue 
latine,  il  en  composa  un  dictionnaire. 
Maius  ou  IVlaggio  {v.  ce  nom,  LXXli, 
400  )  avait  déjà  fait  un  travail  à  peu 
près  semblable  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
<|ue  Nestor  en  ait  eu  connaissance.  Ce 
dernier  cite,  sur  chaque  mot,  plusieurs 
auteurs  anciens  et  modernes  qui  l'ont 
employé  j  et  cette  attention,  que  les 
lexicographes  plus  récents  n'ont  pas 
loujours  eue,   donne  à  son  ouvrage 
un  nouveau  degré  d'intérêt  pour  les 
amateurs  de  l'histoire    littéraire.  Le 
dictionnaire  [onomasticon)  de  Nestor 
parut  à  Milan,  en  1483,  in-fol.  Celle 
première    édition    est    très  -  rare.    li 
en  existe  ciiu|  aulre.s  :  trois  de  Venise, 
une  de   Paris  et  une  de  Strasbourg, 
l)ubliécs  de    1488    à   1507;   mais, 
comme  celui  deMaggio,  l'onomasticon 
de  Nestor   ne  tarda  pas  à  être  reni- 
|)laré  par   le  dictionnaire  de  Calepin 
[voy.  eu  nom,  VJ,  519).  \Vaddin{>  n"a 
pas  su  (|un  le  dictiormuire  de  Ncstoi 
était  imprimé,  puisqu'il  n'en  cite  au- 
cune édition  (voy.  Seriptor.  ordin.  mi- 
'ior.,26â);  mais,  en  revanche,  il  fait, 
des  diverses  parties  »jul  forment  les 
22 
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prolégomènes  ou  préliminaires,  au- 
tant d'ouvrages  détaches  que  l'on  a 
réunis,  dit-il,  à  Strasbourg,  en  1507: 
De  octo  partibus  orationis;  —  Qua- 
rumdam  dictionum  et  orationum  expo- 
sitio  cum  aliis  variis  notandis',  —  Li- 
ber de  quantitate  syllabarum  ;  — 
Emendatio  libelli  Sulpitn  de  quanti- 
tate  sj//a6arum.  Wadding  attribue  en 
outre  à  Nestor  un  abrégé  de  physi- 
que [Compendium  physicum) ,  Paris, 
1586,  in-8^  W— s. 

NEUFFOllGE  (  Jea»  -  François 
de),  architecte,  naquit,  le  1*' avril 
1714,  à  Comblain,  près  de  Liège. 
Il  descendait  d'une  famille  très-an- 
cienne, dont  l'origine  remonte  au 
XIIP  siècle,  qui  possédait  encore 
au  XV*  des  fiefs  assez  importants 
dans  le  Brabant-Wallon,  et  dont  une 
branche  occupait  en  1832,  et  occu- 
pe encore  sans  doute,  à  Bruxelles, 
une  position  fort  honorable  (1).  Jean- 
François  de  Neufforge  se  trouva,  en 
naissant,  dans  un  état  de  fortune 
beaucoup  moins  opulent  que  celui  de 
ses  aïeux;  ce  qui  s'explique  facile- 
ment, soit  par  les  fondations  multi- 

(1)  Cette  famille  est  mentionnée  avec  éloge 
dans  un  ouvrage  rare  et  curieux,  du  moins 
par  son  titre  :  La  Pénitence  délayée  (différée), 
sovvent  infrvctvevse,  av  moins  dovtevse,  par- 
le révérend  P.  Alard  Le  Roy,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésvs,  Liège,  16ai,lvol.  petit in-12, 
chez  Bavdvin  Bronckart,  et  dédié  à  noble  sei- 
gnevr  Jean-Albert  de  Nevfforge,  seignevr 
de  IVarge,  la  Monsée,  Pléncvavx,  etc.  (sic). 
Élevé  au  collège  même  de  la  Compagnie,  à 
Liège,  Jean- Albert  de  Neufforge  s'était  distin- 
gué dans  la  carrière  des  armes.  Brunet  (der- 
nière édition  du  Manuel  du  Libraire,  I8(i3) 
ne  parle  pas  de  la  Pénitence  délayée  ;  mais  il 
cite  du  même  auteur  un  autre  ouvrage  d'un 
titre  également  singulier:  La  Vertu  enseignée 
par  les  Oiseaux,  Liège,  1653,  petit  in-8",  avec 
13  figures.  Dans  la  Pénitence  délayée,  on 
voit  (entre  autres  fondations  très -pieuses 
et  très-riches,  suivant  les  termes  de  l'épître 
dédicatoire  )  que  le  père  du  trisaïeul  de  Jean- 
Albert,  qui  se  nommait  Colienne  de  Neufforge, 
avait  fondé,  en  14'72,  l'autel  et  le  bénéfice  de 
Saint-Jean,  en  l'église  de  Dieu-Part,  proche 
Ay  wail,  entre  Liège  et  Stavelot. 


phées  de  ceux-ci ,  soit  par  les  révo- 
lutions et  les  guerres  religieuses,  ci-. 
viles  et  étrangères,  qui  avaient  si 
souvent  désolé  les  Pays-Bas  ,  depuis 
qu'ils  avaient  passé  à  la  maison  d'Au- 
triche et  d'Espagne,  par  le  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maxi- 
milien  d'Autriche,  en  1477,  jusqu'à 
lapaix  d'Utrecht,  en  1713,  suivie  dé« 
traités  de  Rastadt  et  de  Bade,  en 
1714.  Élevé,  avec  un  frère  et  une 
sœur ,  dans  les  sentiments  d'une 
piété  héréditaire,  sans  doute  Jean- 
François  de  Neufforge  serait,  comme 
l'un  et  l'autre,  resté  en  Belgique,  si 
un  goût  prononcé  pour  l'architecture 
ne  l'avait  appelé  en  France  et  à  Paris 
sur  un  plus  grand  théâtre,  vers  1738. 
Autrefois  les  réputations  se  formaient 
bien  lentement;  aussi  est-ce  seulement 
en  1755  que  J.-F.  de  Neufforge  com- 
mença à  se  faire  connaître.  Il  avait 
alors  quarante-un  ans.  A  cette  épo- 
que, il  conçut  le  plan  de  l'ouvrage 
qui  devait  occuper  laborieusement  le 
reste  de  sa  vie  :  Recueil  élémentaire 
d'architecture  ,  contenant  plusieurs 
études  des  ordres  d'architecture,  etc., 
8  tomes  in-folio,  figures.  Dès- 
lors  sa  vocation  fut  décidée  pour  la 
partie  purement  théorique  et  idéale 
de  l'architecture.  En  France,  l'archi- 
tecture, dès  le  commencement  du 
XVIII'  siècle,  comme  la  sculpture  et 
la  peinture,  comme  la  littérature  elle- 
même,  s'était  écartée  de  la  noble  sim- 
plicité qui  avait  fait  la  gloire  du  siè- 
cle de  Louis  XIV.  La  recherche  et 
l'afféterie  étaient  le  caractère  domi- 
nant de  ce  style,  désigné  aujourd'hui, 
et  souvent  même  renouvelé  ,  sous  le 
nom  de  style  Pompadour.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  qu'un  célèbre  pro- 
fesseur d'architecture ,  Jacques  Blon- 
del,  né  en  1705  (et  neveu  de  l'archi- 
tecte, plus  célèbre  eucore ,  François 
Blondel ,  qui  mourut  en  1686 ,  et  à 
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qui  nous  devons  le  beau  monument 
de  la  porte  Saint- Denis  (voy.  ces  deux 
noms,  IV,  592-94),  ait  dit,  en  parlant 
des  essais  de  François  de  Neufforge, 
qui  consistaient  alors  en  24  estampes, 
gravées  par  lui-même,  et  propres  à  la 
décoration  intérieure  et  extérieure 
des  bâtiments  :  «  Il  règne,  en  général, 
«  dans  ces  dessins  une  composition 
«  ferme  et  mâle,  préférable,  à  beau- 
«  coup  d'égards,  aux  ornements  fri- 
«  voles  qui  se  sont  exécutés  en  Fran- 
«  ce  depuis  vingt  ou  trente  ans,  au 
«»  mépris  des  célèbres  exemples  que 
«  nous  donnent  les  monuments  du 
«<  dernier  siècle,  etc.  »  (  Voyez,  au 
mois  de  juin  1756,  art.  65,  p.  1524, 
les  Mémoires  pour  IHistoire  des  scien- 
ces et  beaux-arts  ,  commencés  à  Tré- 
voux, en  1701.)  Le  journaliste  de 
Trévoux,  avant  de  citer  le  jugement 
de  Jacques  lîlondel  ,  disait  :  «  L'au- 
«  teur  s'attacbe  surtout  à  ce  qui  peut 
«  orner  des  galeries,  des  salons ,  et 
"  des  façades  :  ceci  n'est  encore  qu'un 
u  essai,  mais  digne  de  l'attention  des 
'«  connaisseurs.  >»  L'Académie  d'archi- 
tecture avait  été  créée  par  Louis  XiV, 
en  1671.  1 /ouvrage  de  François  de 
NcufForge  (îit  présenté  à  cette  Aca- 
démie, qui  l'approuva  par  décision 
du  5  septembre  1757.  (x  fut  après 
cette  approbation  que  parut,  le  27 
noveml).  1757,  un  éloge  assez  détaillé 
de  l'ouvrage  dans  VAnne'e  littéraire, 
rédigée  par  Fréron,  l'abbé  de  la  Poi  - 
te,  Sautreau  de  Marsy,  Daillanl  de  la 
Touche,  d'Arnaïui-Ikunlard,  Joui  dain, 
Marin,  Duimis-Fonlaiielle,  Grosier,  d(; 
Verteuil,  etc.  (  Voy.  année  1757,  t. 
VU,  lettre  XIV,  p.  335-337.)  Voici 
(]uelques  passages  <le  cet  article  .  »  I^'S 
"  journaux  ont  rtun<>>Mi-  'hit  Iccoin- 
«  mencement  des  o  M.  <le 

"  Neuftbrgi;,  arrhitcnr  i  i  Miavuur 

i'  Aujourd'hui  que  ces  œuvres  »'aug- 
•  mentent  considérablement ,  et  que 
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"  l'auteur  a  obtenu  l'approbation 
«  de  l'Académie  d'architecture,  je  ne 
»«  crains  point,  d'après  le  suflrage  de 
"  cette  illustre  compagnie,  d'en  faire 
«  moi-même  l'éloge.  Cet  ouvrage , 
«  actuellement  composé  de  96  plan- 
"  ches,  présente  aux  artistes ,  aux 
«  amateurs  et  aux  élèves  de  quoi  se 
«  satisfaire  sur  la  manière  d'jppro- 
"  prier  les  cinq  ordres  à  l'architecture 
«  civile  et  militaire...  Ce  sont  autant 
«  de  modèles  de  bon  goût  et  d'un 
«  style  grave  et  régulier,  bien  capa- 
B  blés  d'inspirer  un  juste  mépris 
«  pour  toutes  ces  bizarreries  mons- 
"  trueuses  et  frivoles  ,  qui  ont  fait 
«  le  goût  dominant  des  produc- 
«  tions  de  nos  jours  ,  avant  que 
«  des  hommes  vraiment  citoyens  et 
«<  éclairés  se  soient  déterminés,  depuis 
«  douze  ou  quinze  années,  à  démon- 
"  trer  évidemment  l'absurdité  des 
"  ornements  sans  choix  ,  sans  conve- 
«  nance  et  sans  vraisemblance,  etc.  » 
Jacques  Blondel  n'avait  gravé  que 
quelques-uns  de  ses  dessins  :  François 
de  Neuflbrge  s'adonna  bientôt  avec 
ardeur  à  la  gravure ,  et  seul  il  par- 
vint à  exécuter  lui-même  toutes  les 
plaftches  de  ses  nombreuses  estam- 
pes, inunense  travail,  puisque  l'ou- 
vrage se  compose  de  8  tomes  grand  in- 
folio, et  qu'aujourd'hui  on  le  trouve 
difficilement  complet,  suivant  Erunet 
Manuel  du  libraire  (éditions  de  1814 
rt  de  1843).  Il  devenait  presque  in- 
dispensable que  les  planches  d'un 
œuvre  aussi  vaste  fussent  gravées 
par  l'auteur  pour  diminuer  les  frais 
«le  l'entreprise  :  car,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  publication  du  dernier 
ouvrage  de  Jacques  Hlondel  acheva 
d'épuiser  Ja  fortune  de  cet  artiste, 
mort  en  1774.  L'Académie  d'archi- 
tecture encouragea  François  de  Neu^"- 
lurge  par  une  nouvelle  approbation 
en  1758.  Au  mou  de  février  1762, 
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4  volumes  ,  divisés  en  48  cahiers  de 
6  feuilles  grand  in-folio  chacun  , 
avaient  paru,  et  le  5''  volume  se  dis- 
tribuait déjà.  Aux  sujets  contenus  dans 
les  premiers  volumes  ,  l'auteur  avait 
ajouté  diverses  parties  destinées  à 
remplir  les  entre-colonnements  et  les 
entre-pilastres  à  l'usage  de  la  décora- 
tion extérieure  des  bâtiments  ,  une 
grande  quantité  de  différents  genres 
de  portes,  de  croisées,  de  niches,  de 
soubassements  ,  d'attiques ,  etc.  l.e 
5'  volume  traite  particulièrement  de 
la  décoration  intérieure  et  extérieure, 
des  lambris,  des  parquets ,  de  la  ser- 
rurerie;, des  jardins  de  luxe,  des  treil- 
lages, des  vases,  des  escaliers,  des  ter- 
rasses, des  fontaines  jaillissantes,  des 
grottes,  des  orangeries,  des  belvédè- 
res, des  théâtres,  etc.  Le  journal  de 
Trévoux  en  annonçant  ce  <;inquième 
volume,  à  l'article  26  de  ses  Nou- 
i;elles  littéraires  de  février  1762  , 
disait  encore  :  «  Ce  qu'on  remarque 
»  de  plus  intéressant  dans  cette  col- 
«  lection,  c'est  le  bon  style,  la  com- 
«  position  sage,  l'invention  subor- 
»  donnée  aux  règles,  l'éloignement 
"  du  frivole,  du  bizarre  et  du  singu- 
«  lier.  »Enfin,  le  rédacteur  de  YJnnép 
littéraire  de  1763,  IN»  21,  tome  ^^,  p. 
70,  termine  sa  3^  lettre,  datée  du  30 
Juillet  1763,  par  un  nouvel  éloge  aussi 
complet  que  possible  du  Recueil  élé- 
mentaire d'architecture.  «  Je  vous  ai 
«  déjà  parlé  plus  d'une  fois,  dit-il, 
.<  des  œuvres  de  M.  de  Neufforge.  Cet 
«  architecte  infatigable  a  présenté 
«  dernièrement  à  M.  le  marquis  de 
u  Marigny  le  5-  volume  de  ses  Elé- 
«  ments,  ainsi  qu'à  l'Académie  d'ar- 
«  chitecture  qui  les  avait  déjà  approu- 
«  vés  le  5  septembre  1757.  »  Sans 
doute  on  sait  que  le  marquis  de  Ma- 
rigny [yoy.  ce  nom,  t.  XX Vil,  page 
140)  était  simplement  Abel-François 
Poisson,  frère  de  la  marquise  de  Pom- 


padour,  et  qu'il  répondait  aux  com- 
pliments de  Mamiontel:  Ze  roi  me  dé- 
crasse. Mais  on  doit  savoir  aussi  que 
c'était,  en  1763,  non  seulement  le  Di- 
recteur et  l'Ordonnateur-général  des 
bâtiments,  et  le  protecteur,  sous  le  roi, 
des  deux  Académies  de  peinture  et 
d'architecture  ;  mais  encore  (et  avant 
tout)  un  homme  éclairé,  un  homnie 
de  goût,  qui,  dès  sa  jeunesse,  s'était 
occupé  de  géométrie  et  d'architec- 
ture ;  qui  alla,  pendant  dix  ans,  per- 
fectionner en  Italie  ses  dispositions 
naturelles ,  en  compagnie  de  Soufflot 
et  de  Cochin ,  auxquels  il  conserva 
toujours  sa  confiance;  qui  fit  nommer 
Marmontel  Secrétaire  des  bâtiments, 
s'entoura  de  l'élite  des  artistes,  et  ne 
cessa  de  donner  à  l'architecture  des 
encouragements  particuliers,  toujours 
pleins  de  discernement.  A  cette  même 
époque,  1763,  V Année  littéraire^  t. 
V%  pp.  70,   72,   ajoutait  :  «  Ces  cinq 

<  volumes  contienr.«snt  360  planches, 
«  dont  les  compositions,  toutes  d'un 
<«  excellent  style,  sont  utiles  aux  ar- 
•  chitectes,  aux  sculpteurs,  aux  des- 
«  sinateurs,  et  généralement  à  tous  les 
«  artistes  qui  font  leur  profession  des 
»  arts  utiles  et  des  arts  de  goût...  Il 

<  est  étonnant  que  toutes  ces  diffé- 
»  rentes  compositions  se  soutiennent 
«  avec  un  égal  intérêt.  Il  est  très- 
"  avantageux pourl'architecturequ'un 
«  même  artiste,  d'un  mérite  reconnu, 
«  ait  bien  voulu  s'appliquer  à  tous 
«  les  genres  qui  appartiennent  à  cet 
'  art;  et  même,  quand  toutes  ces 
«  compositions  ne  seraient  pas  aussi 
«  ingénieusement  traitées  qu'elles  le 
>'  sont,  combien  n'y  aurait-il  pas  à 
«  gagner  pour  les  artistes,  de  trouver, 
w  dans  une  collection  aussi  immense, 
<«  une  suite  très -complète  de  diffé- 
»  rents  dessins  d'un  caractère  soutenu, 
«  et  qui  cependant,  chacun  séparé- 
«  ment,  portent  le  goût  propre  à  leur 
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"  destination  dans  Tai't  de  bâtir  !  Cei- 
'  tainement  ces  œuvres  et  leur  au- 
«  leur  méritent  les  plus  grands  éloges, 
'<  du  moins  en  ai-je  entendu  parler 
«  de  même  à  plusieurs  architectes  de 
'<  réputation  :  ces  suffrages  ne  peu- 
«'  vent  être  suspects.  M.  de  Neuf- 
"  forge  se  propose  de  nous  donner 
.1  encore  72  planches  pour  complé- 
<.  ter    les  six   volumes  de    ses   œu- 

•  vres,  etc.,  etc.  »  Plus  tard, la  collée- 
tion  fut  même  portée  à  huit  volumes  ; 
et  elle  n'était  pas  encore  achevée  en 
1776,  puisque  X Almanach  historique 
et  raisonné  des  architecte  s,  peintres,  etc. 
de  cette  année,  page  181 ,  mentionne 
François  de  Neufforge  comme  a  con- 
u  tinuant  de  donner  avec  succès  au 
^^  public  une   collection  nombreuse 

de  dessins  d'architecture  composés 
«  et  gravés  par  lui-même.  «  Il  était 
indispensable  d'exposer,  avec  quel- 
que développement ,  l'opinion  des 
contemporains  de  François  de  Neuf- 
forge,  pour  nous  faire  une  juste  idée 
de  ses  travaux.  I^  succès  de  l'ouvra- 
ge, quand  il  parut,  ne  saurait  être 
révoqué  en  doute.  Le  débit  successif 
des  volumes,  qui  se  distribuaient  par 
cahiers  de  six  feuilles,  au  prix  de  l 
franc  le  cahier,  devint  considérable 
non  seulement  en  France,  mais  à  l'é- 
tranger; et,  s'il  n'en  eût  pas  été  ainsi, 
l'entreprise  était  si  vaste,  si  dispen- 
dieuse qu'elle  aurait  infailliblement 
ruiné  fauteur.  Il  est  encore  incontes- 
table que,  s'il  y  a  quelque  exagéra- 
tion daus  les  paroles  du  journaliste 
(  yénnée  littéraire  de  1 763,  t.  V,  p.  72) , 
cette  exagération  est  plus  apparente 
que  réelle  ,  quand  il  s'écrie  :  «  Quels 
"  justes  tributs  de  reconnaissance  ne 
"  mérite  pas  un  artiste  qui  consacre 
«4  ses  jouis  pour  le  bien  public,  et 
«  qui  no  cherche    d'autre   avantage 

•  que  celui  d'être  utile  ù  ses  conci- 
-  toyens!  •    En  effet,   on  ne   peut 
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douter  que,  marchant  sur  le*  traces 
de  Jacques  Blondel,  F.  de  Neufforge 
n'ait  obéi,  comme  lui,  à  l'impulsiou 
donnée  par  les  écrits  du  comte  de 
Caylus  contre  le  mauvais  goût  qui 
avait  signalé  le  commencement  du 
XVIII'  siècle,  et  qui  menaçait  de  pro- 
longer son  déplorable  règne.  Un  ath- 
lète plus  jeune  pour  cette  noble  lutte, 
Chalgrin,  né  en  1739  {voy.  ce  nom, 
VII,  628),  admis,  en  1770,  à  l'Aca- 
démie d'architecture,  et  mort,  en 
1811 ,  avant  d'avoir  vu  achever  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile,  dont  il  avait 
conçu  et  exécuté  les  premiers  plans, 
a  dû  profiter  des  compositions  sévères, 
généralement  pures  et  correctes  ,  de 
François  de  Neufforge.  Il  en  a  été 
probablement  ainsi  d'un  autre  réfor- 
mateur, plus  jeune  encore,  Bélanger 
(voj.  ce  nom,  LVIl,  477),  né  en 
1744,  et  mort  en  1818,  après  avoir 
refait,  en  1812,  la  coupole  de  la  Halle 
au  Blé,  et  contribué  au  rétablisse- 
ment de  la  statue  équestre  de  Henri 
IV  sur  le  Pont-Neuf,  en  1814.  Telle 
fut,  ce  nous  semble,  l'influence,  au 
moins  indirecte,  du  Recueil  élémen- 
taire d'architecture  ^  qu'il  faut  appré- 
cier aujourd'hui  en  se  reportant  à 
l'époque  et  aux  circoustances  de  son 
apparition.  La  réforme  une  fois  opé- 
rée, l'architecture  a  pris  nécessaire- 
ment un  nouvel  essor,  à  la  fin  du 
XVIir  et  au  commencement  du  XIX* 
siècle;  elle  ne  pouvait  rester  étran- 
gère au  mouvement  et  au  progrès 
des  sciences  exactes.  Un  ouvrage  aussi 
intéressant  et  utile  à  son  origine  que 
celui  de  François  de  Neufforge ,  de- 
vait plus  tard  perdre  do  son  utilité, 
de  son  intérêt ,  principalement  dans 
certains  modèles  de  construction , 
tels  que  ceux  <lc.s  ihéiUrej»,  des  for>- 
taincs  publiques,  des  prisons.  L'expé^ 
rience  de  tant  d'années  ne  nous  a«> 
l-ellepas  appris  plusieurs  choses  nou- 
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velles  sur  la  construction  et  la  dis- 
pusition  d'une   salle    de    spectacle  ? 
L'ait  hydraulique  ne  s'est-il  pas  per- 
fectionné ?  N'avons-nous  pas  imaginé 
le  système  pénitencier ,  cellulaire  ?  Il 
ne  faut  donc  pas  être  surpris  qu'un 
ouvrage  si  volumineux,  et  surtout  si 
difficile  à  compléter,  soit  bien  moins 
recherché  de  nos  jours,  et  se  trouve 
moins  aisément  chez    les  particuliers 
ou  les  libraires    que  dans  les  biblio- 
thèques publiques.  François  de  Neuf- 
forge,  excessivement  laborieux,  était 
d'un  caractère  doux  et   timide,  mo- 
deste, plein  de  conscience  et  de  déli- 
catesse ,    et  il  vivait  assez  retiré.  Il 
avait   fait  exécuter,  sur   ses  propres 
desshis  et  pour  lui  seul,  un    certain 
nombre     d'objets     d'ameublement , 
tels  que  vases,  pendules,  glaces,  etc. 
Il  mourut  à   Paris  ,    le    19    décem- 
bre 1791,   au   moment   où  éclatait 
l'orage    de   la  révolution    française. 
Marié    deux   fois,  il   laissa    un    fils 
unique,  Joseph  de  Neufforge,  né  en 
1768,    que   l'estime  pubhque  et    sa 
capacité  appelèrent  aux  fonctions  de 
secrétaire  en  chef  du  12"  arrondisse- 
ment de  Paris ,  quand   l'ordre  com- 
mençait à  renaître  en  France.  Joseph 
de  Neufforge  a  composé  un  ouvrage 
inédit  sur  les  Communes  de  France. 
Il    avait   fait    ses  études  au  collège 
d'Harcourt,  maintenant  collège  royal 
de  Saim-Louis,  où  son  second  fils 
remplit  aujourd'hui  les  fonctions  de 
professeur   titulaire.     L'aîné   occupe 
un    emploi   honorable  au  ministère 
des   finances.   Joseph    de  Neufforge 
mourut,   en  l'année  1811,  à  un  âge 
bien  moins  avancé  que  François  de 
Neufforge,  son  père.  Z. 

NEUFVILLE  (Roland  de),  né 

en  1S30,  fut  nommé,  en  1551,  abbé 

.  de  Saint-Jacques  de  Montfort,  et,  en 

1562,  évêque  de   Saint-Pol  de  Léon. 

Ce  fut  en  cette  dernière  qualité  qu'il 
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souscrivit  au  concile  tenu  à  Angers, 
en  1583,  et  au  serment  prescrit  par 
l'édit  de  1588,  pour  la  pacification  des 
troubL's;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
poursuivre  les  doctrines  des  réformés 
avec  une  activité  telle,  que,  lors  de 
sa  mort,  il  n'en  restait  pas  un  dans 
son  diocèse,  bien  qu'ils  fussent  nom- 
breux dans  les  autres  parties  de  la 
province.  Ce  prélat  mourut  à  Rennes, 
le  5  février  1613.  La  bibliothèque  pu- 
blique de  Lyon  possède,  sous  le  n"  441 
des  manuscrits,  un  Missel  ayant  ap- 
partenu à  Roland  de  Neufville,  et  ayant 
pour  titre  :  Missale  ecclesiœ  gallicœ^ 
gr.  in-fol.  de  360  pages,  en  tête  du- 
quel on  voit  cet  évêque  à  genoux  de- 
vant saint  Paul  Aurélien,  fondateur 
de  son  église.  Ses  armes  se  voient  dans 
les  vignettes  de  la  miniature.  Ce  Mis- 
sel, ou  Pontifical,  l'un  des  plus  pré- 
cieux manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Lyon,  est  sur  peau  vélin,  et  écrit  à  lon- 
gues lignes  avec  lettres  onciales.  Les 
capitales  gothiques  sont  peintes  et  re- 
haussées d'or  ;  le  dessin  des  miniatu- 
res et  des  vignettes  est  riche  et  cor- 
rect. Les  deux  grands  tableaux  offrent, 
d'un  côté  la  descente  de  croix  et  l'em- 
baumement de  J.-C,  de  l'autre,  le 
Père  Éternel  revêtu  d'habits  pontifi- 
caux, ayant  la  tiare  en  tête ,  la  dal- 
matique  et  l'étole  sur  les  épaules, 
donnant  d'une  main  la  bénédiction," 
et  portant  de  l'autre  le  globe  de  l'u- 
nivers. Aux  quatre  coins  du  tableau 
sont  représentés  les  évangélistes.  L'ou- 
vrage est  terminé  par  une  table  des 
offices.  P.  L — T. 

NEVE  (Frasçois-Van).  Voy.  Van- 
Neve,  XLVII,  465. 

NEVEU  (Mathieu),  peintre,  na- 
quit à  Leyde  en  1647,  et  fut  d'abord 
élève  d'Abraham  Torenvliet,  sous  le- 
quel il  fit  des  progrès  rapides.  Gérard 
Dow,  témoin  de  ses  rares  disposi- 
tions, voulut   le    perfectionner   lui- 
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même  et  lui  prodigua  tous  ses  soins. 
Neveu,  après  avoir  copie  les  plus 
beaux  ouvrages  de  son  nouveau  maî- 
tre, parvint  bientôt  à  composer  et  à 
peindre  dans  la  même  manière.  Ses 
tableaux,  malgré  leur  air  d'imitation, 
furent  recherches  de  tous  les  ama- 
teurs presque  à  légal  de  ceux  de 
Gérard  Dow.  Ce  sont  générale- 
ment des  assemblées,  des  Con- 
certs ,  des  Collations,  des  Bals  mas- 
qués et  non  masqués^  des  Joueurs, 
une  Jeune  femme  prenant  du  thé^  etc. 
Cependant  ils  n'ont  pas  le  même  fini 
que  ceux  de  son  maître  j  on  y  re- 
marque un  peu  de  négligence  ;  mais 
ses  airs  de  tête  sont  agréables ,  quel- 
quefois pleins  de  finesse,  toujours  bien 
peints,  bien  coloriés,  et  d'un  assez 
bon  goût  de  dessin.  Quoique  assez 
communs  en  Flandre  et  en  Hol- 
lande, ils  sont  extrêmement  rares  en 
France.  Un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages est  un  petit  tableau  d'histoire 
représentant  les  OEuvres  de  miséri- 
corde. Il  étonne  par  l'esprit,  l'accord, 
le  fini  précieux  et  la  vérité  du  coloris, 
qui  le  distinguent,  et  par  l'adresse 
avec  laquelle  il  a  su  disperser  le  nom- 
bre prodigieux  de  figures  qui  l'enii- 
<  hissent.  Neveu  résidait  ordinaire- 
ment à  Amsterdam ,  où  il  avait  la 
place  d'inspecteur  du  houblon.  On  le 
croit  mort  dans  cette  ville,  où  il  vi- 
vait encore  en  1719.  P — s. 

MEVEU  (Fn\>»;ois-XAViEn),  der- 
nier princc-évêque  de  Baie,  ne  le  26 
février  1749,  à  Arlcsheim,  en  Alsace, 
institué  évêque  de  bAle,  le  12  sep- 
tembre 1794  ,  mourut  le  24  août 
1828  ,  à  OflFenbourg  ,  dans  le  grand- 
duché  de  Dade.  A  l'époque  de  la  ré- 
formation, la  ville  de  Ualc  ayant  em- 
brassé Ifis  doctiines  de  Luther,  le» 
'  v<  (|ii(\^  s'étaient  retirés  à  Forentruy. 
Il^  i)()s>,{idaient,  au  midi  de  l'Alsace, 
une  petite  principauté,  dout  la  revu- 
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lution  française  les  a  dépouillés.  Leur 
chapitre  résidait  à  Arlesheim.  L'évê- 
quede  Baie,  chassé  en  1798  de  Po- 
rentruy,  se  retira  dans  la  partie  de 
son  diocèse  qui  est  située  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  Il  avait  aussi  en  Al- 
sace 300  paroisses  ,  qui  lui  furent 
ôtées  par  le  concordat  de  1801.  D'a- 
près les  nouveaux  arrangements  en- 
tre le  Saint-Siège  et  les  cantons  de  la 
Suisse,  le  siège  épiscopal  de  Bâle  fut 
supprimé  et  un  nouvel  évéché  fut 
établi  à  Soleure.  Le  prince-évêque  dé- 
funt avait  ,  par  son  testament ,  légué 
à  ce  nouveau  siège  un  capital  de 
30,000  fr.,  son  argenterie  ,  son  linge 
et  sa  chapelle.  Le  gouvernement  de 
Berne  envoya  à  OlFenbourg  deux 
commissaires  pour  veiller  à  l'exécu- 
tion du  testament.  G — y. 

JXEWTON  (Thomas),  né  le  1- 
janvier  1704,  à  Litchfield,  dans  le 
comté  de  StatFord,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  fut  pourvu  de  divers 
bénéfices.  Reçu  docteur  en  théologie, 
il  devint,  en  1756,  chapelain  du  roi 
Georges  II,  puis  chanoine  de  l'égUsc 
collégiale  de  Westminster  ,  et  enfin 
obtint  le  siège  épiscopal  de  Bristol, 
auquel  il  réunit  le  doyenné  de  Saint- 
Paul  de  Londres  ;  mais  il  refusa  la 
primalie  d'Irlande.  Ce  prélat  se  fit 
estimer  par  sa  conduite  exemplaire, 
sa  charité  et  son  érudition.  Quoique 
SCS  principes  thcologiques  ne  fussent 
pas  toujours  conformes  à  ceux  de 
l'église  anglicane,  il  ne  se  rapprochait 
pas  davantage  du  catholicisme.  Th. 
Newton  mourut  le  14  février  1782, 
On  lui  doit  une  bonne  édition  du  PaM. 
radis  peidu,  avec  lu  vie  de  Miltoii,  le» 
notes  de  dilfércntâ  conuncnlateuis  et 
les  siennes,  Londres,  1749,  2  vol.  in- 
4",  ornés  de  belles  gravures.  Il  p«il>lia 
aussi  une  édition  du  Paradis  rcconquix 
et  autres  petits  poèmes  de  Miltun,  avec 
des  note»,  17o2, 1  vol.  111-4".  Mais  cet 
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ouvrage  n'est  pas,  comme  le  pièce- 
tient,  accompagné  d'une  table  alpha- 
bétique (les  mots  qui  en  rehausse  l'u- 
tilité. Ce  travail,  disait-il,  lui  prenait 
liop  de  temps  et  le  détournait  d'oc- 
cupations plus  importantes.  On  a 
observé,  à  ce  sujet,  qu'il  fut  plus  lu- 
cratif pour  lui  que  tous  les  ouvrages 
de  Mihon  ne  l'avaient  été  pour  ce 
grand  poète.  Ces  deux  pnbhcations, 
fort  goûtées  des  littérateurs,  ont  été 
reunies  et  réimprimées  plusieurs  fois. 
Th.  Newton  a  aussi  écrit  des  Disser- 
tations sur  les  prophéties,  1754,  2  vol. 
in-S**,  qui  furent  bientôt  traduites  en 
allemand  et  en  danois  ,  des  Ser- 
mons, etc.  Ses  OEuvres  complètes 
ont  été  publiées  en  1782,  3  vol.  in- 
-V"  ;  et  réimprimées  ,  avec  sa  vie 
écrite  par  lui-même,  i787,  6  vol. 
in-S**.  —  Newton  {Richard),  ecclé- 
siastique anglais,  né  vers  1676,  fit 
ses  premières  études  au  collège  de 
Westminster,  et  reçut  ensuite  le  grade 
de  docteur  à  l'université  d'Oxford. 
Introduit  dans  la  famille  de  lord  Pel- 
ham,  l'éducation  du  dernier  duc  de 
Newcastle  (voj.  ce  nom,  IIXXI,  117) 
fut  confiée  à  sa  surveillance.  Il  fut 
nommé,  en  1752,  sans  avoir  sollicité 
cette  faveur,  chanoine  de  l'église  de 
Christ  et  principal  du  collège  de 
Hertford,  à  la  prospérité  duquel  il 
consacra  tous  ses  soins  et  une  partie 
de  ses  revenus.  Il  mourut  à  Laven- 
don-Grange,  dans  le  comté  de  Buc- 
kinghara,  le  21  avril  1753,  après 
avoir  ordonné  de  brûler  tous  ses  pa- 
piers ;  cependant  on  a  imprimé,  en 
1784,  un  volume  de  ses  Sermons.  Il 
avait  publié  lui-même,  en  1744,  sous 
le  titre  de  Pluralities  indefensihle  (la 
Pluralité  des  bénéfices  illégitime), 
une  réfutation  de  l'écrit  de  Henri 
Wharton  {voy,  ce  nom,  L,  437),  pour 
la  défense  de  la  pluralité  des  bénéfi- 
ces. En  1753,  un  an  après  sa   mort, 


parut  sa  traduction  en  anglais  des 
Caractères  de  ThéophrastCy  avec  des 
notes.  I.e  produit  de  la  vente  de  cet 
ouvrage  fut  employé,  selon  ses  in- 
tentions, aux  travaux  du  collège  de 
Hertford,  > —  Newton  {Henri  ),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Nova-Villa, 
fut  envoyé  ,  dans  les  premières  an- 
nées du  XVÏIl*  siècle,  auprès  du 
grand-duc  de  Toscane  et  de  la  répu- 
blique de  Gênes,  comme  ministre  du 
gouvernement  britannique.  Il  se  lia 
en  Italie  avec  un  grand  nombre  de 
savants  et  de  littérateurs;  déjà  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres, 
il  fut  reçu  à  l'Académie  des  Arcades, 
à  celles  de  Florence  et  de  la  Crusca, 
On  a  de  lui  des  poésies  latines  et  autres 
productions,  imprimées  sous  ce  titre  : 
Episiolœ,  Orationes  et  Carmina,  Luc- 
ques,  1710,  in-4**.  —  Newtos  {Guil- 
laume), architecte,  mort  en  1791,  a 
donné  une  traduction  de  Fitruve  en 
anglais ,  avec  un  commentaire  cu- 
rieux ,  suivi  d'une  description  des 
machines  de  guerre  employées  par 
les  anciens, Londres,  1771-91,  2  vol. 
in-S*»;  2*^  édition,  1793,  2  parties  grand 
in-fol.,  fig.  Il  prétend  que  A^itruve  a 
vécu  sous  le  règne  de  Titus  ;  mais 
cette  opinion  a  été  victorieusement 
réfutée  {voy.  VitruvE;,  XLIX,  314, 
318).  G.  Newton  a  publié,  en  1790, 
avec  des  explications  et  des  notes,  le 
second  volume  des  Antiquités  d'Athè- 
nes, de  Jacques  Stuart  {voy,  ce  nom, 
XLIV,  103-104).  P— HT. 

NEWTON  (Jean),  né  à  Londres, 
le  24  juillet  1725,  mérite  un  article 
pour  la  singularité  de  ses  aventures. 
Son  père  ,  long-temps  capitaine  d'un 
navire  marchand  qui  naviguait  dans 
la  Méditerranée,  fut  nommé,  en  1748, 
gouverneui  du  fort  d'York,  suf  la 
côte  de  la  mer  de  Hudson,  où  il  mou- 
rut en  1750.  Le  jeune  Newton  avait, 
dès  l'âge  de  sept  ans,  perdu  sa  mère, 
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excellente  femme,  qui  ne  cessait  de 
lui  inculquer  des  principes  religieux.  Il 
fut  envoyé  ensuite  à  l'école ,  où  il  ne 
faisait  pas  de  grands  progrès ,  lorsque 
son  père  le  prit  avec  lui  sur  son  na- 
vire, en  1736.  Il  avait  déjà  fait  plu- 
sieurs voyages  en  1742.  Il  employait 
le  temps  qu'il  passait  à  terre  unique- 
ment à  s^  divertir.  Cependant  il  finit 
par  lire  aes  livres  de  piété  qui  ren- 
dirent son  humeur  chagrine;  puis, 
donnant  dans  un  excès  contraire,  il 
dévora  avidement  les  ouvrages  impies 
qui  tombèrent  sous  sa  main.  En  1742, 
son  père,  songeant  à  quitter  la  mer, 
lui  procura  une  place  avantageuse  à 
la  Jamaïque  ;  vain  projet.  Newton, 
devenu  amoureux  d'une  femme  qu'il 
épousa  plus  tard,  ne  put  résister  à 
l'idée  de  vivre  séparé  d'elle,  peut-être 
pendant  quatre  à  cinq  ans.  Il  se  ca- 
cha donc  dans  une  maison  de  cam- 
pagne du  comté  de  Kent,  et  le  navire 
partit  sans  lui.  Son  père,  justement 
courroucé,  s'apai';a  néanmoins,  et, 
peu  de  temps  après.  Newton  s'em- 
barqua ,  comme  matelot ,  sur  le  na- 
vire d'un  ami  de  sa  famille  partant 
pour  Venise.  Pendant  cinq  ans,  sa 
conduite  fiit  si  déréglée,  qu'elle  lui  at- 
tira tous  les  désagréments  imagina- 
bles. En  1747,  son  père  le  tira  de 
peine.  Newton  parut  alors  6tre  reve- 
nu à  de  meilleurs  sentiments.  Il  fit 
de»  voyages  sur  des  navires  de  Liver- 
pool  destinés  pour  l'Afiique.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  cette  vie  active  et 
agitée,  le  goût  de  s'instruire  ne  l'a- 
bandonna jamais.  Il  consacrait  ses 
heures  de  loisir  à  l'étude  des  mathé- 
maticjues;  se»  efforts  furent  couron- 
nés d'un  succès  complet.  Dans  son 
dernier  voyage,  il  essaya  de  recom- 
mencer fétude  du  latin  :  les  détails 
qu'il  donna  sur  rexiguïtc  des  moyens 
qu'il  avait  en  ce  moment  à  sa  dispo- 
sition, sont  trés'intéressants.  Kn  1750, 


il  était  devenu  capitaine  de  navire, 
possédait  Horace  par  cœur  et  con- 
naissait bien  les  autres  auteurs 
classiques.  Sa  conduite  régulière  le 
recommandait  à  toutes  les  personnes 
qui  le  connaissaient.  Diverses  circons- 
tances ayant  concouru  à  lui  faire  quit- 
ter la  mer,  il  obtint  un  emploi  dans 
le  service  du  port  à  Liverpool.  Alors 
il  se  livra,  sans  réserve,  à  l'étude  du 
grec  et  de  l'hébreu,  afin  de  se  mettre, 
en  état  de  parvenir  aux  ordres  sacrés. 
Au  mois  d'avril  1764,  il  fut  nommé 
vicaire  d'Olney,  dans  le  comté  de 
Buckingham.  Il  s'y  lia  avec  Guillau- 
me Cowper,  qui  s'était  retiré  dans 
cette  paroisse.  Ce  célèbre  poète,  ayant 
traduit  librement  en  anglais  les  Poé- 
sies spirituelles  de  M""*  Guyon,  aux- 
quelles il  en  ajouta  d'autres  de  sa 
composition ,  donna  ce  recueil  au 
pasteur,  qui  les  fit  imprimer,  en  1782, 
sous  le  titre  d'Hymnes  d'Olney  {^oy, 
CowPEn,  X,  154,  et  Guyon,  XIX,  254). 
En  1779,  il  devint  recteur  d'une  pa- 
roisse de  la  cité  de  Londres  :  il  s'y  fit 
aimer  et  respecter  par  son  talent  re- 
marquable pour  la  prédication,  et  sa 
charité  inépuisable  pour  les  pauvres. 
Il  se  distinguait  également  par  les 
soins  qu'il  se  donnait  pour  former 
des  jeunes  gens  à  remplir  convenable- 
ment le  ministère  sacré ,  et  on  lui  a 
l'obligation  d'avoir  concouru  efficace- 
ment aux  succès  de  Claude  Iiuchanan 
{voy.  ce  nom  ,  IJX,  411).  .1.  Newton 
mourut  le  31  décembre  1807.  Deux 
ou  trois  ans  avant  sa  mort,  ses  facultés 
intellectuelles  éprouvèrent  une  sorte 
d'affaiblissement  ;  mais,  de  temps  en 
temps,  sa  conversation  brillante,  vive, 
séduisante,  charmait  encore  par  la 
tourmire  originale  de  sa  pensée  et  de 
l'expression  qui  auparavant  rendait  sa 
société  également  agit-able  et  édifian- 
te. On  a  de  lui  ime  Revue  de  l'his- 
toire ccclcsiustitiue^  des  Sermons^  des 
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Hymnes,  etc.  Sa  Vie  a  été  publiée  pai 
le  révérend  Cecil,  d'après  les  maté- 
riaux qu'il  avait  lui-même  préparés. 
E— s. 
IVGUYEIX-ANH,  d'abord  roi  et 
ensuite  empereur  de  Cochinchine,  de 
l'ancienne  famille  loyale  des  JNguyên 
qui  a  régné  sur  ce  pay^»  antérieure- 
ment à  lo33,  appelé  Nguy-en-Chung 
dans  la  compilation  jjubliée  à  Paris 
en  1812,  sous  Je  nom  de  La  Bissachè- 
re(l),  naquit  vers  1736.  Fo-Nqnien- 
Fuong,  grand-père  de  Nguyên-Anh, 
suivant  les  rédacteurs  de  V État  actuel 
du  Tojikvi,  etc.  (  voy.  La.  Bissachère  , 
LXIX,212),  ou  son  grand-oncle  d'a- 
près les  Nouvelles  Lettres  édifiantes 
(t.  VI),  monté  sur  le  trône  en  1732, 
mourut  en  1760,  laissant  deux  fils 
issus  de  son  épouse  légitime,  et  un 
troisième  nommé  Anh-Vuong ,  qu'il 
avait  eu  d'une  concubine,  et  que 
le  ministre  du  feu  roi  fit  proclamer 
au  détriment  de  ses  frères,  qui  furent 
emprisonnés  et  périrent  dans  les  ca- 
chots. Des  injustices  monstrueuses  et 
révoltantes  ,  autorisées  ou  comman- 
dées par  ce  ministre,  excitèrent  un 
mécontentement  général.  Il  y  eut  des 
insurrections  qui  furent  apaisées , 
et,  en  1774,  une  révolution  à  la  suite 
de  laquelle  le  roi,  attaqué  par  les 
Tonkinois,  que  les  rebelles  avaient 
appelés  à  leur  aide,  fut  obligé  d'a- 
bandonner son  trône  et  de  se  réfugier 
dans  la  Basse-Cochinchine,  en  lais- 
sant tous  ses  trésors  aux  vain- 
queurs. Avant  cette  invasion,  parmi 
les  insurrections  qui  avaient  éclaté, 
il  en  était  une  qui  n'avait  pu  qu'êtie 
assoupie,  à  la  tête  de  laquelle  était 
un  nommé  Nhac,  homme  d'une  nais- 
sance obscure,  dont  la  famille,  sur- 
nommée   Tay-Son^  se  composait   de 

(1)  État  actuel  du  Tonkin,  de  la  Co- 
chinchine et  des  royaumes  de  Cambogc , 
Laos  et  Lac-Tho, 


trois  frères.  Nhac,  l'aîné,  riche  com- 
merçant, plein  d'ambition,  avait  ras- 
semblé quelques  rebelles ,  et  s'était 
formé  un  parti.  Le  second  était  un 
bonze,  peu  capable  de  diriger  les  af- 
faires, mais  jouissant  d'un  grand  cré- 
dit parmi  ses  confrères,  et  par  eux 
sur  le  peuple  ,  et  le  troisième,  nom- 
mé Long-Nhu-Ong,  était  encore 
plus  entreprenant,  plus  guerrier,  et 
plus  artificieux  que  son  frère  aîné. 
Les  Tonkinois ,  que  le  roi  avait  ap- 
pelés à  son  secours ,  au  lieu  de  se 
borner  à  le  défendre  contre  ses  enne- 
mis, ravageaient  le  royaume  et  cher- 
chaient à  le  réduire.  D'un  autre  côté, 
Nhac,  profitant  de  l'aversion  naturelle 
des  Cochinchinois  contre  cette  nation, 
sous  prétexte  de  prendre  la  défense 
de  son  souverain  et  de  son  pays, 
attaquait  les  receveurs  des  deniers 
publics  et  pillait  leur  caisse.  Lorsque 
le  roi  eut  assemblé  de  grandes  forces 
pour  marcher  contre  les  Tonkinois 
et  contre  INhac,  celui-ci,  trop  faible 
pour  lui  résister,  débaucha  une  partie 
de  ses  troupes  et  l'obligea  à  prendre  la 
fuite.  L'indolence  du  jeune  roi  et  son 
inconduite  le  firent  chasser  du  trône 
par  sa  nation,  qui  appela  à  lui  succé- 
der un  petit-fils  du  dernier  loi  légi- 
time de  la  Cochinchine,  échappé  au 
massacre  de  ses  parents.  Ce  souverain, 
indigne  de  l'être,  s'enfuit,  et,  tou- 
jours livré  à  de  vains  amusements,  fut 
pris  en  sortant  d'une  comédie  et 
tué.  Le  roi  réintégré  dans  ses  droits, 
après  avoir  voulu  s'allier  avec  Nhac, 
en  épousant  sa  fille,  fut  trahi  par  ce 
rebelle,  fait  prisonnier  et  mis  à  mort. 
Son  fils  leva  une  armée,  pour  déli- 
vrer son  père ,  qu'il  croyait  encore 
vivant,  mais  il  fut  lui-même  hvré  aux 
Tay-Son  et  décapité.  Sa  femme  s'é- 
chappa avec  son  second  fils,  Nguyên- 
Anh  Ong-Nguy-en~Chung  ^  sujet  de 
cet  article,  alors  âgé    de  dix-sept   à 
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dix-huit  ans ,  qui  ne  serait  que  le 
neveu  du  prince  assassiné  suivant  les 
Nouvelles  Lettres  édifiantes ,  t.  VI. 
?sguyén-Anh  se  réfugia  d'abord  dans 
les  bois,  où,  pendant  plusieurs  mois, 
il  resta  caché,  ainsi  que  sa  mère, 
sur  la  cîuie  d'un  arbre  toufFu,  où  ils 
n'avaient  pour  subsistance  que  les 
aliments  que  leur  apportaient,  la 
nuit,  quelques  confidents  de  leur  re- 
traite.  Il  resta  ensuite  un  mois  ca- 
ché dans  la  maison  de  l'évêque  d'A- 
di'an  (v,  PioEAu  de  Behaixe,  XXXIV, 
423  ),  et  profita  de  l'éloignement  des 
Tay-Son  pour  sortir  de  sa  retraite  et 
rassembler  des  soldats.  Il  n'eut  d'abord 
qu'un  faible  parti,  mais  le  nombre  de 
ses  adhérents  grossissant  de  jour  en 
jour,  il  se  vit  bientôt  maître  de  toute  la 
Basse-Cochinchine  (de  la  province  de 
Dong-jNai,  suivant  La  Bissachère)  et 
fut  proclamé  roi  en  1779.  Poursui- 
vant le  cours  de  ses  succès,  il  espérait 
détruire  entièrement  la  funeste  in- 
fluence des  Tay-Son  ;  mais,  en  1781, 
INhac,  ayant  repris  l'offensive,  le  força 
à  se  replier  sur  le  Camboge,  et,  en 
1782,  mit  son  armée  dans  une  dé- 
roule complète.  IN'ayant  plus  ni  re- 
traite ni  défenseur  dans  ses  Ktats, 
Nguyên-Anh  passa  secrètement,  avec 
sa  famille,  dans  la  petite  île  déserte 
de  Pullovai,  dans  le  golfe  de  Siam  ; 
et,  après  un  court  séjour  dans  ce  triste 
asile,  craignant  que  les  Tay-Son  ne 
le  fissent  enlever,  il  se  rendit  à  la 
cour  du  roi  de  Siam  ,  démarche  que 
la  crainte  d'une  perfidie  de  la  part 
du  souverain  de  ce  royaume,  l'avait 
long-temps  empêché  de  faire.  Favo- 
rablement accueilli  dans  celte  cour, 
le  roi  de  (Jochinchine,  avec  trois  ou 
quatre  mille  Cochinchiiiois  (|ui  étaient 
venu»  le  trouver,  ayant  eu  le  bonheur 
d'aider  \v.  souverain  de  Siiun  à  vain- 
cre SCS  ennemis,  en  rc^tiit  des  secours 
pécuniaire»  et  une  armée  pour  ren* 


trer  dans  ses  États.  Il  eut  d'abord  des 
succès;  mais,  ayant  quitté  l'armée 
pour  ne  pas  être  témoin  des  exac- 
tions des  troupes  siamoises,  les  Tay- 
Son  défirent  complètement  ces  der- 
nières, et  se  partagèrent  la  Cochin- 
chine  et  le  Tonkin,  que  l'un  des  Nhac 
venait  de  conquérir.  Le  roi,  réfugié  de 
nouveau  à  Siam,  n'ayant  pn  obtenir 
des  secours  du  souverain  de  ce  royau- 
me ,  où  il  était  exposé  à  toute  espèce 
de  désagréments  et  craignait  même 
d'être  arrêté,  se  détermina  à  chercher 
une  retraite  au  milieu  des  îles  situées 
à  l'ouest  du  Camboge  ,  avec  quinze 
cents  Cochinchinois  qui  l'avaient 
joint  à  Siam.  Ce  fut  au  commence- 
de  1784  que  l'évêque  d'Adran  le 
trouva  dans  le  plus  pitoyable  état, 
n'ayant  plus  avec  lui  qu  (six  à  sept 
cents  soldats,  un  vaisseau  et  une 
quinzaine  de  bateaux  ,  sans  aucun 
moyen  de  nourrir  le  petit  nombre 
d'hommes  qui  l'accompagnaient,  et 
qui  étaient  réduits  à  manger  des  ra- 
cines. L'évêque  d'Adran  lui  donna 
une  partie  de  ses  provisions,  et  ils 
se  rendirent  ensuite  à  l'île  de  Pullovai, 
où  ils  restèrent  neuf  mois.  Dans  son 
désespoir,  le  roi  voulait  se  rendre  à 
Batavia  ou  à  Goa,  pour  y  chercher 
un  refuge,  au  défaut  des  secours  que 
la  Hollande  et  le  Portugal  lui  avaient 
fait  oflrir.  Ce  fut  alors  qu'il  se  décida 
à  accepter  la  proposition  de  l'évêque 
d'Adran,  et  à  solliciter  les  secours  de 
la  France,  en  envoyant  à  Versailles 
ce  prélat,  auquel  il  avait  confié  son 
fils  aîné  et  le  sceau  de  rjîtat.  Un  traite 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre 
la  France  et  la  Cochinchine,  fiit  con- 
clu ])ar  l'évêque  d'Adian,  au  nom  du 
roi  de  Cochinchine,  cl,  au  nom  de 
Louis  XVI ,  par  M.  de  Monlmorin,  le 
28  nov.  1787.  Mais,  par  des  cir- 
constances détaillées  dans  l'article 
de  l'évêque  d'Adran  {voy,  PiovKkVf 
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XXXIV,  428),  ce  traité  ne  put  avoir 
son  exécution.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  avoir  d'abord  essuyé  quelques 
levers,  le  roi,  profitant  de  la  discor- 
de qui  régnait  entre  Nhac  et  ses  frè- 
res, s'empara  des  cinq  provinces  mé- 
ridionales, et,  en  1789,  il  avait  en 
outre  conquis  une  partie  du  Cambo- 
ge  et  du  Laos.  Mettant  à  profit  les 
talents  de  quelques  officiers  français 
entrés  à  son  service,  il  disciplina  ses 
troupes,  et  quelques  négociants  de 
Pondiéhéti,  sollicités  par  l'évèque  d'A- 
dran,  lui  prêtèrent  deux  petits  bâti- 
ments chai-gés  de  munitions  ,  de  fu- 
sils, etc.  Ce  secours,  quelque  faible 
qu'il  fiit,  donna  jjéan  moins  au  roi  les 
moyens  de  prendre  un  ascendant 
toujours  croissant  sur  les  Ïay-Son. 
A  la  fin  de  1789,  l'évèque  d'Adran 
remit  à  son  père  le  royal  pupille  dont 
il  lui  avait  confié  la  garde  et  l'éduca- 
tion. Les  officiers  français  amenés 
par  ce  prélat  furent  d'une  grande 
utilité  au  roi  ;  ils  lui  organisèrent 
promptement  à  l'européenne  un  corps 
de  six  mille  Cochincbinois,  auxquels 
ils  enseignèrent  la  manœuvre,  l'atta- 
que et  la  défense  des  places  ;  ils  éta- 
blirent en  même  temps  des  fonderies, 
et  lui  construisirent  des  vaisseaux. 
En  1792,  ce  prince  brûla  toute  la 
marine  du  rebelle  INhac  dans  le  port 
de  Qui-INlîon,  sa  capitale  ;  mais,  con- 
tre l'avis  de  l'évèque  d'Adran  et  des 
officiers  européens,  ayantlaissé  traîner 
en  longueur  le  siège  de  cette  ville,  au 
lieu  de  profiter  de  la  consternation 
des  assiégés  pour  livrer  l'assaut ,  un 
secours  qu'ils  reçurent  le  força  de  se 
retirer  dans  les  provinces  do  la  Basse- 
Cocliinchine.  Il  ne  tarda  pas  à  en  sor- 
tir pour  attaquer  de  nouveau  ses  en- 
nemis ;  il  se  trouvait,  en  1793,  en 
possession  de  toute  la  partie  méiidio- 
nale  du  royaume,  et  à  la  tête  d'une 
armée  de  cent  quarante  mille    hom- 


mes.  Au  mois  d'avril  de  Tannée  sui- 
vante, l'évèque  d'Adran  et  un  officier 
français,  nommé  Ollivier,  auquel  le 
roi  de  Cochinchine  devait  la  création 
de  son  artillerie,  repoussèrent  une 
violente  attaque  des  Tay-Son,  qui 
étaient  venus  assiéger  Psha-Trang  avec 
une  flotte  considérable.  Ces  rebelles 
possédaient  encore  treize  provinces 
du  royaume  en  1795  ;  mais,  à  partir 
de  cette  époque,  la  fortune  favorisa 
presque  toujours  le  roi  :  il  s'empara , 
au  mois  d'avril  1799,  de  la  ville  de 
Qui-JNlîon  ,  boulevart  des  Tay-»Son, 
et  le  seul  endroit  fortifié  de  la  partie 
moyenne  de  la  Cocliinchine,  et  con- 
quit, en  outre,  le  Tonkin,  dont  il 
fut  unanimement  reconnu  roi.  Il  avait 
perdu,  au  mois  d'octobre  1799,  son 
sage  conseiller,  l'évèque  d'Adran, 
habile  politique,  guerrier,  adminis- 
trateur, qui  l'avait  dirigé  dans  les 
moyens  qui  le  conduisirent  à  sa  res- 
tauration, et  lui  avait  découvert  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  des  connais- 
sances des  arts  et  des  talents  militai- 
res des  Européens.  En  1801,  son  fils 
aîné  mourut  de  la  petite-vérole,  et, 
en  1802,  Nguyên-Anh,  alors  maî- 
tre de  toute  la  Cochinchine,  du  Ton- 
kin, du  Laos  et  d'une  partie  du 
Camboge,  prit  le  titre  d'empereur, 
changea  le  nom  d'An-Nam,  que  por- 
tait depuis  long- temps  son  royaume, 
en  celui  de  Viet-Nam,  donna  à  son 
règne  le  nom  de  Gia-Laong,  et  mou- 
rut le  25  janvier  1820,  après  avoir 
désigné  pour  son  successeur  Minh- 
Mênh  qu'il  avait  eu  d'une  de  ses  concu- 
bines, quoique  son  fils  aîné,  l'élève  de 
l'évèque  d'Adran,  eût  laissé  des  enfants, 
illégitimes,  il  est  vrai,  mais  nous  avons 
vu  que  le  nouveau  roi  n'était  pas  plus 
qu'eux  fils  d'une  femme  légitime. 
Nguyên-Anh,  qui  n'avait^  à  l'époque 
de  sa  mort,  qu'environ  soixante-qua- 
tre ans  ,  était  d'une  taille  un  peu  au- 


dessus  de  la  médiocre  ;  sa  constitution 
était  forte,  ses  traits  rëçuliers  et 
agréables,  et  les  fatigues  de  la  guerre 
avaient  rendu  son  teint  plus  brun  que 
celui  de  la  plupart  des  Tonkinois  et 
des  Cochinchinois.  Fidèle  observa- 
teui  de  la  piété  filiale ,  il  a ,  jusque 
sur  le  trône,  rendu  à  sa  mère  les 
hommages  du  fils  le  plus  tendre  et  le 
plus  respectueux,  et  n'a  pas  été  moins 
affectueux  pour  sa  femme,  sans  leur 
laisser  toutefois  prendre,  ni  à  l'une 
ni  à  l'autre,  aucune  influence  sur  les 
affaires  publiques  (2).  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  était  sujet  à  s'enivrer,  mais 
il  se  corrigea  de  ce  vice ,  s'abstint 
même  de  toute  liqueur  spiritueuse,  et 
vécut  avec  une  extrême  sobriété.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  eut  à  lutter 
contre  la  fortune,  il  se  levait  à  six 
heures  du  matin,  lisait  et  apostillait 
à  sept  les  lettres  et  les  mémoires  qu'on 
lui  apportait,  visitait  ensuite  l'arsenal, 
la  fonderie  et  les  autres  constructions, 
et  en  inspectait  les  travaux.  A  onze 
heures  et  demie,  il  déjeûnait  avec  du 
riz  bouilli  et  du  poisson  sec  qu'on  lui 
apportait,  retournait  au  palais  à  deux 
heures,  se  faisait  rendre  un  compte 
succinct  de  sa  dépense  domestique , 
se  couchait  ensuite,  et,  après  avoir 
dormi  jusqu'à  cinq  heures ,  se  levait 
et  donnait  audience  aux  mandarins  et 
à  tous  ses  sujets  ;  répondait  sur-le- 
champ  aux  demandes  qui  n'exigeaient 
pas  d'instructions,  et  donnait  des  or- 
dj-es  sur  tous  les  genres  d'affaires.  On 
lui  remettait  les  expéditions  faites  en 
conséquence  de  ses  apostilles  du  ma- 
tin, et  il  les  approuvait  ou  les  changeait. 
Il  rentrait  à  onze  heures  dans  son  in- 
térieur, inscrivait  dans  un  journal  ce 
qu'il  avait    fait    ou  observé  dans  la 

(2)  O's  princess's,  irès-7.tfl<^cs  pour  l'idolâ- 
trie, ayant  voulu  nklainer  contre  la  tolérance 
accordée  à  la  religion  chrétienne,  le  roi  n'eut 
aucun  égard  à  Irurs  reprt'.setitations,bii.n  qu'il 
partageât  lui -même  leur»  opinions  rvligicuscs, 
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journée,  et  ce  qu'il  se  proposait]  de 
faire  ;  recevait  ensuite  ses  fils,  qui 
attendaient  ses  ordres  à  la  porte, 
leur  demandait  compte  de  femploi 
de  leur  temps,  et  leur  donnait  ses 
ordres  pour  le  lendemain  ;  enfin , 
après  avoir  pris  un  léger  repas  ,  il  se 
couchait  ,  ne  consacrant  ainsi  que 
six  heures  au  sommeil.  Il  supprima 
les  eunuques,  et,  à  l'exemple  des  em- 
pereurs de  la  Chine  ,  dont  il  pré- 
tendait descendre,  il  mangeait  tou- 
jours seul,  n'admettant  personne  à  sa 
table,  pas  même  l'impératrice,  et  fai- 
sait observer  la  plus  stricte  étiquette. 
A  la  tête  de  son  armée,  ce  n'était  plus 
le  même  homme  :  familier  avec  les 
soldats,  il  se  faisait  rendre  compte  de 
toutes  les  belles  actions,  leur  en  par- 
lait ,  les  louait  et  les  récompensait. 
L'ascendant  qu'avait  pris  sur  ce  prince 
révêqued'Adran,lui  fut  extrêmement 
avantageux.  En  éclairant  son  esprit  et 
en  l'initiant  dans  les  sciences  et  les  arts 
de  l'Europe,  dont  il  fit  nattre  chez  lui 
le  goût ,  en  lui  découvrant  le  parti 
qu'il  pouvait  en  tirer,  cet  illustre  pré- 
lat le  maintint  en  même  temps,  par  ses 
sages  conseils,  dans  la  pratique  de  la 
vertu  et  <lans  l'observation  de  ses  de- 
voirs. Aussi  sa  mort  fut-elle  une  gran- 
de perte,  non-seulement  pour  Nguyên- 
Anh,  mais  pour  l'empire  cochinchi- 
nois; car  il  parait  que  ce  souverain 
ne  montra  plus,  dans  ses  dernières 
années ,  surtout  après  la  conquête 
du  Tonkin,  le  même  amour  de  la 
gloire,  ni  la  même  surveillance  sur 
toutes  les  parties  <lu  gouvernement  ; 
mais,  ce  qui  fait  le  plus  de  tort  à  se 
réputation  ,  c'est  que  ce  prin(!e  ,  (pii 
avait  donné  tant  de  preuves  de  clé- 
mence, et  qui  avait  pardornié  tics 
trahisons  et  des  entreprises  contre  sa 
personne,  manifesta,  et:  qiiehpies  cir- 
constances, une  sévérité  cruelle,  ou 
plutôt  une  extrême  inhumanité  trtn- 
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tre  des  femmes  et  même  contre  des 
enfants  de  ses  ennemis,  auxquels  il 
n'avait  à  reprocher  que  leur  nais- 
sance. Quels  que  soient,  au  surplus, 
les  torts  et  les  fautes  de  Nguyên- 
Anh,  si  l'on  considère  l'ensemble  de 
sa  vie  et  le  résultat  de  son  règne,  il 
mérite  une  place  distinguée  parmi  les 
princes  qui  ont  droit  à  l'admiration  de 
la  postérité  et  à  la  reconnaissance  de 
leur  patrie.  Aussi  supérieur  à  ses  sujets 
par  son  génie  que  par  son  rang,  il  a 
rempli  le  devoir  essentiel  d'un  souve- 
rain ,  celui  d'être  le  guide  et  le  modèle 
des  hommes  qu'il  était  appelé  à  gou- 
verner; il  a  élevé  leur  caractère  et 
étendu  leurs  vues.  Hardi  dans  ses 
conceptions  ,  méthodique  dans  ses 
combinaisons,  il  connut  les  éléments 
de  tous  les  arts  qu'il  dut  mettre  en 
œuvre.  Il  fut  le  meilleur  ingénieur, 
le  meilleur  constructeur  de  navires 
de  ses  États  ;  et,  quoique  la  vie  agitée 
qu'il  mena  presque  constamment  dût 
nécessairement  rétrécir  le  cercle  de 
ses  connaissances,  il  sut  du  moins 
combien  les  sciences  sont  utiles ,  mê- 
me dans  l'art  du  gouvernement,  par 
la  rectitude  qu'elles  donnent  au  juge- 
ment. Comme  il  n'était  pas  en  état  de 
lire  les  livres  chinois,  il  se  les  faisait 
lire,  et,  voulant  communiquer  à  ses 
sujets  une  instruction  qu'il  n'avait 
pas  lui-même,  il  établit  des  écoles  pu- 
bliques, où  les  pères  furent  obligés 
d'envoyer  leurs  enfants  dès  l'âge  de 
quatre  ans.  Sous  son  règne,  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés  fut 
assurée  5  le  produit  des  impôts  cessa 
d'être,  comme  auparavant,  la  proie 
des  courtisans  ;  une  armée  considé- 
rable fut  organisée  5  la  marine  acquit 
une  grande  vigueur;  plusieurs  cultu- 
res, et  plus  particulièrement  celle 
des  aréquiers,  des  poivriers,  des  can- 
nes à  sucre,  furent  encouragées  ;  Jes 
manufactures  furent  perfectionnées  , 
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et,  par  la  réunion  de  toute  la  Cochin- 
chine,  du  Camboge ,  du  Tonkin  ,  de 
Tsiampa,  etc.,  sous  un  même  empire, 
des  peuples  armés  depuis  des  siècles 
les  uns  contre  les  autres,  et  pendant 
tant  d'années  en  proie  à  toutes  les 
horreurs  des  guerres  civiles,  connu- 
rent l'union  et  la  paix  sous  le  sceptre 
d'un  même  souverain.      D — z — s. 

NICAISE  (Sxist),  Gaulois  d'ori- 
gine ,  né  à  Reims ,  y  demeurait  avec 
sa  sœur  Eutrope ,  quand  les  suffrages 
du  clergé  et  du  peuple  réunis  relevè- 
rent sur  le  siège  de  l'église  métropo- 
litaine de  cette  ville,  en  394,  suivant 
quelques  auteurs,  en  l'an  409  se- 
lon d'autres.  A  cette  époque,  les  Ré- 
mois avaient  encore  dans  leur  cita- 
delle un  temple  érigé  en  l'honneur 
de  Vénus  ou  de  Cybèle  :  saint  Nicaise 
le  consacra  sous  l'invocation  de  la 
mère  de  Dieu,  et  prit  pour  patronne  la 
reine  des  anges  consolatrice  des  af- 
fligés. La  France  doit  à  ce  saint  pon- 
tife la  première  église  dédiée  à  la  Ste- 
Vierge,  et,  aussitôt  après  sa  consé- 
cration, saint  Nicaise  y  transporta  son 
siège.  C'est  sur  les  débris  de  cette  ca- 
thédrale, deux  fois  relevée  avec  plus 
de  splendeur,  que  l'on  commença,  en 
1212,  ce  somptueux  édifice  regardé 
par  tous  les  archéologues  comme  le 
premier,  le  plus  beau,  le  plus  ache- 
vé des  monuments  d'architecture  ogi- 
vale qui  soit  en  Europe.  Saint  Nicaise, 
que  la  Providence  avait  placé  expi  es 
à  Reims  pour  soutenir  et  encourager 
les  peuples  à  supporter  les  divers 
fléaux  qui  allaient  fondre  sur  le  pays, 
employait  ses  richesses  à  nourrir 
les  pauvres  et  à  la  décoration  du  tem- 
ple du  Seigneur.  Il  était  sans  cesse 
occupé  à  instruire  et  à  préserver  son 
troupeau  des  erreurs  des  auens  qui 
désolaient  alors  l'Église.  La  province 
rémoise  était  aussi  affligée  d'une  lon- 
gue et  cruelle  peste  j  un  ébranlement 
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général  annonçait  la  chute  prochaine 
de  l'empire  romain ,  et  se  faisait  sen- 
tir jusque  dans  les  Gaules.  Saint  Ni- 
caise  s'occupait  à  consoler  son  peuple, 
à  l'exhorter  à  la  patience,  à  le  retirer 
de  Tesprit  d'ivresse  où  la  contagion 
des  mœurs  l'avait  plongé,  et  à  le  pré- 
parer à  tous  les  maux  que  la  marche 
des  Vandales  amenait  à  leur  suite. 
Ce  qu'on  publiait  de  ces  hommes  in- 
humains, qui  se  traçaient  un  chemin 
par  toutes  les  lioiTeurs  de  la  dévasta- 
tion ,  avait  jeté  le  désespoir  et  le  dé- 
couragement dans  tous  les  esprits.  On 
voyait  des  familles  entières  fuir  dans 
les  retraites  les  plus  cachées  pour 
échapper  à  la  mort,  à  l'ignominie  et  à 
l'esclavage.  Ce  vrai  pasteur,  dans  une 
telle  extrémité,  n'abandonna  pas  son 
troupeau  par  une  lâcheté  timide  :  il 
engagea  ceux  qui  étaient  restés  dans 
la  cité  à  faire  les  préparatifs  de  la  dé- 
fense, à  garder  leurs  remparts,  et, 
pendant  que  la  ville  s'opposait  à  l'en- 
trée des  barbares,  saint  Nicaise 
adressait  à  Dieu  les  plus  ferventes 
prières.  Cependant  l'ennemi ,  plus 
fort,  renverse  tout  et  pénètre  dans  la 
ville.  Saint  Nicaise  &c  précipite  au- 
devant  de  lui  pour  en  obtenir  la  paix, 
mais  il  en  reçoit  le  martyre  avec  Flo- 
rent, Joconde  et  Eutrope,  sa  sœur, 
vers  l'an  406.  L — c — j. 

NICANOn,  grammairien  d'A- 
lexandrie, vivait  sous  Adrien,  vers 
l'an  132  ap.  J.-C.  Selon  Schoell(^ist. 
de  ta  Litt.  fjrecqua ^  t.  II,  p.  22),  il 
faut  le  distin'^icr  d'un  autre  Nicanor, 
l'un  des  denuers  disciples  d'Aristar- 
que,  et  qui  vivait  sous  l'empereur 
Claude,  environ  51  an»  ap.  J.-C.  Un 
passage  d'Etienne  de  Hyzance,  au  mot 
Hiérapolia^  a  fait  penser  à  Tabricius 
(  Bihlioth.  grœc.  1.  11,  c.  5,  tome  1", 
édition  dellarles)  (jue  le  grammai- 
rien dont  il  s'agit  pourrait  bien  être 
le  Nicanor  dont  Etienne  place  le  ber- 


NIC 


351 


ceau  dans  cette  ville  de  Phrygie,  où 
Épictète  avait  vu  le  jour  86  ans  en- 
viron ap.  J.-C.  Du  moins  l'opinion  de 
Fabricius  ne  pourrait  se  fonder  uni- 
quement sur  le  surnom  de  Nouvel 
Homère^  qu'Etienne  nous  dit  avoir  été 
donné  à  Nicanor  ;  car  cet  honneur,  il 
le  partage  avec  bien  d'autres  gram- 
mairiens  ou  critiques   dont  les  tra- 
vaux sur  Homère  avaient  excité  l'en- 
thousiasme des  Grecs.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  citer  le  grammairien  Séleucus 
d'Alexandrie^  surnommé  Y  Homérique, 
qui  florissait  environ  91  ans  ap.  J.-C., 
et  qui  professait  à  Rome  vers  la  fin 
du  règne  de  Domitien.  Probablement 
le  doute  serait  levé  sur  la  patrie  de  ' 
Nicanor,  si  nous  avions  le  texte  com- 
plet d'Etienne  de  Byzance,  au  lieu  du 
simple  abrégé  qu'au  W  siècle ,  nous 
a  fait  de    ce  géographe  un   certain 
Hermolaûs,  grammairien  de  Constan- 
tinople.  Que  Nicanor  soit  né  à  Cyrè- 
ne,  comme  le  veut  Schoell  (  t.  5,  p. 
33),    ou    en   Phrygie   à  Hiérapolis ,  f 
comme  le  veut  Fabricius,  il  n'en  est 
pas  moins   vrai  que   cet  écrivain  a  ' 
contribué   à    la  gloire  de  cette  école 
célèbre   de  philologues    et  de    criti- 
ques, dont  la  plupart  professaient  à 

Alexandrie  (1).  Une  certaine  commu- 

,  ■.» 

(1)  Etienne  de  Byzance   n'est  pas  le  seul^^ 
écrivain  qui  fasse  mention  de  Nicanor.  Si  Pho- 
tius  ne  lui  a  réservé  aucune  place  dans  sort'' ^ 
Myriobiblon  (bibliothèque).  Suidas, dans  son 
Uîxique,  et,  plus  tard,  Eustalhe,  dans  son 
vaste  recueil  de  Parccbolœ,  ou  extraits  de 
commentaires    sur    Homère  (  voy.   Biogra- 
Kraphie  Univ.,  XIII,  536,    l'art.    Eostathe, 
par  M.  Boissonade),  ont  pris  soin  de  sauver 
son  nom  de  l'oul)li.   Suidas,  qui  le  dit  (Ils 
d'IIormias,  ne  nous  donne,  il  est  vrai,  à  l'arli-  ^^ 
clc  d'IIcrmias,  aucun  renseignement  qui  puis-  ' 
se  faire  supposer  que  le  père  de  Nicanor  ail  . 
Joui  de  quelque  célébrité  :  mais  il  ne  nous 
laisse  pas,  sur  l'époque  où  a  vécu  Nicanor,  ^ 
dans  l'incertitude  pénibNî  que  présente  sans 
cesse  l'étude  biographique  des  grammairiens 
gre<'3.  Il  nous  apprend  que  Ni<anor,  qui  vivait 
bous  Adrien,  était  contemporain  <rilermippe 
(le  JJérytc,  orateur  et  écrivain  distingué ,  dis- 
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nauté  de  travaux  et  de  célébrité  unis- 
sait sans  doute  Nicanor  à  plusieurs 
de  ses  contemporains  ;  peut-être  mê- 
me l'empereur  Adrien,  qui  aimait  et 
cultivait  les  lettres,  l'avait-il  vu  dans 
ses  voyages.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien 
ne  prouve  que  Nicanor  ait  imité 
quelques  écrivains  de  son  temps,  qui, 
par  des  monuments  de  flatterie,  ré- 
pondaient à  la  bienveillance  trop  sou- 
vent intéressée  de  l'empereur.  Il 
paraît  n'avoir  consacré  ses  veilles 
qu'à  la  philologie  et  à  une  partie  de 
la  philologie,  peut-être  trop  dédai- 
gnée de  nos  jours  ,  la  ponctuation  , 
mais  qui  était  de  la  plus  haute  im- 
portance, avant  l'invention  de  l'im- 
primerie. Aussi  dans  le  surnom  de 
Stigmatias  (2) ,  qui  lui  fut  donné 
quelquefois,  ne  devons  -  nous  voir 
qu'un  de  ces  jeux  de  mots  tou- 
jours si  familiers  à  l'esprit  léger 
des  Grecs;  et,  comme  les  anciens 
marquaient  au  front ,  avec  un  fer 
rouge,  les  esclaves  indociles,  .Suidas 
prend  soin  de  nous  prévenir  que  ce 
n'était  point  assurément  en  ce  sens 
que  l'on  avait  quelquefois  appelé  ISi- 
canor  Stigmatias  (3).  Fabricius  (1.  V, 

ciple  de  Philon  de  Byblos.  On  peut  supposer, 
sans  invraisemblance,  que  Suidas  a  voulu  nous 
indiquer ,  par  le  rapprochement  de  ces  deux 
derniers  noms,  des  relations  qui  auraient 
existé  entre  Nicanor  et  deux  hommes  célèbres 
de  son  temps.  Ilermippe  était  sorti ,  par  ses 
talents,  de  l'esclavage  ou  d'une  condition 
voisine  de  l'esclavage.  Quant  à  Philon  de  By- 
blos, c'est  sans  doute  le  même  que  cet  Ileren- 
nius  Philon  de  Byblos  qui  avait  traduit  les 
livres  si  précieux  du  Pljénicien  Sanchonia- 
thon.  On  lui  attribue  encore  un  traité  de  géo- 
graphie historique,  une  vie  d'Adrien,  et  même 
un  ouvrage  de  grammaire  sur  la  synonymie 
grecque,  dont  un  extrait,  sous  le  nom  d'Era- 
nius  Philon,  a  été  publié  par  Valckenaer  dans 
son  édition  d'Ammonius,  Leyde,  1739,  in-'J° 
(voy.  PmhO^  de  Byblos,  XXXiy,  200). 

(2)  iTiyft.-^,  veut  dire  Joom^  et  2rr///.c<, 
marque,  flétrissure. 

(3)  Le  surnom  de  commatique  (  Ks^jifix , 
coupure,  signe  de  ponctuation,  qui,  selon 
quelques  auteurs ,  répond  à  noUe  virgule)  , 
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c.  7,  tome  7),  et  Villoison  (  Anec* 
dotagrœca,  tome  2,  p.  138),  don- 
nent, d'après  Suidas,  la  liste  des 
principaux  écrits  de  Nicanor  :  I.  Lu 
ponctuation  des  ouvrages  d'Homère  , 
dans  ses  rapports  avec  la  pensée  du 
poète.  II.  Théorie  de  la  ponctuation, 
en  six  livres.  III.  Abrégé  de  la  théorie 
de  la  ponctuation  ,  en  un  livre.  IV. 
De  ta  ponctuation  des  ouvrages 
de  Callimaciue.  V.  Quelques  opus- 
cules qui  paraissent  de  pur  ba- 
dinage  ,  et  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  même  qui  semblent  rappeler 
les  objets  habituels  de  ses  études,  la 
grammaire  et  la  ponctuation.  C'est  aux 
recherches  si  importantes  et  si  célè- 
bres de  Villoison,  dans  la  Bibliothè- 
que de  Saint-Marc,  à  Venise,  que  nous 
devons  la  découverte  de  plusieurs 
fragments  de  Nicanor.  Ici  la  destinée 
de  Nicanor  se  lie  à  celle  d'un  gram- 
mairien antérieur,  Denys  de  Thrace, 
qui  fut  bien  probablement ,  et  malgré 
l'hésitation  de  Clavier  (4),  que  ViUoi- 


ne  pouvait  donner  lieu  à  équivoque.  C'était 
le  surnom  d'un  certain  Pindare  le  grammai- 
rien, omis  par  Fabricius  et  cité  par  Villoison.  • 
{U)  Voy.,  dans  cette  Biographie  Univer-  / 
selle  (XI,  109),  la  notice  de  Clavier  sur  le 
Venys  de  Thrace ,  qui  fut  disciple  d'Aris- 
tarque ,  et  qui  enseignait  à  Rome  du  temps 
de  Pompée.  La  réserve  avec  laquelle  Cla- 
vier s'exprimait  en  1814,  explique  en  partie 
l'assertion  tranchante  de  Gœttling,  éditeur  de 
ïhéodose  d'Alexandrie,  grammairien  byzantin 
(Leipzig,  1822,  in-S").  Cet  éditeur  nie  que  la 
grammaire  de  Denys  de  ïhrace,  adoptée  plus 
tard  par  les  Byzantins,  soit  authentique  ;  et  il 
prétend  que  c'est  seulement  la  compilation 
rédigée  par  les  grammairiens  œcuméniques 
de  Constantinople,  dont  l'école  a  été  fondée 
par  Constantin.  Néanmoins  Clavier  déclare 
positivement  que  cet  ouvrage  lui  parait  très- 
ancien,  parce  que  d'autres  grammairiens  grecs 
l'ont  commenté,  commentaires  très-étendus 
qui  se  trouvent  manuscrits  dans  plusieurs 
bibliothèques.  Voici  les  noms  de  ces  scholias- 
tes  :  Porphyre  le  philosophe;  Diomède  le 
scholastique  ;  Mélampe ,  Etienne ,  George 
Chceroboscus,  Héliodore,  Théodose  d'Alexan- 
drie :  c'est  surtout  à  Mélampe  que  l'on  attribue 
la  citation  des  fragments  de  Nicanor. 
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son  ne  partage  pas,  d'aboid  disciple 
d'Aristarque  ,  puis  maître  de  Tyran- 
nion  et  contemporain     de   Pompée, 
vers  140  avant  J.-C.  La  Théorie  gram- 
maticale de   Denys  de  Tbrace,   sou- 
vent  citée  par  Eustatlie  et  d'autres 
anciens  critiques ,  avait  été  déjà  pu- 
bliée par  Fabricius  :  l'on  en  connais- 
sait plusieurs  scholies;  mais  les  nou- 
veaux manuscrits  compulsés  par  Vil- 
loison,  lui  ont  amené  de  nouvelles  ri- 
chesses, et  notamment,  dans  les  scho- 
lies inédites,  la  substance  des  traités 
de  Nicanor  tant  sur  la  ponctuation 
en  général  que    sur   la    ponctiration 
d'Homère  en   particulier.  Outre  cette 
analyse    de    ÎSicanor,  que  nous   ont 
donnée  les  scholies  de  Mélampe,  on  de 
tout  autre  ,   sur  Denys   de  Thrac  ^ , 
Villoison  a  trouvé,  dans  le  manuscrit 
précieux  qui   contenait   l'Iliade,   pu- 
bliée plus  tard  par  ses  soins,  d'autres 
portions  de  l'ouvrage  de  Nicanor  sur 
la  ponctuation  d'Homère j  elles  étaient 
mêlées    à     des    extraits    d'Aristoni- 
que,  de  Didyme  et  d'Hérodien.  INous 
avons  lu  avec  intérêt   les    premiers 
iVagments  au  nonibre  de  trois.  Leur 
étendue    et   leur    inq>ortance  e\])li- 
quent  assez  le  zèle  du  critique  lian- 
cais  pour  le  Stitfînatias  d'Alexandrie  ; 
assurément  le»  exemples  <le  l'Iliade 
cités  par  ISicanor  à  l'appui  de  ses  rè- 
gles, sont  infiniment  précieux  et  peu- 
vent servir  beaucoup  à  l'inlcrpiétation 
d'Homère.  D'un  autre  côl(;, la  ponctua- 
tion et  l'accentuation  gre<;(iues  sont 
toute»  deux  fort  ancieiuies  ,    malgré 
l'avis  de  queUpics  auteurs,  qui  en  al- 
iribuent  l'invention  au  maître  d'Aris- 
tarque, Arislopham;  de  liyzance  ,  de 
240  à  198  avant  J.-C.  (5;;  cl  elles 

(5)  [Voy.  Hi<)Kraplil<:  Uiiivcrsollr  ,  l.  IJ, 
p.  455  ,  la  notice  de  Clavier,  sur  Auw- 
TOPHANE  de  Ilyzancr.y  qui  avait  ûtudit;  lui- 
ui<*incî  sous  le  p<W;tc  Callimaquc  de  (y- 
ri'ne^  Cl  sous  /«-noUote  d'EpW'se ,  preiiii«'i 
bibliothécaire    d'Alexandrie,    ot     r<îdaci»?ui 


ressemblent    très-peu    a    l'accentua- 
tion et  à   la  ponctuation    françaises. 
D'ailleurs,    il    paraît    constant    que 
généralement     les     copistes    ,       ou 
préoccupés    uniquement    du     corps 
matériel   el  surtout  de  la  vitesse  de 
l'écriture,   ou  souvent  (brt  peu  ins- 
truits, ne  distinguaient  en  aucune  ma- 
nière ni  le  sens  ,  ni  les  propositions, 
ni  même  les  mots,  laissant  au  gram- 
mairien le  soin  de  réviser  et  surtout 
de  ponctuer  le  manuscrit.  Les   au- 
teurs se   plaignaient  souvent  des  fâ- 
cheuses conséquences  d'une  mauvaise 
))onctuation.  Deux  passages  d'Aristo- 
te,  l'un  dans  sa  rhétorique  (111,5),  et 
l'autre  dans  sa  poétique  (C.  25), prou- 
vent   qu'il    connaissait    l'usage    des 
points  ;  or,  Aristote  mourut  l'an  322 
avant  J.-  C.  Ainsi  la  ponctuation  est 
réellement  plus  ancienne  qu'Aristo- 
phane deByzance  ,  qui  en  aura  seu- 
lement propagé  la  pratique.  Porphyre 
et  les  autres  scholiastes  de  Denyé  de 
Thrace,  nous  appreiment  que  cet  an- 
cien grammairien   si  estimé    traitait 
aussi  de  la  ponctuation, et  qu'il  recon- 
naissait trois  sortes  de  points  :  le  pre- 
mier ré[)ondait  à  notre  point  (6)  et  se 
mettait  presque  au-dessus  de  la  der- 
nière lettre  de  la  phrase  ;  on  l'appelait 
io  point  final  (en  latin  ,  distinclio)  ;  le 
deuxième,  appelé  sons-point  (  en  la- 
tin,   xnhdisfinrtio)^   se    plaçait   pres- 
(jue  au-dessous  de  la  dernière  lettre 
<lu   mot;   il    répondait  à    notre    vir 
gule;  et  le  troisième,  le  point-moyen 
(en  latin,  média) ,  se  plaçait    au  mi- 
lieu de  l'espace  qui  suivait  la  dernière 
lettre  du    mot,  et  répondait  à  notre 
point  et  virgule,  ou  deux  jtoints.  Les 

du  fameux  canon  Ae%  auttuitS  clossiqnos 
<  (»finu  sous  Ift  nom  de  canon  des  uraminai- 
rivns  d' Atcramlric. 

(«)  Dans  rortfiomaphc  hi«.'«:(|uu  acliK-ih',  le 
|K>int  m  haut  a  cliauKé  do  nVe,  cl  rq)r<^H«>itte. ,« 
!M;nl»'inent  le  point   vA  virgule ,  ou  loH  dttifn 
piiilits  inodiTii'' ., 
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Grecs,  dans  la  prononciation ,  mar- 
quèrent long-temps  les  accents  toni- 
ques avant  de  les  écrire.  Il  en  fut  de 
même  des  points  ;  et  les  scholies  pu- 
bliées par  Villoison,  nous  apprennent 
que  la  distinction  des  divers  éléments 
de  la  période  par    la    prononciation 
subsistait  sous  le  nom  de  c/tasfo/e,  c'est- 
à-dire    ponctuation  parlée ,  indépen- 
damment   de    la    ponctuation    écrite. 
Celle-ci,  antérieure  sans  doute  à  Aris- 
tote,    enseignée  par  Aristophane  de 
Byzance,  et  plus  tard  fixée  par  Denys 
de  Thrace,  fut  enfin    perfectionnée 
par  Nicanor.  Telle  est  l'histoire  de  la 
Ponctuation  grecque  écrite,  depuis  son 
origine  ,  avant  le  siècle  d'Alexandre, 
jusqu'à   l'époque   d'Adrien.    On    voit 
que  ,  si  l'on  veut  apprécier  exacte- 
ment le  système  de    Nicanor,    l'exa- 
men   préalable    de    cette     question 
de      paléographie      grecque       n'est 
pas    inutile.    Pour  l'usage   commun 
des    manuscrits  ,    l'emploi  des  trois 
points    pouvait    suffire.   Il  est  donc 
naturel  de  supposer  qu'en  sortant  des 
limites  posées  par  ses  devanciers,  Ni- 
canor a  voulu  créer  une  science  nou- 
velle, encore  bien  imparfaite  parmi 
nous,  celle  du  débit   oratoire,    de  la 
déclamation    poétique    et    théâtrale. 
Ne  trouvant  pas  assez  large  le  cercle 
des  connaissances  que  leé  Alexandrins 
renfermaient  dans  la  Grammaire,  il  a 
voulu  l'étendre  encore  par  une  ten- 
tative   dont     peuvent     donner    une 
idée  quelques  essais  faits  de  nos  jours 
pour  obtenir  au  théâtre,  à  la  tribune, 
au  barreau,  à  la  chaire,  dans  les  A- 
cadémies,  un  ton    de  voix  noté  d'a- 
vance, plus  accentué,    presque  mu- 
sicalj  et  vraiment  intelligent.  Dans  ce 
but   probable,   iNicanoi    imagina    de 
:.  subdiviser  les  points  :  au  lieu  de  trois, 
il  en  reconnaît  huit,  auxquels  il  as- 
signa une  place  différente   à   la  fin 
de   chaque   phrase   ou   membre  de 


NTC 

phrase  :    et  c'est  là  ,    il    faut   l'a- 
vouer ,  que    l'on  peut  reprocher    à 
Nicanor    quelque    subtihté    dans    la 
théorie,  quelque   confusion  dans    la 
pratique.  Ce  dernier  reproche  lui  est 
fait  par  le  scholiaste  même  qui  s'est 
chargé  d'exposer  sa  doctrine.   Voici, 
au  reste,  la  nomenclature  de  Nicanor, 
qui  inventa,  en  outre,  un  signe  dis- 
tinctif  pour  plusieurs  de  ces  points  : 
1'^  le  point  final  ;    2**  le   sous-final  ; 
3"    le  premier  en  haut;  4**  le  second 
en  haut  ;   5"  le  troisième  en  haut  ;   6" 
ie  souS'point  expressif;   7**    le  sous- 
point    inexpressif  ;    8"   Xhypodiastole. 
Remarquons   d'abord  que ,    selon   le 
scholiaste  même  de  Denys  de  Thrace, 
le    point   sous-final  de   Nicanor    est 
absolument  le  même  que  le  sous-point 
de  Denys,  et  qu'il  a  le  sens  de  notre 
virgule,  sans  en  avoir  la  forme;  re- 
marquons ensuite  que  Vhypodiastole 
existait  déjà  au  temps   de  Denys  de 
Thrace  ;  elle  approchait  beaucoup  de 
notre    virgule    par   la  forme,  puis- 
qu'elle avait  celle  de  l'accent  aigu  ,  et 
se  plaçait  au  bas  de  la  dernière  let- 
tre. Avant  Nicanor,  elle  servait  seu- 
lement,   comme  dans  nos  anciennes 
éditions  grecques,  à  la  simple  sépara- 
tion matérielle  de  deux  mots  (?,  ti),  et 
elle  produisait  un  effet  tout  contraire 
à  l'effet  produit    par   ïhyphen,   signe 
d'assemblage   qui  se  plaçait  sous  les 
mots    de    cette    manière    (  fdôhoi  ), 
Nicanor  voulut  donner  à   Xhypodias- 
tole une  fonction   nouvelle,    laquelle 
identifie  presque  ce  signe  avec  notre 
virgule,  fonction  qui  consistait   à  sé- 
parer, en  certains  cas  ,  les  membres 
d'une  période.   De   plus  ,    changeant 
l'usage  jusque-là  généralement  adopté, 
Nicanor  plaça  le  point^na/au  milieu 
de  l'espace  venant   après  la  dernière 
lettre  ,  au  lieu  de  laisser  à  ce  point , 
le   plus   important  de  tous  ,  la  place 
qu'il  occupait  presque    au-dessus  de 
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cette   même   lettre.   Ce  changement 
entraîna  Nicanor  dans  quelque  con- 
fusion. Ainsi    un    grammairien,  que 
le  scholiaste  nomme   Apollonius,  et 
qui  est  sans  doute   Apollonius  Dys- 
cole   (yoj.  ce  nom,  art.   de  Clavier, 
II,  324),  dont  nous  avons  un  traité 
de   syntaxe ,   et  qui    vivait    vers    le 
même  temps    que  Nicanor,   de   138 
à    161    après   Jesus-Christ,    lui    re- 
proche avec    raison  de  placer,  sans 
aucune  distinction,  le  point  sous- final 
comme  lejinal,  au  milieu  de  l'espace 
qui  suit  la  dernière  lettre  ,  au  lieu  de 
placer,  ainsi  qu'il  était   naturel  ,    le 
sous-final  un  peu  au-dessous  du^jta/. 
De  ces  observations  il  résulte  que  Ni- 
canor avait  fait  des  chaîigementsplus 
ou  moins  heureux  dans  la  ponctuation 
usitée  de  son  temps  ;  mais  enfin  qu'il 
avait  fait  une  véritable  réforme ,  se- 
lon   le   terme   même    du    scholiaste 
(okfleruirewfftT),  réforme  qui  a  laissé  des 
traces  jusqu'à  nous  :  car  il    est  facile 
de  voir  que  l'origine  du  point  en  liant 
dans  notre  orthographe  grecque  ac- 
tuelle,   avec   le    sens    suspensif  que 
nous  y  attachons,    remonte   jusqu'à 
Nicanor.  De   là   aussi    résulte,  selon 
nous,  celte  conséquence  paléographi- 
que  de  la    plus  haute    importance  , 
qu'aucun  manuscrit  grec  antérieur   a 
Nicanor  ,  c'est-à-dire  à   l'époque  de 
l'empereur  Adrien,  ne  présenlail    les 
sens  suspensifs  de  la  période  marqués 
par  un  point  en  haut;    et  que  si,  par 
exemple,  le  hasard  pouvait  faire  dé- 
couvrir dans  rjuelques  louilics,  seui- 
blablesàcellesd'ilercuianum, un  ma- 
nuscrit conforme  à  cette  orthographe 
plus  récente,  il  serait  impos»ible   df* 
faireremonter  ladatcde  ce  manuscrit 
aune  époque  antérieure  à  la  fin  du  II' 
»it!cle  après  Jésus-Ciluisl.    Ajiollouius 
n'est  pas  le  seul  grauuuairien  qui  ait 
modifié  le    «ystème  de  Nicanor.  Slé- 
phanus,  ou  Etienne,  l'un  de  cos  scho- 


liastes  de  Denys  de  Thrace,    si    peu 
connus,    et    si  utiles  pour  l'exégèse 
d'Homère    (  voy.    Valckenaer ,    dans 
son  Commentaire  cC Ammonius,    c.  13 
et  18  el  p.  240),  après  avoir  parlé  du 
système  de  Denys,  en   expose  un  au- 
tre qui  tient  le  milieu  entre  celui  de 
Denys,  peut-être  trop  simple,  et  celui 
de  Nicanor,  peut-être  trop  compliqué. 
"  D'autres  auteurs  ,    dit  Stéphanus  , 
"  reconnaissent  quatre  et  même  cinq 
«  sortes  de  points  :  1**  le  point /"/ja/  ; 
«  2"  le  point  »on-/ina/  ;3**  le  sous-point 
"  expressif;  \-^\e  point  inexpressif  -,  5** 
«  la    virgule  horizontale  ou  l'incise.  >• 
Une  dernière  question,  qui   ne  man- 
que pas  d'intérêt,    nous  reste  à  exa- 
miner :  le   système  de    Nicanor,  s'il 
n'a  pas  toujours  prévalu  dans  la  lan- 
gue grecque,  a-t-il   passé    du   moins 
dans  la  langue  latine?  A  Rome,  durant 
même  l'âge  d'or  de  la  littérature  latine 
{voy.  Mabillon,  Diplomatique, ['i\.  1«% 
c.  11,  paragr.  15),  on   mettait   dans 
les  manuscrits,  comme  sur  les  inscrip- 
tions, un  point  après  chaque  mot  :  ce 
qui  aidait   assez  peu  le  lecteur.  Mais 
après  cette  époque  jusqu'au  règne  de 
Charlemagne  ,   cet    usage    même  se  ' 
perdit,   et  l'on    n'employa    presque 
aucun  signe  pour  distinguer  les  mots. 
Saumaise,  dans  sa  lettre  183  {ad  Sut - 
ruvium),  n'est    pas  aussi  absolu  que 
Mabillon.   il  pense,  d'après  le  témoi- 
gnage d'Ascouius    Pédianus,    ancien 
commentateur  (le  Cicéron,  que,  dans 
le    temps  oii    vivait    le   prince    dc8 
orateurs    latins  {voy.     Asconus,      I], 
.•>67)  ,     on    distinguait    non  -  seule- 
ment   1rs    phrases  par    le  point-final 
{(lisiiuctio),  mais  même  les  membres 
diî  phrases  par  le  sons-point  {&ultdis- 
tinctio).  Il  avou(>  néanmoins  que  géné- 
ralement ce  dernier  était  d'un  usage 
lort  rare.  Le    commenlateur   de  Té- 
rence,  ACVuks  Donaty  qui  nacpiit  vers 
l'an  333  de  Jésus-Christ,  et  qui  fut  le 
23. 
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maître  de  saiiil  Jérôme,  à  la  fin  de 
îion  traité  De  Litten's:  et  syllabis,  con- 
sacre quelques  lignes  à  l'explication 
des  trois  sortes  do  points  dont  il  est 
question  dans  Denys  de  Tlirace  :  il 
dit  que  les  Grecs  les  appellent  Ohnv, 
et  traduisant  ce  mot,  il  les  nomme 
positurœ  ou  distinctiones.  L'élève  de 
Oonat,  saint  Jérôme  ,  qui  écrivait  vers 
la  fin  du  ÏV^  siècle  et  au  commence- 
ment du  V,  se  plaint  dans  sa  lettre 
135  (  «f/  Jiiniarn  et  Fretellam  )  de  la 
né{Tligence  des  copistes,  qui,  suppri- 
mant les  virgulesetles  astérisques,  ne 
laissaient  ainsi  qu'une  ponctuation 
excessivement  confuse  dans  le»  ou- 
vrages d'Origène.  Mais  il  dit  de  lui-mê- 
me ,  dans  plusieurs  de  ses  préfaces, 
qu'il  a,  dans  sa  traduction  latine  de 
la  Bible,  distinguées  mots,  les  iviem- 
bres  de  phrases  et  les  versets.  Un 
contemporain  de  saint  Jérôme;,et,  com- 
me lui,  admirateur  d'iEiius  Douât, 
Diomède  le  grammairien^  qu'il  faut 
flistinguer  de  Z>/ojnè</e  le  scholastique, 
grammairien  grec  désigné  plus  haut 
comme  l'un  des  commentateurs  de 
Denys  de  Thrace ,  et  qu'il  faut  lire 
dans  le  recueil  d'Élie  Putschius  {Graw- 
matici  Feteres,  Hanau  ,  1605,  '2  vol. 
in-4''),  développe  dans  sa  grammaire, 
au  liv.  2  de Dictione^lea  principes  po- 
isés  par  Denys  de  Thrace  et  par  Do- 
nat:  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  eu 
connaissance  du  système  plus  co?n- 
plique  de  Nicanor  ('oy.  DroMKDE  et 
DoNAT,  tome  XI,  393  et  5M  ). 
Beaucoup  plus  tard  ,  au  VU"  siècle 
de  l'ère  chrétienne  ,  Isidore  de  Sé- 
ville  parle  longuement,  dans  ses  Ori- 
gines ou  Eiymologies  (liv.  1"^),  de  la 
ponctuation  connue  de  son  temps.  Il 
entre  même  à  cet  égard  dans  les  dé- 
tails les  plus  précis,  qu'il  avait  dû 
puiser  non-seulement  chez  les  Latins, 
mais  encore  chez  les  Grecs  ;  et ,  sans 
doute,   les  travaux  de  INicanor  n'ont 
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pas  dû  lui  être  inconnus.  Isidore 
adopte,  comme  ses  prédécesseurs,  les 
règles  de  Denys  de  Thrace  :  seule- 
ment il  explique  le  mot  distinctio  par 
celui  de  iriptoioc -^  subdistinctio  ,  par 
/.!)jt.y.x;  et  média,  par  x(«>ov,  termes 
qu  il  applique  en  outre  à  la  prosodie, 
le  comma  indiquant  la  césure  du  2" 
pied  d'un  vers  ;  le  coton  ,  l'absence 
<le  cette  même  césure  ,  et  le  période, 
h  totalité  du  vers.  Quant  aux  points 
ou  signes  critiques  {stiixùx) ,  ainsi  ap- 
pelés parce  qu'ils  ont  été  marqués 
par  les  plus  anciens  critiques  sur  les 
meilleurs  manuscrits  de  la  Bible, 
d'Homère,  d'Hésiode ,  d'Aristophane, 
de  Platon  ,  d'Hippocrate  ,  etc.  {voy, 
Villoison,  Anecd.,  t.  2 ,  p.  130),  Isi- 
dore les  appelle  notœ  sententiarum. 
Il  en  compte  jusqu'à  26,  dont  ses  édi- 
teurs nous  ont  même  donné  la  figure. 
Ici  encore  l'archevêque  de  Séville,ou 
les  auteurs  qu'il  a  copiés,  onttoutem- 
prunté  aux  Grecs,  et  probablement  à 
Denys  de  Thrace  ,  puis  à  ISicanor, 
comme  à  d'autres  grammairiens  d'A- 
lexandrie ou  môme  de  Bysance.  Cette 
seconde  sorte  de  signes  appartenait 
à  la  critique,  c'est-à-dire  à  la  qua- 
trième partie  de  la  grammaire  ;  car 
selon  l'un  des  scholiastes  de  Denys  de 
Thrace  {voy.  Villoison,  ib.,  p.  137), 
autrefois  (c'est-à-dire  à  l'époque  sans 
doute  de  Pompée  ,  contemporain  de 
Denys),  la  grammaire  comprenait  qua- 
tre espèces  d'exercices  principaux  et 
différents  :  l'^la  correction  des  manus- 
crits; 2"  la  lecture  j  3**  l'exégèse:  4**  la 
critique.  Ainsi,  ajoute  le  même  scho- 
liaste,  le  correcteur  n'était  pas  chargé 
d'enseigner  la  lecture  ;  il  devait  encore 
moins  enseigner  Xexégèse  et  la  criti- 
que. La  décadence  de  l'école  d'A- 
lexandrie, et  par  suite  la  mauvaise  ré- 
daction des  manuscrits  grecs,  datent 
probablement  de  l'époque  même  où 
vivait  le  scholiaste,  et  où  déjà  l'on  re 
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nonçait  à  l'usage  des  spécialités  giam-  teo  illo  codice),  de  la  bibliothèque 
maticales,  qui  avait  été  si  profitable  de  Saint-Marc,  à  Venise.  On  sait  que 
aux  diverses  branches  de  la  littérature  plus  tard,  en  1788,  il  publia  ce  mê- 
grecque.  Nous  serions  entraînés  trop  me  manuscrit  avec  les  signes  critiques 
loin  par  l'explication  de  tous  les  si-  dont  nous  venons  de  parler,  aux  ap- 
gnesc/j «l'eues  dont  parle  Isidore  ,  in-  plaudissenicnts  de  toute  l'Europe  sa- 
vantes peut-être  ou  employés  par  Ni-  vante  {i^oy.  Villoison,  •  XLIX,  100,  et 
canor,  mais  que  nous  ne  trouvons  Homère,  XX,  507).  Si  une  convie- 
point  dans  les  fragments  de  cet 
auteur,  cités  par  Villoison.  Voici  les 
principaux  :  Vobèle  ou  le  tmit  hotizow 
tal^  l'astérisque  f  Vantisignia  ,  le  </t- 
pU.    X'anligraphe    et     le    paragraphe^ 


tion    est   une  excuse,    on  nous  par- 
donnera ce  long  article  sur  un  écri- 


vain de  l'antiquité  dont  l'ouvrage  a 
échappé  presque  miraculeusement  à 
l'oubli,  et  qui  nous  a  semblé  pénétré 
l'ancre,  etc.  Ces  divers  signes,  dont     de  cette  idée  vraie  ,    applicable  dans 
quelques-uns,  comme  le  paragraphe^     tous  les  temps,  que  1  ait  de  bien  lire, 
nous  ont  été  transmis  avec  le  même     de  bien  débiter,    est    inséparable  de 
sens  qu'ils  avaient   dans   l'antiquité,     j'art  de  bien  ponctuer  mentalement  et 
se  combinaient  entre  eux  de  manière     par  écrit.   Les  grammaires  grecque 
à  former  de  nouveaux  signes.   Ainsi,     et  latine  de  Port-Royal  ,    ordinaire- 
suivant  Isidore  lui-même,  l'affem^up,      ment  si  exactes  et  si  complètes, lais- 
joint  à  l'ofcè/e,  était  employé  par  Aiis      sent  infiniment  à  désirer  sur  la  ponc- 
tarque  pour  désigner    les  transposi-     luation  des  Anciens.  Aussi,  mettrons- 
lions  dans  les  manuscrits  d'Homèie.     nous  ici  en  parallèle,  avec  le  système 
Le  diple  simple  servait  à  un  certain     grec  de    Nicanor,    le    sy?itème   laliit 
Ixîogaras  de  Syracuse  ,  quand  il  s'a-      d'un  auteur  moins  heureux,  puisque 
gissait    de    distinguer     les    passages     son   nom   est  resté  inconnu.    Voici, 
d'Homère  où  j)ar  \ Olympe,  il  fallait     d'après  un  manuscrit  trouvé  par  Ma- 
entendre  le  ciel ,  et  non   le  mont  O-     billon  dans  un  monastère  de  Toscane, 
lympeAjC  diple  marqué  de  deux  points^     les  signes  de   la    ponctuation    latine, 
indiquait  les  vers  ou  les  mots  ajoutés,     également  au  nombre  de  huit  :  1"  le 
retranchés  ou  altérés  dans    le  môme     point  suspensif]  ou  la  simple  virgule jl 
poète  par  Zénodote    d'Ephèse,  fon-      2"  le  colum,  ou  le  point  final  ;  3"  le 


dateur  de  la  première  école  de  gram- 
maire d'Alexandrie ,  vers  280  avant 
.l.-C,  mais  dont  l'édition  d'Elomère, 
citée  «cuvent  par  Kustathe,  n'était 
point  estimée.  <^e8  signes  critiques 
dont  saint  JérAme ,  puis  Grsevius  et 
d'autres  savants  ,  et  en  dernier 
lieu  Villoison  (  Anecd.  grœca  , 
tome    2,  p.  130),  déplorent   aniè- 


comma ,  ou  le  point  surmonté  d'iuu 
virgule;  4"  le  pénodique  ,  composé 
de  trois  points ,  à  la  fin  d'un  chapi- 
tre, etc.  ;  5**  le  double-point,  ou  deux 
points  placés  horiAontalement  en 
tête  d'une  épigramme,  d'une  lettre  ; 
6"  le  semi-poinL,  ou  trait  horizontal  , 
(jui  indique  la  liaison  d'une  ligne  aveq 
la  suivante;  7" le  point  interrogatif\9P 


rcment  la  suppression  par  les  éditeurs  le  point  exe  la  ma  tif  ou  admirutif,  Wuf^ 

des  diverses   époque»,    Villoisort    les  impératrice   d'Orient,   F.udoxie,    qui 

trouva,  en  1780,  av4>c  toute  U  viva-  vivait  dans  la  dernière  moiti»'-  dti   Xr 

cité  de  la  joie  naïv«*  ipie  peut  inspirer  siècle,  n'a  point  «lédaigné  de  donuci;', 

une  découverte bihliographiqu«>,  dans  place  à  Nicanor   dans  son  Jardin  tir 

le  précieux  manuscrit  d'Homère  Tau  -  'lolriir.    {\',j,ti)    ^  myci     Imuimi 
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XIII,  474).  Mais  elle  seul  contenlée 
de  copier  la  courte  notice  que  nous 
trouvons  dans  Suidas  ;  et  ce  fait,  pour 
le  dire  en  passant ,  pourrait  servir  à 
fixer  avec  quelque  précision  l'époque 
où  écrivait  Suidas,  c est-à-dire,  an- 
térieurement à  l'année  1071.  Un  sa- 
vant de  nos  jours  a  fait  plus  pour  la 
gloire  de  INicauor  que  la  docte  piin- 
cesse  deConstantinople.  M.. T.  Matter, 
dans  un  ouvrage  plein  d'érudition  et 
d'intérêt,  couronné  par  l'Institut,  Es- 
.iai  historique  sur  l'école  d'Alexandrie, 
1820,  t.  1",  pp.  252  et  253,  attribue 
à  Nicanor,  d'après  Etienne  de  By- 
zance  et  Athénée,  trois  écrits  dont 
Suidas  ne  parle  pas  spécialement. 
Le  premier  a  pour  titre  :  Des- 
cription d'Alexandrie  ;  le  second  , 
J  Adrien  •  le  troisième,  intitulé  :  Des 
choses  qui  ont  conservé  leurs  noms 
sans  changement^  paraît  avoir  été  in- 
diqué par  Noël,  dans  son  Dictionnai- 
re historique  des  noms  propres,  1806, 
sous  ce  titre  différent  :  Changement 
de  noms  pratiqué  parmi  les  Grecs  et 
Us  Romains.  N — F — K. 

MCAPÉTI,  fils  d'un  arpenteur, 
né  dans  l'île  de  Ceylan ,  est  devenu 
célèbre  dans  l'histoire,  pour  avoir  es- 
sayé de  faire  revivre  en  sa  personne 
le  véritable  prince  Nicapéti.  Ce  prince 
avait  régné,  en  vertu  de  droits  légiti- 
mes sur  l'île  de  Ceylan.  Il  était  mort 
sans  enfants ,  après  s'être  fait  chré- 
tien et  avoir  déclaré  héritier  de  ses 
droits  le  roi  de  Portugal  (Philippe  II). 
Le  faux  Nicapéti,  homme  ambitieux, 
hardi,  rusé,  se  montra  d'abord  au 
peuple  (1615),  sous  l'habit  d'unjog, 
c'est-à-dire  d'un  ermite.  Il  annonça 
qu'il  revenait  du  Portugal,  dans  le 
dessein  de  prouver  qu'il  n'était  point 
mort,  comme  la  malveillance  l'avait 
publié  ,  et  de  ressaisir  les  rênes  de 
l'empire.  Le  peuple,  ami  du  mer- 
yeilleu:^ ,   crut   véritablement    avoir 


retrouvé  son  prince,  et  en  témoigna 
de  la  joie.  Nicapéti  ne  se  vit  pas  seu- 
lement appuyé  par  les  Ceylanais.  Les 
Hollandais,  jaloux  de  la  puissance  des 
Portugais  dans  les  Indes,  lui  envoyè- 
rentdes  secours.  Il  en  reçut  aussi  du 
roi  de  Candi ,  prince  qui  haïssait  se- 
crètement les  Portugais.  Il  vint  cam- 
per sur  les  bords  du  Laoa.  C'est  là 
qu'il  engagea  le  combat  contre  les 
Portugais.  Pendant  l'action  ,  quelques 
Ceylanais, qui  servaient  dans  les  trou- 
pes portugaises,  passèrent  sous  ses 
drapeaux.  Cet  événement  le  remplit 
de  joie.  xUors,  s'avançant  à  la  tête  de 
ses  soldats ,  il  se  mit  à  crier  aux  Cey- 
lanais de  venir  joindre  leur  prince  , 
leur  empereur  ;  «  Je  suis,  leur  dit-il , 
«  cet  unique  rejeton  qui  vous  reste 
«  de  cette  race  du  soleil ,  si  respec- , 
«  table  et  si  respectée  parmi  vous.  »  • 
A  ces  mots,  il  s'élance  à  la  tête  des  ' 
siens,  et  combat  avec  un  courage  di- 
gne d'une  meilleure  cause.  Mais  son 
intrépidité  ne  put  empêcher  ses  trou- 
pes d'être  battues  et  dispersées.  En 
s  enfuyant,  Nicapéti  fut  informé  qu'un 
corps  de  troupes  portugaises,  qui  de- 
vait ignorer  et  ignorait  en  effet  sa  dé- 
faite, était  campé  au  pied  dune  mon- 
tagne. Il  chargea  l'un  de  ses  partisans 
d'aller  exhorter  à  venir  le  joindre  les 
Ceylanais  qui  se  trouvaient  parmi  ces 
troupes.  L'envoyé  de  Nicapéti  courut 
se  placer  sur  une  éminence  d'où  il 
harangua  ainsi  ses  compatriotes  :  «  O 
X  Ceylanais!  ne  rougissez-vous  point 
»  de  porter  les  armes  pour  une  nation 
«<  aussi  perverse  et  aussi  détestable 
•  que  la  nation  portugais*  ?  Les  Por  - 
«  tugais  ne  sont  que  des  brigands  pu- 
«  blics  ;  avez-vous  oublié  qui  vous 
»  êtes  ?  Ignorez- vous  que  votre  maî- 
«  tre,  que  votre  roi  légitime, que  vo- 
«  tre  Dieu,  que  l'œil  du  Soleil,  est 
«  à  trois  lieues  de  vous  pour  exter- 
«  miner  ces  voleurs  infâmes  !  Quittez, 
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«  quittezla  société  d'homiiiet.  sici  ueU, 
c  venezjoinilre  votre  roi  ;  il  vous  tend 
.'  les  bras  ;  courez  lui  rendre  les  horn  - 
"  mages  et  les  services  que  vous  lui 
u  devez.  »  A  peine  avait  -  il  ache- 
vé ces  mots ,  qu'il  disparut.  Les 
Portugais ,  étant  arrivés  aux  lieux  où 
leurs  frères  avaient  défait  Nicapéti , 
lurent  sur  un  arbre  cette  insidieuse 
inscription  :  Ici  Nicapéti  a  exterminé 
tous  les  Portugais  cjui  étaient  dans 
tile  de  Ceylan  et  dans  lu  citadelle 
de  Colombo  d'où  on  les  a  chassés. 
Ces  mots  jetèrent  les  Portugais  dans 
une  consternation  qui  réjouit  secrète 
ment  les  Ceylanais  qui  les  suivaient. 
En  continuant  leur  marche,  ils  tom  ■ 
bèrent  dans  une  embuscade  oii  Kica- 
péti  avait  placé  trois  cents  hommes; 
ils  en  sortirent  vainqueurs.  Piientôt 
ils  se  réunirent  à  leurs  compatriotes, 
et  surent  la  vérité  ;  mais  ,  pendant  la 
nuit,  ils  avaient  été  abandonnés  de 
tous  les  Ceylanais.  Cependant  le  faux 
empereur  de  Ceylan  commandait 
partout  en  souverain.  Déjà,  il  mar- 
chait entouré  de  vingt-cinq  mille  sol- 
dats. Le  peuple  le  regardait  comme 
un  dieu,  le  suivait  en  foule,  le  pro- 
clamait le  restaurateur  de  la  vraie  re- 
ligion ,  le  défenseur  de  la  liberté  pu- 
bhque,  le  conservateur  de  l'île  de 
Ceylan.  Arrivé  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Nacoléoa,  Nicapéti  se  fil 
[>roclamci  empereur  de  toute  l'île.  Par 
son  impolitique  exigence,  il  se  brouilla 
avec  son  allié  le  roi  de  (^ndi.  Il  vou  • 
lait  que  ce  prince  lui  cédât  une  des 
deux  femmes  qu'il  possédait;  sur  le 
iefus  du  monarque,  il  lui  Ht  une  ré- 
ponse menaçante.  Alors  le  roi  de 
Candi,  irrité  de  son  insolence,  l'a- 
bandonna, et  résolut  de  se  joindre  aux 
Portugais  pour  châtier  son  imposture. 
Voici  une  autre  action  de  Nicapéti, 
qui  prouve  combien  les  crimes  cou- 
lent peu  aux  âmes  ambitieuses.  Un 


Ceylanais.  ayant  quitté  les  rangs  des 
Portugais,  vint  se  réunir  à  lui  et  l'in- 
former, de  la  marche  de  ses  ennemis. 
"  ïu  n'es  qu'un  imposteur,  lui  dit 
«  Nicapéti;  j'ai  exterminé  tous  les 
«  Portugais  :  1  île  de  Ceylan  est  pur- 
w  gée  de  ces  brigands  ;  mon  bras  les 
»t  a  humihés,  les  a  anéantis.  Ton  ira- 
.'  posture  mérite  la  mort.  »  Il  la  lui 
fit  donner  sur-le-champ.  On  ne  tarda 
pas  à  recoimaître  que  le  malheureux 
Ceylanais  avait  dit  vrai.  Les  Portugais 
parurent  ;  ils  avaient  trouvé  couvert 
de  fleurs  le  chemin  que  devait  par- 
courir l'armée  ceylanaise.  A  leur  ap- 
proche, Nicapéti,  suivi  de  sept  mille 
hommes,  se  posta  sur  une  coUine,  et 
si'y  retrancha.  Malgré  ses  efforts  et  la 
supériorité  du  nombre  de  ses  troupes, 
il  fut  chassé  de  cette  position,  après 
avoir  fait  de  grandes  pertes.  Il  cou- 
rut se  cacher  dans  le  fond  des  forêts, 
oii  on  le  chercha  vainement.  Deux 
ans  après,  il  reparut  avec  des  forces 
plus  imposantes  encore  que  la  pre- 
mière fois.  La  guerre  recommença 
entre  l'imposteur  et  les  Portugais  : 
elle  se  fit,  de  part  et  d'autre,  avec  la 
dernière  cruauté.  Les  campagnes 
étaient  ravagées,  les  villages  et  les 
villes  mis  à  feu  et  à  sang;  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  rien  n'é- 
tait épargné.  Nicapéti  s'était  campé  à 
'l'alampéti  ,  son  refuge  ordinaire.  Les 
Portugais  vinrent  l'y  chercher,  et  ne 
l'y  trouvèrent  plus.  Ils  le  joignirent 
enfin  dans  la  campagne  de  Moraténa  : 
mais,  à  leur  approche,  il  s'enfuit  pré- 
cipitamment dans  les  déserts  d'Ano- 
rojapure.  Ici  se  termina  sa  retraite.  Il 
osa  y  attendre  les  Portugais,  qui  dé- 
firent <  omplètcuïcnt  son  armée,  mais 
ne  pinrnl  s'emparer  de  sa  personne. 
Il  parvint  à  se  sauver  ,  laissant  en 
leur  pouvoir  deux  de  ses  lénnnes  cl 
un  jeune  prince  ceylanais,  (pii  s'était 
attaché  à  sa  fortune.  Ou  ignore  ce 
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que  devint  cet  imposteur.  Tout  ce 
(ju'on  sait,  c'est  quil  ne  reparut  plus 
dans  l'île  de  Ceylan,où  son  ambition 
et  ses  intrigues  avaient  occasionné 
d'afFieux  ravages,  et  allume  une  guerre 
luneste,  dont  le'^  effets  se  firent  long- 
temps sentir.  Nicapéti  n'était  dé- 
pourvu ni  d'iiabileté  ni  de  courage.  Il 
ne  lui  a  peut-être  manqué,  pour  deve- 
nir àjamais  le  souverain  de  l'îlede  Cey- 
lau,  que  d'avoir  à  commander  des  hom- 
mes. On  sait  quelle  est  la  valeur  des 
indiens,  et  que  c'est  à  leur  ignorance 
et  à  leur  lâcheté  que  les  Portugais  du- 
rent principalement  leurs  conquêtes;, 
et,  après  eux,  ces  fiers  insulaires  qui 
possèdent  encore  aujourd'hui  de  si 
vastes  États  dans  les  Indes.     F — \. 

iVICMOLS  (Jean),  littérateur  an- 
glais, né  à  Islington,  village  du  Mid- 
dlesex,  près  de  Londres ,  le  2  février 
1745,  y  reçut  une  bonne  éducation 
chez  un  maître  doué  du  talent  de  dé- 
velopper les  heureuses  dispositions 
de  ses  élèves  qui  montraient  de  l'as- 
siduité et  de  la  docilité.  Peu  s'en 
fallut  que  jNichols  ne  fût  lancé  dans 
une  carrière  toute  différente  de  celle 
où  il  se  distingua.  Un  de  ses  oncles 
maternels  était  lieutenant  de  vaisseau 
dans  la  marine  royale,  bien  vu  de 
ses  chefs ,  et  en  train  d'avancer  :  les 
parents  de  Nichols  jugèrent  que  sa 
constitution  robuste  et  son  caractère 
vif  le  rendraient  propre  à  être  placé 
sous  la  protection  de  cet  oncle,  quand 
son  âge  le  permettrait;  mais  la  mort 
de  celui-ci  mit  fin  aux  espérances 
nées  de  ce  projet.  Nichols  exprime, 
dans  ses  Mémoires  restes  manuscrits, 
le  regret  de  n'avoir  pu  consacrer,  à 
la  défense  de  sa  patrie,  une  vie  em- 
ployée à  travailler  comme  un  pion- 
nier dans  la  littérature  :  mais  il  y  a 
trop  de  modestie  dans  cette  réflexion, 
et  la  Providence  le  plaça  dans 
une  position  beaucoup  plus  conve- 


nable à  ses  inclinations.  A  l'âge  de 
treize  ans,  il  entra  comme  apprenti 
chez  le  célèbre  Guillaume  Bowyer, 
appelé  ,  avec  raison ,  le  dernier 
des  imprimeurs  anglais  qui  ait  été 
instruit.  Bowyer  ne  tarda  pas  à  lui 
accorder  sa  confiance,  le  chargea  de 
diverses  commissions  importantes  , 
enfin  il  le  prit  pour  associé.  En  1778, 
un  an  après  la  mort  de  Bowyer , 
INichols  obtint  une  part  dans  le  Gen- 
Uemans  Magazine,  et,  réuni  à  David 
Hemy,  devint  l'éditeur  de  ce  célèbre 
journal  littéraire.  Ce  fut  un  grand 
événement  pour  lui-même  et  pour  le 
public  en  général.  Depuis  cette  épo- 
que, il  ne  parut  pas  un  cahier  où  il 
n'insérât  des  morceaux  très-remar- 
quables. Afin  de  rendre  plus  acces- 
sibles les  sources  abondantes  d'ins- 
truction répandues  dans  cet  excel- 
lent recueil,  Nichols  pubha,  en  1786, 
une  table  générale  des  matières  des 
5i  premiers  volumes ,  rédigée  par  le 
révérend  Samuel  Ayscough.  L'utilité 
et  l'importance  de  cette  publication 
furent  convenablement  appréciées  ; 
le  prix,  qui  en  était  modéré,  ne  tarda 
pas  à  s'élever  jusqu'à  huit  et  neuf 
fois  au-dessus  de  sa  valeur  primitive. 
Alors  il  en  parut  une  nouvelle  édition  ; 
les  demandes  pour  obtenir  des  sui- 
tes complètes  du  Magazine  se  mulri- 
plièrent  au  point  qu'aujourd'hui  il 
n'est  pas  facile  de  s'en  procurer  de 
bien  conditionnées.  Gibbon,  l'histo- 
rien {voyez  ce  nom  ,  XVII,  307), 
estimait  tellement  ce  recueil,  qu'il 
recommanda  souvent  à  Nichols  d'en 
publier  à  part  les  articles  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  intéressants.  Celui- 
ci  ,  trop  occupé  d'ailleurs,  ne  put 
songer  à  cette  entreprise;  elle  ne  fut 
exécutée  qu'après  sa  mort,  et  l'ou- 
vrage est  en  quatre  volumes  in-S^No- 
tre  devoir,  comme  collaborateur  à  la 
Biographie  universelle  ,  nous  prescrit 
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de  noter  que  la  partie  du  Magazine  la 
plus  soignée  par  ÎSichols  était  la  né- 
rroiogie.  Jaloux  de  lui  donner  un  ca - 
ractère  incontestable  d'exactitude,  il 
n'épargnait  ni  la  peine,  ni  les  recher- 
ches, consultait  ses  nombreux  amis, 
et  avait  souvent  l'avantage  d'obtenir 
(les  documents  originaux  de  la  part 
des  parents  j  aussi  cet  ouvrage  a-t-il 
été  cité  comme  autorité  sous  ce  rap- 
port. Ses  travaux  concernant  les  an- 
tiquités   de    la  Grande-Bretagne     lui 
valurent  ,  en   1781  ,  d'être    nommé 
membre  de  la  Société  des  antiquaires 
(  l'Jid imbourg  ,  et  en  1785,  de  celle 
(le  Ferth.  Les  distinctions  d'un  autre 
gem-e  ne   lui   manquaient  pas     non 
plus;  la  considération  dont  il  jouissait 
dans  la   cité,   le  fit  élire  ,  en  1784  , 
membre  du  conseil  commun,  et  il  en 
exerça  les  fonctions,  sans  interruption, 
jusqu'en  1811   qu'il    renonça  totale- 
ment aux  honneurs  civils.  Il  avait  au- 
paravant refusé  de   succéder  comme 
alderman  au  fameux  AVilkes  {voy.  ce 
nom ,  ï^  556),  à  la  mort  de  ce  dernier. 
Si ,   par  goût,  il  s'éloignait    de  la  vie 
])olitiqnc  dans  laquelle  il  faut  souvent 
sacrifier   ses    opinions  à    l'esprit    de 
parti,  il  accepta,  en  1804,  une  char- 
ge   qui    s'accordait    mieux    avec   ses 
Uavaux  littéraires.  Il  avait  été,   pen- 
dant quelque  temps,  membre  assis- 
tant de  la  cour  de  la  communauté 
des  libraires  ;  il  en  fut  alors  élu  maî- 
tre, et  parvint  ainsi  à  ce  (ju'il  appe- 
lait   le     comble     de    son    ambition. 
La  jouissance  de  cet  honneur  si  mo- 
deste, qui   lui   imposait  des  devoir» 
dont   il    s'acquittait    consciencieuse- 
ment ,  fut  mêlée  de  divers  malheurs  : 
en  janvier    1807  ,   il    «c   cassa  nne 
jambe  par  Tcffet  d'tmc  chute  ;  et,  nu 
mois    de    février    suivant  ,   un    vio- 
lent incendie  détruisit  son  imprimerie 
et  se»  magasins.  Malgré  son  âge  avan- 
cé, ?9ichoU  supporta  ces  deux  acci- 
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dents  avec  une  fermeté  et  une  rési- 
gnation exemplaires.  Encouragé  par 
les  marques    multipliées   de  l'intérêt 
que  le  public  prenait  à  sa  double  in- 
fortune, il  continua  ses  travaux  avec 
une  énergie  et  une  activité  qui  rappe- 
laient sa  jeunesse.  Grâce  à  son  esprit 
infatigable,  il  répara   ses   pertes  ,  et 
put  remplir  ses  engagements.  Sa  santé 
était  très-bonne,  il  ne  souffrait  d'au- 
cune infirmité,  seulement  sa  vue  s'af- 
faiblissait graduellement.  Le  23  nov. 
1824,  il  dit  à  un  de  ses  amis  :  «  Je 
«  ne  puis  plus  lire  aucun  livre  impri- 
«  mé,   mais  je  déchiffre  très-bien  un 
«  manuscrit.  >»   Trois  jours  après,    le 
26,  il  mourut  subitement  au  moment 
où,  appuyé  sur  le  bras  d'une  de  ses 
filles,  il  gagnait  sa  chambre  à   cou- 
cher.   Nichols    a    publié    un    grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres  :  I. 
Islington,  poème,  1763,  in-4".  II.  Les 
Bourgeons  du  Parnasse^  1763,  in-4**; 
imprimé  en  1764,  avec  d'autres  piè- 
ces de  poésie.  Depuis  1761  jusqu'en 
1766,    ses  productions  en   ce  genre 
firent  l'ornement  de  divers  recueils 
périodiques.  En  1765 ,  il  inséra  plu- 
sieurs morceaux  dans  une  collection 
publiée  par    le    docteur  Perfect    de 
Town- Mailing,    sous    ce    titre    :  la 
Couronne   de    Laurier ,  2    vol.   in-S". 
III.  Origine  de   t impiimerie y  en  deux 
Essais  :  i^ Substance  de  la  dissertation 
du  docteur  Middleton,  sur  t  origine  de 
Cimprimerie  en  Angleterre  ;    2**  Police 
de  t  invention  de  cet  art  à   Harlem  et 
de  ses  progrès  a   Mayence  ,   accompa- 
gnée de  remarques  et  dun  supplément^ 
1774,  in-S".  NichoKs  nous   apprend 
que  l'idée  primitive   de  cet  ouvrage 
fut  conçue  par  Kowyer,  et  que  lui- 
même  la   mit  au  jour  et  acheva  ce 
petit  livre.  Ge  n'était  d'abord  (|u'ime 
bnx'hnre  sans  nom  d'auteur,    attri- 
buée à  Howycr  ;    mais   on  dérouvrit 
bientôt  que  Nichols  y  avait  la  princi- 
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pale  partielle  fut léimpiiinée  avec  de 
nombreux  changements  en  1776,  et 
avec  supplément  en  1781.  IV. 
Mémoires  succincts  sur  Guillaume 
Bowyer  ,  1778  ,  in-8°  ,  distribués 
aux  amis  de  Nichol»  ,  comme  un 
tribut  de  son  respect.  V.  Histoire 
de  lAhbaye  du  Bec^  près  de  Rouen, 
1779,  in-8«.  VI.  Notice  de  di- 
vers prieurés  étrangers  et  des  terres 
tju  ils  possédaient  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles,  1779,  2  vol. 
in-8M|ucarçl  et  lliciiard  Gough  i'ai- 
dçj'çptd!?  leur  coopération.  VII.  Re- 
cueil de  testaments  de  personnes  roya- 
les et  nobles,  1780,  in -4".  Le  projet 
en  fut  suggéré  à  ÎNicliol.s  par  Duca- 
rel,  en  conséquence;  de  la  publication 
du  testament  de  Henri  VU,  faite  quel- 
ques années  auparavant  par  Astle.  ISi- 
chols  y  ajouta,  en  1794,  le  testament 
de  Henri  VIII .  qui,  aujourd'hui ,  se 
trouve  rarement  avec  le  précédent, 
lequel  ne  se  rencontre  que  difficile» 
ment.  iNichols  a  reconnu ,  dans  sa 
préface,  ses  obligations  envers  Gough 
et  Ducarel  pour  les  copies  et  les  no- 
tes explicatives  qu'ils  lui  avaient  gé- 
néreusement fournies.  VIII.  Bihliothe- 
ca  topographica  britannica,  4  Vol.  in- 
i*",  1780  à  1790.  Cet  ouvrage,  entre- 
pris par  le  conseil  et  avec  l'aide  de 
Gough,  est  destiné  à  reproduire  les 
morceaux  de  topographie  britanni- 
que, soit  manuscrits ,  soit  imprimés, 
qui  couraient  le  risque  d'être  per- 
dus ou  qui,  devenus  extrêmement  ra- 
res ,  n'étaient  plus  à  la  portée  de  la 
plupart  des  amateuis  désireux  de 
les  recueillir.  La  réputation  de  l'au- 
teur était  alors  si  sohdement  établie, 
qu'il  put  compter  sur  l'assistance  de 
presque  tous  les  antiquaires  existants 
de  l'époque.  Plus  de  300  pièces,  gra- 
vées avec  une  netteté  et  une  exacti- 
tude extrêmes,  ornent  ce  beau  livre, 
qui  est  très  -  bien  imprimé.  On  ne  le 


rencontre  pas  fréquemment  complet , 
car  il  parut  par  cahiers,  dont  le  nom- 
bre est  de  52,  et  il  se  vend  présente- 
ment à  un  prix  excessif.  On  pense 
généralement  que  Nichols  ne  retira 
pas  ses  frais.  IX.  Recueil  choisi  de 
poèmes  divers ,  avec  des  notes  histori- 
ques et  biographiques^  1780,  4  petits 
vol.  in-8".  Macbeany  ajouta,  en  1782, 
les  autres  volumes  avec  une  table  gé- 
nérale des  poèmes.  X.  Anecdotes  bio- 
graphûjues  de  Guillaume  Hogarth,  in- 
8°,  1781  ;  réimprimé  en  1782,  en 
1785  ;  enfin  en  1810,  1817,  3  vol. 
in -4*',  avec  160  giavuies  très-jolies 
réduites  d'après  l'original.  XI.  ^nect/o- 
tes  biographiques  et  littéraires  de  Guil. 
Bowyer^  imprimeur  et  membre  de  la 
Société  des  Arts,  et  de  plusieurs  de  ses 
anciens  amis,  1782,  in-4''.  L'ouvrage 
cité  plus  haut  sous  le  n''  IV,  n'avait 
été  tiré  qu'à  vingt  exemplaires.  La 
gratitude  de  Nichols  envers  un  ex- 
cellent bienfaiteur  ,  le  porta  à  faire 
de  temps  en  temps  des  additions  à 
cet  opuscule  qui,  ainsi  augmente,  de- 
vint le  monument  le  plus  glorieux 
qu'il  ait  élevé  à  sa  propre  mémoire  , 
ainsi  qu'à  celle  de  son  ami.  XII.  His- 
toire et  Antiquités  de  Hinkley  dans 
le  comté  de  Leicester  ,  1782  ,  in-4''; 
1812,  in-fol.  XIII.  Dictionnaire  bio- 
graphique, 1784,  12  vol.  in-8*'.  Il  re- 
vit cette  édition  avec  le  révérend 
Ralph  Heathcote.  XIV.  The  Tatler 
(le  Babillard)  de  Steele,  avec  des  no- 
tes, 1783,  6  vol.  in.8'>.  XV.  Histoire 
et  Antiquités  de  la  paroisse  de Lambeth,  ; 

1786,  in-4''.  Elle  est  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Tamise,  vis-à-vis  de  West- 
minster; les  archevêques  de  Cantor- 
béry  y  ont  leur  palais.  XVI.  Histoiie 
et  Antiquités  d'Ashton  Flamville  et 
Burbach  dans   le  comté  de   Leicester, 

1787,  in-8^  XVH.  Histoire  et  Anti- 
quités de  Canonbury,  avec  une  notice 
sur  la  paroisse  d'hlington,  1788, 10-4". 
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XVIII.  Recueil  relatif  a  l'histoire 
et  aux  antiquités  de  la  ville  et  du 
comté  de  Leicester^  1790  ,  2  vol.  iii- 
4*>.  XIX.  Histoire  et  Antiquités  de  la 
ville  et  du  comté  de  Leicester  ,  1795, 
in-fol.,  1"  et  2*  partie  ;  3%  1798  ; 
4»,  1800,  5%  1804;  6%  1807,  réim- 
primée en  1810;  7%  1811  :  supplé- 
ment et  table  générale  des  matières, 
i815.  XX.  Mélanges  d'antiquités  pour 
faire  suite  a  la  Bibliothèque  topogra- 
phique  de  la  Grande-Bretagne  [voy.  n** 
VIII),  six  caliicrs  in-4",  1792  à  1798. 

XXI.  Anecdotes  littéraires  du  XVIIP 
siècle,   1812  à  1815,  9  vol.  in-8«. 

XXII.  Illustrations      littéraires      du 

XriIP  siècle,  1817  «  1822,  2 V.  in-8'>. 
C'est  la  suite  de  l'ouvrage  précédent. 
Nichols  venait  de  terminer  le  cinquiè- 
me volume  qui  parut  après  sa  mort. 
Lié  avec  les  littérateui's  les  plus  célè- 
bres de  son  temps,  il  mérita  leur  es- 
time, et  ce  fut  dans  leur  conversation 
et  leur  correspondance  qu'il  puisa 
une  quantité  prodigieuse  de  rensei- 
gnements, qui  lui  servirent  à  donner 
à  ses  nombreux  ouvrages  les  qualités 
par  lesquelles  ils  sont  recommanda- 
bles.  E— s. 

NICIIOLLS  (Henri),  voyageur 
anglais,  partit  de  Livcrpool  le  1"  no- 
vembre 1804  sur  un  navire  qui  arri- 
va, le  14  janvier  1805,  àl'entréede  la 
baie  dans  laquelle  la  rivière  de  la 
Croix  et  celle  du  Vieux-Calabar  ont 
leur  embouchure.  La  société  formée 
à  Ix)ndre8  pour  hâter  les  progrès  des 
découvertes  en  Afrique,  avait  eu  l'i- 
dée d'expédier  un  agent  au  Calabar  , 
dans  l'espérance  que  ,  par  cette  con- 
trée ,  située  à  l'extiémité  orientale 
du  golfe  de  Guinée,  ils  pénétre- 
raient plus  facilement  que  de  tout 
autre  côté  dans  le  Soudan,  puis  à 
Tombouclou,  Nicholl»,  jeune  encore, 
n'avait  pas  hésité  à  offrir  «es  service», 
qui  furent  acceptés  avec   cmpressc- 
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ment.  Toutes  les  îles  près  desquelles 
il  passa  en  remontant  le  Vieux-Cala- 
bar sont  basses  et  couvertes  de  man- 
gliers.  Le  chef  ou  le  principal  com- 
merçant de  la  ville,  reçut  très-bien 
le  jeune  voyageur,  quand  il  apprit 
que  son  but  était  simplement  de  con- 
naître et  de  décrire  le  pays ,  et  non 
d'empêcher  le  commerce  des  escla- 
ves. Il  en  fut  de  même  partout  où  il 
alla.  A  mesure  qu'il  avançait  dans  le 
pays ,  par  des  sentiers  seulement  as- 
sez larges  pour  le  passage  des  bes- 
tiaux et  fréquemment  obstrués  par 
les  branchages  des  arbres,  les  habi- 
tants, qui  n'avaient  jamais  vu  de 
blancs,  examinaient  curieusement  les 
longs  cheveux  et  la  peau  de  IXicholls, 
dont  ils  entrouvraient  la  chemise.  Ils 
le  régalaient  de  leur  mieux.  Au  mois 
de  mars,  il  succomba  aux  attaques 
de  la  fièvre.  Les  observations  qu'il 
avait  commencé  à  faire  sont  conte- 
nues dans  trois  lettres  écrites  sur  les 
lieux  mêmes  et  insérées  dans  le  t.  II, 
p.  358,  etc.  des  Actes  de  la  Société. 
Proceedings  of  the  association  for  pro- 
moting  the  discovery  of  the  interior 
part  of  Africa.  Elles  fournissent, 
sans  doute,  bien  peu  de  renseigne- 
ments sur  les  contrées  dont  elles 
traitent,  mais  ces  renseignements  por- 
tent sur  un  coin  de  terre  très-peu 
connu  et  peu  fréquenté  des  voyageurs 
modernes.  On  regrette  que  Bowdich 
(voy.  ce  nom,  LIX,  171),  qui  avait  vu 
ces  matériaux,  n'en  ait  pas  tiré  un 
meilleur  parti  pour  la  carte  qu'il  a 
dressée.  Les  détails  contenus  dans  les 
lettres  de  Nicholls,  sur  la  natuiedu 
pays  et  sur  les  mœurs  des  habitants, 
montrent  (ju'il  éiaitcnétat  d'en  don- 
ner une  relation  intéressante.  Un  chef 
lui  assura  que  la  rivière  de  la  Croit 
venait  d'une  contrée  plus  éloignée 
que  celle  jusqu'où  ou  l'avait  remon- 
tée, parce    qu'une   iipmcnsc   thutc 


364 


NIC 


d'eau,  qui  s'étend  à  plusieurs  milles 
de  distance,  avait  empêché  d'aller 
plus  avant.  .A  partir  de  ce  point ,  le 
terrain  s'élève  brusquement.  Nicholls 
se  proposait  de  remonter  aussi 
haut  que  possible  avec  un  canot, 
avant  d'entreprendr<î  son  voyage 
dans  l'intérieur.  Cetto  rivière  est- 
elle  l'issue  du  lat:  Tcliad  ?  A  l'épo- 
que de  1805,  des  navigateurs  anglais 
commettaient  des  atrocités  révoltan- 
tes dans  le  Calabar.  E — s. 

ÎVICLAS  (Jeas-Nicolas),  philolo- 
gue   allemand,    naquit  en   1733,  à 
Graefenwart    piès    de  Schleitz ,  dans 
le  Woigtland.  Son  père  était  agricul- 
teur, et  il  aurait   probablement  sui- 
vi    la   même    carrière  sans    la    fai- 
blesse de  sa  santé.  On  ne  prit  aucun 
soin  de  sa  première  éducation.  Il  par- 
vint à  se  former  lui-même,  presque 
sans  secours,  acquit  de  grandes  con- 
naissances dans  les  langues  grecque 
et  latine,  et  devint  un  homme  remar- 
quable par  son  érudition.  Il  fréquenta 
d'abord  les  écoles  de  Schleitz  et    de 
Géra,  et  alla  ensuite  à  l'Université  de 
Gœttingue,  où  il  contracta  avec  J.-M- 
Gesner  des  liens  d'amitié  qui  durèrent 
jusqu'à   la    mort   de  ce    dernier.  En 
1752,  Niclas  fut  professeur  à  Ilfeld, 
puis,  en  1763,  au  gymnase  de  Lune- 
bourg,  dont  il  devint  recteur  en  1767. 
Il  y  enseigna,  avec  beaucoup  de  zèle, 
les  langues  grecque  et  latine.  Il  passa 
prés  de  quarante  années  de  sa  vie   à 
recueillir    des    matériaux    pour    une 
nouvelle  édition  du  Thésaurus  linguœ 
^rœcœ,  de  Henri  Estienne.  Il  lut,  pour 
cela,  tous  les  auteurb  grecs,    depuis 
Homère  jusqu'à  Agathias.  Le  libraire 
Fritsch  de  Leipzig,  devait  se  charger 
de  cette  édition  ,  mais,    en  1803,  il 
déclara  à  Niclas  qu'il  ne  pouvait  pas 
l'entreprendre.  Il  paraît  que,  malheu- 
reusement, les  travaux  du  philologue 
allfemand  n'ont  pas  été  mis   en  assez 
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bon  ordre  pour  pouvoir  être  utilisés 
après  lui.     Nous   lisons    cependant, 
dans  la  préface  de  la  nouvelle  édition 
du  Thésaurus  linguœ grœcœ^  de  Henri 
Estienne,  que  publie  M. F.  Didot,  que 
M.  Haage,  directeur  du  gymnase  de 
Lunebourg,   avait    fait   espérer    aux 
nouveaux  éditeurs  qu'il  pourrait  leur 
donner  communication  des  manus- 
crits de  Niclas.  Nous  ignorons  si  l'on 
a  pu  en  profiter.  Niclas    menait  une 
vie  très-retirée  ;  il  resta  célibataire,  el 
ne  sortait  presque  jamais  de  chez  lui. 
Il  ne  quittait  pas  sa  riche  bibliothèque, 
composée  de  16,000  volumes,   qui  a 
été  achetée  ,    de  son    vivant  ,  par  le 
gouvernement    hanovrien,    pour    la 
ville  de  Lunebourg.    Niclas    mourut 
en  1811,  âgé  de  78  ans.  On  a  de  lui 
les    ouvrages    suivants  :  1.  Heineccii 
fundamenta  stjli  cultioris,  cum  J.^M. 
Gesneri  o65e?i'afto»u"6u5, Leipzig,  1761, 
in^**.  Niclas  a  ajouté  des  notes  et  des 
additions  à  cet  ouvrage  d'Heineccius, 
qui  a  eu    plusieurs  éditions.  La  der- 
nière   édition  a   paru  à   Leipzig   en 
1791,    in-8**.    II.  Spécimen    Theocri- 
teum,   Lunebourg,  1762  ,  in-4^  IIL 
Lettre  sur  les  pensées   de  Jacobi  tou- 
chant l'éducation  des  ecclésiastiques  et 
l'érudition    (  en   allem.  ) ,   Lubeck   et 
Leipzig,  1768,  in-8«.  IV.  Programma 
quo  quatenus  scholœ  seculo  cedere  de- 
béant  modeste   quœrit  ^    Lunebourg, 
1 770,  in-4*'.  V.  Geoponicorum  sive  de 
IV  rustica  libri  XX,  grœce  et  latine^ 
post  Needami  curas  ad   manuscripto- 
rum  fidem  denuo  recensi  et  illustrati, 
Leipzig,  1781  ,  4  vol.  in-8^  Niclas, 
ayant  vu  dans    son   enfance  ses  pa- 
rents travailler  à  la  terre  ,  conçut  du 
goût     pour    la    lecture    des  anciens 
agronomes  grecs.  Voilà  pourquoi   il 
donna  cette  nouvelle  édition   du  re- 
cueil de  leurs  écrits,  fait  au  X'  siècle, 
par  ordre  de  l'empereur  Constantin 
Porphyrogénéte.  îl  v  ajouta  des  notes 
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nombreuses  et  un  index.  C  est  la  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage.  Niclas 
a  encore  écrit  une  vie  de  J.-M.  Gesner, 
son  ami.  Il  a  aussi  publié  une  édition 
de  l'ouvrage  de  ce  savant,  qui  a  pour 
titre  :  Prima'  lineœ  isagoges  in  erudi- 
tionem  universalem  ,  Leipzig  ,  1 773  , 
2  vol.  in-8**.  On  trouve  une  notice 
sur  la  vie  de  Niclas,  dans  les  Littera- 
lische  Analecteri.,  de  Fr.-Aug.  Wolf, 
tome  I",  page  396.  G — t — r. 

XICOLAI  (Jean -Frédéric),  orien- 
taliste, né,  vers  164(),  à  Querfurî, 
dans  la  Haute-Saxe,  acheva  ses  étude.s 
à  l'Académie  d'iéna.  Disciple  du  cé- 
lèbre J.  Gerhard  (voy.  XVIÏ,  197)  et 
de  Frischmuth,  il  fit,  sous  ces  habi- 
les maîtres,  de  grands  progrès  dans 
les  langues,  et  publia  :  Disserta  do  de 
littens  Ebrœorm,  Grœcorum  et  Lati- 
rtorum  quibusdam  mnemonicis,  Jéna, 
1670,  in-4''.  La  même  année,  il  mit 
au  jour  un  ouvrage  qu'il  avait  entre- 
pris sur  l'invitation  de  Gerhard,  com- 
me il  nous  l'apprend  dans  la  préface. 
Hodogeticum  orientale  liarmonicum , 
fjuod  complectitur  lexicon  linguarum 
ebraiciPy  chaldaicœ^  syriacœ^  arabicœ^ 
Aithiopicœ  et  persicœ  funuionictini- 
grammaticum  earumdevi  linguarum'et 
Dicta  Biblica  cutn  et  sine  nnalysi 
graminaticali  ex/jt6rfa,  Iéna,1670,  in- 
4**.  Ge  volume  est  assez  rare.  L'au- 
teur était  adjoint  à  la  faculté  de  phi- 
losophie d'iéna  ;  mais  il  ne  figuio 
pas  parmi  les  professeurs  de  ceUr 
académie;  el  l'on  peut  en  conclure 
«ju'il  mourut  j.  une  on  qu'il  abandon- 
na la  cairière  de  l'enseignement  pour 
remplir,  dans  quelque  autre  paroisse, 
les  fonctions  du  pastornt.     W — s. 

NICOLAI  (Nioor.A.H-MAniK),  né  à 
Rome  le  14  septembre  1756,  occupa 
d'abord  un  euqiloi  à  la  Kote.  Sous  le 
pontificat  de  Pie  VI,  il  fut  nommé 
hubstitut,  et,  en  1806,  commissaire 
de  la  chambre    chargée  de  wnveiller 


les  dépenses  des  travaux  exécutés 
dans  les  Marais-Pontins.  Lors  de  l'in- 
vasion des  États-Romains  par  les 
Français,  la  sous-préfecture  de  Vi- 
terbe  lui  fut  offerte;  mais  il  la  refusa, 
et  n'accepta  aucun  emploi,  pendant 
l'administration  étrangère.  Le  pape 
Pie  VU ,  revenu  de  sa  captivité  ,  ré- 
compensa la  fidélité  de  Nicolaï  au 
Saint-Siège,  en  le  nommant  clerc  de 
la  chambre  et  président  de  l'anneau, 
ïiufin,  Léon  XII  le  fit  auditeur-géné- 
ral, et  lui  donna  l'inspection  des  tra- 
vaux militaires  à  Tivoli.  Il  mourut  à 
Rome  le  18  janvier  1833.  Président 
de  l'Académie  archéologique  de  cette 
ville,  il  avait  fait  de  nombreuses  re- 
cherches sur  les  antiquités  romaines. 
Outre  un  Éloge  du  cardinal  Lante^ 
on  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :I. 
Des  améliorations  du  territoire  Pontin, 
Rome,  1800,  in-fol.  II.  De  la  basili- 
que de  Saint-Paul,  1815,  in-fol.  IIL 
De  la  basilique  du  Vatican  et  de  ses 
privilèges  ,  1817  ,  in-fol.  Tous  les 
écrits  de  JNicolaï  sont  en  italien.  Il 
avait  commencé  un  ouvrage  intitulé  : 
Des  lieux  autrefois  habités  et  aujour- 
d'hui déserts  dans  la  campagne  de 
Borne  ;  mais  la  mort  Tempécha  de  le 
terminer.  z. 

IVICOLAS  de  Munster  fut  un  chef 
de  secte  allemand,  du  XVP  siècle,  sur 
la  vie  duquel  on  n'a  guère  de  détails. 
On  sait  seulement  que,  rejetant  toutes 
les  communions  de  son  temps,  il  vou- 
lut fonder  une  religion  dont  la  chari- 
té chrétienne  devait  être  ,  à  ce  qu'il 
semble,  le  seul  ou  du  moins  le  prin- 
cipal dogme.  Aussi  appelait-il  lacom- 
nninauté  de  ses  adhérents  la  Famillr 
ou  la  Maison  d'Amour.  Il  admettail  , 
dit -on,  des  iu»pirati(ms  divines  com- 
me d'autres  sectaires.  Il  exposa  sa  doc- 
trine dans  des  ouvrages  entièrement 
oubliés  aujourd'hui ,  tels  que  ÏÉvan- 
giledu  royaume  et  la   Tenv  de  Paix. 
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et  qui  étaient  remplis  de  mysticis- 
me. Théodore  Volkard  Kornheert, 
établissant  alors  en  Hollande  (  1540) 
une  religion  qui  consistait  principale- 
ment dans  la  lecture  et  dans  la  médi- 
tation de  la  Bible,  avait  ouvert  des 
conférences  où  il  soutenait  ses  opi- 
nions contre  toutes  les  églises  exis- 
tantes 5  il  disputa  aussi  contre  Nico- 
las de  Munster  ,  et ,  ainsi  qu'il  arrive 
souvent  en  pareil  cas,  les  deux  partis 
gardèrent  leurs  convictions  sans  les 
communiquer  à  leurs  adversaires.  La 
secte  de  Nicolas  de  Munster  ne  paraît 
pas  avoir  survécu  beaucoup  à  son 
fondateur;  cependant  on  essaya  de 
la  faire  revivre  en  Angleterre,  au  com- 
mencement du  XVIP  siècle.  Cet  essai 
eut  encore  moins  de  succès  que  celui 
de  Nicolas  de  Munster.  Z. 

NICOLAS  (  Armelle  ),  connue 
aussi  sous  le  nom  de  la  Bonne-Armelle^ 
naquit,  le  19  décembre  1606,  dans 
la  paroisse  de  Campénéac ,  près  de  la 
ville  de  Ploërmel,  dans  le  diocèse  de 
Saint-Malo.  Son  père  et  sa  mère 
étaient  des  paysans  illettrés,  mais  ani- 
més de  sentiments  religieux  qui  leur 
servirent  de  règle  pour  l'éducation  de 
leur  fille.  Dans  la  profession  domesti- 
que qu'elle  exerça  toute  sa  vie,  elle 
fit  éclater  une  piété  et  une  charité  ar- 
dentes, qui  lui  procurèrent,  même  de 
son  vivant,  la  réputation  d'une  sainte. 
Elle  mourut  à  Vannes,  le  24  octobre 
1671.  La  vie  ascétique  de  cette  pieu- 
se fille  a  été  publiée  sous  ce  titre  - 
Le  triomphe  de  l'amour  divin  dans  la 
vie  d'une  grande  servante  de  Dieu  , 
nommée  Armelle  Nicolas^  écrite  par 
une  religieuse  du  monastère  de  Sainte- 
Ursule  de  Vannes  (  Jeanne  de  la  Na- 
tivité)^ Vannes,  1676,  in-8*'  ;  ibid., 
1707,  in-12.  Cet  ouvrage,  écrit 
avec  beaucoup  d'onction,  et  sous  la 
dictée  d' Armelle,  contient  les  princi- 
paux   événements  de    sa   vie.  Il  en 
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existe  un  abrégé,  par  D.  Échallard, 
bénédictin,  prieur  -  curé  de  Mont- 
champs ,  dans  Les  sentiments  et  les 
pratiques  de  la  bonne  Armelle  y  Nan- 
tes, 1683,  in-12.  Le  P.  de  La  Marche 
en  a  fait  un  autre  abrégé  dans  un  re- 
cueil qu'il  a  publié  à  Nantes,  en  1756. 
Enfin  Poiret ,  écrivain  mystique  pro- 
testant, a  arrangé  à  sa  façon  la  vie 
d'Armelle,  qu'il  a  publiée  dans  son 
style  habituel  d'illuminé,  et  qui  est 
intitulée  :  L'École  du  pur  amour  de 
Dieu  ouverte  aux  savants  et  aux  igno- 
rants  dans  la  vie  merveilleuse  d'une 
pauvre  fille  idiote^  paysanne  de  nais* 
sance  et  servante  de  condition,  Armelle 
Nicolas,  vulgairement  appelée  la  J5o»i- 
ne  Armelle^  décédée  en  Bretagne,  par 
une  fille  religieuse  de  sa  connaissance, 
nouvelle  édition^  augmentée  d'un  a- 
vant-propos^  Cologne  (Hollande),  1704, 
in-12.  Poiret  reproduit,  dans  son 
avant-propos,  la  singulière  opinion 
qu'il  avait  déjà  exprimée  dans  son 
Traité  des  bonnes  âmes,  que  toutes 
choses  sont  possibles  à  ceux  qui 
croient,  principe  duquel  il  tire  cette 
conséquence,  que,  si  un  fidèle  croit 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans 
l'Eucharistie,  il  y  est  réellement  pour 
lui,  comme,  aussi  il  n'y  est  pc"  pour 
celui  qui  refuse  de  croire  à  la  présen- 
ce corporelle.  P.  L — r. 

NICOLAS  de  la  iît;)'me (Gabriel), 
premier  lieutenant-général  de  police 
de  la  ville  de  Paris,  né  à  Limoges,  en 
1625,  appartenait  à  une  ancienne  fa- 
mille de  magistrature.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Bordeaux,  et 
s'être  fait  recevoir  avocat,  il  y  fixa  sa 
résidence  et  fut  nommé  président  du 
présidial  de  Guienne.  Mais,  en  1650, 
les  agitations  de  la  Fronde  ayant 
pénétré  dans  le  midi  de  la  France,  la 
ville  de  Bordeaux  se  souleva  ;  on  pilla 
la  maison  du  président,  connu  pour 
son  attachement  à  la  cause  royale,  et 
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ce  ne  fat  pas  sans  périls  qu'il  parvint 
à  s'échapper  et  à  se  réfufjier  auprès 
(lu  duc  cI'Épernon,  gouverneur  de  la 
province.  Ce  seigneur  le  présenta  à 
Louis  XIV  et  à  la  reine-mère,  qui 
étaient  venus  en  Guienne  pour  y  apai- 
ser les  troubles.  Le  roi,  satisfait  du 
dévouement  de  la  Reynie,  le  retint  à 
sa  suite  :  et,  en  1661,  lui  conféra 
une  charge  de  maître  des  requêtes. 
Depuis  long-temps,  les  habitants  de 
Paris  élevaient  des  plaintes  contre 
l'insalubrité,  les  attaques  nocturnes, 
les  dangers  de  tous  les  genres  aux- 
quels ils  se  trouvaient  exposés,  et  que 
Boileau  a  retracés  d'une  manière  si  pi- 
quante dans  sa  sixième  satire.  Jusqu'a- 
lors la  police  de  la  capitale  avait  été 
confiée  au  prévôt  des  marchands  et 
au  lieutenant-civil.  Le  ministère  réso- 
lut d'en  charger  spécialement  un  ma- 
gistrat, et  le  roi  créa  la  place  de  lieu- 
tenant-général de  police,  dont  Nicolas 
de  la  Reynie  fut  pourvu  le  premier, 
en  1667.  On  doit  des  éloges,  sous 
plus  d'un  rapport,  à  son  administra- 
tion. Il  publia  des  règlements  utiles, 
réorganisa  le  guet  ou  garde  urbaine, 
fit  poser  des  lanternes  dans  les  rues, 
enlever  régulièrement  les  immondi- 
ces, etc.  La  politique  comptait  aussi 
pour  beaucoup  dans  ses  attributions  j 
il  avait  reçu,  en  particulier,  l'ordre 
de  sévir  contre  les  rédacteurs  et  les 
distributeurs  des  pamphlets  connus 
sons  le  nom  de  Nouvelles  a  la  main  ; 
mais  la  vigilance  et  les  rigueurs  delà 
police  ne  purent  jamais  empocher  la 
circulation  df  ces  écrits  clandestins 
souvent  favorisés  par  de  hauts  per- 
sonnages. Nommé  conb-.iller  d'Etat, 
en  1680,  I«i  Reynie  devint  bientôt 
procureur-général ,  commissaire-rap- 
porteur et  président  de  la  Chambre 
ardente  ,  établie  à  l'Arsenal,  pour  la 
poursuite  des  crimes  d'empoisonne- 
ment,  qui    s'étaient  multipliés  d'une 


manière  efirayante  (  voy.  Brinvillters, 
V,  612,  et  Voisin,  XLIX,  414).  Il  fut 
ensuite  chargé  de  faire  exécuter  dans 
Paris  les  mesures  prises  lors  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  (1685). 
Enfin  il  quitta,  en  1697,  les  fonctions 
de  lieutenant-général  de  police,  qu'il 
avait  exercées  pendant  trente  ans  ;  et 
V^oyer  -  d'xirgenson  (  voy.  ce  nom  , 
XLIX,  564)  le  remplaça.  La  Reynie 
mourut  sous-doyen  du  conseil  d'État, 
le  14  juin  1709,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  et  fut  inhumé  dans 
ie  cimetière  de  la  paroisse  Saint- 
Eustache.  Depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, l'administration  municipale  de 
Paris  a  substitué  au  nom  ridicule  de 
la  rue  Trousse-Fache  (quartier  des 
Lombards  ) ,  le  nom  de  La  Reynie^ 
en  mémoire  du  premier  magistrat  de 
police  de  cette  ville.  P — rt. 

NICOLAS  de  Tralage  (Jean),  né 
à  Limoges,  était  fils  du  lieutenant-géné- 
ral de  cette  ville,  et  neveu  du  lieute- 
nant de  police  de  Paris  (voy.  l'art, 
précédent).  Il  entra  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  et  n'en  continua  pas 
moins  avec  ardeur  l'étude  de  la  géo- 
graphie, sa  science  de  prédilection, 
sur  laquelle  il  avait  fait  une  foule  de 
recherches  et  rédigé  des  observations 
nombreuses  ,  mais  dont  la  plupart 
sont  restées  inédites.  L'abbé  de  Tra- 
lage mourut  le  12  novembre  1699  , 
après  avoir  légué  ses  manuscrits,  sa 
bibliothèque  et  une  rente  de  2,000  fr. 
à  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris. 
On  a  de  lui  :  I.  T.  Livii  Pntavini  liis- 
toriarum  libn,  cinn  notis  selectissiinis 
Siyoniiy  etc.,  accurante  Joaunc  Tille- 
monio,  Paris,  1672,  1675,  1679,3 
vol.  in-12.  Doiijat  {voy.  ce  nom  ,  XI, 
618)  s'exprime  ainsi,  dans  son  ap- 
pendice du  Tite-Live  ad  uxum  Ihl- 
pliini :  Joannes  Granus  Titlemonius^  vii 
clarissimus;  mais,  d'après  une  note 
confomporaiiu',  qui  se  trouve  dans  le 
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catalogue  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que   royale,  Jean  Tillemon  n'est  au- 
tre que    Nicolas   de    Tralage  (  voyez 
Barbier,  Dict.   des  Anonymes^  t.  III, 
645,  n«  21576).  Cela  paraît  d'autant 
plus  probable  que  les  notes  do  Tille- 
mon, dans  cette  édition  de  Tite-Live, 
concernent  la  géographie,  dont  Nico- 
las de  Tralage  s  occupait  spécialement, 
et    que   cet  auteur  a  encore  publié  , 
sous  le  pseudonyme  de  Tillemon ,  les 
deux  ouvrages  suivants  ,  qui  sont  in- 
contestablement de  lui  :  Tl.  Description 
(géographique  du  royaume  de  France^ 
Paris,  1693,  in-12.  lïl.  Petit  Diction^ 
naire  français-latin^  pour  la  géographie 
moderne,  iri-S**,  sans   date  ;  imprimé 
depuis   à   la    suite    du  Petit  Apparat 
royal  de  C.-L.  Thiboust.  IV.  La  Fran- 
ce  divisée  par  gouvernements    de  pw~ 
vince,  Paris,   1693,  in-fol.   Enfin  on 
lui  doit  :  1"   Carte   de   France,  in-4* 
(toujours  sous  le  nom  de  Tillemon), 
Paris,  chez  Nolin,  1674;  2°  Carte  du 
Dauphiné,  in- ïo\.,  Paris,  1690,  1692  5 
3**  Carte  du  Languedoc^  in-fol.,  éditée 
par  Nolin,  d'après  les  documents  de 
Nicolas  de  Tralage.  Ce  dernier  avait 
fait  une    ample    collection    de    car- 
tes   géographiques ,    où  l'on  trouve 
toutes  celles   qui  lurent   publiées  de 
son  temps,  et  notamment  les  cartes 
de  Nohn.  La  Bibliothèque  royale  pos- 
sède maintenant  cette  collection ,  pro- 
venant de  l'abbaye  de  Saint-Victor , 
et  qui  est  rangée   dans    un   très-bel 
ordre.  P — rt. 

IXICOL  AS  (PiEnnn-FRANçois),  doc- 
teur en  médecine  et  chimiste,  naquit 
à  Saint-Mihiel ,  dans  le  Barrois,  le  26 
déc.  1743.  Ayant  pris  ses  degrés  au 
collège  des  médecins  de  Nancy,  il 
alla  à  Grenoble  pour  y  remplir  une 
chaire  de  philosophie  ;  et,  après  plu- 
sieurs années  de  séjour,  il  revint  à 
Nancy,  où  il  fut  nommé  professeur  de 
chimie.  De  là  il  passa,  en  la  même 
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qualité,  à  l'école  centrale  de  Caen,  et 
devint  successivement  inspecteur  ho- 
noraire des  mines  de  France,  mem- 
bre de  l'Académie  de  Nancy,  corres- 
pondant   de   la   première    classe  de 
l'Institut  (Académie  des  Sciences)  et 
de  la  société  philomatique.  Après  une 
vie  activement  employée  à  l'enseigne- 
ment de  la  chimie  et  aux  expériences 
dont  cet  art   peut    faire  profiter   la 
médecine,  Nicolas  mourut  à  Caen,  le 
18  avril    1816.    Il   est  auteur   d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  composés  en  com- 
mun avec  d'autres  écrivains  :  I.  /"*- 
tructions  sur  la   confection  des  eaux- 
de-vie  dans  le  Barrois  et  la  Lorraine, 
II.  Nosologie  méthodique  suivant  le  sys- 
tème de  Sydenham,  traduit  du  latin  de 
Sauvages,  Paris,  1771,  3  vol.  in-8'*. 
m  (en  société  avec  Démarque,  Las- 
servole  et  quelques  autres  médecins). 
Nouveau  Dictionnaire  universel  et  rai- 
sonné de   médecine,  de  chirurgie  et  de 
l'art  vétérinaire,  Paris  ,   1772,  6  vol. 
in-8''.  Nicolas   fut  le    principal    ré- 
dacteur de  cet  ouvrage,  qui  a  été  sé- 
vèrement critiqué    par  llaller  {Bibl. 
chirurgie,  tom.  Il,  p.  574),  et  qui  mé- 
ritait de  l'être ,  parce  que ,  étant  con  - 
sacré  aux  seigneurs  bienfaisants,  aux 
curés  respectables  et  aux  cultivateurs, 
il  n'avait  aucune  portée  scientifique. 
IV.  Mémoires  sur   les  fers  de  la  Lor- 
raine et  de   l'Alsace.  V.  Le  cri  de  la 
nature  en  faveur  des  enfants  nouveau- 
nés,  Grenoble  ,  1775,  in-12;  réim- 
primé à  Paris  en  1793,  sous  ce  titre  : 
T^  cri  de  la   nature  en  faveur  des  en- 
fants   nouveau-nés,    ouvrage   intéres- 
sant, où   l'on  expose  les  avantages  et 
les  douceurs  que   les  mères  trouvent  à 
nourrir  leurs  enfants,  etc.;  suivi  d'un 
précis    historique  sur  l'inoculation  et 
autres  principes  d'établissement,  in-8". 
VI.  Cours  de  chimie  théorico-pratique , 
1777,  in-12.   VII.  Analyse  des   eaux 
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tninémtes  de  la  Lorraine.  VIII.  Pro- 
cédé pour  rendre  les  plâtres  de  Lor- 
laine  propres  à  être  employés  à  Vexté" 
rieur  des  édifices^  comme  ceux  de  Paris. 
IX.  Procédé  sur  la  manière  de  teindre 
le  coton  en  rorufe  et  en  noir  d' Andri- 
iiople.  Ces  trois  derniers  mémoires 
lurent  couronnés  presque  en  même 
remps  par  l'Académie  de  Nancy.  X. 
Dissertation  chimi(^ue  sur  les  eaux 
minérales  de  Saint-Diez  ,  in-8"  ;  sec. 
édit. ,  178i,  in-8".  XI.  Diisertation 
..himique  sur  les  eaux  minérales  de  la 
Lorraine,  1778,  in-12;  c'est  peut-être 
L'  même  mémoire  que  le  n*'  vu.  XII. 
Histoire  des  maladies  épidémiques  qui 
ont  régné  dans  la  province  du  Dau- 
p h iné depuis  1775,  Grenoble,  1781, 
in-8":  XIII.  Observations  sur  la  che- 
nille processionnaire,  1779.  XIV.  Jris 
s/tr  l.électricilé  considérée  comme  re- 
iiirde  dans  certaines  maladies^  Nancy, 
1780,  in-8".  XV.  Précis  des  leçons 
publiques  de  chimie  et  d'histoire  natu- 
reiy  qui  se  font  toutes  les  années  aux 
écoles  de  médecine  de  l'Université  de 
.Vancy,  1787,  2  vol.  in-8«.  XVI.  Ma> 
iiuetdu  distillateur  d'cau-de-vie^  1787, 
in-12.  XVII.  Mémoire  sur  les  mala- 
iliei  épidémiques  qui  ont  réqné  dans  Iti 
jirovince  du  Dauphiné  depuis  Cannée 
1780  ,  avec  des  observations  sur  les 
t'oMX  minérales^  sur  Chistoirc  naturelle. 
lie  cette  province,  et  (juelques  consul- 
liitions  de  médecine  y  1787,  iu-8". 
XN'III.  /Mémoire  sur  les  salines  de  lu 
république,  1796,  in-8".  \l\.Méthodr 
lie  préparer  et  conserver  les  animaux 
'le  toutes  les  clauses  pour  les  cabinets 
d'histoire  naturelle  y  1800,  in-S".  XX. 
i'our-i  de  chimie  théorico-  pratique,  I" 
partie,  Caen,  1802.  (le  livre,  à  cause 
il(îs  profjrès  immenses  de  la  chimie, 
<loil  diliercr  beaucoup  de  celui  (pit 
parut  sous  le  mémo  fili'e  ,  n"  vi. 
l-a  «uitc  n'a  point  vu  le  jour.  XX' 
faver  Victor  CJupudeville).  HerheiTb> 
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et  expériences  médicales  et  chimiques 
snr  le  diabètes  sucré ,  ou  la  phtisurie 
sucrée  y  Paris,  1803,  in-8«  ;  2"  édit., 
1803,  in-8".  Cet  ouvrage  est  l'un  des 
plus  intéressants  auxquels  Nicolas  ait 
coopéré  :  il  a  prouvé  avec  son  colla- 
borateur que  cette  maladie  singulière 
consiste  essentiellement  dans  un  dé- 
faut d'animalisation  des  substances 
alimentaires  ingérées  ;  de  là,  la  né- 
cessité, pour  combattre  efficacement 
cette  afteclion ,  de  lui  opposer  un 
régime  purement  animal  ,  comme 
s'en  est  convaincu  expérimentalement 
l'auteur  de  cet  article.  M.  F.  Roisard 
a  publié  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  P.-F.  Nicolas  ,  Caen , 
1816,  brocb.  in-8"  de  seize  pages. 
R_-D— .>'. 
-\lCOLAS  (en  arabe  N\Koui.A-Er- 
Tlrr)  naquit,  <?n  1763,  à  Dair-el-Ca- 
niar,  en  Syiie,  où  il  termina  sa  car- 
rière en  1828,  et  où  il  connut  M.  Des- 
gianges  aîné,  traducteur  de  l'ouvrage 
dont  nous  allons  parler.  Il  était  de  la 
religion  catholique  grecque.  Son  père 
l'avait  mis  au  service  de  l'émir  r.é- 
<hir,  chef  des  Druses,  cpii  l'envoya 
•Ml  l<!gypte  vers  l'épofpie  de  Texpédi- 
lion  hançaise  dans  cette  contrée.  Il  y 
séjourna  pendant  les  trois  années  que 
dura  notre  occupation.  (Test  là  qu'il 
rectieillit  les  matériaux  dont  il- se- ser- 
vit ensuite  poiu*  é<rire  sa  relation. 
L'on  n'y  verra  pas  sans  un  vit  intéiéi 
le  tcuioiguag(;  rendu  pai;  un  Arabe, 
<lans  uu  styb'  fout  oriental,  Au  cou- 
rage de  l'arliiée  française,'  et  a  hm- 
pression  «pie  produisit  notrb  pléM-n- 
c»*  sur  une  po|)ulation  sî  étrahfjèi'c  a 
nos  mœurs  et  à  nos  usages.  On  [)()ui- 
ra  être  curieux  d'y  trouver  In  pi-ocla- 
uiatiori  i\r  Honaparle,  feJle  (|imI  h 
publia  en  arabe,  à  son  débarjpiemri.i. 
Ou  y  lira  également  avec  iniér/'t  uu 
■''•"''  pompeux  de  ce  général  en  chef 
1.1  conduite  i\i*  non  arnifV.  »  Ils 
2i 
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««  (les  Français)  étaient  très-sociables 
'•  doués  d'une  tolérance  extraordinai- 
«  re,  et  préférables,  pour  leur  con- 
•<  duite,  à  toutes  les  autres  nations. 
"  Ils  pardonnaient  facilement  à  leuis 
«  ennemis,  se  montraient  patients  et 
«  indulgfenls,  observaient  la  justice  , 
«  faisaient  de  bons  règlements  et  pos- 
«  sédaient  de  bonnes  lois.  »  —  "  Ce 
«  fameux  général  (Bonaparte)  était  un 
«  être  extraordinaire,  un  véritable 
«  lion,  un  des  héros  les  plus  célèbres  ; 
«  il  avait  la  sagesse  en  partage  et  pos- 
«  sédait  toutes  les  ruses  de  ce  mon- 
"  de  (page  49).  »  Sur  cette  Histoire 
de  l'expédition  des  Français  en  Egypte  y 
nous  pensons  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  transcrire  textuellement  ici  le 
jugement  qu'en  a  porté  M.  Desgran- 
ges dans  l'avertissement  placé  en  tête 
de  son  élégante  et  fidèle  traduction. 
«  Nakoula-el-Turk ,  à  qui  la  langue 
«  française  était  inconnue,  n'a  pu  con- 
«  sulter  "aucun  document  officiel  ,  et 
«<  nous  transmettre  avec  une  exacti- 
«  tude  rigoureuse  les  faits  dont  il  n'a- 
«  vait  pas  été  le  témoin.  On  lui  par- 
te donnera  donc  d'avoir  commis  quel- 
«  ques  erreurs  dont  la  plupart  ne  por- 
«  tent  que  sur  des  détails  peu  impor- 
«  tants  ;  on  lui  pardonnera  également 
«  de  n'avoir  pas  toujours  assigné  aux 
«  généraux  la  part  de  succès  qui  était 
«  due  à  chacun  d'eux  dans  les  com- 
«  bats  et  les  batailles,  et  de  n'avoir 
«  été  quelquefois  que  l'écho  des  uou- 
«  velles  qui  circulaient  au  Caire.  Cette 
?  dernière  remarque  s'applique  sur- 
«  tout  au  préambule  qui  précède   le 

«  récit  de  l'expédition Il  ne  i^ut 

"  pas  non  plus  s'attendre  à  trouver 
«  dans  l'ouvrage  de  Nakoula-el-Turk 
«  la  critique  qui  accompagne  ordi- 
«  nairement,  dans  nos  annales,  le  ré- 
«  cit  des  faits  historiques  et  qui  en 
«  rend  )a  lecture  aussi  utile  qu'inté- 
«  Fessante.   Cettte   manière   d'écrire. 


NIC 

«  l'histoire  est  étrangère  aux  Oïien- 
«  taux,  et  leurs  compositions  en  ce 
<»  genre  ne  sont,  le  plus  souvent, 
"  qu'une  simple  chronique  dénuée 
«  de  toute  recherche  sur  la  cause  des 
«  événements,  sur  leur  liaison  entie 
«  eux  et  sur  leurs  conséquences.  On 
««  pourra  toutefois  remarquer,  dans 
«  notre  Syrien,  quelques  réflexions 
«  judicieuses,  de  la  chaleur  dans  le 
«  récit  des  combats,  et  des  portraits 
«  tracés  aves  art.  Sa  famille  est  origi- 
"  naire  de  Constantinople,  comme  il 
«  nous  l'apprend  lui-même  au  sujet 
<f  d'une  ode  qu'il  a  composée  enfhon- 
»  neur  de  Bonaparte,  et  dont  Mar- 
«  cel,  ancien  directeur  de  l'imprime- 
«  rie  impériale,  a  donné  une  traduc- 
«  tion,  avec  un  fac-similé  lithographie 
«  d'après  l'écriture  de  l'auteur  (  1  ). 
«  On  lit  en  tête  de  cette  ode:Nakou- 
«  la-el-Turk,  fils  de  loçouf-el-Turk, 
"  Constantinopolitain  d'origine ,  a 
»  composé  cette  pièce  de  vers.  «  —Nous 
nous  bornerons  à  dire,  en  termy:iant 
cette  notice,  que  Nakoula  n'exerça 
aucune  fonction  pendant  son  séjour 
en  Egypte,  et  fut  simple  spectateur 
des  événements  qu'il  raconte,  mais 
qu'il  avait  en  Syrie  un  patron  inté- 
lessé  à  connaître  tout  ce  qui  se  pas- 
sait en  Egypte  pendant  la  domination 
française.  Il  était  en  correspondatice 
avec  ce  patron,  et  c'est  sans  doute  à 
celte  circonstance  qu'est  due  fhis- 
toire  qu'il  a  écrite  de  notre  expédi- 
tion. Quoique  la  France  n'ait  pas 
conservé  la  riche  colonie  que  trente 
mille  de  ses  enfants  avaient  conquise, 
le  récit  de  nos  victoires  dans  l'anti- 

(1)  Cette  traduction  se  trouve  dans  la  Dé- 
cade Égyptienne^  imprimée  au  Caire,  t.  l", 
p.  83.  Il  a  été  donné  aussi  un  abrégé  de  cette 
relation  à  la  suite  de  l'ouvrage  intitidé:  Jour- 
7ial  d'Abdourhaman-GabartU  pendant  l'oc- 
cupation française  en  Egypte^  trad.  de  l'a- 
rabe par  M.  A.  Cardin,  Paris,  1838,  1  vol. 
in -8°. 
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que  royaume  des  Pharaons  n'en  est 
pas  moins  propre  à  frapper  l'esprit 
d'admiration  ;  et  les  habitants  de 
l'Atlas,  témoins  de  Tinfati^jable  va- 
leur de  nos  troupes,  ainsi  que  des 
jeunes  princes  qui  ont  marclie  à  leur 
tilte  et  s'y  distinjjucnt  encore,  pour- 
ront apprendre,  dans  leur  propre  lan- 
gue, les  mémorables  événements  qui 
illustrèrent  nos  armées  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  sur  les  bords  du  Nil. 
L — s — D. 
A'ICOLEAL;  (Pierre)  naquit  en 
1734,  à  Saint-Pé,  en  Bigorre  (Hautes- 
Pyrénées),  et  fut  envoyé  à  Toulouse 
pour  y  faire  ses  humanités.  Il  acquit 
des  connaissances  assez  étendues  en 
physique  et  en  philosophie ,  et  les 
thèses  qu'il  soutint  sur  ces  matières 
lui  firent  beaucoup  d'honneur.  L'A- 
cadémie des  Jeux-Floraux  décerna 
aussi  des  prix  à  quelques-unes  de  ses 
compositions.  Kicoleau,  après  avoir 
occupé  long-temps  une  chaire  de 
rhétorique  à  Toulouse,  devint  direc- 
teur de  l'Institut  académique  et  mili- 
taire de  la  jeune  noblesse  à  Angers. 
Plus  tard,  s'étant  rendu  à  Paris,  il  y 
fonda  un  établissement ,  où  l'on  en- 
seignait ,  comme  à  l'Kcole  militaire, 
tout  ce  qui  concerne  l'éducation  des 
officiers  de  marine,  d'artillerie  et  du 
génie.  Le  besoin  de  repos  le  fit  renon- 
cer à  la  carrière  de  l'instruction  pu- 
blique en  178i;  u)ais,  <lans  les  pre- 
mières années  de  la  jévohilion,  il  fut 
(•lu  mendjre  du  conseil  de  la  commune 
de  Paris.  Empiisonné  pendant  la  ter- 
reur, il  rentra  dans  sqs  fonctions 
après  sa  mise  en  liberté ,  fut  nommé 
président  de  l'administration  centrale 
du  département  de  la  Seine,  et  enfin 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris,  où 
il  mourut  le  28  mars  1810.  On  a  de 
Nicoleau  :  I.  tCpître,  ou  InUruction  dv 
la  reine  CUrhllne  uux  souverains,  An- 
gers  1770,  in-8".   II.   Ditroun  aca- 


démiciue  sur  ce  sujet:  Déterminer  ce 
quily  a  de  fixe  et  d'arbitraire  dans  le 
goût,  Angers,  1770,  in-8MlI.  Dis- 
cours académique  sur  ce  sujet:  La 
frivolité  nuit  également  aux  lettres, 
1770,  in-S".  IV.  L'Orgueil  de  f  homme 
confondu j  stances philosophicfues,  cou- 
ronnées, en  1771,  par  l'Académie  de 
rimmaculée-Conception  ,  à  Rouen  , 
1772,  in-8".  V.  Traité  d'algèbre,  1770. 
Vl.  Eléments  du  calcul  numérique  et 
algébrique,  Angers,  1775  ,  in-12. 
Ameilhon,  ancien  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Paris,  s'était  proposé  de  pu- 
blier le  recueil  des  poésies  et  des 
discours  académiques  de  Nicoleau, 
dont  il  avait  aussi  composé  l'éloge  ,• 
mais  ce  volume  est  resté  manuscrit  à 
la  bibliothèque  de  l'Hôtel-de-Ville. 

P— RT. 

XICOLLË  ( Charles -Dominiquk) 
naquit  à  Poville,  en  Normandie,  le  4 
aoiît  1758.  Il  commença  ses  études 
au  collège  de  Rouen ,  et  les  acheva 
à  Paris,  dans  la  célèbre  communauté 
de  Sainte-Barbe  ,  où  ses  triomphes 
classiques  le  firent  nommer  maîtie 
de  conlxîrences  et  préfet  des  étu- 
des. La  révolution  l'arrêta  au  mi- 
lieu de  ses  succès,  et  lui  en  préparu 
d'une  autre  nature.  Il  avait  reçu  les 
ordres  sacrés,  et,  fidèle  à  son  devoir, 
il  refusa  le  serment  imposé  aux  ecclé- 
siastiques, et  partit  pour  fltalie  et  la 
Crète  avec  le  jeune  fils  du  comte  de 
Choiseul-C^ouflier,  alors  ambassadeur 
à  Constantinople  :  l'abbé  Micollc  s'é' 
tait  chargé  de  l'instruire  et  de  le  con- 
duire à  son  père.  Tous  deux  arrivè- 
rent dans  la  capitale  de  l'empire  otto- 
man, au  moment  où,  décrété  d'accu- 
sation par  la  Convention  nationale,  en 
nov.  1792,  .M.  deChoiseul  quittait  son 
audjassade  et  se  disposait  à  se  ren- 
dre à  Saint-Pétersbourg.  Nicolle  Ty 
suivit»  et,  protégé  par  la  cour,  il  éla- 
blif^  en  celte  ville,  un  institut  qui 
24. 
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devint,  en  peu  de  temps,  l'asile  d'un 
grand  nombre  de  prêtres  distingués 
que  la  révolution  avait  forcés  de  sor- 
tir de  France.  Les  enfants  des  plus 
iiobles  families  y  reçurent  leur  édu- 
cation. Cependant  sa  santé,  affaiblie 
par  dix  années  d'études  et  de  fati- 
gues, l'obligea  de  prendre  quelque 
repos.  Alors,  dans  la  vue  d'utiliser 
pour  ses  États  jusqu'aux  loisirs  d'un 
homme  auquel  il  portait  une  grande 
estime,  l'empereur  le  nomma  visiteur 
des  églises  catholiques  de  la  Russie 
méridionale.  INicolle  organisa  les 
unes,  releva  les' autres,  en  fonda  cinq 
nouvelles,  et,  toujours  dévoré  de  la 
fièvre  du  bien  public^  il  s'associa  aux 
nobles  intentions  du  duc  de  Richelieu 
qu'Alexandre  avait  élevé  à  la  dignité 
de  gouverneur-général  de  ces  contrées, 
et  par  les  soins  duquel  la  ville  d'O- 
dessa venait  d'être  fondée.  L'abbé  Ni- 
cole seconda  les  projets  de  civilisa- 
tion de  son  ami;  à  cet  effet,  il  rédi- 
gea le  plan  d'un  collège  qu'il  insti- 
tua lui-même,  avec  un  désintéres- 
sement digne  des  temps  anciens, 
et  qui,  sous  le  nom  de  Lycée  Ri- 
chelieu ,  acquit  bientôt  la  plus  bril- 
lante réputation.  En  1817,  le  désir  de 
revoir  sa  patrie,  et  le  choix  qu'il  vou- 
lait faire  de  maîtres  distingués  pour 
son  lycée,  le  ramenèrent  ci  France. 
Louis  XVIII  le  nomma  son  aumônier 
et  s'efforça  de  le  retenir  auprès  de 
lui,  mais  une  promesse  sacrée  ne  per- 
mit pas  à  Nicolle  de  se  rendre  aux 
vœux  du  monarque.  Il  revint  à  Odes- 
sa, et  lois  d'une  visite  que  l'empe- 
reur fit  dans  la  Russie  méridionale, 
il  fut  décoré  de  l'ordre  de  Sainte- 
Anne.  Sollicité  par  le  duc  de  Ri- 
chelieu, alors  ministre  de  Louis  XVIII, 
il  rentra  en  France,  en  1820.  Des 
dignités  ecclésiastiques,  et  fépisco- 
pat  même,  lui  furent  offertes;  il  les 
refusa,  préféiant  restei"  dans  la  car- 
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rière  de  l'enseignement.  Une  ordon- 
nance du  roi  l'appela,  en  1821  , 
au  conseil  de  l'instruction  publi- 
que, nomination  contre  laquelle  s'é- 
leva Stanislas  de  Girardin  {voj.  ce 
nom  ,  LXV,  394),  dans  une  séance 
de  la  Chambre  des  Députés.  Une  or- 
donnance de  la  même  époque  le 
nomma  chevalier  de  laLégion-d'Hon- 
neur,  et  le  plaça  à  la  tête  de  l'Acadé- 
mie de  Paris,  en  qualité  de  recteur. 
Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la 
suppression  de  ce  rectorat,  en  1824. 
Dans  ce  court  intervalle,  il  se  montra 
digne  de  sa  ^haute  réputation  ,  par 
l'achèvement  du  collège  de  Saint-Louis;  / 
la  fondation  du  collège  de  Sainte- 
Rarbe  ,  aujourd'hui  collège  Rollin  ; 
la  restauration  de  la  Sorbonne  ;  l'éta- 
blissement des  concours  d'agréga- 
tion pour  le  professorat  ;  enfin,  par 
de  sages  améliorations  dans  le  sys- 
tème d'éducation  de  la  jeunesse. 
Après  la  suppression  de  sa  place 
de  recteur,  il  continua  de  siéger  dans 
le  conseil,  qu'il  éclairait  de  sa  longue 
expérience.  Désigné  pour  la  di- 
rection des  études  du  jeune  duc  de 
Rordeaux,  les  plans  qu'il  avait  conçus 
à  ce  sujet  ne  purent  être  exécutés  ; 
la  révolution  de  1830  vint  met- 
tre un  terme  à  sa  carrière  publique, 
en  lui  ôtant  son  titre  et  ses  fonctions 
de  membre  du  conseil  d'instruction. 
M.  de  Quelen,  dont  le  diocèse  de  Pa- 
ris conserve  un  précieux  souvenir, 
lui  témoigna  jusqu'à  la  fin  la  plus 
haute  considération.  Nicolle  fit  partie 
du  chapifre  métropolitain ,  dirigea 
les  affaires  diocésaines  en  qualité 
de  vicaire  -  général  ,  et  fut  aussi 
membre  du  conseil  pour  l'œuvre 
des  orphelins  du  choléra.  Il  mou- 
rut le  2  septembre  1835.  On  lit.  dans 
les  Jugements  historiques  et  lilléraires 
de  M.  de  Felctz,  notre  collaborateur, 
une  Notice  fort  bien  écrite  sur  l'abbé 
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?jicolle.  Un  jeune  ecclésiastique  dont 
il  fut  le  protecteur,  s'occupe  de  rédi- 
ger l'histoire  de  sa  vie.  On  a  de  l'ab- 
beJNicolle,  un  ouvrage  qui  est  le  fruit 
de  soixante  années  d'expérience,  et  qui 
a  pour  titre  :  Plan  d'éducation  ,  ou 
Projet  d'un  collège  nouveau^  Paris, 
1833,  in-S**  avec  5  planches.  P — rt. 
IVICOLLE  (  Gabriel -Hemu), 
fière  du  précèdent ,  naquit  à  Fres- 
quienne,  en  Normandie,  le  23  mars 
1767,  et  fit  aussi  d'excellentes  étu- 
des. Dès  les  premières  années  de 
la  révolution  ,  il  concourut  à  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux, 
notamment  du  Journal  français^  ou 
Tableau  politique  et  littéraire  de  Pa- 
ris, qui  parut  depuis  le  15  novembre 
1792  jusqu'au  1"  juin  1793.  Les  opi- 
nions nionaichiques  qu'il  y  manifesta 
le  firent  incarcérer  en  janvier  1793^ 
mjEii».' la; Convention,  regardant  cette 
mesure  comme  un  attentat  contre  la 
liberté  de  la  presse,  ordonna  son 
élargissement,  par  décret  du  l'''  fé- 
vrier. En  novembre  de  l'année  sui- 
vante, il  publia.,  dans  le  Courriea:  uni- 
versel, que  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale avait  choisi  tjois  lionHnes éclairés 
pour  l'éducation  du  fils  de  Louis  XVI; 
<;ettc  annonce  fut  démentie  à  la 
tribune  de  la  O>nvention,  dans  la 
séaufc  du  2  déccrabie,  j)ar  Mathieu* 
Mirnnpal  (voy.  cenoin,  LXXlil,  313). 
«  Le  comité,  dit-il,  sait  comment  on 
uifeitîtombcr  la  tête  des  rois,  mais 
«  il Tfc  sait  pas  comment  on  fait  leur 
M  éducation.  »»  iSicollc  fonda  ensuite 
le  journal  l'AV /<it>  ,  et  il  établit  imi 
mAine  temps,  pour  servir  ses  abon- 
nés de  proviru'.e,  une  voiuire  de  po»- 
tcqui  dcvanrait  le  courrier  ordinaiic 
et  qui  trans |)or lait  autisidi'R  voyageurs. 
La  nieésageric  survécut  au  {ouinal 
dont  elle  conserva  la  dénomination; 
mais  le  rédaclein,  envelop|Ki  clanx 
lc9  pro«cffiptious  du  13  .vendémiaire 


(1795)  et  du  18  fructidor  (1797),  ne 
parvint  à  s'y  soustraire  qu'en  se  ca- 
chant sous  un  nom  supposé.  Lors- 
qu'il put  se  montrer  sans  crainte,  il 
se  livra  au  commerce  de  la  librairie, 
et  donna,  comme  éditeur,  de  bonnes 
éditions  classiques.  Enfin,  en  1821, 
de  concert  avec  son  frère,  il  fonda  à 
Paris,  rue  des  Postes,  le  collège  Sahite- 
Barbe,  qu'il  appela  ainsi  en  mémoire 
de  la  maison  oîi  l'un  et  l'autre  avaient 
étudié,  et  il  en  fut  directeur  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  8  aviîl  1829.  De- 
puis lors,  cet  élablisement  a  pris  le 
nom  de  collège  Rollin,  et  celui  de  Ste- 
lîarbe  est  resté  à  l'institution  éiigée 
par  de  Lanncau  dans  les  bâtiments  de 
l'ancienne  communauté  {voy.  La.n- 
>EAU,  LXX,  218).  Une  Notice  sur 
Henri  JSicolle  a  été  imprimée  chez 
Laclievardière  en  1829,  in-S**.  P — rt. 
]\[Ii:OLLET  (Jean-M.),  savant 
astronome,  naquit  vers  1786,  à  Clu- 
ses, petite  ville  de  la  Savoie,  sur  le 
chemin  de  Genève  à  Chumouni. 
Telle  était  la  misère  où  la  négligence 
de  ses  parents,  qu'ils  ne  lui  firent  ap- 
prendre ni  à  lire  ni  à  écrire.  Son  oc- 
cupation y  pendant  la  belle  saison , 
était  de  conduire  les  vaches  au  pâtu- 
rage ;  pendant  Thiver,  de  travailler, 
dans  la  maison  paternelle,  à  quelque 
ouvrage  mécanique,  l^n  jour  qu'il 
jouait,  avec  d'autres  enfants,  près  de 
l'église,  !('  curé,  frappé  de  .-ia  jolie  fi- 
gure, de  la  vivacité  de  ses  yeu^et  <le 
son  air  intelligent,  lui  adressa  la  pa- 
role. La  netteté  et  la  justoiise  des  ré- 
ponses d<!  Nicollel  l'elonneiild  autant 
plus  <|uc  celui-ci  lui  avoue  qu'il  a 
douze  uns,  <'t  (|n'il  na  pasenroie  mis 
le  pied  à  l'école.  Aussitôt  le  re.s|K:cla- 
blc  ecolé«iasli(pie  l'invite  à  la  fréquen- 
ter, r(;montrc  aux  parents  leur»  torts 
«nvers  leur  fil»,  el  surveilhr  sa  pre- 
mière éducation.  Kicollel  fit  des  pro- 
grès %\  1  apidcs  ,  qu  il  ne  tai  da  [ki»  a 
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être  admis  au  collège  de  Cluses,  où 
il  se  distingua  par  ses  succès.  En 
180a,  il  alla  à  Chambcry,  où  le  pro- 
lesseur  de  mathématiques  l'employa 
comme  répétiteur  et  secrétaire^  et, 
l'ayant  initié  à  l'étude  des  hautes  par- 
tics  de  la  science,  jugea  que  ses  ta- 
lents pouvaient  lui  assurer  un  avenir 
plus  avantageux  que  celui  auquel  il 
était  à  même  d'aspiter  dans  sa  patrie. 
De  concert  avec  le  bon  curé  de  Clu- 
ses, il  écrivit  à  Tôchon  d'xinnecy , 
(yoy.  ce  nom  ,  XLVI ,  190),  qui  de- 
meurait à  Paris,  pour  lui  recomman- 
der Nicollet.  Ce  dernier,  arrivé  dans 
la  capitale,  fut  accueilli  amicalement, 
et,  aidé  aussi  par  un  autre  de  ses 
compatriotes,  C.-M.  Pillet,  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Biographie  universelle, 
il  fut  mis  en  relation  avec  plusieurs 
savants,  notamment  avec  Bouvard, 
de  l'Institut,  aussi  né  en  Savoie.  Tous 
les  moyens  d'instruction  furent  placés 
à  sa  portée,  et  il  en  fit  un  bon  usage. 
D'abord  attaché  à  l'Observatoire, 
comme  secrétaire  bibliothécaire ,  il 
parvint ,  par  son  assiduité ,  à  être 
nommé,  en  1822  ,  membre  du 
Bureau  des  longitudes,  comme  as- 
tronome adjoint.  Il  se  trouva  ainsi 
le  collègue  de  l'illustre  Laplace  , 
dont  il  avait  été  le  disciple  et  dont 
il  resta  l'ami  ;  et  ce  grand  astro- 
nome se  plaît  à  reconnaître,  dans  sa 
Mécanique  céleste  ,  combien  la  coo- 
pération de  Nicollet  lui  a  été  utile. 
Nicollet  fut  de  plus  professeur  de 
mathématiques  au  collège  de  Louis-le- 
Grand,  et  examinateur  des  aspirants 
aui  écoles  de  la  marine.  Sa  position 
dans  le  monde  était  fort  agréable. 
Admis  dans  la  bonne  société,  il  y 
plaisait  par  l'enjouement  de  son  esprit 
et  la  douceur  de  son  caractère  ;  tou- 
tefois ses  délassements  ne  miisaient 
pas  à  ses  travaux.  Probablement,  il 
aurait  fini  par  en  obtenir  la  récom» 


NIC 

pense,  et  l'Académie  des  sciences 
lui  auiait  ouvert  ses  portes.  Mal- 
heureusement pour  lui,  le  désir  de 
s'enrichir  rapidement  lui  vint  dans 
la  pensée  ;  il  se  livra  au  jeu  de  la 
Bourse,  et  fut  enhardi  par  la  réussite 
de  ses  coups  d'essai  ;  ils  avaient  fixe 
l'attention  des  agioteurs,  auprès  des- 
quels son  opinion  avait  acquis  un 
certain  poids.  Il  hasarda  tout  ce  qui 
lui  appartenait,  puis  des  fonds  qui 
lui  avaient  été  confiés,  et  enfin  ceux 
qu'il  devait  au  crédit  que  lui  accor- 
daient quelques  banquiers.  Tout  alla 
bien  jusqu'à  la  fin  de  juillet  1830. 
Alors  la  baisse  soudaine  des  fonds 
publics  fit  évanouir  les  espérances 
de  Nicollet.  La  denn'ère  fois  que 
nous  le  vîmes,  dans  les  premiers 
jours  d'août,  nous  fûmes  étonnés  de 
l'altération  de  son  visage.  Au  mois 
de  décembre  1831,  il  quitta  l'Obser- 
vatoire, sous  prétexte  d'aller,  suivant 
son  habitude,  faire  les  examens  de 
l'école  navale  de  Brest.  De  cette  ville, 
il  passa  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique 
septentrionale.  Bientôt  M.  Poinsett, 
secrétaire  de  la  guerre,  lui  offrit  une 
mission  scientifique  ayant  pour  but 
l'exploration  des  vastes  contrées,  en- 
core peu  connues,  qui  s'étendent  à 
l'ouest  du  Mississipi  et  que  baigne  le 
Missouri.  Il  consacra  plusieurs  an- 
nées à  ce  grand  travail  géographi- 
que et  géologique  ;  et ,  lorsque  la 
mort  est  venue  le  surprendre,  le  11 
sept.  1843,  il  travaillait  activement  à 
mettre  en  ordre  les  nombreux  résul- 
tats de  ses  recherches.  La  carte,  par 
lui  dressée,  est  finie  ;  mais  le  rappoi  t 
qu'il  devait  adresser  au  gouverne- 
ment n'est  pas  complet.  Cet  ouvrage 
est,  dit-on,  plein  d'intérêt.  En  voya- 
geant au  milieu  des  peuplades  in- 
diennes, ISicollet  avait  étudié  avec 
soin  leur  histoire ,  leurs  lois,  leurs 
moeurs,  leur  langage ,  et  il  se  pro- 
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posait  de  faire,  sur  ce  sujet,  un  ou- 
vrage à  part,  dans  lequel  il  aurait 
ffconne  un  dictionnaire  des  divers  dia- 
lectes indiens  et  un  recueil  de  chants 
nationaux  qu'il  avait  notés  lui-même. 
Les  manuscrits  laissés  par  lui  sont 
très-volumineux,  et  il  est  à  désirer 
([u'on  prenne  des  mesures  pour  qu'il 
en  soit  tiré  bon  parti.  Les  anciens  col- 
lègues et  amis  de  Nicollet,  en  France, 
ont  leur  bonne  part  do  droits  à  ce 
riche  héritage,  et  nous  espérons  qu  ils 
se  hâteront  de  les  faire  valoir  auprès 
des  personnes  qui  en  sont  dépositai- 
res. On  a  de  lui:  I.  Lettres  à  M,  Ou- 
trequitiy  banquier  ,  sur  les  assurances 
fini  ont  pour  base  les  probabilités  de 
la  durée  de  ta  vie  humaine,  Paris, 
1818,  in-S*,  deux  éditions.  II  (avec 
M.  Brousseaud  ,  colonel  du  génie). 
Mémoire  sur  la  mesure  d'un  arc  du 
parallèle  moyen,  entre  le  pôle  et  Cé- 
quateur ,  Paris,  1826,  in-8°,  avec 
une  planche.  II!.  Mémoire  sur  un 
nouveau  calcul  des  latitudes  de  Mont- 
Jouy  et  de  Barcelone  ,  pour  servir 
de  supplément  an  traité  de  la  Hase 
du  système  métrique,  Paris,  1828, 
in-HP.  IV  (avec  M.  le  baron  Hev- 
nand).  Cours  de  mathématiques  à  l'ù- 
saife  de  la  marine,  Paris,  1830,  2  vol. 
in^8(".  \Ai  serx)nd  volume,  qui  traite 
de  la  géométrie,  de  la  trigonométiie 
et  <les  applications  «liverses ,  est  de 
ÏVicollet.  Nous  devons  citer  égale- 
ment un  mémoire  sur  la  Lihratinn  dr 
la  lune^  lu  à  1  Académie  des  scicn- 
ït^  de  Paris  en  1818,  et  inséré  dans 
la  Connaissance  des  Temps  <le  1822. 
Il  a  été  aussi  collaborateur  de  cette 
liinqraphic  universel h\  a  laipiellc  d  a 
fourni  j)lusieius  ailicl<\H  de  nialhc- 
maticiens  et  d'astronomes,  etilre  nu- 
ire» IHonts  dn  Srjonr^  Eulrr,  Jeau- 
ratf  etc..  On  lui  a  généralement ,  et 
Hvcc  beaucoup  de  vraisemblance,  at- 
tribue un  .irticle  qui  parut  thnn  it>« 


feuilles  quotidiennes  de  France  ,  et 
qui,  sous  forme  d'une  lettre  datée  des 
États-Unis  de  l'Amérique  du  nord, 
parlait  d'un  perfectionnement  du  té- 
lescope inventé  par  le  savant  astro- 
nome M.  Ilerschell,  qui  se  trouvait 
alors  au  cap  de  Ponne-Espérance.  A 
l'aide  de  cet  admirable  perfectionne- 
ment, M.  Herschell  était  parvenue 
<lécouvrir  à  la  surface  de  la  lune  des 
êtres  vivants,  des  constructions  de  di- 
vers genres,  et  une  infinité  d'autres 
choses  meiveilleuses.  La  description 
de  ces  objets  et  des  moyens  ingé- 
nieux employés  par  l'astronome  an  • 
(jlais,  pour  parvenir  si  heureusement 
à  ses  fins  ,  était  tellement  détail- 
lée, et  revêtue  d'un  vernis  de  scien- 
ce appliqué  si  habilement  ,  que  le 
monde  vulgaire  fut  tout  ému  de 
l'annonce  de  la  découverte  dont  l'A- 
mérique du  nord  s'était  empressée 
de  nous  expédier  la  nouvelle.  On  a 
même  prétendu  que  plusieuis  astro- 
nomes et  physiciens  de  notre  conti* 
nent  s'y  laissèrent  j)rendre  im  ryo- 
raent.  C'est  ce  (jui  nous  semble  peu 
probable;  il  était  facile  de  reconnaî- 
tre que  c'était  une  bourde  écrite  par 
un  homme  instruit  et  mahn.  Nicollct 
était  chevalier  de  la  Légion-d' Hon- 
neur ,  membre  de  la  Société  royale 
académirjuc  de  Savoie,  de  la  Société 
;«stronoiui()Uc  <1<;  Londres,  de  l'Aca- 
flénue  rovalc  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Hi  ùxelles,  de  la  Sociét(i  hel- 
vétique des  sciences  naturelles.  E — s. 

IMCOLOPOIILO  (O^NSTANTI^), 

h;»vant  Grec ,  né  à  Smyrnc  ,  eu 
1786,  d'une  famille  d'Andritscna , 
eu  Morée,  conmienra  ses  (Hudes 
dans  na  ville  natale  et  alla  les  (crnii- 
n«;r  a  Hukarcsl,  en  Valarhic,  où  il 
reçut  les  te^'ons  du  savant  professeur 
l>anipro8-Pholiadè».  Jeune  encore  , 
il  vint  eu  Vvauv/c,  et  s'y  concilia  la 
liienvoillance  de»  littérateurs  et  des 
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savants ,  qu'il  seconda  quelquefois 
dans  leurs  travaux.  Successivement 
il  enseigna  la  littérature  grecque,  de- 
vint professeur  à  l'Athénec  de  Paris, 
et  enfin  fut  attache  à  la  bibliollièque 
de  l'Institut ,  où  il  passa  un  grand 
nombre  d'années.  En  1840,  il  expédia 
plusieurs  malles  ,  remplies  de  ses  li- 
vres, pour  la  petite  ville  d'A»dritséna,  . 
et  c'est  en  battant  des,  livres  sur  son- 
bras,  pour  en  ôter  la  poussière,  qu'il 
s'y  fit  une  meurtrissure  ;  un  abcès 
s'ensuivit,  l'os  di^bras  fut  bien- 
tôt attaqué,  et  la  carie  se  déclara. 
Les  dépenses  considérables  que  le 
traitement  de  sa  maladie  exigeait  le 
forcèrent  d'aller  à  l'Hôtel-Dieu;  mais 
ni  les  secpuis  de  l'art  ni  la  vigueur 
de  son  tempérament  ne  purent  le 
sauver.  Il  succomba,  en  1841,  à  làge 
de  35  ans.  Plein  .d'amour  pour  son 
pays,  Nicolopoulo  vit  avec  joi,e  les 
efforts  de  ses  compatriotes  p-our,  re- 
couvrer leur  indépendance,  et  publia 
même .  quelques  écrits  à  ce  sujjet.  Il 
avait  légué  à  la  ville  d'^jndrjt^ér^j^  ,, 
sa  patrie  d'origine,  tous  ses  livj.qs, 
pour  y  former  une  bibliothèque  pu- . 
blique.  Ses  livies  étaient  tous  dc< 
choix,  en  grand  nombre  j  il  les 
avait  acquis  en  «'imposant  les  plus 
dures  privations   (I),   Absorbé  d'ail- 


(1)  Vendredi  dernier,  3  décembre  18 il,  le' 
Domaine  a  fait  vendre  presque  sans  publicité, 
et  par  conséqueitt  à  vil  prix,  ce  qui  restait  de 
la  précieuse  bibliollièque  de  feu  iN'icolopou- 
lo,  employé  de  l'Institut.  Tout  le  monde  a 
connu  ce  Grec  spirituel  et  savant,  que  ne  con- 
sultaient pas  sans  profit  môme  les  Letronne 
et  les  Boissonade,  et  dont  plusieurs  de  nos 
hommes  dç  lettres,  pour  compléter  les  études 
imparfaites  du  collège,  ont  si  utilement  pris 
des  leçons  particulières.  C'est  avec  le  produit 
de  ces  leçons,  c'est  par  les  plug  dures  priva- 
tions, en  acceptant  la  livrée  de  la  misère,  c'est 
en  aliénant  par  anticipation  son  modeste  trai- 
tement, que  iNicolopoulo  parvint  à  remplir  la 
lâche  patriotique  qu'il  s'était  imposée,  celle  de 
contribuer  à  la  civilisation  de  la  Grèce  en 
!ui  envoyant  des  livres  pour  ses  écoles  et 


leurs  par  ses  occupations  littéiaires^ 
il  ne  prenait  aucun  soin  de  sa  per- 
sonne ;  son  extérieur,  sa  mise,  tout 
annonçait  une  négligence  excessive. 
Il  était  profondément  versé  dans 
l'étude  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes; et  avec  Coray,  avec  Koumas 
(woj.  ces  iioms,  LXI,  358,  et  LXIX, 
108)^  il  a  le  droit  d'être  compte 
parmi  les  réfoi  mateurs  de  sa  langue- 
La  Société  philotechnique  l'avait  ad- 
mis dans  son  sein,  et  il  était  as- 
socié correspondant  de  1  Institut 
archéologique  de  Rome.  On  a  de 
lui  :  I.  Ode  sui'  le  printewps  (en 
grec,  avec  la  traduction  littérale  en 
regard),  Paris,  1817  ,  in-8".  Elle  est 
précédée  d'une  Épîtie  au  comte  Capo 
d'istria,  en  vers  grecs,  dont  fauteur 
donne  aussi  une  traduction  httérale. 
il.  Ode  à  M.  Spiridion  Contas^  en  grec, 
avec  la  traduction  en  vers  français,  par 
M.  Alph.  Mahul  (extraite  des  Annales 
encyctopédujues  ,  janv.  1818),  Paris, 


SCS  bibiiothè(iues.  H  venait  d'accomplir  une 
partie  de  son  vœu  national  en  expédiant  pom- 
la  Grèce  des  malles  qui  renfermaient  les  plus 
utiles  trésors  qu'il  pût  lui  offrir,  lorsqu'il  fut 
subitement  atteint  d'un  mal  très-grave  au  bras' 
sur  lequel  il  avait  battu  ses  cliers  bouquins, 
pour  en  secouer  la  poussière  avant  de  les  en- 
caisser. Réduit  à  se  faire  soigner  dans  un  hô- 
pital, le  malheureux  IVicolopoulo  y  est  mort 
sans  laisser  d'héritiers,  sans  avoir  lait  de  tea- 
famcnt.  Que  disons-nous?  son  testament  était 
écrit  sur  la  plupart  des  livres  qui  restaient  en- 
core dans  sa  pauvre  chambre  ;  mais  cette  der- 
nière volonté,  si  sacrée,  était  en  grec,  et  le  Do- 
maine, par  ignorance,  vient  de  faire  vendre  et 
restant  précieux  de  sa  bibliothèque,  au  détri- 
ment de  la  petite  ville  d'Andritséna,  en  Arca- 
riie,  à  laquelle  ils  étaient  destinés  et  donné,';. 
Le  vœu  de  ce  bon  citoyen  était  de  notoriété 
[)Ublique,  tout  l'Institut  le  savait.  Comment 
ne  s'est-il  trouvé  personne  pour  le  rappeler 
au  gouvernement  ?  comment  ne  s'est-il  pas  , 
trouvé  parmi  les  agents  du  Domaine  quelque 
employé  ayant  fait  sa  sixième  et  pouvant  com- 
prendre la  suscription  testamentaire  des  livres 
de  ce  bienfaiteur  de  la  Grèce  :  Propriété  sa- 
crée d'Andritséna,  don  d' Agathophron  Ni- 
colopoido.  (Extrait  du  journal  la  Presse,  du 
13  décembre  18^»!.) 
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1818,  iu-8''.  Hl  (€n  société  avec  M. 
(^oiilos  de  Coicyre).  V Abeille,  Paris, 
1819-21,  in- 8^.  Ce  recueil  lilléraire 
et  périodique,  écrit  en  grec  moderne, 
eut  assez  de  succès  ;  mais  la  publica- 
tion en  fut  intenompue  par  suite  de 
la  révolution  grecque,  en  faveur  de 
laquelle  il  avait  été  entrepris.  Trois 
livraisons  seulement  ont  paru.  IV. 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Rlii- 
^Sj  l'iui  (les  principaux  auteurs  de  la 
révolution  qui  a  pour  but  l'indépen- 
dance de  la  Grèce,  Paris,  182i,  in-8'* 
de  8  pages.  Cette  notice,  extraite  de 
la  Revue  encydop.^  fév.  1824,  a  été 
insérée,  avec  moins  d'étendue,  dans 
la  Diofjraphie  universelle  (t.  XXXVII, 
j).  477' 79),  et  avec  des  additions, 
dans  la  Bio<jraphie  des  contemporains 
de  M.  Arnault ,  Jay  et  Jouy.  V. 
Jupiter panhellénien,  ou  Bibliothèque 
philologique  et  morale  que  publie  a 
ses  frais,  pour  le-  bien  dé  la  Grèce, 
Archias^  filsde  Pliilopatrù,  Eleusinien, 
membre  correspondant  do  l'Institut  ar- 
rhéologique  de  Rome.  Se  distribuant 
fjratis  aux  étudiants  d'Athènes  et  d'E' 
Ifine,  Paris,  de  l'imp.  de  1",  Didot.' — 
Xicolopoulo,  a  la-.Hiblioth.  de  lins* 
titul,  183a,  in-8".  Cet  ouvrage,  rédigé 
en  grec  ancien  par  Nicolopoulo , 
sous  le  pseudonyme  d'Archias,  fils  de 
Pliilopatils,  faisait  suite  n  [Abeille, 
tt  |)araissait  au^si  par  liv.,  (lontenanl 
<ies  morceaux  en  prose  et  en  vers..()n 
a  encore  de  lui  eri  gice  :  I"  Discours 
philologique  et  /^<<//Oti//ac,  placé  à  la 
tête  de  la  tradirclion  grecque  du  Con- 
trat social  do  '  '  "  ••  riiu,  j)ai*»i;, 
Zalyk,  Paris,  I  '  rnurs  adressé 

aloiiB  les  Jeunes  ijicc.\  sm- 1  importance 
de  la  littérature  nierque  ,  piécedé 
d'une  Epitre  au  célèbre  Canaris,  en 
vem  grecii,  Hvcc  une  Iradui  lion  fun- 
(-aise  en  prose  j  le  tout  y\ 
<\ix  Dialogue  sur  la  révoUtiim,  ijinqui 
(en    grec   moderne),    ouvra(jc    du 


même  Zalyk,  dont  JNicoIopouIo  fut 
l'éditeur,  ainsi  que  du  précédent  {voy. 
Zalvk,  lu,  65);  3"  la  traduction 
française  de  l'Ode  pindariquc  au 
chancelier  d'Aguesscau,  par  Ant.  Co- 
ray,  avec  le  texte  grec  en  regard,  qui 
précède  lédition  des  œuvres  du  chan- 
celier,, publiée  en  1829-30.  Nicolo- 
poulo  a  inséré  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles philologiques  dans  différents 
recueils  publiés  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  tels  que  le 
Magasin  encyclopédique,  la  Revue  en- 
ryclopédique  ,  le  Mercure  étranger,  le 
Menior^A A  Réunion,  le  Classicàt  Jour- 
nal de  Lohdres  ;  V Hênnès  (ho  Logios), 
rédigé  en  grec  et  imprimé  à  Vienne, 
journal  auquelil  a  donné,  en  1818  et 
1819,  sous  les  pseudonymes  d'Helié- 
nopbron,  de  Sophionius  et  d'Agatlio- 
phron  le  Péloponésien,  divers  mor- 
ceaux de  prose  et  de  poésie,  des  fables , 
des  chants  patriotiques  ,  etc.  ,  que 
M.  Iken  a  traduits  en  allemand  etinsc^ 
rcs  dans  sa  //eu<"ot/ieft,!  Leipzig,  1825. 
Outre  la  notice  sur  Rhigas,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  Nicolopoulo  a  four- 
ni à  la  biographie  universelle  d'au- 
tres articles  ,  notamment  ceux  <le 
iVIelctiiiii  de  Notaras,  de  Zalyk.  Il  a 
j)ublië,  comme  musicien,  le  Chant  re- 
ligieux lef  guerrier  des  Grées  ;  le  l^o- 
mine  salviim  fac  populuui  ^/reciiw*  ; 'lu 
Celsc  terrurum  nioderjitor  orbis^  pdc 
suphique  i\n  pasteur  Marron  ;•  le 
Chant  des  jeunes  Grccs^  etc.  il  a  soi- 
{jné,  pour  limprc^ision  du  texte  grec, 
l'cdilion  d  EucUde  de  1'.  Peyraidy» 
Paris,  1814-18  ;  celle  de  VAlmagcste* 
de  Ptoléinre^  publié  p»r  l'abbé  liafc^ 
ma,  1817  ;  la  2'  édition  de  \Histoire 
de  lu  littérature gterqucdu  Sc\inA\  ;  en- 
Un,  il  a  donné,  avec  M.  Jltunoui, 
ime  nouvelle  cdiliou  de  la  Méthode 
/rcrque  de  Laricclot^  conime  sousi  le 
nom  (\r  Pf)rf  Pov.il.  '••■•-  '^l"  in-,'' 
8". 
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IVICOLOSI  (JEAN-BAPTIb-fE),  Qéo- 

gtaplie,  né  à  Paterno,  en  Sicile,  le  14 
lîov.  IGIO,  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique; il  parvint  au  grade  de  doc- 
leur  en  théologie,  et,  par  un  travail  as- 
sidu, acquit  une  connaissance  appro- 
fondie de  plusieurs  langues.  Il  se  fit 
remarquer  également  par  la  prudence 
de  sa  conduite  et  par  son  éloquence. 
Après  avoir  passé  un  certain  temps  a 
la  cour  de  Ferdinand  -  Maximllien  , 
margrave  de  Bade -Bade,  il  alla  à 
Rome,  fut  nommé  un  des  chapelains 
de  l'église  de  Sainte-Marie-Majeurc  , 
et  mourut  dans  cette  ville,  le  16  jan- 
vier 1670.  On  a  de  lui  :  I.  Guid'allo 
studio  geografico^  Rome,  1662,  in-8". 
(i'est  une  introduction  à  l'étude  de  la 
géographie  ;  elle  ne  se  distingue  pas 
des  autres  ouvrages  du  même  genre. 
Jl.  La  Teorica  del  Globo  terrestre  y 
ibid.,  in-8".  C'est  aussi  un  ouvrage 
élémentaire.  111.  Hercules  siculus,  sive 
sludium  geogmpliicuniy  ibid.,  in-folio. 
Ce  traité,  quoique  plus  étendu  que 
les  précédents,  n'offre  ni  la  méthode 
ni  les  détails  nécessaires  pour  un  corps 
entier  de  géographie.  E — s. 

JXICOLS  (Guillacme)  ,  poète  la- 
tin, naquit  à  Londres,  vers  1660,  et 
fut  élevé  dans  la  famille  du  savant 
évéque  d'Oxford,  Jean  Feli,  qui  le  di- 
rigea dans  ses  études.  Malgré  la  dis- 
proportion d'âge,  il  sut  mériter  l'af- 
fection du  célèbre  Edouard  Pocoke, 
alors  l'un  des  ornements  de  l'Univer- 
sité ;  et  toute  sa  vie  il  conserva  le  plus 
tendie  souvenir  des  bontés  dont  l'a- 
vait honoré  cet  illustre  vieillard  (1). 
iSes  cours  terminés ,  il  fut  admis  au 
ministère  évangclique,  et  pourvu  de 
quelques  bénéfices.  Il  eut  beaucoup  à 
souffrir    des    persécutions    dirigées  , 

,''1)  Mcols  en  fait  l'éloge  dans  plasieurs  en- 
droits de  son  poème  ;  cl  dans  une  note  au  bas 
de  la  page  Uli,  il  demande  :  Qui  n'aimerait  pas 
mieux  être  Pocoke  que  le  roi  de  Perse  7 
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sous  le  règne  de  Jacques  II ,  contre 
l'église  anglicane.  Sa  vie  fut  souvent 
exposée;   mais    la   Providence    le   fit 
échapper  à  tous  les  dangers.  Retiré 
dans  le  Cheshire,  il  obtint  de  l'évêquc 
îMorton  la  cure  de  Stockport  (Stap- 
porta).  Ce  fut  dans  cette  agréable  re- 
traite qu'il  mit  la  dernière  main  à  son 
beau  poème:  De  litteris  inventls,  dont 
il  avait  conçu  l'idée  dans  sa  jeunesse. 
Dans  une  petite  pièce  qu'on  lit  à  la 
tête  ,    l'auteur  nous  apprend  que  le 
chagrin  avait  blanchi  ses  cheveux , 
et  qu'il  ressentait  avant  l'âge  toutes 
ses  infirmités.  Ce  poème  parut  à  Lon- 
dres, en  1711,  in-S'^.  Il  est  divisé  en 
six  livres,  et  écrit  en  vers  élégiaques 
pleins  de  douceur  et  d'élégance.  Ni- 
çois   l'a    dédié    à    Thom.    Herbert , 
comte  de  Pembroke,  le   plus  ancien 
et  le  meilleur  de  ses  amis.  Ce  n'est 
que  dans  le  premier  livre  que  l'au- 
teur traite  de  l'invention  et  de  l'ori- 
gine   des    lettres    alphabétiques.    Il 
prouve  très-bien  que  leur  usage  est 
antérieur  à  Moïse  et  aux  autreç  per- 
sonnages   auxquels    on    en    attribue 
l'invention,  et  qui  ne    firent   que  la 
mettre  en  honneur  ;  mais,  ne  pouvant 
remonter  au  premier  qui  s'est  servi 
des  caractères,  il  pense'que  c'est  Dieu 
lui-même  qui  les  a  communiqués  aux 
hommes.  Le  reste  du  poème  offre  un 
tableau  rapide  et  très-intéressant  de 
la  marche  et  des  progrès  de  la  litté- 
rature et  des  sciences  chez  les  diffé- 
rents peuples.  Cet  ouvrage  est  accom- 
pagné de  notes  très-savantes.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  les  Acia  eruditor. 
lipsiens.  ,  ann.  171l2.  Freylag  termine 
celle  qu'il  a  donnée  dans  XAdparat. 
Htterar.,  II,  1031-37,  en  exprimant  le 
vœu  qu'une   nouvelle  édition  de  ce 
poèrne  le  rende  plus  conmuui  en  Al- 
lemagne. W — s. 

NICOMACHE,   célèbre  mathé- 
maticien, était  dé  Gcruse ,  ville  de  la 
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Cœlésyiie.  Ou  ne  sait  pas  au  juslc  le 
(pm[)s  où  il  a  vécu;  mais  comme  il 
était  postérieur  à  Thrasyllc  le  plato- 
nicien, et  antérieur  à  Apulée,  on  peut 
en  conclure  qu'il  vivait  à  peu  près 
sous  le  règne  des  Antonins,  dans  le 
deuxième  siècle.  Il  avait  embrassé  les 
principes  dePythagorc,dont  il  est  un 
des  plus  illustres  disciples.  De  tous 
les  écrits  qu'il  avait  composés  ,  il  ne 
nous  reste  que  les  deux  suivants  : 
fsngoges  arlthmeliccs  l'nstitiitionum  , 
^ive  iiitroductionis  in  niimei'oniin  dis- 
'  iplinam  libii  duo,  fjrœce,  Paris,  Chr. 
Wechel,  lo38,  in-i*»  de  77  p. ,  très- 
rare.  J.  Fell,  savant  évê([ue  d'Oxford, 
eu  promettait  une  nouvelle  édition 
avec  des  commentaires;  mais  elle  n'a 
point  paru.  Cet  ouvrage  est  un  traité 
des  propriétés  et  des  divisions  des 
nombres,  il  a  trouvé  dans  l'antiquité 
plusieurs  commentateurs,  tels  (jullé- 
lon,  Proclus  de  Laodicéc,  Asclépias 
de  Tralles  et  .lean  Philopon,  dont  les 
scholies  ne  nous  sont  pas  parvenues 
ou  bien  sont  enfouies  dans  les  biblio- 
thèques. Apulée  et  lîoéce  l'avaient 
traduit  en  latin;  et  l'on  peut,  sui- 
vant Fabriciu» ,  regarder  <!omme  une 
version  un  peu  libre  de  ce  traité 
\j4rahwclique  de  Roccc  quoiqu'il  ne 
I  ait  point  composée  d'après  Vfuiç/n- 
fjfi^  mais  d'après  la  Praxis aritlnunliia 
de  Nicomache.  Monturln  regrettait  la 
perfede  ce  dernier  ouvrage,  «  qui  nous 

<  aiuait  probablement  fourni    quel- 

-  fjues  lumières  sur  Ih  façon  dont  les 

<  anciens  exécutaient  leurs  opérations 
'  sur  les  nombres;  car  ils  avaient, 
■  selon  l<*8  apparences,  une  sorte  d'a- 
M  ri»bméli(jMe  pratique  pour  Houlager 
'<  l'imagination  dans  les  calculs  pro- 
•'  lixes  et  difficiles  ;  »  mais  on  voit 
qu'il  M?  trompe  f|uand  il  ajoute  que 

'  mallieurcu sentent  il  n'en  reste  au* 

-  rxmc  trace  «.  (//rtf.  des  niathémn' 
t»7uej,  I,  3iy.)  Une  Introduction ^  par 


lamblique,  à  rarithraélîquc  de  Nico- 
mache, a  été  publiée  par  Sam.  Ten- 
nclius  {voj.  J,\MBLFQCK,  XXI,  387);  et 
Joachim  Camerarius  en  a  commenté 
quelques  passages  dans  le  volume  in- 
titulé: De  logistica^  et  grœcis  latinis- 
fjue  numerorum  notis,  Leipzig,  1569, 
in-8".  —  Le  second  ouvrage  de  Nico- 
mache :  Maniiale  hcamonices  ,  lihri 
duo,  mis  au  jour  par  J.  Meursius, 
d'après  un  manuscrit  de  Scaliger , 
Leyde,  1616,  in-4",  a  clé  réimprin)é 
par  Marc  Meursius,  dans  les  Mimiccc 
grœci  scriptorcs,  Amsterd.,  1652,  in-4", 
avec  une  version  latine  et  dés  cor- 
rections tirées  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  d'Oxford.  C'est  l'un  des 
écrits  où  il  est  le  plus  facile  de  pren- 
dre une  idée  exacte  de  la  musique 
des  anciens.  Nicomache,  dit  Monlii- 
cla,  «  avait  pris  la  peine  de  rassemblci 
■<  les  rapports  mystérieux  des  nom- 
"  bres  que  les  anciens  avaient  remar- 
X  qués  avec  tant  d'affectation  et  de 
««  crédulité,  et  il  en  fit  un  livre  inti- 
«  tulé  :  Theoloffumcna  arithmetira  ^ 
«  dont  Photius  parle  dans  sa  Bihlio- 
"  thèqiic  (cod.  187),  et  qu'il  apprécie 
«  an  juste  en  l'appelant  un  recueil  de 
«  pitoyables  lévcries.  »  Mais  l'ouvra- 
ge que  nous  avons  sous  ce  titre  ne 
mérite  pas  d'être  traité  avec  tant  de 
mépris  ,  puisqu'il  renferme  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  oerlaiti  sur 
la  doctrine  des  nombres  de  Pythago- 
re  :  le  savant  et  jtulirieux  Hrucker  le 
caractérise  :  ^^ohile  iheologiœ  pyiha- 
rforeœ  mnynimenttivt.  Ah  surplus  ,  il 
n'est  pas  <lémontré  que  cet  ouvrage, 
dont  on  ne  connaît  (pi'une  scuh^  vi\\-^ 
tion,  Paris,  1613,  in-i",  soit  réelle»' 
ment  de  Nicomache.  qtù  s'y  trouve 
cité  plusieurs  fois  avec  élof^c.  Th. 
Craie  «oupçonne  avec  assez,  de  vrai- 
semblance que  .lauihlique  ^  étt  té 
véritable  autciu  (Jamhlirhi  de  tfiyiitéfi 
J-'gypt.f   201).  Jean  Meursius  en  i 
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donné  un  co^^jyientairei  clans  soniA> 
narius pythagoricus.VouY  plus  dedé- 
tails,  on  peut  consulter  la  Biblioth. 
fjrœca  de  Fabricius,  l'Hist.  philosoph. 
de  Bruckcr,  II,  160,  et  Montucla, 
ffist.  des  matlw'matlques^  1,  318-19. 
W~s. 
*  NlEBUliil  (CAusmx).  Quand 
nous  écrivions  l'arlicle  de  ee  célèbre 
voyageur  (XXXI ,  267) ,  l,e  troisième 
volume  de  sa  relation  n'avait  pas  en- 
core paru.  Il  a  enfin  été  publié  en 
1837,  à  Hambourg,  môme  format  cl 
avec  le  titre  des  précédents,  il  est  or- 
né d'un  portrait  de  l'auteur  dans  sa 
soixante-seizième  année.  Les  traces  de 
cet  âge  avancé  ne  se  font  pas  reraar- 
quev  sur  sa  figure  spirituelle,  et  ses 
yeux  n'ont  rien  perdu  de  leur  vivaci- 
té. Ce  livre  a  rempli  l'attente  du  mon- 
de savant.  Quoique  les  contrées  dé- 
crites par  Niebuhr  aient,  depuis  qu'il 
les  quitta,  été  visitées  par  un  très-grand 
nombre  de  voyageurs,  ses  récits  con- 
tiennent des  détails  d'un  prix  infini 
pour  la  géographie  et  l'ethnographie. 
On  regrettera  peut-être  de  n'y  pas 
trouver  tous  les  renseignements  dé- 
sirables sur  la  8yrie  et  la  Palestine  ; 
mais  il  faut  se  rappeler  que  Niebuhr 
a  parcouru  rapidement  ces  deux  pays, 
6t,  à  l'exception  de  la  côte,  n'y  a  pas 
fait  d'observations  astronomiques, 
enfin  n'en  a  dressé  que  la  carte 
de  la  route  de  Latakié  à  Aiep.  Mais 
la  dernière  du  tome  II  ,  qui  re- 
trace son  itinéraiie  depuis  Orfa  jus- 
qu'à Adana,  eu  Asie-Mineure,  donne 
beaucoup  de  routes  tle  la  Syrie.  Le 
tome  lll  offre  celles  du  v^stc^u  voyar- 
ge  jusqu'à  Constantinople.  Ce  der- 
nier volume  était  complètement  lé- 
digé  à  l'époque  de  la  mort  de  Nie- 
buhr. Lçs.  éditeurs  ont  lespecté  son 
travail.  lis  se  sont  bornes  à  apporter 
plus  d'uniformité  dans  l'orthographe 
des  nqœs  ,orient»ax!.et.^('€.anigpr  çà 


et  là  de  petites  fautes  qui  avaient 
échappé  à  l'auteur,  et  que  celui-ci  in 
vitait  ses  amis  à  lui  indiquer  avat! 
de  faire  imprimer  son  ouvrage.  I„ 
première  section,  contenant  ses  iv- 
remarques  sur  Alep  et  le  voyage  de 
cette  ville  à  l'île  de  Cypre,  a  été  réim- 
primée en  entier  telle  que  le  publie 
la  connaissait  ,  car  Niebuhr  l'avait 
fait  paraître  dans  le  Deutsches  Mu- 
séum (  Musée  allemand  ) ,  mars  et 
avril  1787.  Ensuite  ,  ils  ont  placé  le 
voyage  en  Syrie,  en  Palestine  et  celui 
d'Alep  à  Constantinople.  Mais  ils  ont 
abrégé  considérablement ,  et  on  ne 
peut  que  les  approuver,  le  voyage  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  lisent  pen- 
sé aussi  qu'il  était  inutile  de  repro- 
duire le  plan  de  l'église  de  !a  Résur- 
rection à  Jérusalem  ,  suffisamment 
connue  par  un  très-grand  nombre  de 
bonnes  gravures  ;  ils  en  ont  usé  de 
même  pour  la  carte  du  canal  de  Con- 
stantinople, ainsi  que  pour  les  plans 
des  villes  et  les  cartes  des  voyages 
d'Europe.  Ils  ont  vainement  cherché 
dans  les  papiers  de  Niebuhr  des  figu- 
res et  de«  plans  indiqués  dans  un  ca- 
talogue qu'il  avait  dressé  :  du  reste, 
ils  ont  fait  terminer  soigneusement  ce 
qui  n'était  pas  complètement  achevé. 
Les  observations  astronomiques  ont 
été  placées  après .  la  relation.  Depuis 
long-temps,  une  justice  éclatante  a 
été  rendue  à  leur  exactitude.  Ennuyé 
des  retards  qu'il  éprouvait,  Niebuhr 
en  avait,  dès  1801,  communiqué 
la  plus  grande  partie  au  célèbre  as- 
tronome de  Zach,  qui  les  avait  insé- 
rées dans  son  journal  intitulé  i?/ona/- 
Ikhe  Correspondenz  (Correspondance 
mensuelle),  et  le  public  les  avait  ac- 
cueillies avec  applaudissement.  Le  sup- 
plément contient  divers  mémoires  qui 
avaient  paru  dans  le  Deutsches  Mu- 
séum xl.  Sur  Persépolis.  II.  Sur  le  pays 
et  la   religion  des  chrétiens  de  Saint^ 
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Jean.  III.  Sur  l'emplacement  du  tem- 
ple de  Jérusalem,  ,  relativement  aux 
dangers  résultant  du  climat.  IV.  Dé- 
lermination  des  lieux  dont  Xéhophon 
fait  mention  dans  la  Retraite  des  Dix 
-Mille,  entre  le  Forum  Ceramorum.  et 
les  portes  de  Cilicie  et  la  Syrie,  et  aussi 
de  diverses  villes  citées  par  Qiûnte- 
(\irce  dans  ces  cantons.  V.  Notices  sur 
l'Abyssinie,  îecueillies  dans  le  Levant. 
Quoique  depuis  le  retour  de  Niebuhr, 
i'Abyssiuie  ait  été  l'objet  de  l'at- 
tention de  beaucoup  de  voyageurs, 
on  ne  lit  pas  «on  opuscule  sans  inté- 
rêt, parce  que  l'on  reconnaît  avec 
quel  soin  et  quelle  sagacité  il  avait, 
durant  son  séjour  dans  l'Yemen,  diri- 
gé ses  recherches  sur  l'Abyssinie.  Ses 
remarques  ont  été  confirmées  par  les 
Kuropéens  qui  ont  pénétré  dans  ce' 
pays  remarquable.  Ses  annotations 
sur  les  deux  premiers  volumes  du 
voyajje  de  Hruce,  imprimées  dans  le 
Deutsches  Muséum  de  1791,  méritent 
d'être  comparées  avec  le  mémoire 
dont  nous  venons  de  parler.  Indépen- 
damnient  de  ceux  qui  le  précèdent, 
.Niebuhr  avait  aussi  l'intention  d'en 
ajouter  d'autres  à  son  troisième  volu- 
me. Ils  sont,  pour  la  plupart,  relatifs 
.»  l'empire  ottoman.  Les  éditeurs  ont 
hésité  à  les  faire  entrer  dans  ce  tome, 
pane  que,  depuis  1817,  les  notions 
<jue  nous  po88é<lions  sur  l'Orient  et 
sur  la  monarchie  ottomane  .sont 
profligieuscment  accrues.  En  revan- 
che, ils  ont  admis  les  suivants  qu'ils 
ont  extraits,  comme  les  précédents, 
(In  Deutsches  Muséum  :  1.  État  de 
f  empire  ottom  r.i  (1768).  II.  Etat  mi- 
litaire de  l'empire  ottoman  (1781). 
III.  />ivcrsité  des  nations  cl  des  relifj/ions 
de  l'empire  ottoman.  (1784).  IV.  Des 
derviches  et  des  sanlonv  tnusulmans. 
(178i).  V.  Prosélytisme  des  diverses 
religions^  et  notamment  de  V Eglise  ro- 
moine    dans    rempirc    turc    (1787  et 


1788).  Vî.  Remarques  sur  les  écrits  de 
M.  Peyssonnel,  contre  le  baron  de  Toit 
et  rolney  (1789).  Vil.  Des  voyages 
d'Iriuin  (1781).  Cet  Anglais  {voy. 
InwF>  ,  LXVII  ,  562)  l'avait  copié 
sans  le  citer.  VIII.  Sur  les  répu- 
bliques musulmanes  en  Barbarie 
(1787).  IXi  Des  corsaires  chrétiens  et 
musulmans  (1788).  X.  Sur  l'intérieur 
de  l'Afrique  (1790).  Nous  avons  dit, 
dans  notre  article,  que  c'était  l'extrait 
des  conversations  de  l'auteur  avec 
Abderrachman  Aga,  ambassadeur  de 
Tripoli  à  Copenhague.  Notre  savant 
confrère  '  et  ami,  M.  Walckenaer,  a 
souvent  cité  cet  opuscule  dans  ses 
Recherches  géographiques  sur  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  septentrionale,  Pa- 
ris, 1821,  in-S^— MM.  J.-G.  Gloyer 
et  .T.  Olshauscn,  éditeurs  du  tioisiè- 
me  volume  des  voyages  de  Niebuhr, 
ont  acquis  des  droits  à  la  reconnais- 
sance de  tous  les  hommes  éclairés, 
pour  le  soin  avec  lequel  ils  ont  fait 
leur  travail,  et  l'on  citera  volontiers 
leurs  noms  avec  celui  de  l'auteur 
recommandabic  auquel  ils  ont  si  gé- 
néreusement consacré  leurs  veilles. 
Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, a  inséré,  dans  le  tome  VII  des 
Mémoires  de  cette  Compagnie  (l82i), 
une  Notice  sur  Niebuhr,  qui  en  était 
associé  étranger.  E — s. 

iMEBlJllll    (lUnTIlOLU-GEOROEs)  , 

célèbre  historien  et  philologue  alle- 
mand, naquit  à  Copenhague,  le  20 
août  1776.  Il  n'avait  que  deux  an.s, 
lors(ji\'il  fut  conduit  à  Meldorf,  chel- 
lieud'un  canton  de  la  Ditmarsie  méri- 
dionale dans  le  llolstein,  où  son  père, 
l'illustre  voyageur  (w.  (>arslen  Nikbcmh, 
XXXI,  267  et  ci-dessus)  venait  d'ôlre 
nommé /<i»i{/-.çc/ir<;i6r/-,  emploi  qui  iiu- 
jiliqucdcsfonclionRJudiciaircseladuu- 
nistrativcs.  Dans  cette  ville  entourée  »!<• 
maràb,  et  d'une  faible  population,  la 
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famille  de  Niebuhr   mena   une    vie 
assez  monotone,  jusqu'à  l'arrivée  de 
Boïes,    qui    fut,    en    1781,    nommé 
landvogt,  OU  gouverneur  de  Meldorf. 
Ce  fonctionnaire,  outre   une  biblio- 
thèque nombreuse   et  bien    choisie , 
amenait  avec  lui  le  célèbre  Voss,  son 
beau-frère.  C'était  une  double  bonne 
fortune    pour  le  petit    Niebuhr,    qui 
commençait  à  manifester  cette  grande 
facilité  pour  l'étude  des  langues  ,  cette 
merveilleuse  mémoire,  qui  devaient 
faire  de  lui  un  des  plus  rares  phéno- 
mènes d'érudition.  A    peine  âgé    de 
sept  ans,  il  lisait  déjà  les  œuvres  de 
Shakspeare     dans    l'original,    et    fit 
même  en  secret  une  analyse  de  la  tra- 
gédie (ÏHamlet.  Cependant  son  édu- 
cation était  loin  d'être  en  harmonie 
avec  les  talents  qu'il  annonçait.  Son 
père,  tout  préoccupé  de  ses  anciens 
voyages,  songeait  à  lui  faire  courir  la 
môme  carrière;  il  l'entretenait  sans 
cesse  de  peuples  inconnus,  de  pays 
lointains,  et  remplissait  sa  jeune  ima- 
gination d'aventures  et  de  découver- 
tes   fantastiques.    Mais    ces     projets 
éprouvaient    une    résistance    invinci- 
ble   dans    la    complexion    du   jeune 
Niebuhr,  qui  souffrait  d'une  maladie 
nerveuse  ,    dont    les    suites     influè- 
rent sur  toute  sa   vie  ,   le  rendirent 
irascible ,  emporté  même  ;   et ,  mal- 
gré   le  soin    qu'il  prit  ensuite  pour 
surmonter     ces    fâcheuses     disposi- 
tions ,    elles    percèrent    dans    toutes 
les  occasions  où  sa  volonté  rencon- 
tra quelque  obstacle.   Il   appartenait 
à  Voss  de  ramener  Niebuhr  dans  la 
voie  qui  lui   était  propre.  Ce  savant 
l'engagea  à  suivre  les  leçons  du   phi- 
lologue Jœger  et  le   dirigea  dans  ses 
autres  études.   Après   avoir  consacré 
quelques  années  aux  langues  ancien- 
nes, Niebuhr  fut  envoyé  à  Hambourg, 
où  Busch,  un  des  amis  de  son  père, 
avait  fondé  une  école  de  commerce, 


et  comptait  parmi  ses  élèves  Klops- 
tockj  Reimar,  Ebeling,  etc.  Mais  quel 
que  attrait  qu'eut  pour  lui  la  sociéh 
de  tels  hommes,  il  ne  put  se  garantir 
des  attaques  de  la  nostalgie,  maladie 
commune  aux  jeunes  gens  du  nord,  sur- 
tout à  ceux  qui,  comme  lui,  sont  pour 
la  première  fois  exilés  du  seuil  pater- 
nel. Il  obtint  donc  de  revenir  repren-  : 
dre  à  Meldorf  les  leçons  de  Jaeger  ;  ses 
progrès  eurent  tant  de  retentissement 
que  Fréd.  Munter  (voj.  ce  nom  dans 
ce  vol.,  p.  26),  de  Copenhague,  et 
Ileyne,  de  Gœttingue,  lui  envoyèrent 
des  manuscrits  à  collationner;  la  ma- 
nière dont  il   s'en  acquitta    lui  valut 
dès-lors  la  réputation  de  paléographe 
consommé.  En  1794,  il  se  rendit  à 
Kiel  pour  suivre  les  cours  de  l'Uni- 
versité, et  fut  accueilli  dans  la  mai- 
son du  professeur    Menzier,  ancien 
ami  de  son  père.  Ce  fut  là  qu'il  con- 
nut plusieurs  hommes  illustres,  tels 
que   Ilegewisen,  Jacobi ,  Schlosser  , 
les  deux  Stolberg,  Cramer,  Reinhold, 
Baggessen,  Thibaut  et  lecomteMoltke. 
Mais    la  personne  qui  lui  inspira  le 
plus  d'amitié  fut  M'"''  Henzler,  veu- 
ve d'un  fils  du  professeur,  et  cette 
amitié  exerça  sur  toute    sa    vie  une 
grande  influence.  Outre  le  droit  ro- 
main, il  approfondit,  pendant  son  sé- 
jour à  Kiel,  la  philosophie  deKant,  et 
se  perfectionna  dans  l'histoire  et  les 
langues  anciennes.   Au  bout  de  deux 
ans,  il  reçut  de  M.  de  Schimmelmann, 
ministre  des  finances  à  Copenhague, 
une  lettre  dans  laquelle  il  était  invité 
à  aller  remplir  auprès  de  lui  les  fonc- 
tions de  secrétaire  particulier.  Après 
avoir  hésité  quelque  temps  ,  ce  qui 
étaitassezdansson  caractère,  Niebuhr, 
stimulé  par    ses   amis   qui   voyaient 
dans  cette    offre   le   commencement 
d'une   brillante    carrière ,    finit    par 
accepter,  et  partit  pour  son  poste, 
non  sans  avoir  auparavant  visité  Mel- 
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dorf  etHeydt,  chef-lieu  de  laDitniarsie 
méridionale,  dont  Behrens,  le  père  de 
M™"  Henzier,  était  landvogt.  Quoique 
fort  timide  auprès  des  femmes,  il  ne 
laissa  pas,  durant  le  court  séjour  qu'il 
fit  dans  cette  ville  ,  de  remarquer  la 
sœur  de  son  amie;  et,  depuis,  on  le 
vit  saisir  avec  empressement  toutes 
les  occasions  d'aller  à  Heydt.  Cepen- 
dant le  moment  de  déclarer  sa  pas'- 
sion  n'était  pas  encore  venn,  et  il  se 
rendit  à  Copenhague.  C'était  en  mars 
1796.   il  obtint  bientôt  la  confiance 
illimitée  du  ministre,  qui   témoigna 
en  plusieurs    circonstances  combien 
il  admirait  la  ra^e  sagacité  et  la  science 
précoce  de  son  jeune  secrétaire.  En- 
fin il  fut  nommé  secrétaire  de  la  bi- 
bliothèque   royale    de    Copenhague. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  appré- 
cier combien  ses  connaissances  étaient 
déjà  fortes  et  étendues  à  cette  épo- 
que, qu'en  citant  l'anecdoie  suivante  : 
Lorsque  Bonaparte  eut  stipulé,  dans 
le   traité  de  Tolentino,  conclu  avec 
le  pape  Pie  VI,  la  cession  à  la  Franc :e 
de  500  manuscrits  à  prcndic  dans  la 
bibliothèque  du   Vatican,  Niebuhr , 
ayant  rencontré  chez  M.  de  Schim- 
melmannlecitoyenGrouvelle,  envoyé 
tie  la  République  à  Co[)enhague ,    le 
complimenta  sur  les  trésors  que  la 
France  allait  acqucrii  ,  et  cita  lon- 
guement les   manuscrits  que  la    bi- 
bli'.thèque    vaticanc    renfermait    en 
grand  nombre,  ceux  qu'il  fallait  pré- 
férer, ceux    qu'il    fallait   dédaigner , 
en    appuyant    son    choix    sur   une 
critique  approfondie.  Frappé  de  ses 
savantes  obscrvaiions  ,  Grouvcllc  le 
pria  de  les  écrire  pour  l'usage  cpi'en 
pourraient    faire    les    commissaires 
envoyés  à  I*omc.  Trois  jours  après, 
iNicbuhr  lui  remit    un    travail    fort 
ëten<lu    qui    fut    aussitôt  adressé  à 
(Charles  Delacroix,  ministre  des  rela- 
tions extérieures.   Ce  curieux  docu- 
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ment,  exhumé  des  archives  par  M' 
Desaugiers,  qui  était  alors  secrétaire 
de  légation  à  Copenhague  et  à  qui 
nous  devons  ces  détails ,  a  été  publié 
par  M.  de  Golbéry,  dans  le  septième 
volume  de  sa  traduction  de  V Histoire 
romaine.  On  pourrait  croire,  d'après 
cela,  que,  s' associant  aux  sympathies 
du  gouvernement    danois,    Niebuhr 
voyait  avec  plaisir  les  succès  inouïs 
de  nos  armes.  Tels  n'étaient  pas  ses 
sentiments  :  Carsten,  qui  en  sa  qualité 
de  Hanovrien  était  chaud  partisan  de 
l'Angleterre,    lui   avait  inculqué   de 
bonne  heure  son  aversion  pour    la 
France ,   aversion    que  les  excès  de 
1793  et  1794  avaient  dû  sans  doute 
confirmer  et  justifiaient  en   quelque 
sorte.  Mais,  si  ses  opinions  politiques 
lui  inspiraient  de  l'éloignement  pour 
la  France,  ses  préjugés  de  protestant 
lui  rendaient  le  Saint-Siège  bien  plus 
odieux    encore ,    et    il    voyait    sans 
doute   avec   une  secrète  joie  tout  le  " 
mal  que  lui  faisait  l'invasion  étran- 
gère. Le  jeune   Niebuhr,  qui  jusque- 
là  avait  admiré,  sur  la  parole  de  son 
père,  tout  ce  qui  appartenait  à  l'An- 
gleterre, désirait  vivement  voir  par 
lui-même    un    pays    qu'on   lui   avait 
peint  avec  des  couleurs  si  biillantes. 
Il  profita  de  l'arrivée  à  Copenhague 
du  docteur  Henzier,  que  le  ministre 
desallairesétrangères,  Bernstorf,  avait 
appelé  en  consultation  dans  une  ma- 
ladie, et  qui  devait  effectuer  son  re- 
tour par  le  Holstein,  pour  obtenir  un 
congé,  comptant  bien  le  consacrer  à 
un  voyage  dans  les  Iles  Hritauniques. 
En  consôjpience ,  après  avoir  visité , 
de  compagnie  avec  Henzier  et  la  belle- 
fille  de  celui-ci,  les  villes  d'ileydl  dit 
de  Meldorl^  où  étaient  les  personnes 
qu'il  chérissait  le  plus,  il  s'embarqua 
pour  Londres.  Cette  capitale  1(.«  retint 
trois  mois,  pendant  lcs(juels  il  étudia 
surtout  les  institutions  du  pays;  puis 
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il  se  rendit  à  Edimbourg,  où  il  fut 
accueilli  comme  un  vieil  ami  dans  la 
maison  du  capitaine  Scott,  qui  appar- 
tenait à  la  famille  de  l'immortel  ro- 
mancier et  qui  trente-cinq  ans  aupa- 
ravant avait  reçu  à  son  bord  Niebuhr 
le  voyageur.  Là,  pendant  une  année, 
il  se  livra  exclusivement  aux  sciences 
naturelles  et  prit  une  telle  passion 
pour  la  chimie,  qu'il  faillit  en  faire 
la  principale  occupation  de  sa  vie. 
Il  consacra  trois  autres  mois  à  visi- 
ter les  principales  villes  de  l'Angle- 
terre, étudiant  tout  avec  la  finesse  et 
la  profondeur  de  vue  d'un  observa- 
teur exercé,  et  retourna  dans  sa  pa- 
trie. Son  premier  soin  fut  de  deman- 
der la  main  d'Amélie  Behrens,  qu'il 
aimait  depuis  si  long-temps.  Toute- 
fois la  célébration  du  mariage  n'eut  pas 
lieu  immédiatement,  parce  que,  en 
homme  rangé,  il  voulait  auparavant 
s'assurer  une  position  avantageuse 
dans  la  capitale.  Il  se  rendit  donc  à  Co- 
penhague, obtint  l'emploi  d'assesseur 
au  conseil  du  commerce  et  de  la  ban- 
que, celui  de  secrétaire  de  la  direction 
du  consulat  africain;  puis,  muni  de 
ces  deux  nominations,  il  vola  près 
de  sa  (iancée  pour  rendre  leur  union 
indissoluble.  Peu  de  temps  après,  il 
donna  un  rare  exemple  de  délicatesse 
en  refusant  la  chaire  qu'on  lui  offrait  à 
Kiel,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se 
trouver  en  concurrence  avec  Zoëga, 
qui  la  sollicitait,  et  qui  alors  vivait 
à  Rome  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Cependant  le  gouvernement  an- 
glais ,  jaloux  des  relations  amicales 
qui,  sous  le  voile  d'une  stricte  neu- 
tralité, existaient  entre  le  Danemark  et 
la  France,  avait  envoyé  (1800)  devant 
Copenhague  une  flotte  sous  les  or- 
dres des  amiraux  Drake  et  Nelson, 
afin  d'obliger  le  roi  de  Danemark  à 
entrer  dans  la  coalition  contre  la  ré- 
publique française.  Les  négociations. 


n'ayant  pas  obtenu  le  résultat  désiré, 
furent  bientôt  suivies  d'un  bombar- 
dement. Niebuhr  prit  alors  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  préser- 
ver la  bibliothèque  royale,  oii  il  avait 
repris  ses  fonctions,  et  ses  soins  fu- 
rent couronnés  d'un  plein  succès. 
Chargé,  au  printemps  de  1803,  d'une 
mission  de  finance  en  Allemagne,  il 
visita  Hambourg,  Leipzig,  Francfort, 
Cassel  et  le  Holstein  ;  à  son  retour,  il  fut 
promu  àladirection  delabanqueetdu 
bqreau  des  Indes-Orientales  au  conseil 
du  commerce,  emploi  dont  il  s'ac- 
quitta avec  zèle.  Il  a  inséré ,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Scandinave, 
une  dissertation  sur  Guillaume  Leyel 
et  sur  le  commerce  du  Danemark 
«lans  les  Indes-Orientales,  sous  sa  di- 
rection {Efterreiinqer  om  Wilhehn 
Leyel  oq  den  danske  Ostindiake  flân- 
ai et  under  h  ans  Bestyrelse).  Malgré 
l'importance  de  ces  fonctions,  il  trou- 
vait encore  assez  de  temps  pour  se  li- 
vrer à  ses  études  favorites,  et,  en 
1804,  il  envoya  à  son  père,  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  un  frag- 
ment traduit  de  l'histoire  arabe  delà 
conquête  de  l'Asie  sous  les  premiers 
Kalifes,  par  Eiwockidi.  Ce  fut  aussi 
à  cette  époque  qu'il  jeta  les  premiers 
fondements  de  son  grand  ouvrage 
sur  l'histoire  romaine,  en  écrivant 
une  dissertation  sur  les  lois  agraires 
et  les  colonies  de  Rome.  Jusq»ie-là, 
Niebuhr  n'avait  eu  qu'à  se  louer  des 
procédés  du  gouvernement  à  son 
égard  et  il  était  considéré,  avec  raison, 
comme  un  des  hommes  à  qui  l'avenir 
réservait  un  grand  rôle  dans  les  affai- 
res du  Danemark  ,  quand  on  apprit 
soudainement  qu'il  avait  donné  sa 
démission  de  tous  ses  emplois  et 
qu'il  avait  passé  au  service  du  roi  de 
Prusse.  On  attiibiia  cette  subite  réso- 
lution au  dépit  de  s'être  vu  préférer 
un  compétiteur  de  grande  naissance, 
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dans  une  place  qu'il  avait  sollicitée. 
L'espèce  de  défaveur  où  Niebuhr 
était  tombé  à  cette  époque,  avait  sa 
source  dans  ses  opinions  politiques  ; 
mais  si  la  haine  héréditaire  qu'il 
nourrissait  contre  la  France  rendait 
sa  position  un  peu  équivoque  à  Co- 
penhague, elle  était  un  titre  auj:  bon- 
nes grâces  de  Frédéric -Guillaume, 
qui  méditait  de  déclarer  la  guerre  à 
Napoléon.  Aussi  peut-on  croire  que 
si  Niebuhr  fut  appelé  par  le  ministre 
de  Stein  ,  il  le  dut  à  la  traduction 
qu'il  venait  de  dédier  a  l'empereur 
Alexandre  de  la  première  philippiquc 
de  Démosthène,  traduction  à  laquelle 
il  avait  ajouté  un  grand  nombre  de 
notes  pleines  d'allusions  aux  conjonc- 
tures politiques  du  moment.  Il  était 
à  peine  arrivé  àI5erlin(1806),  où  il  de- 
vait remplir  les  fonctions  de  directeur 
du  commerce  de  la  Tialtique,  qu'il  fut 
obligé  d'en  sortir  précipitamment, 
tant  les  succès  de  Napoléon  avaient 
été  rapides.  Il  suivit  les  autorités  prus- 
siennes, dans  leur  retraite  ,  a  Stettin,  à 
Dantzig,  à  Kœnigsberg,  et  accompa- 
gna le  ministre  Stein  à  Memel,  où 
une  maladie  de  sa  femme  l'obligea 
de  s'arrêter.  Mais  il  fut  bientôt  arra- 
ché d'auprès  d'elle  par  un  ordre  de 
Hardenberg  qui  avait  succédé  à  M.  de 
Stein,  et  qui  l'appelait  au  quartier-gé- 
néral établi  à  Hartenstein.  L'armisti- 
ce qui. eut  lieu  entre  les  parties  bel- 
ligérantes lui  permit  enHn  de  rejoin- 
dre sa  femme.  Il  la  conduisit  à  Kiga, 
et  profita  de  son  séjour  dans  cette 
ville  pour  apprendre  le  russe  et  l'es  - 
clavon.Sa  science  philologique  devint 
ainsi  complète,  car,  outre  le  latin,  le 
grec,  l'hébreu,  l'arabe  et  le  persan,  il 
parlait  toutes  les  langues  de  l'Lurope. 
M.  de  Stein  étant  revenu  aux  affaires, 
chargea  Niebuhr  d'aller  négocier  un 
emprunt  en  Hollande.  C'était  au  com- 
mencement  de    180^   Apres   avoir 

LIXV. 


NIE 


385 


passé  prés  d'un  an  à  Amsterdam,  sans 
pouvoir  rien  conclure  ,  les  négocia- 
tions commençaient  à  prendre  un  as- 
pect plus  favorable  ,  lorsqu'un  avis 
secret  du  roi  Louis  lui  apprit  que 
toutes  ses  démarches  étaient  épiées 
par  la  police  impériale,  et  que  sa 
sûreté  personnelle  était  compro- 
mise. Niebuhr,  qui  n'ignorait  pas 
combien  la  violation  du  droit  don 
gens  coûtait  peu  à  Napoléon,  et  dé- 
couragé d'ailleurs  par  la  disgrâce 
subite  de  M.  de  Stein,  son  protecteur, 
quitta  la  Hollande,  et,  au  lieu  de  re- 
tourner en  Prusse,  il  prit  la  route  du 
Holstein.  S'étant  arrêté  quelques  jours 
à  Hambourg,  chez  son  ami  le  comte 
Moltke,  il  y  reçut  du  ministre  Har- 
denberg l'invitation  de  se  rendre  à 
Kœnigsberg,  où  le  roi  de  Prusse  se 
trouvait  encore.  Il  fut  alors  chargé 
d'un  travail  sur  la  dette  publique,  et 
s'en  acquitta  avec  tant  d'honneur 
qu'il  fut  nommé  simultanément  con- 
seiller d'Ltat  et  membre  de  la  com- 
mission des  finances.  Quoique  ces 
dernières  fonctions  fussent  tout-à-fait 
en  harmonie  avec  ses  études  et  ses 
goûts,  il  crut  devoir  les  décliner, 
paice  qu'il  n'approuvait  pas  les  me- 
sures financières  qu'on  venait  d'a- 
dopter, s'il  s'était  borné  là,  son  cré- 
dit à  la  cour  n'aurait  reçu  aucune  at- 
teinte, car  cet  acte  d'indépendance  ne 
l'empêcha  pas  d'être  appeh'  ,  peu 
après,  à  remplacer  Jean  Millier  dans 
la  charge  d'historiographe.  Mais,  en- 
traîné soit  par  une  présomptueuse  con- 
fiance dans  ses  lumières  et  le  besoin 
qu'on  en  avait,  soit  par  l'espoir  am- 
bitieux de  recueillir  le  portefeuille  de 
Hardenberg,  dont  il  blâmait  l'admi- 
nistration, il  osa  adresser  directement 
au  roi  un  plan  de  finances  entière- 
ment opposé  à  celui  du  ministre ,  et 
conçu  en  termes  peu  ménagés.  Ce 
fut  le  8i{;nal  de  sa  disgrâce  ;  pendant 
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quelque  temps,    il  dut  renoncer  à  ia 
politique  et  se  resti'eindre  à  des  tra- 
vaux   purement     littéraires.   Si    son 
amour-propre  d'homme  d'État  en  fut 
blessé,  la  science  y  gagna,  car  il  put 
ainsi  s'occuper  de  la  publication  de 
plusieurs  travaux  importants ,  parmi 
lesquels   nous    citerons  un  excellent 
mémoire    sur    les    Amphictyons.  En 
(;ompensation  de  l'échec   qu'il   avait 
reçu ,  il  fut   nommé  successivement 
membre    de   l'Académie  des   scien- 
ces  et  professeur    d'histoire   à    l'U- 
niversité.   Cette    double    qualité     le 
mit  en  contact  direct  avec  les  hom- 
mes les  plus  savants  de   la  capitale  , 
tels  que   Buttmann  ,   Heindorf,  Her- 
mann,  Spalding  et  Savigny  pour  lequel 
il  conserva  toute  sa  vie  un  tendre  at- 
tachement. Il  ouvrit  son  cours    le  10 
octobre  1810,   et    l'on  put  ,  par  son 
introduction,  juger  de  quelle  hauteur 
il  embrassait  l'ensemble  des  faits  qu'il 
comptait  successivement  présenter  à 
ses  auditeurs.  Ses  leçons,  consacrées, 
pendant  trois   années    consécutives , 
à    l'histoire     romaine  ,    furent   pu- 
bliées en  deux  volumes,  dont  le  pre 
*mier  parut  en  1811  et  le  second  l'aî- 
née   suivante  (  Romische  Geschichwfj 
Berlin,  in-8").  Les  immenses  reclifef- 
ches   que    sa    tâche  lui  imposait  ne 
l'empêchèrent  pas  de   faire   de  fré- 
quentes excursions  dans  l'histoire  et 
la  littérature  grecques  :  il  lut  à  l'Aca- 
démie de  Berlin  des  dissertations  sur 
le  Périple  de  Scylax,  sur  l'inscription 
d'Adulis,  sur   la   géographie  d'Héro- 
dote ,    sur    l'état   de   la    science  au 
temps  de  cet  historien,  et  sur  les  an- 
nales des  Scythes ,  des  Gètes  et  des 
Sarmates,  enfin  sur  le   second  livre 
des  Economiques,  qu'il  prouva  devoir 
être  retranché  des  œuvres  d'Aristote 
et    attribué   à  un  auteur    moins  an- 
cien   que    Théophraste.  Lorsque  les 
revers   de  1812   eurent  annoncé   à 
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l'Europe  la  chute  prochaine  de  rhom- 
me  qui  l'avait  dominée  si  long-temps, 
Niebuhr,  fidèle  à  sa  haine,  fonda  avec 
Arndt  un  journal  intitulé  le  Corres- 
pondant prussien  ,   dont    le  but  était 
d'exciter   l'enthousiasme     des   Alle- 
mands ,  et  de  réveiller  leur  ancienne 
rivalité  avec  la  nation  française.  Ap- 
pelé à  prendre  une  part    active   aux 
événements ,  il  se  rendit  vers  la  fin 
d'avril  1813  à  Dresde,  où  le  premier 
ministre,  M.  de  Hardenberg,  se  trou- 
vait avec  le  roi,  et  où  il   fut  chargé 
de  négocier    un    emprunt  avec  des 
agents  du  gouvernement  anglais.  Ce- 
pendant, nos  armes  avaient  repris  l'a- 
vantage, et   l'armée  prussienne   était 
obligée    de    se    retirer    jusqu'en  Si- 
lésie  ;  INiebuhr  en    suivit   tous    les 
mouvements  et  assista  pour  ainsi  dire 
au  combat  de  Lutzen,    car   il  n'était 
qu'à  quelques  lieues    du  champ    de 
bataille.  Il  fut  si  frappé  des  résultats 
de  cette  journée  qu'il   l'appela   Dies 
alliensis,  par  allusion  à  celle   où  les 
Romains  furent  défaits  à  Allia.  Mais 
les  efforts  héroïques  des  Français    ne 
pouvaient  contenir^ong-temps  le  tor- 
rent qui  les  débordait  de  toutes  parts, 
et,  dès   la   fin  de  l'automne,  la  cour 
prussienne    rentrait    triomphante    à 
Berlin.  Certes,  les  vœux  de   Niebuhr 
eussent  été  alors  complètement  satis- 
faits, s'il  avait  pu  étouffer    un    reste 
d'amour  pour  son  pays  natal ,  pour 
ce  pauvre  Danemark,  à  qui  la  sainte- 
alliance  faisait  expier   si  cruellement 
sa  fidélité  à  Napoléon.  Une  nouvelle 
mission  l'obligea  de  passer  une   se- 
conde fois  en  Hollande ,  au  commen- 
cement de  1814.   Chargé    d'assister 
aux  conférences  qui  s'y  tenaient  pour 
la  formation  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  il  s'opposa  vivement  à  la  réunion 
de  la  Belgique  :  on  sait  aujourd'hui 
combien  il  eût  été  sage  d'adopter  son 
avis  à    cet  égard.  Il  profita  de   ce 
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voyage  pour  visiter  les  principales 
villes  des  Pays-Bas  ,  étudier  leurs  ri- 
chesses artistiques  et  industrielles,  et 
se  lier  avec  les  hommes  les  plus  émi- 
nents ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
M.  Valckenaer.  Sa  mission  remplie,  il 
alla  passer  quelques  jours  à  Meldorf, 
auprès  de  son  vieux  père  ,  dont  la 
santé  déclinait  rapidement ,  et  revint 
au  mois  d'octobre  à  Berlin  ,  où  il  lut 
chargé  de  donner  au  prince  royal  des 
leçons  sur  les  finances  et  l'adminis- 
tration. Il  écrivit  alors  une  petite  bro- 
chure intitulée  :  Droits  de  la  Prusse 
contre  la  cour  de  Saxe,  dans  laquelle 
il  s'efforçait  de  réfuter  les  accusations 
dont  la  première  de  ces  deux  puis- 
sances était  l'objet.  L'année  1815  fut 
pour  lui  une  époque  de  rudes  épreu- 
ves. Le  retour  de  Napoléon,  la  mort 
de  son  père,  puis  celle  de  son  épouse 
le  plongèrent  pendant  plusieurs  mois 
dans  un  profond  accablement.  Cette 
dernière  perte  lui  fut  plus  particu- 
lièrement sensible,  car  M"""  Nicbuhr 
était  une  femme  vraiment  supérieure. 
Un  seul  trait  lafera  juger.  On  raconte 
que  son  mari  lui  ayant  demandé, 
peu  de  jours  avant  qu'elle  mourût , 
de  témoigner  son  désir  le  plus  vif  : 
««  C'est,  répondit-elle,  (jue  tu  achèves 
«  ton  Histoire  romaine.  »  Lorsque  sa 
douleur  fut  un  peu  apaisée,  Nicbuhr 
remplit  envers  son  père  un  tendre  de- 
voir, en  écrivant  sa  vie  dans  un  style 
aussi  simple  que  touchant.  Il  reprit 
ensuite  le  cours  de  ses  occupations 
avec  une  activité  toute  nouvelle;  il 
composa  une  prélace  [>our  l'ouvra/ je 
de  M.  Wenke,  sur  ladininistration  do 
l'Angleterre,  publia  un  mémoire  sur 
la  liberté  de  la  presse  et  défendit, 
dan»  une  vigoureuse  réponse,  les  so- 
ciétés scciètes  qui  avaient  rendu  tant 
de  services  à  rin<lépendance  de  l'Al- 
lemagne, et  qu'un  écrit  du  conseiller 
Schmalt?.    venait    d'attaquer  comme 
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un  ami  devenu  inutile  et  même  dan- 
gereux. Il  coopéra  aussi,  avec  Hein- 
dorf  et  Buttmann,  à  une  édition  des 
Fragments  de  Fronton  découverts 
par  Mai.  Enfin,  pour  compléter  la 
série  de  ses  travaux  pendant  l'hiver 
de  1815  à  1816,  nous  citerons  encore 
les  deux  dissertations  qu'il  inséra 
dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Ber- 
lin ,  et  qui  ont  pour  sujet,  l'une,  quel- 
ques scènes  interpolées  dans  le  texte 
de  Plante  par  d'insipides  versificateurs 
du  moyen-âge  ;  l'autre ,  la  littératuie 
romaine  au  second  siècle.  Depuis 
plusieurs  mois,  le  gouvernement  prus- 
sien avait  offert  à  Niebuhr  la  léga- 
tion de  Rome,  et  celui-ci  était  prêt  à 
se  rendre  dans  cette  capitale,  lors- 
qu'une circonstance  imprévue  vint 
retarder  son  départ.  M""'  Henzier  qui 
devait  être  du  voyage,  avait  emmené 
avec  elle  à  Berlin  une  fille  orpheline 
du  docteur  Henzier ,  son  beau-frère, 
jeune  personne  aussi  séduisante  par 
sa  beauté  que  par  la  douceur  de  son 
;;aractère.  N'ayant  pas  d'enfant,  et  se 
voyant  sur  le  point  d'aller  habiter 
pendant  plusieurs  années  un  pays 
étranger,  Niebuhr  ,  à  qui  les  tendres 
émotions  étaient  nécessaires ,  résolut 
tout-à  coup  de  contracter  de  nou- 
veaux liens  et  offrit  sa  main  à  la  nièce 
de  son  amie.  Aussitôt  après  la  célébra- 
tion du  mariage,  il  prit  congé  de  M"" 
Henzier  et  de  tous  ses  amis  ,  puis  se 
dirigea  vers  l'Italie  avec  son  épouse  et 
M.  Brandt,  premier  secrétaire  de  la 
légation.  La  première  ville  où  il 
s'arrêta  fut  Vérone;  il  voulait  y 
examiner  les  manuscrits  conservés 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre. 
Tout  le  monde  sait  (ju'il  on  exhuma 
les  Institutes  de  Gaius^  dont  on  ne 
«  connaissait  encore  que  de  rares  frag- 
ments; il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  le  manuscrit  palimpseste  qui  les 
contient  fût  tout-à-fait  ignoré  des  sa- 
95. 
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vants  italiens,  car  le  célèbre  Scipion 
MafFei  et  l'abbé  Dionisi  en  avaient 
parlé  ;  mais  personne  n'ayant,  avant 
Niebuhr,  songé  à  le  tirer  de  la  pous- 
sière, on  peut  laisser  à  celui-ci  tout 
l'honneur  de  cette  découverte.  Il  vi- 
sita ensuite  Venise ,  Bologne,  Flo* 
rence,  et  arriva  à  Rome  le  7  octobre 
1816.  Ses  premières  impressions  ne 
furent  point  favorables  à  l'Italie;  tou- 
tes les  lettres  qu'il  écrivit  alors  sont 
empreintes  d'une  mauvaise  humeur 
qui  se  manifeste  à  tout  propos.  A  l'en- 
tendre, il  ne  reste,  sur  cette  terre  clas- 
sique, plus  rien  de  remarquable  hors 
des  bibliothèques  et  des  musées  :  plus 
de  savants,  plus  de  société,  plus  d'es- 
prit, plus  d'industrie,  plus  de  com- 
merce. Son  aversion  pour  les  Romains 
modernes  éclate  tout  entière  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Savi- 
gny  ,  le  17  octobre  1816.  «  Rome, 
«  dit-il ,  ne  mérite  vraiment  plus  le 
«  nom  de  Rome  ;  on  devrait ,  tout 
«  au  plus,  l'appeler  Nouvelle-Rome , 
«  comme  l'on  dit  Nouvelle-Yorck.  li 
«  n'y  a  pas  une  seule  route  qui  suive 
u  la  direction  de  l'ancienne.  Unenou- 
«  velle  végétation  s'est  emparée  de  la 
«  partie  du  sol  que  l'ancienne  a  laissée 
«  vide;  le  costume  moderne  est  fri- 
u  vole,  sans  caractère ,  sans  souvenii- 
«  historique.  Chose  remarquable  !  la 
»  nouvelle  et  l'ancienne  Rome  s'élè- 
«  vent  pour  ainsi  dire  côte  h  côte  ; 
«  l'abominable  manie  de  bâtir  a  fait 
«  construire,  dans  leXVP  et  le  XVIP 
«  siècle,  une  foule  d'églises  et  d'édi- 
«  fices  mesquins  ou  de  mauvais  goût. 
«  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'antique  a  été 
«  détruit  ou  défiguré  ;  et  l'on  n'a  laissé 
«  en  place  rien  de  ce  qui  pouvait  être 
«  tiansporté...  Si  l'on  excepte  le  Va- 
«  tican,  Rome,  comparée  à  Venise  et 
«  à  Florence,  est  pauvre  en  peintures. 
«  Quant  aux  sciences,  elles  sont  mor- 
te tes  ;  U  n'y  a  plus  même  de  philo^. 
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K  logues,  à  moins  que  l'on  ne  compte 
"  le  vieux  de  Rossi  ,  qui  est  mori- 
«  bond...  Le  peuple  n'éprouve  plus 
«  de  joie  pour  quoi  que  ce  soit...  Sil'I- 
«  talie  a  produit  jadis  des  hommes 
«  distingués,  il  faut  qu'elle  soit  bien 
«  dégénérée.  Je  n'ai  pas  vu  à  Rome  un 
»  seul  beau  visage  j  il  n'y  a  ni  chants 
«  d'hommes  ni  chants  d'oiseaux  , 
><  mais  seulement  de  temps  en  temps 
«  des  ciis  discordants. Tel  est  le  pays, 
"  tel  est  le  lieu  où  je  suis  condamné 
«i  à  vivre.  «  Et  qu'on  ne  pense  pas 
que  ce  langage  fût  l'effet  d'une 
boutade  passagère  ;  ]oin  de  là ,  toutes 
les  lettres  qu'il  écrivit  pendant  sept 
ans  de  séjour  à  Rome,  respirent  la 
même  antipathie.  La  naissance  de  son 
fils  Marcus  ,  qui  eut  lieu  en  1817,  fut 
l'occasion  de  nouvelles  doléances  :  ^ 
>'  J'aimerais  mieux  le  voir  mort  que 
«  semblable  à  ceux-ci  »,  s'écrie-t-il, 
en  parlant  des  Romains.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  ses  lettres  confiden- 
tielles qu'il  s'exprimait  ainsi  ;  il  ne 
craignait  pas  de  tenir  les  mêmes  pro- 
pos en  présence  des  personnages  de 
î^ome  les  plus  influents,  en  présence 
de  ceux  qu'il  aurait  dû  ménager  dans 
l'intérêt  de  sa  mission.  Aussi  ne  faut- 
il  pas  s'étonner  s'il  fut  là  généralement 
haï ,  et  si  ses  relations  diplomatiques 
profiitèrent  si  peu  à  la  Prusse.  Cette  ani- 
madversion  outrée  et  inique  s'ex- 
plique cependant  ;  tout  occupé  de 
ses  recherches  sur  fhistoire  ro- 
maine, Niebuhr  fut  sans  doute  désap- 
pointé de  ne  pas  trouver  sur  les  lieux 
mêmes  autant  d'éclaircissements  qu'il 
en  avait  espéré,  et  se  vengea  de  ce 
mécompte  sur  la  nation  qu'il  accusait 
d'avoir  mutilé  ses  plus  curieux  monu- 
ments. D'ailleurs  l'ardeur  avec  la-  | 
quelle  il  cherchait  à  reconstruire  l'i-  | 
talie  ancienne,  le  rendait  indifférent  à 
l'Italie  contemporaine  ,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  s'est  montré  si  souvent  in- 


NIE 

juste  envers  elle,  faute  de  l'avoir  mieux 
connue.  Ses  regards  étaient  constam- 
ment tournés  vers  le  passé  ,  et  (i\  no 
s'estimait  heureux  que  lorsqu'il  pou- 
vait faire  sortir  de  ses  cendres  quel- 
ques débris  oubliés.  Il  fouilla  Rome 
dans  tous  les  sens,  parcourut  tous  les 
Villages  voisins,  et  tressaillit  de  joie 
en  observant  que  les  habitants  de 
Terni  faisaient  encore  le  vin  à  la  ma- 
nière antique...  Cependant  son  Histoire 
romaine,  attaquée  par  les  uns  et  dé- 
fendue par  les  autres  avec  une  égale 
chaleur,  était  devenue  l'objet  d'une 
vive  polémique  entre  les  savants  alle- 
mands. Il  parut  en  septembre  1816, 
dans  les  Annales  de  Heid^lberg  ,  un 
article  critique  de  Schlegel,  qui  sapait 
tous  les  fondements  sur  lesquels  Nie- 
bubr  avait  édifié.  Celui-ci,  au  lieu  d'y 
répondre,  se  renferma  dans  un  silen- 
ce obstiné,  qu'on  ne  peut  attribuer  ni 
à  un  excès  de  modestie,  car  il  ne  laissa 
pas  d'en  être  fort  affecté  ,  ni  à  un  su- 
perbe dédain,  car  Schlegel  était  trop 
célèbre  pour  qu'un  écrivain,  quel  qu'il 
fût ,  rougît  de  se  mesurer  avec  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Niebuhr  se  montra 
moins  patient  à  l'égard  de  Meckel 
qui  avait  osé  l'accuser  d'avoir  arraché 
plusieurs  feuillets  au  manuscrit  con- 
tenant les  Institutcs  de  Gaïus.  Il  le  fit 
poursuivre  devant  les  tribunaux  ,  et 
condamner  à  six  mois  d'emprisonne- 
ment. Les  bibliothèques,  d'où  l'abbé 
Mai  venait  d'exhumer  la  Repuhli(jue  de 
Cicéron  et  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  différents  auteurs,  offrirent 
un  autre  aliment  à  sa  passion  domi- 
nante. ScK  recherches  ne  furent  pas 
infructueuses  :  elles  enrichirent  le 
monde  littéraire  de  fragments  iné- 
dits des  discours  de  Cicéron  Pm 
Fonteioy  Pm  Hahirio,  Pro  Roxcioy  et 
de  quehjues  [)a{jes  de  Titc-Live,  <h» 
Sénèque  et  de  Lucain.  Il  les  réunit  en 
un  Acul  volume  qu'il  dédia    an  pape 
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Pie  VII.  Outre  une  traduction  d'un 
écrit  anglais  sur  le  paupérisme, 
traduction  qui  n'a  point  vu  le  jour, 
Niebuhr  composa,  en  1819,  une  dis- 
sertation dans  laquelle  il  examinait 
quel  parti  la  chronologie  pouvait  tirer 
de  la  Chronique  d'Eusèhe  ,  traduite 
en  arménien ,  que  les  mékitaristes  de 
Venise  avaient  trouvée  dans  leur  cou- 
vent. Il  essaya  ensuite  de  fixer  à  quelle 
époque  Quinte-Gurce  et  Pétrone  écri- 
vaient, s'occupa  de  rétablir  et  de  com- 
menter en  latin  les  inscriptions  que 
monseigneur  Gau  avait  rapportées  de 
Nubie,  et  enrichit  de  notes  la  pre- 
mière édition  de  la  République  de  Ci- 
céron. Mais  le  travail  auquel  il  donna 
le  plus  de  soins,  parce  qu'il  se  ratta- 
chait directement  à  son  grand  ouvrage, 
fut  l'exploration  de  toutes  les  ruines 
qui  pouvaient  aider  à  rétablir  le  plan 
de  l'ancienne  Rome  dans  ses  dévelop- 
pements successifs.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
détermina,  d'une  manière  précise,  les 
enceintes  de  Servius  et  d'Aurelius.  Les 
observations  géologiques  qu'il  avait  eu 
occasion  de  recueillir  dans  ses  fré- 
quentes excursions  ,  lui  suggérèrent 
l'idée  de  publier  une  Esquisse  sur  les 
bouleversements  qu'avait  éprouvés  le 
sol  de  Rome,  et  cet  essai  fut  vivement 
applaudi  par  les  hommes  spéciaux. 
Cependant  on  était  arrivé  en  1822, 
et  les  négociations  pour  le  concordat 
avec  le  saint -père,  principal  objet 
de  la  mission  de  Niebuhr,  étaient 
bien  loin  d'approcher  de  leur  ter- 
me, et  peut-être  n'eussent  -  elles 
jamais  obtenu  de  résultat  sans  l'arri- 
vée à  Rome  du  chancelier  Ilardenberg 
et  du  roi  (le  l'russe  en  personne.  Nie- 
buhr  r('(^'ul,  à  cette  occasion,  la  déco- 
ration (le  l'Aigle-Rouge  de  Prusse  et 
celle  (le  Lt'opold,  toutes  dciix  de  pre- 
mière classe.  Cette  dernière  était  une 
récompense  pour  les  service?»  qu'il 
avait  rendus   au  général  autrichien  , 
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de  Frimont,  qui  commandait  l'armée 
d'occupation  àNaples.  Après  la  signa- 
ture du  concordat,  Niebuhr,  à  qui  le 
séjour  de  Rome  était  devenu  d'autant 
plus  odieux ,  que  cet  acte  avait  été 
conclu  sans  sa  participation  ,  et  que 
son  fils  semblait  prendre  plus  de 
fjoût  aux  liabitudes  du  pays,  sol- 
licita et  obtint  un  congé  d'une  an- 
née. Ke  voulant  pas  quitter  l'Italie 
avant  d'avoir  visité  Naples,  il  alla 
passer  six  semaines  dans  cefte  capi- 
tale. Là,  il  se  lia  avec  l'ancien  minis- 
tre des  finances  Zurlo,  revit  M.  de  Ser- 
re, ambassadeur  de  France  ,  auquel 
il  s'était  attaché  pendant  son  séjour 
à  Rome,  et  pour  qui  il  professait  une 
estime  sans  bornes  ;  mais  la  plus  gran- 
de partie  de  son  temps  fut  employée  à 
coUationner,  surd'anciens  manuscrits, 
le  livre  du  grammairien  Charisius  et 
le  dialogue  de  Oraiorihus ,  de  Tacite. 
Il  visita  aussi  les  environs  de  Naples, 
parcourut  Herculanum,  Pompéi,  et 
fit  une  ascension  sur  le  Vésuve.  Revenu 
à  Rome,  il  ne  s'y  arrêta  que  trois 
jours  pour  prendre  congé  de  Pie  VII, 
([ui  lui  adressa,  entre  autres,  ces  flat- 
teuses paroles  :  «  Vous  ne  m'avez  ja- 
«  mais  fait  entendre  que  la  vérité.  »  Si 
Niebuhr  ne  laissait  dans  cette  capitale 
que  des  regrets  ,  il  est  à  croire  que 
lui-même  ne  la  quitta  pas  sans  émo- 
tion ;  car  il  était  un  peu  revenu  de 
son  premier  jugement,  au  moins  quant 
aux  hommes.  Il  avait  pu  apprécier  de 
près  les  rares  qualités,  les  éminentes 
vertus  du  saint-père  ;  et  ses  relations 
diplomatiques  avec  le  cardinal  Con- 
salvi,  littéraires  avec  le  cardinal  Mai, 
lui  avaient  fait  connaître  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'habileté  dans  le  premier  et 
de  science  dans  le  second.  Niebuhr 
traversa  rapidement  l'Italie  et  le  Ty- 
rol  pour  se  rendre  à  Saint- Gall  ;  il 
scruta  soigneusement  les  manuscrits 
palimpsestes  de  cette  antique  abbaye, 
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qui  avaient  fourni  jadis  tant  de  pré- 
cieux ouvrages.  Mais  tout  ce  qu'il  put 
en  retirer  fut  le  mauvais  poème  latin 
de  Merobaude,  dont  il  donna  à  S.-Gall 
même  une  première  édition.  Il  visita 
ensuite  Zurich,  SchafFouse,Tubingue, 
Stuttgard  et  Heidelberg.  Dans  cette 
dernière  ville,  il  retrouva  deux  de  ses 
.inciens  amis,  Voss  et  le  jurisconsulte 
Thibaut  ;  il  se  lia  aussi  avec  Schlos- 
ser,  l'auteur  AeX Histoire  universelle^ 
qui  occ*upaitune  chaire  à  l'Université 
et  qui  lui  inspira  une  vive  sympathie. 
Ronn  fut  le  terme  de  son  voyage,  et, 
après  avoir  hésité  quelque  temps  en- 
tre cette  ville  et  Cologne,  il  y  fixa  dé- 
finitivement son  séjour.  A  peine  arrivé, 
il  prit  part  à  la  polémique  qu'avait 
suggérée  l'apparition  de  l'écrit  de  M. 
Steinacher  sur  les  Comices,  écrit  où 
l'opinion  émise  par  Niebuhr  dans  les 
premières  éditions  de  laJîe'publique  de 
Cicéron  était  vivement  attaquée.  Mais 
cette  fois,  au  lieu  de  garder  le  silence, 
comme  il  avait  fait  précédemment  à 
l'égard  de  Schlegel,  il  répliqua  vive- 
ment par  deux  petites  brochures  inti- 
tulées :  Sur  les  Comices  des  Romains 
(Ueber  Comitien  der  Rœmer)  ^  Ronn, 
1823  ,  et  s'il  ne  trancha  pas  toutes 
les  difficultés  ,  ce  ne  fut  certes  pas 
faute  d'aigreur  dans  sa  réponse.  A 
cette  époque,  Niebuhr  se  préparait  à 
faire  un  voyage  en  France,  où  il  en- 
tretenait depuis  quelque  temps  des 
relations  littéraires  ;  mais  des  circons- 
tances particulières  l'obligèrent  de  re- 
noncer à  ce  projet.  Dans  l'automne 
de  1823,  il  alla  voir,  à  Gœttingue, 
l'ancien  ministre  de  Stein.  On  re- 
marqua qu'en  s'inscrivant  sur  les  re- 
gistres de  l'Université,  il  avait  pris  le 
titre  modeste  de  maître  particulier  à 
Bonn  {privât  docent).  Ce  titre  faisait 
allusion  à  un  cours  privé  qu'il  avait 
ouvert  dans  cette  ville.  En  mai  1824, 
il  fut  appelé  à  Rerlin  par  le  roi,  qui 
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désirait  lui  confier  un  portefeuille; 
mais,  ne  partageant  pas  les  vues  des 
hommes  qu'il  aurait  eus  pour  collè- 
gues, il  déclina  cet  honneur,  et  obtint 
même  sa  démission  définitive  de  la 
légation  de  Rome  ,  dont  il  conserva 
néanmoins  le  traitement.  Revenu  à 
Bonn  ,  il  travailla  à  une  seconde  édi- 
tion des  fragments  qu'il  avait  trouves 
à  S.-Gall ,  et  les  publia  sous  ce  titre  : 
Flavii  Merohaudis  carniimim,  panegy- 
licique  reliquicc^  e  codice  sangaltensi , 
Bonn,  1824.  Les  nombreux  change- 
ments introduits  dans  cette  édition, 
peuvent  la  faire  considérer  comme  un 
travail  entièrement  nouveau.  Un  or- 
dre du  roi  rappela ,  en  novem- 
bre ,  Niebuhr  dans  la  capitale,  et 
les  travaux  dont  il  fut  chargé  par 
la  commission  des  finances,  formée' 
au  «ein  du  Conseil-d'État,  l'y  retinrent 
jusqu'au  mois  de  mai  1825.  A  cette 
e'poque,  il  put  aller  reprendre  à  Bonn 
«es  occupations  favorites.  Il  ouvrit,  à 
l'Université,  un  cours  public  qui  em- 
brassa d'abord  l'histoire  grecque  pos- 
térieure à  la  bataille  de  Chéronéc, 
ensuite  les  Antiquités  romaines.  Ses 
leçons  avaient  été  jusqu'alors  gra- 
tuites ;  et  si  depuis  il  consentit  à  re- 
cevoir des  rétributions  ,  ce  fut  pour 
fonder  plusieurs  prix  en  faveur  des 
jeunes  gens  qui  feraient  les  meilleures 
dissertations  philologiques.  En  1826, 
il  créa  le  Musée  du  Rhin^  journal  de 
jurisprudence  ,  de  philologie  et  de 
philosophie  grecque  {Rlieinisches  Mu- 
séum fiir  jurisprudentj  philologie,  und 
^riechische  philosophie)  ,  dans  lequel 
il  eut  pour  collaborateurs  MM.  Bœck, 
Brandcs,  flase,  et  où  il  inséra  deux 
savantes  dissertations  ,  Tune  sur  Lv- 
cophron,  l'autre  sur  la  guerre  chni- 
monidicnnc.  Niebuhr  excellait  dans 
l'art  de  rétablir  les  passages  mutilés 
des  anciens  auteurs  ;  il  donna  une 
preuve  éclatante  de  ce  talent  dans  sa 


restitution  du  morceau  de  Dion  Cas- 
sius,  que  monsignor  Mai  venait  de 
découvrir.  Non  content  d'en  avoir 
rempli  les  lacunes  à  force  d'érudition, 
il  fit  jaillir  de  ce  fragment  une  vive 
lumière  sur  plusieurs  questions  im- 
portantes de  l'histoire  romaine.  En 
1827,  il  pubha  une  seconde  édition 
du  premier  volume  de  son  histoire , 
travailla  activement  au  troisième  , 
continua  son  cours  à  l'Université, 
quoiqu'il  ne  fût  titulaire  d'aucune 
chaire,  et  fonda  une  société  philolo- 
gique, de  concert  avec  Brandes,  son 
ancien  secrétaire  de  légation.  Ayant 
conçu  le  projet  d'une  nouvelle  édition 
des  historiens  byzantins  (  Corpus 
Scriptoj-um  historiœ  byzavtinœ),  ils'as- 
îocia  dans  cette  entreprise  MM.  Bek- 
ker,  Schopen  et  Dindorf.  Le  premier 
volume  de  la  collection  parut  en 
1828;  il  contient  ï Histoire  dAgathias, 
dont  le  texte  avait  été  soigneusement 
revu  par  Niebuhr,  restitué  dans  une 
foule  de  passages  et  enrichi  de  sa- 
vantes annotations.  Il  coopéra  aussi 
aux  volumes  suivants  ,  pour  lesquels 
il  écrivit  plusieurs  préfaces.  Cette  mê- 
me année,  il  publia  un  volume  d'O- 
pusculcs  et  de  Mélunges  relatifs  à 
l  histoire  et  à  la  philologie  [Kleine,  etc., 
^ermischte  schriften,  historischen  und 
philologischen  inhalts)  ,  Bonn  ,  t.  1*% 
qui  se  compose  en  grande  partie  de 
travaux  déjà  connus,  tels  que  la  Bio- 
graphie de  Carsten  Niebuhr,  le  Mémoire 
sur  la  géographie  d'Hérodote  ,  et  les 
ïîecherches  sur  t  histoitv  des  Scythes, des 
Gèles  et  des  Sarmates.  Niebuhr  avait 
coutume  de  faire  chaque  année,  pen- 
dant les  vacances  ,  un  petit  voyage  ; 
il  comptait ,  en  1828  ,  passer  avec 
toute  sa  famille  dans  le  llolstcin , 
fjuand  une  épidémie  (pii  s'y  déclara 
l'obligea  d'abandonner  son  projet. 
Après  s'être  arrêté  (juehpte  temps  à 
NcundorflF,  dont  les  eaux  lui  avaient 
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été  conseillées  pour  une  affection  dar- 
treuse  qui  l'affligeait,  il  fit  une  courte 
a{)parition  à  Copenhrîgue,  puis  revint 
a  Kiel,  où  demeurait  M™"  lïenzler,  et 
où  il  avait  donne  rendez-vous  à  son 
frère,  à  son  oncle,  et  à  ses  autres  pa- 
rents qui  habitaient  Meldorf.  Cette 
entrevue  fut  remplie  d'émotions  ,  et 
Niebuhr  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
détacher  d'eux  pour  revenir  à  Bonn. 
L'année  1829  ne  fut  pas  moins  labo- 
rieuse que  les  précédentes  ;  il  tint  si- 
multanément deux  cours  à  l'Uni ver- 
silé,  l'un  sur  l'histoire  des  empereurs, 
l'autre  sur  celle  des  quarante  années 
qui  venaient  de  s'écouler.  Cependant 
le  second  volume  de  son  grand  ou- 
vrage avait  été  remanié  complètement 
et  était  prêt  pour  l'impression  ,  lors- 
que, dans  la  nuit  du  7  février  1830, 
un  incendie  vint  détruire  le  fruit  de 
tant  de  veilles.  Fort  heureusement  ce 
fut  presque  le  seul  des  manuscrits  de 
Niebuhr  qui  devint  la  proie  des  flam- 
mes. Grâce  à  son  immense  mémoire, 
il  pouvait  réparer  cette  perle  ,  toute 
grande  qu'elle  était,  et  il  se  remit  ar- 
demment à  l'ouvrage.  Au  bout  de 
quelques  mois,  il  livrait  une  troisième 
édition  du  premier  volume  et  publiait 
le  second  avec  toutes  les  améliora- 
tions désirées.  La  révolution  de  1830 
l'impressionna  vivement ,  sans  toute- 
fois l'étonner  ,  car  il  la  prévoyait  de- 
puis plusieurs  années  ,  ainsi  que  l'in- 
diquent certains  passages  de  ses  let- 
tres. Aussi  ennemi  des  libéraux  que 
des  absolutistes,  il  accusa  la  cour  de 
Charles  X  d'avoir,  par  les  ordonnan- 
ces de  juillet,  brisé  te  talisman  qui  te- 
nait enchatné  le  démon  des  révolu- 
tions (préface  du  second  volume  de 
Y  Histoire  romaine.)  Depuis  cette  épo- 
que, il  prêta  une  attention  soutenue  à 
ee  qui  se  passait  en  France,  et,  cha- 
que jour,  il  consacra  plusieurs  heures 
à  la  lecture  dos  feuilles  politiques  de 


Paris.  Le  jour  de  Noël,  il  avait  fait 
une  longue  séance  dans  un  cabinet 
hltéraire,  lorsque,  en  rentrant  chez  lui, 
il  fut  saisi  d'un  frisson  glacial  qui  l'o- 
bligea de  se  mettre  au  lit;  un  violent 
rhume  se  déclara,  et  bientôt  tout  es- 
poir de  guérison  fut  perdu.  Sentant 
lui-même  les  approches  de  sa  fin  ,  il 
fit  écrire  à  ses  parents  du  Ilolstein  , 
afin  de  les  préparer  au  coup  qui  al- 
lait les  frapper.  Il  expira  dans  la  nuit 
du  l"au  2  janvier  1831.  Son  épouse, 
qui  avait  contracté  une  maladie  de 
poitrine,  pendant  son  séjour  à  Rome, 
ne  lui  survécut  que  peu  de  jours.  La 
môme  tombe  les  reçut  tous  deux  ,  et 
un  monument  leur  fut  élevé  par  le 
prince  royal  ,  aujourd'hui  Frédéric- 
Guillaume  IV^.  Niebuhr  avait,  à 
l'exemple  de  son  père,  refusé  tous  les 
titres  nobiliaires  offerts  par  différents 
souverains  :  il  savait  bien  que  son 
nom  n'avait  pas  besoin  de  cette  sorte 
d'illustration.  Il  était  maigre  et  ché- 
tif  de  corps,  mais  sa  tête  avait  un 
beau  caractère,  ses  traits  étaient  no- 
bles ,  et  il  parlait  avec  beaucoup 
de  facilité,  de  grâce  et  d'élégance. 
Il  laissa  quatre  enfants,  un  garçon 
et  trois  filles ,  qui  furent  confiés 
aux  soins  de  MM.  de  Savigny  et 
Classen.  Celui-ci  fut,  en  outre, 
chargé  de  compulser  les  manuscrits 
de  l'illustre  défunt  ;  il  en  tira  tout  ce 
qui  était  susceptible  d'impression ,  et 
publia  un  fort  volume  in-8**  qui  de- 
vint le  troisième  volume  de  V Histoire 
romaine.  Malgré  cette  addition  im- 
portante, l'ouvrage  est  loin  d'être 
complet;  car  au  lieu  de  s'étendre  jus- 
qu'au siècle  d'Auguste,  selon  le  plan 
primitif,  il  dépasse  à  peine  la  première 
guerre  punique.  Le  but  de  Niebuhr 
était  de  rectifier  les  erreurs  volontaires 
commises  par  les  anciens  écrivains 
au  profit  de  l'orgueil  national  des  Ro- 
mains, de  comparer  entre  eux  les  do- 
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cuments  épars  qui  existaient  encore, 
et  de  suppléer,  avec  leur  aide,  à  la 
perte  de  plusieurs  livres  deTite-Live. 
L'idée  n  etaitpas  entièrement  nouvelle, 
car,  dès  1722,  un  Français,  Levesque 
de  Pouilly,  avait  lu,  au  sein  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, un  mémoire  sur  l'incertitude  des 
premiers  siècles  de  Rome;  et,  plus 
tard,  Beaufort,  puis  P.-Ch.  Levesque, 
auteur  d'une  Histoire  critique  de  la 
république  romaine^  traitèrent  le  mê- 
me sujet  avec  plus  de  développe- 
ment. Mais  tous  trois  s'étaient  plutôt 
occupés  de  détruire  que  de  réédi- 
fier, et  leurs  dissertations  n'avaient 
produit  autre  chose  que  le  doute. 
Niebuhr  fit  plus  ;  il  voulut  relever 
les  ruines  qu'on  avait  faites,  et  subs- 
tituer la  probabilité  aux  conjectures. 
Il  aborda  les  difficultés  de  cette  co- 
lossale entreprise  avec  tout  le  courage 
que  lui  donnait  la  conscience  de  ses 
forces ,  et  il  dota  le  monde  littéraire 
de  l'œuvre  la  plus  solide,  la  plus  pro- 
fonde, la  mieux  raisonnée  qui  eût  en- 
core été  faite  sur  l'histoire  ancienne. 
Toutes  ses  inductions  ne  portent  pas 
sans  doute  le  même  cachet  de  vérité, 
et  l'on  pourrait  surtout  lui  rcproclier 
d'avoir  dédaigné  les  travaux  de  ses 
devanciers  aussi  bien  que  les  critiques 
de  ses  contemporains.  En  effet  ,  il 
n'a  cité  nulle  part  ni  Vico,  ni  Meje- 
rotto  ;  et  c'est  à  peine  si,  dans  sa  pre- 
mière préface,  il  accorda  une  courte 
mention  à  Ikaufort ,  a  IJayle  et  à  Pé- 
rizonius.  Ce  dédain  ,  ou  plutôt  cette 
insouciance,  était  chez  lui  systémati- 
que. Craignant  de  se  laisser  influencer 
par  l'opinion  d'aiitrui,  il  voulait  tout 
<Uvoir  à  ses  propres  recherches  et 
avait  soin,  pour  cela,  do  ne  s'entou- 
rer que  de  documents  anticpies.  Il 
étudiait,  examinait,  discutait  avccla 
plus  grande  patience;  mais  son  opi- 
nion, une  fois  arrêtée,  devenait  iné- 
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branîable.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
plusieurs  passages  de  ses  lettres:  «La 
«  critique  de  M.  Schlegel,  écrivait-il 
«  à  M""  Henzler  le  1"  janvier  1817, 
«  ne  nuit  en  aucune  manière  à  mon 
"  ouvrage,  dont  la  vérité  et  la  préci- 
u  sion,  quoi  qu'on  dise,  ne  faibliront 
»  jamais.  Je  t'assure  que  si  un  ancien 
«  Romain  pouvait  revenir  de  l'autre 
«  monde,  il  rendrait  le  meilleur  témoi- 
«  gnage  à  mon  histoire.  »  Et  dans  la 
lettre  du  22  mai  1828,  à  M.  Le- 
tronne,  on  lit  ••  «  Il  n'y  a  pas  un  mot 
u  dans  mon  livre  que  je  pourrais 
«  abandonner  sans  léser  ma  cons- 
u  cience.  »  Cette  fixité  n'alla  cepen- 
dant jamais  jusqu'à  l'entêtement,  et 
nous  pensons  (^esiX Histoire  romaine 
a  droit  à  notre  confiance,  c'est  sur- 
tout parce  que  l'auteur  a  trois  fois 
abjuré  ses  propres  idées  ;  parce  que  le 
premier  il  a  fait  justice  des  conclu- 
sions prématurées  de  sa  jeunesse  ; 
parce  qu'il  s'est  remis  à  son  œuvre 
sans  perdre  courage,  jusqu'à  ce  qu'il 
nous  l'eût  donnée  dans  sa  dernière 
perfection.  :Niebuhr  avait  donc  raison 
de  dire  de  son  troisième  travail  : 
«  C'est  l'œuvre  d'un  homme  parvenu 
<»  à  sa  maturité,  dont  les  forces  peu- 
.<  vent  décliner,  mais  dont  la  convic- 
«'  tion  est  fondée  complètement.  " 
Nous  ne  pouvons  mieux  terminer 
cette  notice  qu'en  citant  le  jugement 
queM.de  Golbéry  a  porté  sur  l'illustre 
historien  dont  il  a  traduitles  ouvrages, 
et  qu'il  a  connu  personnellement,  h  Si 
Montesquieu  ,  dit-il,  a  la  hauteur  de 
l'aigle,  Niebuhr  en  a  le  regard  :  son 
Histoire  romaine  est  \\n  chef-d'œu- 
vre. On  pourra  contester  quelques- 
unes  de  ses  opinions  ,  appli(juor  sa 
méthode  à  la  science  pour  faire  des 
conquêtes  nouvelles  ;  ou  passera  sur 
sa  trace,  on  ne  l'effacera  point.  Quand 
nous  vomirons  éprouver  <lc  l'admi- 
fation,  de  l'enthousiasme,  lisons  Titc- 
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Live  ;  quand  nous  voudrons  étudier 
l'histoire,  lisons  Niebuhr.  Alors,  nous 
pourrons,  selon  sa  propre  expression, 
vivre  avec  les  Romains  comme  avec  des 
hommes  de  notre  chair  et  de  notre 
sang.  Mais  c'est  véritablement  de  le- 
tude  qu'il  faut  pour  comprendre  son 
livre  ;  la  lecture  en  est  difficile  ,  pé- 
nible; on  ne  peut  bien  saisir  la  pensée 
de  l'auteur  qu'en  s'arraant  de  textes 
anciens.  Il  y  a  dans  son  expression 
quelque  chose  qui  manque  de  fini,  de 
précision ,  quelque  chose  qui  oblige 
l'esprit  à  un  travail  de  divination  ; 
mais  cette  gène  est  compensée  par  l'é- 
lévation des  pensées,  par  la  force  du 
raisonnement,  par  une  pénétration  jus- 
qu'ici sans  exemple.  «  Depuis  sa  mort, 
on  a  publié  le  tome  II  de  ses  Mélan- 
ges d'histoire  et  de  philologie,  Bonn, 
1843,  ainsi  que  ses  OEuvres  posthumes 
étrangères  à  la  philologie  {Nachcje- 
lassen  Schriften  niche  philo logischen 
innhalts)  ,  Hambourg,  1842 ,  in-8'*. 
Les  ouvrages  de  Niebuhr  qui  ont  été 
traduits  en  français ,  sont  ;  I.  Des  Co- 
mices par  centuries ,  d'après  ce  que 
nous  apprend  la  République  de  Cicéron, 
Bonn,  1823,  in-8''.  II.  Sur  l'époque  à 
laquelle  vécut  l'obscur  Lycophron  , 
traduction  de  M.  de  Golbéry,  Stras- 
bourg et  Paris,1826,  in-8*',  réimpri- 
mée dans  le  7*  volume  de  \ Histoire 
romaine.  III.  De  la  guerre  chrémoni- 
dienne^  ou  examen  d'un  passage  d'A- 
thénée,  traduit  par  le  même,  Stras- 
bourg et  Paris,  1826,  in-8«.  IV.  His- 
toire romaine,  Strasbourg  et  Paris , 
1830-1840,  7  volumes  in-8%  traduite 
par  le  même.  Les  quatre  premiers  ré- 
pondent aux  deux  volumes  alle- 
mands pubhés  par  Niebuhr  ;  le  cin- 
quième et  le  sixième  sont  consacrés 
aux  publications  posthumes,  faites  par 
M.  Classen  ;  enfin,  le  septième  offre 
plusieurs  morceaux  de  critique  phi- 
lologique   dus  à  la  plume  de  l'illus- 
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tre  historien  ,  le  chapitre  de  Wach- 
smutt  sur  les  sources  de  l'ancienne 
histoire  de  Rome,  et  celui  de  HuU- 
mann  sur  la  révolution  que  subit 
l'organisation  des  centuries  au  V" 
siècle  de  l'ère  romaine.  La  table 
analytique  des  matières  contenues 
dans  les  sept  volumes,  forme  un  ca- 
hier séparé.  Les  personnes  qui  dési- 
reraient plus  de  détails  sur  Niebuhr 
pourront  consulter  l'élégante  notice 
que  M.  de  Golbéry  en  a  donnée  dans 
le  septième  volume  de  sa  traduction  ; 
les  Lebensnachrichten,  etc. ,  publiés  à 
Hambourg,  en  1838-39,  3  vol.  in-8% 
ouvrage  qui  se  compose  d'une  bio- 
graphie écrite  par  M"*'  Henzler  et  de 
la  correspondance  de  Niebuhr;  enfin, 
les  Mémoires  de  M.  Lieber,  intitulés  : 
Erinnerungen  aus  meinem  Zusammen- 
leben  mit  R.  G.  Niebuhr  (Souvenirs 
de  mes  relations  intimes  avec  B.-G, 
Niebuhr),  Heidelberg,  1837,  in-8«. 
L'auteur  de  ce  dernier  livre,  qui  avait 
été  précepteur  du  fils  de  Niebuhr,  y  a 
inséré  quelques  pièces  originales , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  une 
dissertation  sur  la  Forêt  Noire  du 
Dante.  A — y. 

IVIELLY  (Josepii-Marie)  ,  né  à 
Brest,  le  9  septembre  1751,  suivit  la 
même  carrière  que  son  père  et  que 
son  aïeul,  officiers  distingués  de  ma- 
rine. Il  venait  d'atteindre  sa  huitième 
année,  quand,  le  19  novembre  1759, 
il  combattait  à  côté  de  son  père  sur 
le  vaisseau  le  Fonnidable,  où  il  servait 
comme  mousse.  Après  avoir  navigué 
pendant  douze  ans  dans  les  modestes 
emplois  de  pilotin  et  de  timonier, 
contrarié  de  voir  si  mal  récompenser 
ses  services  et  ceux  de  son  père,  il 
embarqua  au  commerce  pendant 
deux  ans  ;  fut  reçu  capitaine  au  long 
cours  en  1774,  et  continua  de  navi- 
guer au  commerce  jusqu'en  1778, 
qu'il  fut  pris  sur  le  navire  l'Adélaïde, 
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dont  i!  était  commandant,  et  qui  fai- 
sait voile  vers  la  Nouvelle-Angleterre. 
Conduit  à  Jersey,  le  14  mars,  il  réus- 
sit, lui  sixième,  au  mois  de  juillet  sui- 
vant, à  enlever  du  port  de  Saint-Hi- 
laire,  dans  cette  île,  un  smack  hol- 
landais près  de  partir  pour  Ostende; 
et  il  le  conduisit ,  en  trois  jours  ,  à 
l'île  de  Bréhat,  d'où  le  capitaine,  am- 
plement dédommagé,  fut  libre  de  ap- 
prendre sa  route,  d'où  il  n'avait  été 
détourné  que  de  13  lieues.  Revenu  à 
Brest ,  Nielly  y  reçut  du  ministi^e 
Sartine  ,  le  20  septembre  1778,  le 
brevet  de  lieutenant  de  frégate 
pour  la  campagne,  et  sa  nomina- 
tion au  commandement  de  la  flûte 
la  Guyane  sur  laquelle  ,  pendant 
quatre  ans  consécutifs  ,  il  fut 
employé  à  escorter  à  Saint-Malo,  à 
Cherbourg  et  au  Havre ,  des  convois 
considérables.  Durant  tout  ce  temps, 
bien  qu'il  neùt  qu'un  seul  bâtiment 
de  guerre  à  sa  disposition,  il  manœu- 
vra si  heureusement,  qu'il  échappa 
constamment  aux  navires  ennemis 
dont  la  Manche  était  couverte,  et  qu'il 
assura  l'arrivage  des  approvisionne- 
ments au  port  deBrest.Le  bonheur  qu'il 
eutensuitc  dene  laisser  entameraucun 
des  envois  considérables  qu'il  escorta, 
soit  de  Rayonne  à  Rrest,  soit  de  Rrest 
à  Rayonne,  tantôt  en  déjouant  la  vi- 
gilance des  Anglais,  tantôt  en  repous- 
sant la  force  par  la  force,  lui  valut, 
le  23  août  1780,  des  félicitations  sur 
6a  bravoure  et  son  habileté.  De- 
puis son  retour  à  Rrest ,  le  mois 
suivant,  jusqu'au  mois  de  mai  1791, 
Nielly,  nommé  dans  l'interyalle  lieu- 
tenant de  vaisseau  et  chevalier  de 
S^iint-Louis,  fut  employé  si  activement 
à  diverses  missions ,  qu'il  ne  sé- 
journa que  deux  mois  à  terre.  Nom- 
mé ,  à  cette  époque,  au  commande- 
ment de  la  flûte  la  Sourde ^  qui  était 
chargée  de  porter  à  Saint-Domingue 
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trois  cent  milliers  de  poudre ,  il  ne 
put  vaincre  les  appréhensions  de  son 
équipage  ,  effrayé  d'un  tel  charge- 
ment, qu'en  embarquant  deux  de 
ses  enfants,  l'un  âgé  de  huit  ans, 
l'autre  de  dix.  Arrivé  heureusement 
à  Saint-Domingue  ,  il  en  ramena  le 
gouverneur  Desbarbes,  sa  suite  et  le 
contre-amiral  La  Villéon.  Promu  ca- 
pitaine de  vaisseau,  le  1"  janvier 
1793,  il  prit  le  commandement  de 
la  frégate  la  Résolue,  qui  avait  la 
double  mission  de  concourir  à  la  dé- 
fense des  côtes  et  de  convoyer  dans 
la  Manche  une  flotte  très-nombreuse. 
Investi  ensuite  du  commandement 
des  forces  navales  de  la  Mani.he,  en 
l'absence  de  M.  Mulon  ,  capitaine  de 
la  frégate  la  Cléopâtre,  il  fut  bloqué 
à  Saint-Malo  pendant  deux  mois  ,  et 
ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps  que 
les  deux  frégates  purent  gagner  Cher- 
bourg. Il  y  avait  à  peine  une  heure 
qu'elles  y  étaient  mouillées,  quand 
elles  remirent  à  la  voile,  afin  de  pour- 
suivre une  frégate  qu'elles  chassèrent 
jusque  dans  la  rade  de  Portsmouth, 
La  Résolue,  meilleure  marcheuse  que 
sa  conserve,  obligea  en  outre  une 
corvette  ennemie  de  22  canons  à  ren- 
trer dans  le  port  de  Portsmouth.  A- 
près  une  croisière  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre, les  deux  capitaines  français, 
escortant  une  flotte  destinée  pour 
Rrest,  aperçurent,  à  la  hauteur  de 
Cherbourg,  deux  frégates  anglaises 
qui  avaient  le  vent  à  eux  ;  ils  leur 
appuyèrent  chasse,  et,  forçant  de 
voiles,  ils  arrivèrent  sur  l'ennemi, 
qui  prit  la  fuite.  Le  commandement 
<]c  la  flotte  étant  ensuite  resté  à  Niel- 
ly, il  continua  son  service  de  con- 
voyeur. Le  3  octobre  1793,  l'amiral 
Morard  de  Galles  lui  prescrivit  de 
prendre  le  commandement  d'une  di- 
vision composée  de  quatre  frégates  et 
d'un  aviso  destinés  à  faire  ime  croisièiC) 
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pendant  laquelle  il  captura,  le  2S  octo- 
bre, la  frégate  anglaise  la  Tamise  et  le 
navire  marchand  le  Dublin.  Élevé  au 
grade  de  contre-amiral,  le  16  novem- 
bre, il  arbora  aussitôt  son  pavillon 
sur  le  Sans-Pareil,  vaisseau  de  80  ca- 
nons, qu'il  commandait  depuis  le  29 
octobre  précédent  ;  et  cinq  vaisseaux, 
trois  frégates  et  trois  corvettes ,  se 
rangèrent  en  même  temps  sous  ses 
ordres.  Le  20  germinal  an  2,  il  sortit 
avec  sa  division.  Sa  mission  était  dif- 
ficile; elle  avait  pour  objet  d'assurer 
l'arrivage  des  vaisseaux  le  Tigre  et  le 
Jean-Bart,  que  le  contre-amiral  Van- 
Stabel  ramenait  des  État8-Unis,avec  un 
convoi  chargé  de  farines.  Sa  croisière 
ne  fut  pas  infructueuse.  Pendant  les 
deux  mois  qu'elle  dura,  il  prit  la  fré- 
gate anglaise  le  Castor,  de  40  canons, 
la  corvette  l'Alerte,  de  16,  et  un  con- 
voi de  34  bâtiments  marchands ,  ri- 
chement chargés.  Dans  la  nuit  du  9 
au  10  prairial,  sa  division  passa  prés 
de  l'armée  anglaise,  et  la  précaution 
qu'il  avait  eue  pendant  sa  croisière 
de  n'avoir  aucun  feu  la  nuit,  et  de 
ne  faire  entendre  ni  cloche  ni  sifflet, 
le  sauva,  en  cette  circonstance,  non 
seulement  de  l'armée  ennemie,  mais 
encore  d'une  division  qui  le  suivait 
depuis  un  mois.  Après  avoir  ,  dans 
la  journée  du  10,  rencontré  et  mis 
en  sûreté  le  vaisseau  à  trois  ponts  le 
Révolutionnaire  ,  entièrement  démâté 
dans  le  combat  du  9,  il  força  de  voi- 
les pour  joindre  notre  armée ,  dont 
il  entendait  gronder  l'artillerie  ;  et  le 
il ,  à  sept  heures  du  matin,  il  réussit, 
à  la  faveur  de  la  brume,  à  passer  en- 
tre les  deux  escadres,  et  à  opérer  sa 
jonction  avec  la  flotte  française  dont  il 
commanda  la  troisième  division  ,  en 
conséquence  de  l'arrêté  de  Jean- 
Bon  Saint-André  qui  lui  prescrivit  , 
dans  la  nuit  du  12,  de  porter  son  pavil- 
lon sur  le  Républicain.  Un  brouillard 


épais,  qui  durait  depuis  deux  jours, 
empêchait  les  deux  armées  de  rien 
entreprendre,  et  chacune  d'elles  avait 
assez  de  peine  à  se  tenir  ralliée  lors- 
que ,  le  13  ,  le  combat  s'engagea  a 
neuf  heures  du  matin,  pour  se  ter- 
miner à  trois  heures  de  l'après-raidi. 
Cette  affaire  fut  très-meurtrière,' les 
armées,  mêlées  et  confondues,  se  bat- 
taient à  portée  de  pistolet  et  avec  un 
acharnement  sans  exemple  Nielly 
s'y  montra  digne  de  sa  réputation  ; 
et,  lorsque  l'ennemi  ,  s'apercevant 
que  notre  avant-garde  avait  plié  ,  se 
porta  sur  l'arrière-garde,  le  comman- 
dant de  la  3'  escadre ,  dit  le  rapport 
de  Jean-Bon  Saint-André,  soutint  le 
choc  avec  fermeté.  Il  était  au  vent 
de  l'armée  anglaise  qui,  elle-même, 
avait  le  vent  de  l'armée  hançaise.  Se 
trouvant  entouré  de  vaisseaux  rasés, 
tant  français  qu'ennemis,  et  ne  pou- 
vant porter  aucun  secours  à  ceux 
de  sa  nation,  il  se  décida  à  traverser 
l'armée  anglaise  pour  joindie  celle  de 
la  république,  et  y  réussit  en  faisant 
un  feu  terrible.  Le  Républicain  comp- 
ta 67  hommes  tués  ou  blessés;  il 
était  démâté  de  tous  ses  mâts,  et 
avait  trois  pieds  d'eau  dans  la  cale. 
Ces  avaries  avaient  coûté  cher  aux 
Anglais  eux-mêmes;  deux  raille 
coups  de  canon,  qui  consommèrent 
quatre  mille  boulets  et  vingt  mil- 
liers de  poudre ,  témoignèrent  de 
l'ardeur  avec  laquelle  Nielly  avait 
soutenu  la  lutte.  Bemorqué  par  un 
autre  vaisseau,  le  Républicain  n'en 
prit  pas  moins  part  an  combat  que 
l'armée  française  livra,  a  l'atterrage,  à 
une  escadre  de  17  ou  18  vaisseaux 
anglais  qu'elle  chassa  dans  le  N.  O., 
ce  qui  facilita  l'arrivée  du  convoi  at- 
tendu. Après  avoir  pris,  pendant 
quelque  temps,  le  commandement  de 
la  rade  de  Brest,  il  porta  son  pavillon 
sur  le  Zélé,  vaisseau  de  74,  et  appa- 
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reilla,  le  27  fructidor,  à  la  tête  d'une 
division  de  six  vaisseaux  et  de  trois 
frégates,  bientôt  rejoints  par  quatre 
autres  frégates,  dans  le  but  d'inter- 
cepter un  convoi  considérable  venant 
de  la  Jamaïque.  Contiarie  par  le 
temps,  il  ne  put  complètement  exécu- 
ter sa  mission  ;  trois  bâtiments  de 
l'escorte  de  ce  convoi ,  et  onze  bâti- 
ments de  commerce,  richement  char- 
gés, tombèrent  pourtant  en  son  pou- 
voir. A  la  suite  de  cette  croisière, 
quoique  malade,  il  n'hésita  pas  à 
prendre  le  commandement  d'une  di- 
vision de  douze  bâtiments  de  guerre, 
avec  lesquels  il  partit  le  2  brumaire. 
Le  15  du  même  mois,  sa  division  ren- 
contra deux  vaisseaux  anglais,  et  s'em- 
para de  l'un  deux  \ Alexander^  de  74 
canons,  monté  par  le  contre-amiral 
Îileing-Rodney.  La  prise  de  ce  vais- 
seau, et  le  don  que  l'armée  en  fit  \ 
l'État,  motivèrent  deux  décrets  où 
la  Convention  adressa  à  Nielly  des 
félicitations  sur  le  courage  et  le  dé- 
sintéressement des  marins  qu'il  com- 
mandait. Lors  de  l'expédition  d'Irlan- 
de ,  il  prit  le  commandement  de  la 
troisième  escadre ,  et,  après  bien  des 
évolutions  que  le  gros  temps,  la  dis- 
persion des  forces  françaises  et  la 
surveillance  des  ennemis  rendirent 
difficiles,  il  effectua,  le  29  messidor, 
sa  jonction  avec  l'amiral  IJouvet,  et 
tous  deux  firent  route  vers  l'Irlande 
avec  l'espoir  de  rallier  Morard  de 
Galles.  Le  1'^  nivôse,  il  était  dans  la 
baie  de  Hanti  y.  Le  lendemain  ,  con- 
traint par  la  force  du  vent  de  se 
mettre  à  la  cape,  il  fut  si  violemment 
abordé,  pendant  la  nuit,  par  le  vais- 
seau le  Jicdoutahle,  que  ce  choc  eut 
pour  résultat  de  le  démâter  entière- 
ment. Sa  présence  d'esprit  et  son 
habileté  pratique  se  relevèrent  dans 
cette  terrible  circonstance.  A  peine 
eut-il  senti,  de  sa  chambre,  la  dc'tas- 
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treuse  commotion  de  la  frégate  la  Bé- 
solue  qu'il  montait,  qu'il  fut  sur  le 
pont  où,  embrassant  d'un  coup  d'œil 
toute  la  gravité  des  avaries  ,  il  mit 
le  premier  la  main  à  l'œuvre  pour 
les  réparer.  Officiers  et  matelots,  tous 
s'empressèrent  de  suivre  cet  exemple, 
et,  bien  des  années  après,  ils  parlaient 
encore  avec  admiration  et  reconnais- 
sance de  celui  qui  les  avait  arra- 
chés à  un  danger  si  imminent.  L'ar- 
mée, revenue  depuis  vingt  jours  sur 
la  rade  de  Biest,  croyait  la  Résolue 
coulée  siu-  les  côtes  d'Irlande ,  lors- 
que cet  le  frégate  parut  à  l'entrée 
du  goulet  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable. Après  avoir  été  successi- 
vement commandant  des  armes  à 
Brest,  président  du  conseil  perma- 
nent de  révision  pour  les  troupes 
d'artillerie  de  la  marine  et  comman- 
dant du  port  de  Lorieut,  il  fut  nom- 
mé, le  1"  thermidor  an  VIII  (juillet 
1800),  préfet  maritime  du  1"^  arron- 
dissement maritime,  dont  le  chef-lieu 
était  Anvers.  Il  demanda  et  obtint  de 
résider  de  préférence  à  Dunkerque, 
d'où  l'on  pouvait  mieux  observer  le 
mouvement  des  Anglais  et  s'opposer 
à  leurs  entreprises.  Ix)r8qu'il  se  ren- 
dait à  son  poste,  il  fut  retenu  à  Paris 
pour  coopérer,  comme  membre  de 
la  commission  nommée  en  exécution 
de  l'arrêté  du  7  fructidor  an  VIII,  à 
la  réorganisation  du  personnel  de  la 
marine.  A  son  arrivée  à  Dunkerque, 
vers  la  fin  du  mois  de  brumaire  an 
IX,  il  trouva  les  esprits  fortement 
aigris  contre  le  gouvernement.  La 
solde  des  ouvriers  du  port  n'y  avait 
pas  été  payée  depuis  plusieurs  mois; 
ces  malheureux  étaient  aux  aboi». 
L'arriéré  ne  s'élevait  pas  à  moins  de 
l,f)<)0,00()  francs,  et  remontait  à  l'an 
V.  Le  premier  soin  du  préfet  fut  de 
faire  effectuer ,  dans  chacun  de»  ar- 
rondissements de  Dunkerque  et  d'An- 
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vers,  le  paiement  d'un  premier  à- 
compte  de  i  00,000  fr.  Cette  mesure 
eutle  double  résultat  de  calmer  l'agita- 
tion et  de  procurer  sur-Ie-cbamp  une 
levée  de  mille  hommes  ,  supérieure 
de  beaucoup  à  toutes  celles  qui 
avaient  été  faites  jusque-là  dans  les 
pays  conquis  par  la  France.  L'amiral 
Wielly  fit  ensuite  une  tournée  d'ins- 
pection dans  toute  l'étendue  de  sa 
préfecture.  Aucun  détail  ne  lui  échap- 
pa. A  Flessingue,  s'étant  assuré  que 
les  malades  étaient  fort  mal  traités, 
bien  que  la  journée  d'hôpital  coûtât 
6  francs  ,  il  les  fit  diriger  sur  An- 
vers, oîi  le  traitement  ne  revenait 
qu'à  un  banc,  en  même  temps  qu'ils 
respiraient  un  air  plus  sain.  Ayant 
trouvé,  à  La  Haye  et  à  Rotterdam, 
beaucoup  de  marins  français  déser- 
teurs, il  s'occupa  de  les  rendre  à  la 
patrie  et  les  fit  embarquer  sur  des  na- 
vires qui  furent  expédiés  à  Brest,  à  Ro- 
chefort  et  à  Toulon.  Tous  ces  détails, 
quelque  compliqués  qu'ils  fussent,  ne 
lui  faisaient  pas  perdre  de  vue  les  ap- 
provisionnements des  ports  de  Dunker- 
que  et  d'Anvers.  Suppléant,  par  la  con- 
fiance qu'il  avait  inspirée,  à  la  lenteur 
et  à  l'insuffisance  des  paiements,  il 
réussit  à  se  procurer  des  matériaux  et 
des  ouvriers  en  assez  grande  quantité 
pour  qu'il  put  expédier  à  Boulogne, 
où  devait  se  réunir  la  flottille  de  dé- 
barquement, 150  bateaux  canonnicrs 
entièrement  armés,  malgré  la  présen- 
ce continuelle  de  l'ennemi  ;  et  il  trou- 
va encore  le  moyen  de  faire  refluer 
sur  l'arsenal  de  Boulogne  les  appro- 
visionnements qu'il  avait  eu  le  bon- 
heur inespéré  de  faire  entrer  dans 
celui  de  Dunkerque.  Après  la  conclu- 
sion de  la  paix  d'Amiens,  le  ministre 
Decrès  lui  prescrivit  de  réarmer  tous 
les  navires  qui  se  trouvaient  à  Dun- 
kerque et  de  les  charger  de  tous  les 
approvisionnentents  que  renfermait 
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ce  port,  pour  les  expédier  à  Brest, 
Nielly  objecta  en  vain  qu'en  cas  de 
rupture  avec  l'Angleterre,  il  y  avait 
une  grave  imprudence  à  dégarnir 
un  point  qui  serait  à  la  merci  de 
l'ennemi.  Aussi,  lorsqu'au  mois  de 
juillet  1804,  Bonaparte  visita  les  éta- 
blissements de  Dunkerque,  il  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  sa  surprise 
et  son  mécontentement  de  les  trouver 
entièrement  vides.  Nielly  se  disculpa 
facilement  en  invoquant  les  ordres 
qu'il  avait  reçus ,  sans  dissimuler 
pourtant  que  les  appréhensions  qu'il 
avait  conçues  des  armements  des 
Anglais  et  la  crainte  d'une  reprise 
d'hostilités,  avant  toute  déclaration 
de  guerre,  l'avaient  déterminé  ,  sous 
sa  responsabilité  personnelle,  à  user 
de  son  crédit  auprès  des  négociants 
de  Dunkerque  pour  approvisionne.» 
lo  port  ;  et  il  donna  immédiatement 
à  Bonaparte  des  preuves  de  sa  pré- 
voyance éclairée  en  lui  montrant 
deux  navires  que  l'on  déchargeait. 
Cette  justification  si  nécessaire,  si  pé- 
remptoire,  le  perdit.  Le  premier  con- 
sul la  regarda  comme  complète  et  le 
félicita  sur  sa  bonne  administration  ; 
mais  il  en  fut  tout  autrement  du  mi- 
nistre. Averti,  dès  le  lendemain ,  que 
six  postulants  se  disputaient  son  por- 
tefeuille, il  se  fit  l'accusateur  de  Niel- 
ly, et,  dénaturant  les  faits  en  l'absence 
de  celui  qu'il  dénigrait  si  injustement, 
il  obtint  sa  révocation  des  fonctions 
de  préfet,  révocation  motivée  sur  ce 
que  le  premier  consul  ne  le  trouvait 
pas  un  administrateur  consommé. 
Cette  accusation  toute  nouvelle  et  si 
difficile  à  concilier  avec  le  langage 
apologétique  de  Bonaparte,  fut  pour 
Nielly  un  coup  de  foudre.  Courir  à 
la  recherche  des  ordres  qui  conte- 
naient sa  pleine  justification,  fut  son 
premier  mais  inutile  soin.  Ils  avaient 
disparu  !  !  !  Déjà,  mais  bien  innocem- 
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ment  encore,  Nielly  s'était  rendu  De- 
crès  hostile.  Ce  fut  lorsque  informé, 
en  1801,  de  la  nomination  de  Decrès  à 
la  préfecture  de  Lorient,  il  lui  offrit 
une  permutation  que  ce  dernier  ac- 
cepta avec  l'assurance  d'une  recon- 
naissance démentie  par  la  conduite 
qu'il  tint  le  môme  jour,  en  laissant  l'a- 
miral prendre  seul  l'initiative  de  la 
demande  de  permutation  et  en  la  con- 
trariant secrètement.  Les  vifs  repro- 
ches que  lui  adressa  ÎSielly,  sur  sa 
conduite  tortueuse,  lui  inspirèrent  un 
ressentiment  que  l'aflPaire  de  Dunker- 
que  fut  loin  de  calmer.  Toutefois,  la 
disgrâce  de  Nielly  ne  fut  pas  alors 
entièrement  consommée.  Decrès  lui 
offrit,  en  échange  de  sa  préfecture, 
au  nom  du  premier  consul,  une  place 
à  son  choix,  celle,  par  exemple , 
de  député  au  Corps  -  Législatif. 
Nielly  ,  qui  voulait  tout  à  la  fois 
une  récompense  de  ses  services  et 
une  réparation  éclatante  de  l'injustice 
dont  il  était  victime ,  i  épondit  qu'il 
préférait  être  élevé  à  la  dignité  de 
sénateur.  Les  choses  en  restèrent  là, 
et  INielly,  qui  n'avait  pas  encore  été 
remplacé  dans  sa  préfecture,  où  il 
faisait  des  prodiges  d'activité  pour 
assurer  l'armement  de  la  flottille  de 
Boulogne,  croyait  au  succès  de  l'in- 
tervention amicale  et  spontanée  de 
Bruix  auprès  du  ministre;  à  l'oubli 
même  du  passé  que  semblait  garan- 
tir sa  nomination  au  commandement 
d'une  partie  de  la  flottille,  lorsque, 
à  sa  gtande  surprise,  il  reçut,  en  sep- 
tembre 180i,  une  dépêche  ministé- 
rielle, annonçant  que  le  premier  con- 
sul, en  considération  de  l'état  de  sa 
santé  et  de  la  durée  de  ses  services, 
lavait  admis  à  la  retraite  et  lui  don- 
nait le  capitaine  Honnefoux  pour 
successeur.  Quand,  dix  jours  après,  cet 
officier  fut  au  courant  du  service  , 
il  en  informa    le  ministre  par  une 
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lettre  où,  ne  craignant  pas  de  s'expo- 
ser lui-même  à  sa  colère,  il  lui  tint  cet 
honorable  langage.-  «  Je  suis  si  satis- 
><  fait  de  la  bonne  administration  du 
u  général  Nielly,  que  je  crains  de  ne 
'<  pouvoir  la  continuer  telle,  et  que  je 
«  m'estimerais  heureux  de  servir  sous 
«  ses  ordres  en  qualité  de  chef  mili- 
«  taire.  «  Quant  à  Nielly  ,  navré 
d'être  réduit,  à  la  veille  de  la  guerre, 
à  une  inaction  que  son  courage  lui 
représentait  comme  déshonorante,  il 
courut  à  Boulogne  s'offrir  lui-même 
comme  volontaire  à  son  ami  Bruix,  qui 
s'empressa  de  demander  énergique- 
ment  sa  réintégration.  Trompé  par  les 
rapports  qui  lui  avaient  été  faits  de 
la  santé  de  Nielly,  Napoléon  éluda 
cette  demande,  dont  il  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  la  justice  lorsque, 
plus  tard ,  visitant  à  Boulogne  un 
affût  tournant  ,  établi  sur  la  ca- 
nonnière {'Insolent,  et  se  trouvant 
face  à  face  avec  Nielly  :  «  Comment , 
«»  s'écria-t-il,  c'est  vous,  général  Niel- 
«  ly!  on  m'avait  assuré  que  vous 
«  étiez  malade ,  et  je  vous  vois  une 
"  santé  rayonnante!  >»  De  là,  l'assu- 
rance, maintes  fois  répétée  depuis, 
de  réparer  l'injustice  qui  avait  frappé 
cet  officier-général.  En  effet,  Napo- 
léon, dans  la  vue  de  favoriser  la 
candidature  de  Nielly  au  Sénat ,  réi- 
téra à  Decrès,qui  feignait  de  l'avoir  ou- 
blié, l'ordre  de  le  porter  en  tête  d'une 
liste  de  dix  officiers-généraux  parmi 
lesquels  on  se  proposait  de  choisir 
le  président  du  collège  électoral  du 
Finistère ,  convoqué  pour  l'élection 
de  deux  candidats  au  Sénat.  De- 
crès réussit  encore  à  paralyser  la  bon» 
ne  volonté  du  maître  ;  il  fit  si  bien 
que  Nielly  ne  put  s'aboucher  avec 
Napoléon  avant  son  départ,  et  qu'il 
ne  put  arriver  à  Quimpcr  que  dan» 
la  matinée  du  jour  où  le  collège  était 
rassemblé  et  même  déjà  en  séance. 
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Malgré  tous  ces  obstacles,  Nielly, 
porté  en  3'  ligne,  obtint  37  suffrages; 
et,  si  les  électeurs  n'avaient  pas  cédé 
à  des  influences  qu'on  l'avait  mis  dans 
l'impossibilité  de  combattre  ,  il  eût 
réuni  une  partie  des  77  voix  attri- 
buées à  Moreau  ,  désigné  comme 
premier  candidat.  Tel  fut  le  résultat 
du  long  et  constant  acharnement 
d'un  homme  intéressé  à  ce  que  sa 
victime  ne  pût  reparaître  sur  la  scè- 
ne politique  et  y  conquérir  une  po- 
sition qui  lui  eût  permis  de  le  dé- 
masquer. Nommé ,  quelques  mois 
après,  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur  ,  Nielly  saisit  le  moment 
où  l'empereur  lui  en  remettait  lui- 
même  les  insignes,  pour  le  prier  de 
ne  pas  oublier  qu'il  pouvait  encore 
servir  utilement  ;  mais  les  promesses 
que  lui  fit  l'empereur  échouèrent 
toujours  par  l'opposition  occulte  du 
ministre.  En  1805,  l'amiral  iSielly 
alors  à  Paris,  fut  de  nouveau  ho- 
noré, sans  les  avoir  sollicités,  des 
suffrages  de  ses  concitoyens,  et  il 
ne  s'en  fallut  que  de  quatre  voix 
qu'il  ne  fût  nommé  l'un  des  candi- 
dats au  Sénat.  En  1807,  il  fut  adjoint 
au  collège  électoral  du  Finistère.  La 
Restauration  réparant  les  injustices  du 
consulat  et  de  l'empire  ,  lui  conféra, 
au  mois  de  janvier  1815,  les  titres  de 
baron  et  de  vice- amiral  honoraire. 
Pendant  les  Cent-Jours  ,  convaincu 
que  les  dispositions  personnelles  de 
Napoléon  lui  avaient  toujours  été  fa- 
vorables, il  voulut  lui  en  témoigner 
une  dernière  fois  sa  reconnaissance 
en  acceptant  de  faire  partie  de  la  dé- 
pntation  chargée  de  présenter  l'adres- 
se du  département  du  Finistère.  De- 
puis cette  époque  ,  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Brest,  le  13  septembre  1833,  à  l'âge 
de  82  ans.  Il  eût  été  réduit  à  une 
position  très-génée,  si,  pour  atténuer 
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le  préjudice  que  lui  causait  sa  retraite 
prématurée.  Napoléon  n'avait,  par  une 
décision  toute  spéciale,  porté  le  taux  de 
sa  pension  à  6,000  fr. ,  maximum  de 
celle  qui  était  accordée  aux  vice-ami- 
raux. —  NiELLY  (  P atrice- Joseph- 
Marie-Théodore)^  fils  du  précédent, 
né  à  Brest,  le  30  novembre  1781, 
suivit  son  père  sur  mer  avant  l'âge 
de  neuf  ans.  Fait  prisonnier,  alors 
qu'il  n'en  avait  pas  encore  treize,  aux 
combats  des  10-13  prairial  an  II 
(juin  1794) ,  il  revint  en  France 
après  onze  mois  de  captivité,  fut  reçu 
aspirant  au  concours  ,  et  prit  part, 
comme  enseigne  de  vaisseau,  au  com- 
bat soutenu,  en  mars  1799  par  la 
frégate  la  0)/7je7i>,  combat  dans  lequel 
il  eut  la  jambe  droite  emportée  par 
un  boulet.  Nommé  lieutenant  de  vais- 
seau, en  récompense  de  sa  conduite 
dans  cette  circonstance ,  il  ne  survé- 
cut que  peu  de  jours  à  cette  distinc' 
tion,  et  mourut,  à  Nantes,  des  suites 
de  sa  blessure,  le  20  avril  1799,  à 
l'âffe  de  18  ans.  P. 


NIEMCEAVICZ  (Jclikn-Ursik), 
célèbre  Polonais  ,  né  en  1757,  dans 
le  grand-duché  de  Lithuanie,  parut  à 
la  diète  de  quatre  ans,  comme  nonce  de 
la  Livonie  polonaise ,  et  y  soutint  les 
droits  de  la  bourgeoisie  contre  les 
privilèges  de  la  noblesse  ,  lorsque 
cette  question  importante  fut  agitée 
dans  l'assemblée.  Afin  de  répandre 
les  principes  d'une  sage  liberté,  il 
rédigea,  avec  Mostowski  et  Weyssen- 
hoff,  la  Gazette  nationale  et  étrangère f 
qui  parut  pour  la  première  fois  le  1"^ 
janvier  1791.  Dans  ses  vers,  il  chan- 
ta les  exploits  et  les  vertus  des 
grands  hommes  polonais.  On  remar- 
qua, parmi  ces  pièces  de  circonstan- 
ce, le  Hetour  du  nonce.  En  1792,  des 
fêtes  publiques  ayant  été  instituées 
pour  célébrer  le  3  mai  1791  et  la 
proclamation    de    la    constitution, 
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Niemcewicz  embellit  ces  réjouissances 
par  son  Casimir- le-Grand,  nouveau 
drame  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
et  qui  conservera  long-temps  sa  po- 
pularité. Au  mois  d'avril  1794,  il 
alla  joindre  Kosciusko  ,  qui  le  prit 
pour  son  aide-de- camp.  Ce  fut  lui  qui 
rédigea  les  proclamations  ,  les  or- 
dres du  jour  et  les  bulletins  de  ce  gé- 
néral. A  la  bataille  de  Macieiowice 
(10  oct.  1794),  il  tomba  à  côté  de 
Kosciusko,  couvert  de  blessures,  et 
fut  avec  lui  emmené  prisonnier  à 
Saint-Pétersbourg.  Quand  Paul  1*', 
à  son  avènement  au  trône  ,  délivra 
Kosciusko,  il  hésita  sur  ce  qu'il  ferait 
de  Nieracewicz  :  «  Je  crains,  disait- 
«  il ,  sa  jeunesse  et  son  exaltation.  » 
Kosciusko  intervint  si  efficacement, 
que  les  deux  amis  ,  également  dé- 
livrés, purent  se  réfugier  en  Améri- 
que. C'est  pendant  sa  captivité  que 
Niemcewicz  traduisit  en  vers  polonais, 
dont  on  admire  la  beauté  et  l'élé- 
gance, la  Boucle  de  cheveux  enlevée  ^ 
de  Pope.  Dans  un  voyage  à  Wai- 
sovie,  en  180^,  il  fit  imprimer  ses 
0Euvresen2  vol.Tliadée  Mostowski, 
son  ami,  les  a  insérées  dans  son  Choix 
des  écrivains  polonais.  jNiemcewicz, 
86  trouvant  à  I  aris  au  mois  de  jan- 
vier 1803,  fut  invité  à  se  rendre  en 
Russie,  où  on  lui  offrait  un  emploi  ; 
il  refusa  ,  et  se  réfugia  de  nouveau 
en  Amérique,  où  il  se  maria.  Revenu 
dans  sa  patrie,  après  le  traité  de  Til- 
jjitt,  lorsque  le  grand-du<:lié  de  War- 
sovic  fut  établi ,  il  fut  nonuné  par  le 
roi  Frédéric- Auguste  ,  secrétaire  du 
sénat  et  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Stanislas.  A  cette  époque ,  il  entra 
dans  le  conseil  chargé  de  diriger 
l'instruction  publitpic  ;  son  ami  de 
cœur,  Stanislas  Potoçki,  en  était  pré- 
sident. Niemcewicz  désapprouva  \v. 
système  qui  fut  adopté  en  1821 ,  et 
fiit  éloigné  du  conseil.  Peut-être  aussi 

LIXT. 


se  souvenait-on  des  Lettres  lithua- 
niennes^ qu'il  avait  publiées  en  1812. 
En  1820,  il  avait  fait  un  voyage  à 
Wilna  pour  revoir  les  lieux  où  il  était 
né  et  où  il  avait  passé  ses  premières 
années.  Son  arrivée  fut  foccasion 
d'une  fête  publique.  Le  théâtre  s'em- 
pressa de  représenter  son  Jean  Ko- 
chanowski  à  Czarnylas;  on  fit  des 
chants  en  sou  honneur,  et  son  por- 
trait, couronné  ,  fut  présenté  au  pu- 
blic, ce  qui  le  toucha  jusqu'aux  lar- 
mes. La  ville  de  Warsovie  le  nomma 
président  de  la  Société  de  bienfai- 
sance, et,  à  la  mort  de  Stanislas  Stas- 
zic,  la  Société  royale  des  amis  des 
sciences  lenomma  aussi  son  président. 
Conduit  en  France  par  la  révolution 
polonaise  de  1831,  il  mourut  à  Mont- 
morency, près  Paris,  dans  le  mois  de 
mai  1841,  et  fut  inhumé  avec  beau- 
coup de  solennité.  Après  avoir  pro- 
noncé un  discours  à  cette  cérémonie, 
le  prince  Czartoryski  descendit  d;ins 
le  caveau  pour  y  déposer  auprès  de 
la  bière,  selon  une  coutume  adoptée 
par  les  émigrés  polonais ,  un  peu  de 
terre  apportée  de  Pologne.  Celle-ci 
provenait  du  tombeau  même  de  Kos- 
ciusko. Alors ,  parut  sur  le  bord  de 
la  tombe  la  belle  et  vénérable  figure 
du  général  Kniaziewicz,  ami  octogé- 
naire du  défunt  depuis  leur  prennère 
jeunesse.  Sa  parole  touchante  et  son 
émotion  visible  impressionnèrent 
profondément  les  assistants  ,  (pii  en- 
tendirent cjicoreune  pieuse  allocution 
prononcée  par  l'abbé  Frepka,  Polo- 
nais, et  une  courte  improvisation  en 
vers  de  M.  Goiecki,  poète  et  gueriier 
lui-même  comme  Niemcewicz.  On 
a  de  celui-ci:  1"  Histoire  secrète  de 
Jean  de  Bourbon^  traduite  du  fran- 
Vais,  Warsovie  ,  1779,  2  vol.  in-8"; 
2**  Histoire  de  JManjucritc  de  rulois^ 
reine  de  Aavarre  ,  traduite  du  fran- 
çais, Warsovie,  1781 ,  4  vol.  in-8*  ; 
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3°  Odes  écrites  en  quittant  l'Angle- 
terre en  1787;  i"  Casimir -le- 
Grand,  drame  en  trois  actes,  War- 
sovie  5  5**  Odes  à  l'armée  polonaise 
lors  de  la  campagne  de  1792  ;  6*>  La 
boucle  de  cheveux  enlevée ,  poème 
de  Pope,  traduit  en  vers  polonais,  en 
1796  ;  7*»  Wladislas  ,  roi  de  Pologne, 
sous  Warna,  tragédie  en  cinq  actes, 
composée  en  1787 ,  imprimée  en 
1803,  et  représentée  pour  la  première 
fois  au  mois  de  janvier  1807  à  War- 
sovie;  8**  Les  pages  du  roi  Jean  So- 
bieskif  comédie  en  un  acte,  Warsovie, 
1808  ;  9"*  Lettres  lithuaniennes  écrites 
en  1812,  2  vol.  ;  10°  Sur  les  prisons 
publiques j  Warsovie,  1818  ;  11*'  Le 
règne  de  Sigismond  II T^  roi  de  Polo- 
gne, Warsovie,  1819,  3  vol.  in-8*', 
avec  grav.  ;  12**  Les  deux  Sieciech, 
roman  hi.storique,  Warsovie,  1819  ; 
13**  Les  chants  historiques  de  la  Po- 
lognCf  Warsovie,  1819,  in-8%  avec 
gravure  et  musique  ;  14°  Fables  et 
contes,  Warsovie,  1820,  2  vol.  in-8°; 
2*  édit.,  1822  ;  15°  Recueils  historiques 
sur  l'ancienne  Pologne  ,  Warsovie, 
1822,  4  vol.  in-8°;  16°  Jean  de  Te- 
nezyn,  roman  historique,  Warsovie, 
1825 ,  3  vol.  in-12;  17°  Leyba  et 
Sivra,  roman  juif,  Warsovie  ,2  vol. 
in-8°  j  18°  Jthalie,  tragédie  de  Ra- 
cine, en  vers  polonais;  19°  Hedwige^ 
reine  de  Pologne^  opéra  en  vers,  mu- 
sique de  Karpiaski;  20"  Xe  retour 
d'un  nonce,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers ,  Warsovie  et  Wilna  ;  21° 
Notice  sur  la  vie  du  général  fVashing- 
ton.  G — Y  et  M — d  j. 

NIEMCZEWSKI  (Zacharie)  , 
savant  polonais,  né  en  1766  dans  la 
province  de  Samogitie,  fit  ses  études 
au  gymnase  de  Kroze,  et,  en  1788,  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  et  beaux- 
arts  à  l'Université  de  Wilna,  où  il  de- 
vint professeur  suppléant  de  mathé- 
matiques. Vers  1802,  il  voyagea  en 


France  et  s'y  lia  d  amitié  avec  des  sa- 
vants distingués,  entre  autres  avec 
Malte-Brun,  auquel  il  fournit,  pour 
son  l^ableau  de  la  Pologne,  des  do- 
cuments précieux  sur  les  antiquités, 
l'histoire,  la  géographie  et  la  linguis- 
tique de  ce  pays.  Niemczewski  visita 
aussi  l'Italie  ;  et,  de  retour  à  Wilna,  il 
fut  nommé  professeur  extraordinaire, 
inspecteur  des  écoles,  et  doyen  de  la 
faculté  des  sciences  mathématiques 
et  physiques.  Il  était  encore  directeur 
de  la  société  topographique,  de  la 
société  biblique,  et  appartenait  à  plu- 
sieurs compagnies  savantes,  notam- 
ment à  la  société  galvanique  de  Paris. 
Il  mourut  à  Wilna,  le  10  décembre 
1820,  laissant  différents  legs  aux  hô- 
pitaux de  cette  ville  et  au  gymnase 
de  Kroze.  Niemczewski  avait  traduit 
en  polonais  la  Géométrie  analytique 
de  M.  Biot,  et  le  Traité  de  mécanique 
de  Francœur  :  mais  il  avait  gardé 
ces  traductions  manuscrites,  sans  les 
faire  imprimer  ;  elles  ne  furent  pu- 
bliées  à    Wilna    qu'après  sa  mort. 

G--Y. 
IVIEME  YEll  (ArcCSTE-HERMAKN), 

écrivain  et  théologien  allemand,  na- 
quit le  1"^  septembre  1754,  à  Halle, 
oîi  son  père  remplissait  les  fonctions 
d'archidiacre.  Destiné  lui-même  à  sui- 
vre la  carrière  ecclésiastique ,  il  fit 
d'abord  ses  humanités  au  collège 
royal,  puis  il  étudia  la  théologie  à 
l'université ,  et  y  devint  ensuite  pro- 
fesseur. Il  en  était  recteur  perpé- 
tuel en  1808,  et  il  fut  alors  nommé 
député  aux  États  du  royaume  de 
Westphalie,  que  Napoléon  venait  de 
créer  en  faveur  de  son  frère  Jérôme, 
et  dont  la  ville  de  Halle  faisait  partie. 
Mais,  en  1813,  l'esprit  d'opposition, 
manifesté  par  les  étudiants  contre  le 
système  français,  leurs  sympathies 
pour  les  puissances  coahsées,  irritè- 
rent tellement  Napoléon  qu'il  ordon- 
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na  la   fermeture  de    t'unirersitë    de 
Halle,  et  qu'il  en  exigea  même  des 
otages,  parmi  lesquels  Niemeyer  fut 
désigné.  Conduit  en  France,  il  y  resta 
jusqu'à  la  chute  de  l'empii-e,  en  1814, 
Libre  alors  de  rentrer  dans  sa  patrie, 
il  fit  auparavant   un  voyage  en  An- 
gleterre, et,  à  son  retour,  il  reprit  ses 
fonctions  à  l'université  de  Halle>  qui 
avait  été  rétablie,   et  dont  il  devint 
chancelier.  En  1827.  le  cinquantième 
anniversaire  de  son   professorat   fut 
célébré  par  une  fête  à  laquelle  assis- 
tèrent   beaucoup  de    professeurs    et 
d'élèves  des  universités  allemandes. 
Ces  honneurs,  décernés  à  Niemevcr, 
le  touchèrent  vivement ,  mais  il  n'y 
survécut  pas  long-temps  :  il  mourut 
à  Halle,  le  5  juillet  1828.  Le  corps 
ecclésiastique,  dont  il  était  le  doyen, 
les    membres  de    l'université   ,    les 
élèves    de   toutes   les  écoles,  suivi- 
rent son  convoi.  Outre  les  insignes 
du  doctorat,  on   avait  placé  sur  son 
cercueil  une  couronne  civique.  On  a 
de  Niemeyer  des  poésies  sacrées,  des 
sermons,  et  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  théologie  et  de  morale,  tels 
que  le  Caractère  de  ta  Bible;  Philo- 
taSf  ou  Moyens  de  consolation  et  d'ins- 
truction pour  ceux  qui  souffrent;  Ti- 
mothée,  ouvrage  destiné  a  exciter  et  à 
awjmenter  la   dévotion  des  chrétiens  ; 
Théologie  populaire  et  pratique  ,  etc. 
Mais  on  estime  particulièrement  ses 
écrits   sur   l'éducation,  fruits   de    la 
longue  expérience  qu'il  avait  acquise 
dans  ta  direction    des  établissements 
d'instruction  publique  et  de  bienfai- 
sance dont  il  fut  chargé,   soit  à  Ber- 
lin, soit  à  f lalle.  Les  principaux  sont  : 
t.  Le  guide    da    instituteurs  ,    Halle , 
1802,  in-S**.  IL  Aperçu  sur  le  régime 
des  écoles  allemandes  et  sur  leur  Ai.y- 
toire  dans    le  XTIfl'    siècle^    Halle, 
1802,  irj-S".  III.  Principes  fondamen' 
taux  de  l'éducation  et  de  C instruction 


à  l'usage  des  parents,  des  instituteurs 
et  des  maîtres  d'école,  7*  édition,  Hal- 
le, 1819  ,  3  vol.  in-8'\  Cet  ouvrage 
eut  beaucoup  de  succès.  M.  E.-P.-H. 
Durivau  en  a  donné  un  extrait,  tra- 
duit en  français,  sous  ce  titre  :  Essai 
sur  l'éducation  intellectuelle  et  morale 
de  fenfuîice,  contenant  des  observa" 
tions  relatives  aux  moyens  que  ton 
y  emploie  le  plus  ordinairement,  tels 
que  les  estampes  et  les  écrits  à  t usage  \ 

de  la  jeunesse,  Paris,  1832,  in-18.  Il 
a  traduit  aussi  du  même  auteur  : 
Examen  raisonné  de  la  méthode  d'en- 
seignement de  Pestalozzi,  Paris,  1832, 
in-18.  IV.  Passages  des  classiques 
grecs  et  romains  relatifs  à  l  éducation^ 
Halle  etPerlin,  1813,  in-8".  Niemeyer 
a  encore  publié  :  V.  Fie  de  Noesselt, 
doyen  de  la  faculté  de  Halle,  1809, 
in-S'*  {voy.  Noesselt,  dans  ce  vol.). 
VI.  Observations  sur  les  Voyages, 
Halle,  1822,  3  vol.  in-8''.  C'est  la  re- 
lation de  son  séjour  en  France,  de  son  ,, 
voyage  en  Angleterre  ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé, 'et  d'un  autre  voya- 
ge qu'il  fit  plus  tard  en  Hollande.  On 
y  trouve  des  détails  curieux  sur  les 
personnages  et  les  événements  de  cette 
époque.  VH.  De  Isidori  Pelusiotœ  vita, 
scriptis  et  doctrina ,  commcntatio  his- 
torico-theologica,  Halle,  1825,  in-8"*, 
ouvrage  dont  on  loue  l'exaclitude.  et 
qui  répare  des  omissions  importantes 
échappées  à  la  plupart  des  bibliogra- 
phes ecclésiastiques.  F — in. 
IVIEUPOUT  (CiiAnLKS-FnANçois- 

FEnDmàSD-FLOnF.NT-ANTOISK     DE     PnBL- 

d'iiommk  d'Hauxy,  vicomte  de),  était 
issu  d'une  famille  distinguée  de  la 
Flandre.  Un  de  ses  ancêtres,  Jean  de 
Preud'hommc,  dit  d'Hailly,  baron  de 
Pourqucs,  vicomte  de  Nieuport,  sei- 
gneur de  Neuville  et  d'Ouetre,  avait 
été  créé  chevalier  de  la  main  même 
de  l'archiduc  Albert,  en  IGOO.  Ce 
personnage  était  petit-fils  de  Pierre 
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Preud'homme,  mayeur  de  Lille,  ano- 
bli en  1530.  Charles-François,  quoi- 
que de  sang  belge,  naquit  à  Paris,  le 
13  janvier  1746,  pendant  que  la  mai- 
son de  son  père,  à  Gand,  était  occu- 
pée militairement    par    le  maréchal 
de  Saxe.  Troisième  enfant  mâle  d'une 
famille  de  neuf  enfants,  on  le  fit  rece- 
voir, dès  le  berceau,  dans  l'ordre  de 
Malte.  Élevé  d'abord   au    collège  de 
I^uis-le-Grand ,  il  y  fit  d'excellentes 
études,  puis  entra,  en  cjualité  de  lieu- 
tenant, dans  le  corps  du  génie  autri- 
chien. Quelque  temps  après  ,  il  obtint 
un  congé,  et  alla  faire  ses  caravanes. 
La  solidité  et  la  rectitude  de  son  es- 
prit le  firent  choisir ,  à   l'âge  de  40 
ans,  pour  représenter  l'ordre  de  St- 
Jean  -  de  -  Jérusalem    à    la    cour    de 
Bruxelles.  Rentré  dans  sa  patrie,  et 
décidé   à    s'y  fixer  ,    il   échangea  la 
commanderie     qu'il     avait  obtenue 
dans  la  Brie,  contre  celle  de  Vaillam- 
pon,d,  près  de  Nivelles.  Jusque-là  il 
s'était  peu  occupé  des  sciences  dont 
il  avait  appris  les   éléments  dans  sa 
première  jeunesse.  Arrivé  à  la  matu- 
rité, et  jouissant  d'un  grand  loisir,  il 
reprit  sérieusement   l'étude  des  ma- 
thématiques qui  convenait  à  sa  rai- 
son droite,  mais  sèche  et  un  peu  lente. 
Ses   talents   se  développèrent   tard  , 
comme  ceux  de  Rousseau ,  avec  le- 
quel il  n'y  a  pas  lieu  cependant  de  le 
comparer  sous  d'autres  rapports,  et 
il  sembla  que  fliésitation  avec  laquel- 
le il  s'était  mis  en  route,  avait  garanti 
la  sûreté  de  sa  marche.  En  France,  il 
avait  été  en  relation  avec  plusieurs 
savants  illustres,  entre   autres  avec 
d'Alembert,    Bossut  et  Ck)ndorcet;  à 
Bruxelles,  l'Académie,  fondée  récem- 
ment par  Marie-Thérèse,  s'empressa 
de  l'admettre   parmi   ses  membres. 
Élu  le  14  octobre  1777,  il  enrichit 
les  mémoires  de  cette  compagnie  de  re- 
cherches intéressantes  sur  différentes 
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parties  des  sciences  mathématiques. 
La  révolution  française,  qui  s'étendit 
sur  la  Belgique  presque  toujours  en- 
traînée dans  les  mouvements  politi- 
ques, vint  troubler  le  repos  plein  de 
dignité    de    INieuport.   Sa    comman- 
derie fut  supprimée,  et  avec  elle,  il 
perdit  sa  fortune.  Au  heu  de  s'aban- 
donner au  découragement ,  il   s'en- 
fonça de  plus  en  plus  dans  les  pro- 
fondeurs de   la  géométrie  et  de  l'a- 
nalyse} et,  comme  Archimède  qu'un 
problème  absorbait  en  présence  de 
son  meurtrier,  il  retrempa  dans  ce 
travail  son  âme  naturellement  ferme 
et  énergique.    L'empire  aurait    sans 
doute  réparc   à    son  égard  les    torts 
de  la  république,    si    Nieuport    n'a- 
vait refusé  constamment  les  faveurs 
qui  lui  furent  offertes.    La  seule  qui 
le  flatta  fut  le  titre  de  membre  cor- 
respondant de  l'Institut,  qui  lui  fut 
décerné  dès  la  création  de  ce  corps 
célèbre.  Il  se  bornait  à  rester  un  ma- 
thématicien   de   première   force  j    il 
joignit  toutefois   aux  mathématiques 
fétude  de  la  philosophie,  mais  prin- 
cipalement dans   ses  points  de  con- 
tact avec  la  science  qu'il  préférait  à 
tout,  et  sous  le  point  de  vue  des  mé- 
thodes.   Lisant    peu  ,    réfléchissant 
beaucoup,    il  puisait  plus  dans  son 
propre  fonds  que  dans  les  livres.  La 
philosophie  le  conduisit  à  Platon  et 
Platon  à  la  langue  grecque,  que,  tou- 
jours peu  pressé,  il  se  mit  à  étudier  à 
l'âge  de  60  uns,  ainsi  que  le  fit  Caton. 
A  un  jugement  froid,  il  joignait  une 
tète  vive  et  un  cœur  chaud,  et  con- 
cevait   facilement    des    antipathies, 
des   admirations   dans    lesquelles    il 
s'opiniâtrait  ensuite.  Platon,  ce  subli- 
me poète,  l'enthousiasma  justement 
pour  les  qualités  qu'il  ne   possédait 
pas  lui-même,  et  il  y  eut  des  gens 
qui  s'en  firent  un  protecteur  ardent, 
rien  qu'en  feignant  de  lire  les  écrits  du 
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philosophe  dont  ils  ne  comprenaient 
pas  un  mot.  En  1815,  le  royaume  des 
Pays-Bas  succéda  à  l'empire.  La  plupart 
des  provinces  belges  étaient  réunies 
sous  le  même  sceptre,  ainsi  qu'elles 
l'avaient  été  du  temps  de  Charles- 
Quint,  et  le  descendant  d'un  élève  et 
d'un  favori  de  ce  monarque  avait 
été  appelé  à  les  gouverner.  Nieuport 
siégea  d'abord  à  la  seconde  cham- 
bre des  États-Généraux. Le  roi  Guillau- 
me, qui  l'appréciait  et  qui  aimait  sa 
rude  franchise,  le  nomma  son  cham- 
bellan, et  lui  donna  la  croix  de  l'or- 
dre du  Lion-Belgique;  mais  sans 
s'arrêter  à  ces  (Ustinctions  stériles,  il 
adoucit  matériellement  sa  position. 
En  même  temps,  Nieuport  ren- 
tra à  l'Académie,  qui  venait  d'être 
réorganisée  par  les  soins  de  M.  Falck, 
alors  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, et  qui  avait  pour  président 
le  prince  de  Gavre.  Nieuport  fut 
nommé  directeur  par  ses  confrères, 
qui  le  continuèrent  dans  cette  fonction 
jusqu'à  sa  mort.  Il  en  résulta  que 
le  commandeur  finit  par  se  croire 
souvent  sur  les  galères  de  Malte , 
commandant  à  son  équipage.  Il  était 
principalement  inexorable  pour  Van 
Hulthcm,  dont  il  estimait  peu  le  sa- 
voir bibliographique;  et, quoiqu'il  fît 
lui-même  des  vers  latins  et  grecs,  il 
paraissait  n'avoir  de  véritable  sympa- 
thie que  pour  les  géomètres.  Mais 
sa  bonté  corrigeait  lapreté  de  ses 
formes,  et  sa  bonhomie  faisait  pas- 
ser son  petit  despotisme.  Aussi  fut-il 
universellement  regretté  lorsque  la 
mort  l'enleva  le  20  août  1827,  dans 
sa  81*  année,  à  la  suite  d'une  mala- 
die très-courte.  Il  n'avait  pas  senti  les 
infirmités  de  la  vieillesse  :  un  tempé- 
rament robuste,  une  vie  sobre  et  ac- 
tive l'en  avaient  préservé.  iSon  cabi- 
net était  presque  un  bivouac, ou  la  ca- 
bine d'un  officier  de  quart  :  il  passait 
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presque  toutes  les  nuits  dans  un  fau- 
teuil, enveloppé  d'un  manteau.  Dans 
la  séance  de  l'x^cadémie  du  6  octobre 
1827,  le  prince  de  Gavre  prononça 
son  éloge  qui  est  imprimé  en  tête  du 
t.  IV  des  Nouveaux  Mémoires,  et  M. 
Quetelet,  qu'il  affectionnait  et  qui 
était  digne  de  l'apprécier,  inséra  dans 
le  tome  V  de  sa  Correspondance 
mathématique  une  notice  biographi- 
que ,  dont  des  extraits  ont  pain 
dans  X Annuaire  de  t Académie  pour 
1835.  Nieuport  a  inséré,  dans  le  re- 
cueil de  l'ancienne  Académie  de 
Bruxelles,  les  mémoires  suivants  :  I. 
Tome  2.  Essai  analytique  sur  la  mé- 
canique des  voûtes,  II.  Sur  les  courbes 
que  décrit  un  corps  qui  s'approche  ou 
s'éloigne  en  raison  donnée  d'un  point 
qui  parcourt  une  ligne  droite.  III.  Sur 
la  manière  de  trouver  le  facteur  qui 
rendra  une  équation  différentielle 
complète.  IV.  Tome  10.  Sur  les  co- 
développées  des  courbes j  avec  quelques 
réflexions  sur  la  méthode  ordinaire 
d'élimination.  V.  Sur  la  propriété  pré- 
tendue  des  voûtes  en  chaînettes,  etc. 
Les  Nouveaux  Mémoires  contiennent 
ceux-ci  ••  VI.  Tome  I.  Esquisses  d'une 
méthode  inverse  des  formules  intégra- 
les définies-  VIL  Sur  U7ie  propriété  gé- 
nérale des  ellipses  et  des  hyperboles 
semblables.  VIII.  Sur  l'équilibre  des 
corps  qui  se  balancent  librement  sur 
un  fil  flexible.  IX.  Sur  un  cas  de  la 
théorie  des  probabilités  en  jeu,  X.  In 
Platonis  opéra  et  Ficinianam  interpre- 
tatiouem  animadversiones.  XL  Quel- 
qurs  réflexions  sur  des  notions  fonda- 
mentales en  géométrie.  XII.  Tome  2. 
Sur  la  pression  qu'un  même  coips  exerce 
sur  plusieurs  appuis  à  la  fois.  XIIL  Sur 
la  métap  hysiq  ue  duprincipe  de  diffétvn  - 
tiation.  XIV.  T.  3.  Sur  uîie  qucstiouk 
relative  au  calcul  des  probabilités  (lTié«l'/ 
moire  achevé  |)ar  M.  Oandflin).  Lit 
recueil     de    l'Institut    de    Pays  •  Bas 
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contient  ;  XV,  Un  mémoire  sur  la 
înesure  des  arcs  elliptiques^  qui  a  été 
traduit  en  hollandais  et  enrichi  de 
Notes  par  M.  Van  Alentove.  L'au- 
teur offrit,  en  outre  ,  à  l'Institut  de 
France  :  XVI.  Un  iVi^moire  sur  l'équa- 
tion  gene'rale  des  polygones  réguliers. 
XVII.  Un  autre  sur  un  Problème  pré- 
senté par  d'Jlembert.  Indépendam- 
ment de  ces  écrits,  JNieuport  a  pu- 
blié :  XVIII.  Mélanges  mathémati- 
ques 5  ou  Mémoires  sur  différents 
sujets  de  mathématiques  tant  pu- 
res qu'appliquées,  Bruxelles,  1794, 
in-4''.  XIX.  D'autres  Mélanges  de 
même  espèce,  Bruxelles,  1799,  in- 
4".  XX.  Sur  l'intégrabilité  médiate 
des  équations  différentielles  d'un  or- 
dre quelconque,  et  entrée  un  nombre 
quelconque  de  variables,  pour  faire 
suite  aux  Mélanges,  Bruxelles,  1802, 
iu-4''.  XXI,  Essai  sur  la  théorie 
du  raisonnement  ^  Bruxelles,  1803, 
in-12.  Enfin  :  XXII.  Un  peu  de  tout, 
ou  Amusements  d'un  sexagénaire,  de- 
puis 1807  jusqu'en  1816,  Bruxel- 
les, 1818,  in- 8".  Cet  ouvrage  est 
dédie  au  roi  des  Pays-Bas  ,  comme 
un  hommage  de  reconnaissance.  Ce 
sont  des  causeries  à  la  manière  de 
Plutàrque  vieillissant,  sur  la  théorie 
de§  probabilités,  la  littérature,  la 
philosophie,  les  langues.  On  y  trouve 
aussi  des  poésies  grecques  et  latines. 

•i^lFABîIUS  (CuRÉTiEs),  docteur 
protestant,  né  à  Lelingen,  dans  la 
Basse-Saxe,  en  1629,  étudia  successi- 
vement à  Dantzig,  à  Wittemberg,  à 
Kœnigsberg  et  autres  villes  d'Alle- 
magne. Après  avoir  occupé  divers 
emplois  ecclésiastiques,  il  remplissait 
les  fonctions  de  surintendant  des 
églises  luthériennes  du  comté  de Ra- 
vensberg,  lorsqu'il  mourut  le  o  juin 
1689.  On,  a  de  lui  différents  traités 
de  théologie  et  de  controverse,  en- 
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tre  autres  un  ouvrage  intitulé  :  Oiten- 

sio  historico-theologica  quod  Carolus 
Magnus  in  plurimis  Jîdeiarticulis  non 
fuerit  papista,  Francfort,  1670,  in- 
8^  L'auteur  cherche  à  prouver  que 
Charlemagne  n'avait  point  été  catho- 
lique, parce  qu'on  trouvait,  dans  les 
règlements  de  ce  prince  pour  les  égli- 
ses de  Saxe,  des  choses  contraires  au  rit 
romain.  Le  P.  Schattcn,  jésuite,  ayant 
publié,  en  1674,  une  réfutation  de 
ce  livre ,  Nifanius  y  répondit ,  en 
1679,  par  un  nouvel  écrit  intitulé  : 
Carolus  Magnus  veritati's  evangelicœ 
confessor.  Plusieurs  docteurs  de  l'une 
et  l'autre  communion  entrèrent  dans 
la  querelle,  et  un  certain  Henri  Tha- 
na  prit  un  parti  mitoyen  :  il  convint 
que  Charlemagne  était  catholique, 
mais  il  prétendit  que  ce  prince  n'a- 
vait pas  beaucoup  de  religion  {voj. 

SCUATTEN,  XLI,  85).  T T). 

NIGER  (PiEURE  ScHWARTZ,  cu  la- 
tin ) ,  l'un  des  plus  célèbres  théolo- 
giens du  XV'  siècle,  était  d'origine 
allemande,  ainsi  que  son  nom  fin- 
dique  ;  mais  on  ignore  le  lieu  de  sa 
naissance.  Ayant  embrassé  la  règle 
de  saint  Dominique ,  il  fréquenta  les 
écoles  de  Montpellier,  deSalamanque, 
de  Fribourg  et  d'Ingolstadt,  pour 
perfectionner  ses  connaissances.  Pen- 
dant qu'il  était  à  Salamanque  ,  il  ap- 
prit riiébreu  de  quelques  rabbins,  et 
s  instruisit  à  fond  des  lois  et  des  cou- 
tumes des  Juifs.  Ce  fut  à  l'Académie 
d'Ingolstadt  qu'il  reçut  le  grade  de 
bacheher  ;  et  depuis  il  professa  la 
théologie  à  Wurtzbourg.  En  1474, 
se  trouvant  à  Ratisbonne  pendant  les 
fêtes  de  Pâques,  il  y  soutint,  à  la 
prière  de  l'évêque,  contre  les  rabbins 
de  cette  ville  ,  une  argumentation  qui 
dura  sept  jours,  et  finit  par  réduire 
ses  adversaires  au  silence.  Ce  triom- 
phe étendit  la  réputation  de  Niger. 
Appelé  par  le  roi  de  Hongrie Mathias 
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<!îorvin,  sur  la  demande  de  ce  prin- 
ce, il  composa  la  défense  de  la  doc- 
trine de  saint  Thomas.   Il  mourut  à 
Bade,  vers  1481.  Plusieurs  ouvrages 
de  Niger  sont  perdus.  Les  deux  seuls 
qui  nous  restent  de  lui  sont  .1.  Tracta- 
tus  ad  Judœoruinperfidiam  extirpendam 
confectusy  Essling,  1475,  in-fol.  ;  édit. 
très-rare,    décrite  par  Fossi,  dans  le 
Calalog.    Bibl.  magliai^ecchian.  Selon 
le  P.    Laire  (  Itidex   libror,  ab  invent. 
tjpograph.)y  ce   livre  est  le  premier 
dans  lequel  on  trouve  des  caractères 
hébreux;  mais  on  sait  qu'à  la  même 
époque,  il  existait  déjà  des  imprime- 
ries juives  en  Italie,  beaucoup  mieux 
montées  que  celle  d*Essling(i'oj.  Ras- 
cHi,  XXXVII,  109).  L'ouvrage  de  Ni- 
ger fut  réimprimé, Nuremberg,  1477, 
in-fol.  On  en  connaît  une^  version  li- 
bre   en  allemand,  sous  le  titre   de 
Stella  Messiœ,  Essling ,  1477,    in-i». 
Les  auteurs  des  Scriptor.  ord.  Prœdi- 
cat.  en  ont  inséré  le   prologue  et  l'a- 
nalyse dans  la  notice  qu'ils  ont  con- 
sacrée à  Niger  (1),  I,  861.  II.  Clvpeus 
Thomistarum  advenus  omnes  doctom 
nngelici   obtrectatores  ,  Venise,  1482, 
in-fol.,  réimprimé  en  1504.     \V — s. 
'         NIGKOXI  (JuLfô) ,  né  à  Gênes  en 
1553,  entra   dans  la  Compagnie  de 
Jésus  à  l'âge  de  18  ans.  Après  avoii 
enseigné    avec   distinction    la  rhéto- 
rique,  la  philosophie  et  la  théologie, 
il  fut  successivement  préfet  des  étu- 
des au  collège  de  Milan  ,  recteur  des 
collèges  de  Vérone ,    de  Crémone  et 
de  Gênes,  supérieur  de  la  maison  pro- 
fesse de  Gènes,  puis  trois  fois  de  celle 
de  Milan,  où  il  mourut  le  17  janvier 
1625.  On  a  de  lui  :  1.   Deux  discours 


(1)  Dan»  le  mCmp  ouvrag»;  on  trouve,  p.  855, 
un  article  Petriis  Tcuto  (Pierre  rAllemand) 
qui  »c  rapporte  également  à  Pierre  Niger  ;  mais 
par  une  faute  tyj)<)Kraphiqiie  lr^s-»inKull^re, 
on  y  fait  de  son  Trnrtatus  advrruut  J udœos^ 
un  traité  Ad  Indon.  Voy.  Freyia^,  Analccta 
UtterarUiy  Ciri 


en  l'honneur  du  B.  Charles,  cardinal 
Borromée:  l'un  prononcé  à  Milan,  le  3 
nov.  1602;  l'autre  prononcé  à  Gênes 
devant  le  sénat.  II.  Sur  la  manière  de 
bien  gouverner  l'État ,  Milan  ,    1610, 
in-4*'.  Cet  écrit  et  les  deux  discours 
qui  précèdent  sont  en  italien. III.  Ora- 
tionesXXF,  Milan,   1608,    in-V  ; 
Mayence,    1610,   in-S".   IV.  Begulœ 
communes  Societatis  Jesu,  commenta- 
riis  asceticis  illustratœ  ,  Milan,  1613, 
1616  ;  Cologne,  1617,  in.4«.  V.  Dis- 
sertatio  subcesiva  de  Caliga   veteruw^ 
Dillingen,  1621,  in-S".  C'est  une  troi- 
sième édition  revue  par  l'auteur.  On 
y  trouve  des  détails  curieux   sur  la 
chaussure  que  les  anciens  appelaient 
CaVuja^  et  d'où  l'empereur  Caïus  prit 
son  surnom  de  Ca/i</u/a.Verslamême 
époque,  Benoît  Balduin,    recteur  du 
collège  de  Troycs,  avait  publié,  à  Pa- 
i  is  ,  une  dissertation  analogue ,  inti- 
tulée :  Culceus  antiquHS    et  mvsticus » 
Ces  deux  opuscules  furent  réunis  et 
imprimés  ensemble  plusieurs  fois,  no- 
tamment à  Amsterdam,  1667,  in-12  ; 
et  à  Leipzig  ,  1733,  in-12.    VI.  Dis- 
sertatio  moralis  de  librorum  amatono- 
rum    tcctione  junioribus  maxime  vi- 
tanda.  Milan,  1622  ;  Cologne,  1630, 
in-12.  VIL  Tractatusascetici,  Cologne, 
1624,  in-4''.    Ces  traités,  au  nombre 
de  dix -sept,  avaient  d'abord  paru  sé- 
parément.  VIIL    Historica    dissertatio 
de  S.  Ignatio  ,  Societatis  Jesu  funda- 
tore,  et  B.  Cajetano  Thiœneo,  institu- 
tore    ordinis    clericorum    regularium , 
ouvrage  posthume  ,  Colo{jne,  1630, 
in-4*;Naples,  1631. Sous  l'anagramme 
de  Livius  Noringiusy    Julius    Nigroni 
avait  publié  :    Dissertatio  de  Aula  cl 
Aulicismi  fugn  ,  réimprimé    à  Milan, 
1626  ,et  sous  le  pseudonyme  de  Pam- 
filio  Landi  :  Les  emblèmes  de  l'acade'' 
mie   parthéniennc   du  collège  romain 
de  la  Sncii^lc  de  Je'sus,  avec  une  expli- 
r.fi<ui  .    n\    italien  ,  dont  Southwcll 
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{BibL  Soc.  Jesu,  p.  535)  cite  une  édi- 
tion de  Rome,  1694,  111-4".  Nigroni 
laissa  en  manuscrit  :  De  mendicitate 
domonun  professarum  Societatis  Jesu. 

P— RT. 

NIMET-ALLAH  (ou  Neamet- 
Ullaii,  suivant  l'ortliographe  des  An- 
glais), historien  persan,  naquit  à  He- 
lat,  dans  le  Klioraçan  ,  vers  la  fin 
du  XVP  siècle.  Son  père  ,  Khodjah 
Habib-Allah,  avait  passé  dans  l'Inde, 
où  il  fut  attaché  pendant  35  ans 
au  service  de  l'empereur  moghol 
Akbar  (voy.  I,  360).  Nimet-Allah,  qui 
avait  assisté  au  couronnement  de 
Djihan-Ghyr  {voy.  XI ,  449),  fils  et 
successeur  d'Akbar  ,  en  1605,  fut 
historiographe  à  la  cour  du  nouveau 
tnonarque,  dans  l'intervalle  des  an- 
nées 1018  à  1020  de  l'hég.  (1609  à 
1611  de  J.-G.)  Il  eut  pour  protecteur 
l'un  des  plus  illustres  généraux  de 
Djihan-Ghyr,  le  khan  Djihan-Lodi , 
qui  appartenait  à  la  famille  du  sultan 
afghan  Bahloul-Lodi  ;  et  ce  fut  pour 
obéir  et  plaire  à  ce  khan ,  qui  l'appe- 
lait son  fils,  que  Nimet-Allah  écrivit 
une  Histoire  des  Afghans.  Mais  Dji- 
han  Lodi  s'étant  révolté  contre  l'em- 
pereur Chah-Djihan  {voy.  VII,  618), 
fils  et  successeur  de  Djihan-Ghyr,  fut 
tué  dans  un  combat,  l'an  1631.  Il  pa- 
raît que  Nimet-Allah  partagea  la  dis- 
grâce de  son  protecteur  ;  car  il  dit 
lui-même  que  des  malheurs  et  des 
persécutions  le  forcèrent  de  se  retirer 
à  Burhampour  ou  Brampour,  oii  il 
acheva  son  histoire  ;  et  il  y  mourut 
dans  un  âge  avancé,  l'an  1078  (1667). 
Il  a  composé  son  ouvrage  en  persan, 
d'après  les  matériaux  recueillis  par 
liaibet-Khan-Kaker,  de  Samana,  qui 
fut  son  collaborateur  et  peut-être 
son  continuateur.  Cette  histoire  des 
Afghans  commence  au  patriarche 
Jacob,  surnommé  Israël ,  ces  peuples 
descendant  en  effet  des  Hébreux  ,  et 


elle  finit  à  l'époque  de  la  mort  de 
l'empereur  Akbar,  en  1605.  Nimet- 
Allah  était  contemporain  de  Ferich- 
tah  {voy.  XIV,  355)  ;  il  commença 
son  histoire  la  même  année  où  cet 
historien  termina  celle  qu'il  a  don- 
née de  l'Hindoustan  et  du  Dekhaft  : 
mais  il  est  moins  connu,  moins  cité. 
On  voit  évidemment  qu'ils  ont,  tous 
les  deux,  puisé  aux  mêmes  sources; 
car  le  style  et  surtout  le  récit  des  rè- 
gnes des  princes  de  la  race  Lodi  et 
de  celle  deGhir-Chah,  oflVent  une  res- 
semblance presque  littérale.  Le  livre 
de  Nimet-xillah  est  intitulé  :  Makhzen 
Afghani  (Magasin  Afghan).  En  effet, 
il  contient,  outre  l'histoire  proprement 
dite  de  la  nation  afghane, divers  mé- 
moires sur  les  saints  qu'elle  a  pro- 
duits ,  sur  l'histoire  et  la  généalogie 
de  quelques-unes  de  ses  dynasties  et 
de  ses  principales  familles.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  anglais  par  M. 
Bernhard  Dorn,  docteur  en  philoso- 
phie, professeur  de  littérature  orien- 
tale à  l'université  de  Karkov,  en 
Russie ,  et  aujourd'hui  attaché  à  l'A- 
cadémie impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. Le  premier  volume  de  son 
History  of  the  Afghans  a  été  imprimé 
à  Londres,  1829,  in-4%  et  vient  jus- 
qu'à l'an  1021  (1612);  le  second,  im- 
primé aussi  à  Londres,  1836 ,  in-4**, 
renferme,  outre  les  mémoires  et  les 
généalogies  publiés  par  l'auteur,  un 
grand  nombre  de  notes,  de  commen- 
taires et  d'additions  importantes  qui 
complètent  le  premier  volume,  et  qui 
forment  la  moitié  du  second.  Le  tra- 
ducteur a  profité  de  l'ouvrage  d'Ibra- 
him Batni,  qui  supplée  aux  lacunes  de 
celui  de  Nimet-Allah  et  de  ses  copis- 
tes et  imitateurs.  Une  copie  qui  passe 
pour  originale  ,  et  que  possède  la 
Compagnie  anglaise  des  Indes-Orien- 
tales, provient  de  la  bibliothèque  de 
Tippou-sulthan  (v.XLVI,  112)etporte 
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le  titre  de  Tankh  Khan-Djihan  Lodi  wa 
Makhzen  afghani  (Histoire  du  Khan- 
Djihan  Lodi,  ou  Magasin  afghan).Elle 
commence  donc  par  une  vie  de  ce  khan 
qui  fut  le  protecteur  de  Nimet-Ailah. 
M.  Dorn  n'a  pas  donné  cette  biogra- 
phie, qui  n'existe  pas  dans  la  copie 
qu'il  a  traduite  ,  et  nous  pensons 
qu'il  a  principalement  fait  usage 
de  la  copie  qui  appartient  à  la  Société 
asiatique  et  royale  de  Londres,  et  qui 
paraît  être  un  abrégé  de  l'ouvrage  de 
Nimet-Allah  ;  elle  a  été  écrite  par  un 
Fethah-Khan,  l'an  il31  (1718),  assez 
négligemment,  et  pour  son  usage 
particulier.  Pour  compléter  l'histoire 
des  Afghans,  il  est  à  désirer  que  M. 
Dorn  publie  celle  des  Khildjis  ,  qui 
ontrégné  à  Ispahan  dans  le  siècle  der- 
nier ,  et  celle  des  Abdallis  ,  rois  de 
Kaboul  jusqu'à  nos  jours.  A — t. 

XIXIAS,  roi  d'Assyrie,  était  fils 
de  Ninus  et  de  Sémiramis  ;  il  naquit, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  trône,  puisque 
8on  père,  le  premier  conquérant  dont 
l'histoire  fasse  mention,  mourut  peu 
après  sa  naissance,  l'an  1996  avant 
notre  ère.  Sa  mère  l'éleva  dans  la  mol- 
lesse ,  et  régna  glorieusement  sous 
son  nom  pendant  quarante-deux  ans. 
Justin  (I,  2)  dit  qu'étant  parvenue 
l'âge  de  soixante-six  ans  au  moins, 
elle  conçut  pour  son  fils  une  passion 
criminelle,  et  perdit  la  vie  de  la  pro- 
pre main  de  ce  prince.  Ninias  ayant 
ainsi  recouvré  le  pouvoir  par  un  cri- 
me, se  déchargea  des  soins  de  la 
guerre,  qui  avait  valu  un  si  grand 
empire  à  sa  famille.  Comme  s'il  eût 
véritablement  changé  de  sexe  avec  sa 
mère ,  il  se  rendit  presque  inaccessi- 
ble aux  hommes,  et  vieillit  honteuse- 
ment dans  la  compagnie  des  femme». 
Il  régna  trente-huit  ans,  et  mourut 
plus  qu'octogénaire,  l'an  1916  avant 
J.-C.Ctésias  l'appelle  Zamès,  et  Luscbe 
ZanneiB,  Z. 
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NIIVO  de  Guevara  (don  Jcak)  , 
peintre  d'histoire  et  de  portraits,  na* 
quit  à  Madrid  en  1623.  Son  père 
était  capitaine  des  gardes  de  l'évêque 
de  Malaga,  don  Antonio  Henriquez, 
vice-roi  et  capitaine-général  du  royau- 
me d'Aragon.  Ce  seigneur,  charmé 
des  dispositions  que  montrait  Nino 
pour  la  peinture,  le  mit  sous  la  di- 
rection de  Manrique,  peintre  en  cré- 
dit à  Malaga  ,  et  qui  avait  été  l'un  des 
disciples  les  plus  distingués  de  Ru- 
bens,  son  compatriote.  Les  progrès 
de  l'élève  furent  rapides.  Son  protec- 
teur l'ayant  conduit  avec  lui  à  Ma- 
drid, en  1645,  le  plaça  auprès  d'A- 
lonzo  Cano,  qui  le  mit  bientôt  en  état 
de  prendre  un  rang  parmi  les  artistes 
de  cette  époque.  Cependant,  la  mort 
de  son  protecteur  l'obligea  de  re- 
tourner à  Malaga  pour  y  prendre 
soin  de  sa  famille.  En  1652,  Cano 
ayant  obtenu  une  prébende  à  Gre- 
nade, vint  à  Malaga  pour  y  voir  son 
ancien  élève,  et  traça  les  tableaux 
dont  Nino  venait  d'être  chargé  par 
les  Augustins  de  Grenade.  En  1676, 
il  se  rendit  à  Cordoue  pour  y  pein- 
dre les  tableaux  qui  ornaient  le  cloî- 
tre du  couvent  de  Saint-Augustin,  et 
qui,  depuis,  ont  été  transportés  au  pa- 
lais de  cette  ville.  De  retour  à  Malaga, 
il  fut  occupé  à  peindre  un  grand  nom- 
bre de  portraits  qu'il  traitait  dans  le 
goût  de  Hubens  et  de  Van-Dyck.  Les 
leçons  de  Cano  en  avaient  fait  un  habile 
dessinateur;  mais,  quoiqu'il  imitât 
assez  heureusement,  (juand  il  le  vou- 
lait, le  coloris  fin  et  brillant  de  ce 
maître,  il  s'adonna  de  préférence  à 
reproduire  la  manière  de  Manrique 
et  de  Hubens.  Plusieurs  tableaux  qu'il 
a  exécutés  dans  ce  style  semblent  être 
sortis  du  pinceau  de  ce  dernier  artiste. 
On  cite  particulièrement  une  Sainte 
Famille  qui  se  voit  dans  l'église  <lc 
Saint-Albert  de  Séville,  et  que  la  plu> 
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part  des  connaisseurs ,  même  les 
plus  éclairés,  attribuent  à  Rubens, 
quoique  ce  tableau  porte  le  nom  de 
Nino.  Dans  d'autres  productions,  il  a 
su  faire  le  plus  heureux  mélange  du 
style  de  Cano  et  de  celui  du  peintre 
flamand.  Cependant  la  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  d'un  faire  un  peu  ti- 
mide. Toutes  les  églises  de  Malaga, 
un  grand  nombre  de  celles  de  Gre- 
nade, de  Cordoue,  de  Séville,  de  Ma- 
drid ,  et  beaucoup  de  galeries  parti- 
culières d'Espagne  possèdent  de  ses 
tableaux.  Il  mourut,  à  Malaga,  le  8 
décembre  1698.  P— s. 

IVITSCH  (P\ul-Frédérig- Achat), 
laborieux  écrivain  allemand,  était  né 
le  27  avril  1754,  à  Glauca    dans    le 
cercle  de  Haute-Saxe.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  l'Université  de  Leip- 
zig, il  devint  bibliothécaire  du  comte 
de  Schœnbourg,  seigneur  de  sa  ville  na- 
tale, puis  il  fut  instituteur  à  Dresde,  en- 
suite pasteur  dans  un  village  près  de 
Querf  urt,  et  enfin  à  Bibra  en  Thuringe, 
où  il  mourut  le  19  février  1794.  Il 
a  fait  un  grand   nombre  d'ouvrages 
dont  Meuse  1   (t'oj.  ce  nom,    XXVIII, 
492)  a  donné  la   liste  ;    presque  tous 
sont    relatifs    à    l'enseignement    de 
l'histoire  et  de  la  géographie  ,  et  an- 
noncent une  ardeur  infatigable  pour 
le  travail,  et  un  zèle  extrême  pour  les 
progrès  de  l'instruction.  Une  preuve 
du  mérite  intrinsèque  de   la  plupart 
de  CCS  livres,  tous  écrits  en  allemand, 
c'est  que  des  auteurs  du  premier  ordre 
ont  complété  plusieurs  de  ceux  qu'il 
n'avait  pas  achevés,  et  ont  donné  ('C 
nouvelles  éditions  de  quelques  autres, 
en  y  joignant   des  additions  et  des 
corrections.    Les    principaux    sont  : 
I.  Tableau  de  télat  des  Romains,  sous 
le  rapport  de  la  famille ,  des  sciences, 
des  mœurs,  de  la  religion,  de  la  politi- 
que et  de  la  guerre ,  suivant  les  diffé^ 
rentes  époques  de  la  nation,    Erfurt, 
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1788-90,  2  vol.  in-8«>  ;  augmenté  et 
corrigé  par  J.-A.-M.   Ernesti,  ibid., 
1794-96,  2  vol.  in-8''.  II.  Description 
abrégée  des  pays  composant    l'empire 
wmain,  précédée  de  l'histoire  succincte 
des  conquêtes  des  Romains,  ibid.,  1807, 
in-S".  Nitsch  avait  laissé  en   manus- 
crit cet  ouvrage    qui    est  le   supplé- 
ment du  précédent  :  G.-A.  Keyser  le 
fit  paraître  à  part.  III.  Introduction  à 
la  connaissance  des  auteurs  classiques 
romains  et  grecs,  Altembourg  ,  1790- 
91,  2  vol,  in-8''.  IV.  Tableau  de  l'état 
des  Grecs  ,  sous    le    rapport  de   la  fa- 
mille, de  la  religion,  des  mœurs  ,   de 
la  politique,  de  la  guerre  et  des  scien- 
ces,   suivant  les  différentes  époques 
et  les  divers  peuples,  Erfurt,   1791- 
95,  2  vol.  in-8'*  ;    le    second  volume 
est  presque  entièrement  de  J.-G.-C 
Hopfner.  V.  Introduction  a    la    con- 
naissance de   tétat  des  Romains   sous 
le  rapport  de  la  famille,  eic,    ibid., 
1791,  in-S".  C'est  un  extrait  du  n"  I. 
VI.  Tableau  abrégé  des  antiquités  grec- 
ques,   suivant    les    différents  périodes 
de    la  nation  ,    Altembourg  ,    1791, 
in-8**.  VII.  Tableau  abrégé  de  la  géo- 
graphie ancienne,  Leipzig,  1791,   in- 
8«;  ibid.,  1792  ;  ibid.,  3«  éd.,  1796  ; 
ibid.,ll«éd.,    1837.    Le  célèbre  C. 
Mannert ,    qui    donna    ia  troisième, 
la  fit  précéder  d'une  préface  intéres- 
sante :  «  Nitsch,  dit-il,  est  mort  trop 
«  tôt  pour  la  littérature.    Partout  où 
«  il  portait  ses  regards,  et  il  les  porta 
«  sur  plusieurs  branches  de  la  scien- 
«  ce  de  l'antiquité ,  c'était  en  homme 
««  de  capacité  ,  et  à  qui  un  sentiment 
«  très-judicieux  indiquait  tout  ce  qu'il 
<<  convenait  d'extraire,  pour  son  tra- 
u  vail,  des  meilleurs    ouvrages  exis- 
«  tants  ,  et  la  meilleure  manière   de 
«  l'extraire  :  je  dis    extraire  ,    car  la 
«  promptitude  avec  laquelle    il   fal- 
«  lait  qu'il  écrivît  ne  permet  pas  de 
"  supposer  qu'il  lui  fût  possible   de 
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"  puiser  aux  sources.  Il  est  domma- 
'  {je  que  la  gêne  de  sa  position  ne 
'-  lui  laissât  pas  la  liberté  de  s'occuper 
"  long-temps  d'un  sujet  qu'il  aurait 
.<  choisi  par  goût.  Ses  talents  naturels 
«  et  son  application  autorisaient  à 
•  concevoir  de  bien  grandes  espé- 
'  rances.  »  Mannert  déclare  ensuite 
que,  maigre  le  mérite  du  petit  livre 
de  Nitscb,  prouvé  par  le  succès  des 
deux  premières  éditions,  il  s'y  trouve 
des  fautes,  dont  il  a  corrige  les  plus  gra- 
ves. Du  reste,  il  n'a  fait  aucun  chan- 
gement, quoique  son  opinion  diffère 
parfois  de  celle  de  l'auteur.  Il  nous 
semble  que  lorsque  celle  de  Nitsch 
est  erronée,  Mannert  aurait  dû  la  ré- 
former, afin  d'empêcher  les  élèves 
de  la  suivre.  L'édition  de  1837,  donnée 
par  un  autre  auteur  qui  ne  se  nomme 
pas ,  reproduit  celle  de  1797.  Elle 
offre  plus  de  développements  que  les 
précédentes ,  contient  une  partie  de 
leur*  défauts;  mais,  en  revanche, 
offre  des  améhorations  pour  la  Grèce 
et  pour  la  marche  des  Phéniciens  en 
Kumidie.  vm.  JVuuveau  Dictionnaire 
de  Mythologie,  Leipzig,  1793,  in-S". 

IX.  Dictionnaire  de  géographie  an- 
cienne^ achevé  et  publié  par  J.-G. 
Hœpfner,   Halle,  1794,  9  vol.  in-S". 

X,  Manuel  de  la  Mythologie  des  Grecs, 
et  introduction  à  leur  théologie^  achevé 
et  publié  par  Hœpfner,  Lrfurt, 
179o,  in-8".  XL  Rudiment  de  i histoire 
générale  des  peuples,  publié  parli.-A, 
Soergel,  et  continué  par  J.  Dominicus, 
Erfurt,  1795  et  1798,  in-8".      K—s. 

EGAILLES  (JtAS-rAtL-lnANVOlS, 

duc  de),  ne  le  26  octobre  1739,  était 
le  fiU  atné  du  maréchal  Louis  (1),  duc 
de  Noyilles  {voy.  ce  nom,  XXXI, 
321),  et  porta  d'abord  le  titre  de  duc 

(1)  I/C  mar(:ctuil  Adrien-Maurice  dcNoaille» 
(voy.  ce  noni,  XXXJ,  312),  inorl  en  17W.  était 
5on  aïeul  et  non  pa«  son  père,  comme  le  disent 
ffuerque»  biographe». 
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d'Ayen.  Il  entra  fort  jeune    dans   la 
carrière  des    armes  ,    et  devint ,   en 
1755,  colonel  du  régiment  de  Noail- 
les-cavalerie,  que  son  aïeul  avait  levé 
à  ses   frais  pendant    la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  et  dont  sa  fa- 
mille était  restée  propriétaire.  Ce  fut 
à  la  tête  de  ce  régiment  qu'il  fit  les 
quatre   dernières    campagnes    de   la 
guerre  de  Sept-Ans,  où  il  donna  des 
preuves   de  sa   valeur  et    de  ses  ta- 
lents  militaires.  Successivement  bri- 
gadier des  armées  du  roi,  maréchal- 
de-camp,  lieutenant-général,    il  fut 
chargé,  comme  inspecteur,  du  com- 
mandement de  la    Flandre.    Il  était 
aussi  gouverneur  du  Roussillon  et  ca- 
pitaine   de    la   première    compagnie 
des    gardes  -  du  -  corps  ,     appelée   la 
compagnie  écossaise.   Après   la  paix 
de  1763,  le  duc  d'Ayen  consacra  ses 
loisirs  à  l'étude  de   la   chimie   et  de 
la  physique  expérimentale  qu'il  avait 
déjà  cultivées  dans  sa   jeunesse  j  et, 
en  1777,  il  fut  reçu  à  l'Académie  des 
Sciences,  où  il  lut  plusieurs  mémoires 
intéressants.  Il  s'occupait  aussi  beau- 
coup de  littérature.  Lié   avec  la  plu- 
part des    hommes   de  lettres   et  des 
phiiosophes  du  XVIII' siècle,  il  passa 
pour  un  des  seigneurs  les    plus   inç-r- 
truits  de  la  Cour,  où  il  s'était  fait  re- 
marquer par  son  esprit ,  l'agrément 
de  sa  conversation,  et  ([uelques  poc*- 
sies  légères  qui    rappelaient    l'esprit 
original  et  piquant  du  maicchal   de 
Noailles,  son  père ,    dont   les    mots 
heureux  et  souvent  liardis  étaient  si, 
connus.    En  1781,    le    maréchal   de 
Ségur  {voy.  ce  nom,  XLI,  476),   de- 
vetiu  Miiuislrc,  ayant  créé  un  conseil 
de  la  guerre,  le  duc  d'Ayen  y  fut  ap- 
pelé, et  r»)niribua  beaucoup,  par  se» 
avis  et  j)ar  dillcrents  méuioire»,  aijx 
auiéliorationa  qui    furent  alors  intrp,-, 
duites  dans  le  régime  militaire ,   hq* 
tamment  à  Li  réforme  de  l'usage  de 
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faire  coucher  trois  soldats  d'infan- 
terie dans  un  même  lit.  Il  avait  e'mi- 
grë  en  Suisse  au  commencement  de 
la  révolution  ;  mais,  en  1792 ,  son 
attachement  pour  Louis  XVI  et  la 
famille  royale,  exposés  aux  plus  vio- 
lents attentats,  le  ramena  en  France. 
Il  se  trouva  aux  Tuileries  dans  la  jour- 
née du  10  août,  et  resta  jusqu'au  der- 
niermoment  auprès  du  roi,  dontilpar- 
tagea  les  dangers.  Quand  tout  espoir 
fut  perdu,  il  parvint  à  se  soustraire 
aux  recherches  dirigées  contre  lui,  et 
se  réfugia  de  nouveau  en  Suisse,  où 
au  milieu  des  fatales  nouvelles  qu'il 
recevait  pendant  le  règne  de  la  Ter- 
reur, il  apprit  bientôt  que  la  maré- 
chale de  Noailles  sa  mère,  la  du- 
chesse d'Ayen  sa  femme  ,  et  la  vi- 
comtesse de  Noailles  sa  fille ,  avaient 
péri  le  même  jour  (22  juillet  1794) 
sur  l'échafaud  révolutionnaire.  Il  pas- 
sa, dans  cette  retraite,  toute  la  pério- 
de de  la  république  et  de  l'empire  ; 
réduit  à  la  plus  modique  fortune,  il 
supporta,  avec  une  sérénité  d'esprit 
et  un  désintéressement  philosophique, 
la  perte  de  ses  grandeurs  passées. 
Le  retour  de  Louis  XVIII  ,  en  1814. 
rappela  dans  sa  patrie  le  duc  de  Noail- 
les, qui  avait  hérité  de  ce  litre  à  la 
mort  de  son  père  ,  décédé  en  1793. 
Élevé  de  droit  à  la  pairie,  créée  par  la 
charte,  comme  tous  les  anciens  ducs 
et  pairs  du  royaume,  il  ne  siégea  pas 
long-temps  à  la  Chambre;  car,  pen- 
dant les  Cent-Jours,  il  retourna  dans 
sa  retraite  paisible  à  Roi  le,  près  du 
lac  de  Genève,  dans  le  canton  de 
Vaud,  où  son  âge  avancé,  ses  infir- 
mités ,  une  longue  habitude  et  la 
considération  publique  dont  il  était 
environné,  le  retinrent  jusqu'en  1823. 
Alors,  ayant  perdu  sa  seconde  fem- 
me ,  la  comtesse  Golofkin,  il  se 
décida  à  revenir  en  France  auprès  de 
sa  nombreuse  famille;  et,  fixé  à  Fonte- 
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nay-en-Brie,  il  y  mourut  en  1824,  le 
29  octobre ,  jour  anniversaire  de  sa 
naissance,  à  l'âge  de  85  ans.  Il  était 
décoré  des  ordres  de  St-Louis  et  de 
la  Toison-d'Or,  et  à  la  réorganisation 
de  l'Institut,  en  1816,  son  nom  fut  ré- 
tabli avec  le  titre  d'académicien  libre 
sur  la  liste  des  membres  de  l'Académie 
des  Sciences.  Personne  ne  parlait  plus 
agréablement  de  l'ancien  temps, et  ne 
racontait  mieux  les  anecdotes  de  la 
vieille  Cour.  De  son  premier  mariage 
avec  la  fille  du  chancelier  d'Agues- 
seau,  le  duc  de  Noailles  avait  eu  cinq 
filles  :  la  vicomtesse  de  Noailles,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  épouse  du  gé- 
néral de  ce  nom  ,  membre  de  l'As- 
semblée constituante  (  voy,  Noail- 
les {Louis-Marie  de),  XXXI,  322)  ; 
mesdames  de  Thésan  ,  de  Monta- 
gut,  de  Grammonl,  et  madame  de 
Lafayette,  qui  montra  une  sollicitude 
si  touchante  en  partageant  la  cap- 
tivité de  son  mari  {voj.  Lafayette, 
LXIX,  37S).  On  attribue  au  duc  de 
Noailles  ,  on  ne  sait  pas  si  c'est  avec 
raison,  un  petit  écrit  satirique  con- 
tre les  jésuites,  intitulé  :  Larmes  de 
Saint-Ignace,  par  M.  L.  D.  d'A.  (M. 
le  duc  d'Ayen),  1762,  in-12.  Les  mé- 
moires académiques  et  administratifs 
qu'il  avait  composés  ne  paraissent  pas 
avoir  été  imprimés  ;  mais  on  lui  doit 
la  carte  d'Allemagne,  connue  sous  le 
nom  de  Chancharel  ,  que  les  Alle- 
mands eux-mêmes  préfèrent  à  toutes 
les  autres.  Le  prince  de  Poix  pronon- 
ça l'éloge  du  duc  de  Noailles  ,  son 
cousin-germain,  à  la  Chambre  des 
Pairs ,  dans  la  séance  du  3  février 
1825.  ' —  Noailles  [Emmanuel-Marie- 
Louis  ,  marquis  de),  frère  du  précé- 
dent, naquit  le  12  décembre  1743. 
Il  était ,  avant  la  révolution,  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Monsieur^ 
depuis  Louis  XVIII.  Entré  de  bonne 
heure  au  service,  selon  l'usage  de  sa 
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famille,  il  parvint  au  grade  de  ma' 
réchal-de-carap  ;  fut  fait  chevalier  de 
St-Louis,  et  commandeur  de  l'ordre  de 
St-l.azare  ;  mais  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  fut  consacrée  à  la  carrière 
diplomatique.  Dès  l'âge  de  22  ans, 
il  avait  été  envoyé  par  le  roi  en  qua- 
lité de  ministre  à  Hambourg  ,  puis  il 
fut  successivement  ambassadeur  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  Au- 
triche. Dans  ces  divers  emplois,  il  fut 
chargé  souvent  d'importantes  négo- 
ciations, particulièrement  à  Londres, 
où  il  resta  douze  ans.  Le  gouverne- 
ment français  n'eut  qu'à  se  louer  de 
la  manière  prudente  et  sévère  dont  il 
dirigea  les  rapports  difficiles  entre  la 
Franccet  l'Angleterre,  au  moment  où 
la  déclaration  de  l'indépendance  des 
États-Unis  amena  la  rupture  entre 
les  deux  pays,  rupture  que  le  mar- 
quis de  Noailles  fut  chargé  d'annon- 
cer par  une  déclaration  de  guerre  au 
gouvernement  anglais.  Il  était,  depuis 
neuf  ans,  ambassadeur  à  Vienne  lors- 
que la  révolution  française  éclata. 
La  modération  de  ses  opinions  et  la 
prudence  de  son  esprit  le  firent  res- 
ter le  plus  longtemps  qu'il  put  à  son 
poste,  dans  l'espoir  de  voir  s'accom- 
phr  la  transaction  que  les  événements 
lui  firent  bientôt  regarder  comme 
nécessaire  entre  la  nation  et  le  trône  ; 
et  dans  le  désir  de  contribuer,  auprès 
des  puissances  étrangères,  à  l'alfer- 
missement  des  bases  nouvelles  du 
gouvernement  en  France  »ur  le  pied 
des  réformes  ^rt^jcs  et  des  concessions 
raisonnables  qui  pouvaient  peut-être 
tout  sauver.  Mais  lorsque  Dumouriez 
fut  appelé,  le  15  mars  17U2,  au  mi- 
nistère des  affaires  étran{;ère»,  en 
remplacement  de  Lcnsart,  le  marquis 
de  Noailles,  qui  avait  secondé  ,  à  la 
cour  di;  Vienne,  les  intentionti  paci« 
fiqucs  de  ce  dernier,  écrivit  àl)u- 
mouricz  une    lettre    coura^eu^c    yt 


demanda  son  rappel  (2).  L'Assemblée 
nationale  lança,  le  14  avril,  contre 
l'ancien  ambassadeur,  un  décret  d'ac- 
cusation que  ses  amis  parvinrent  à 
faire  rapporter,  après  qu'il  eut  été 
obligé,  toutefois,  de  comparaître  lui- 
même  à  la  barre  de  l'Assemblée  pour 
se  justifier  d'avoir  donné  secours  et 
appui  aux  émigrés  et  au  parti  du  roi. 
Peu  de  temps  après,  il  n'en  fut  pas 
moins  jeté  en  prison,  et  il  n'en  sortit 
qu'après  la  mort  de  Robespierre. 
Ayant  pu  recueillir  ,  à  cette  époque, 
une  partie  des  débris  de  la  fortune 
de  son  père,  le  maréchal  de  Noailles, 
mort  en  1793,  il  se  retira  au  château 
de  Maintenon,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours,  occupé  à  faire  du  bien,  à  re- 
lever et  à  restaurer  cette  ancienne  ha- 
bitation qui  était  entiée  dans  sa  fa- 
mille par  le  mariage  de  mademoiselle 
d'Aubigné,  nièce  de  madame  de  Main- 
tenon,  avec  le  maréchal  Adrien-Mau- 
rice de  Noailles,  et  il  y  mourut  en 
1822,  à  l'âge  de  79  ans.       A — d. 

NOAILLES  (Alexis  ,  comte 
de),  fils  du  vicomte  de  JNoailles 
{voy.  ce  nom,  XXXI,  322),  et  petit- 
fils  du  maréchal  de  Mouchy,  na- 
quit le  1"  juin  1783.  Dès  l'enfance, 
il  se  vit  privé  d'une  grande  partie 
de  sa  famille.  8a  mère,  la  vicomtesse 
de  Noailles,  lui  fut  arrachée,  le  4 
thermidor  an  II  (22  juillet  1794)  , 
pour  être  conduite  à  l'échafaud ,  en 
même  temps  que  ses  deux  {jrand'mè 
res,  son  grand-père  le  maréchal  de 
Mouchy,  sa  bisaïeule,  et  une  de  ses 
tantes.  Il  iui  élevé  avec  beaucoup  de 
soin,  sous  les  yeux  de  sa  tante  pater- 
nelle, la  duchesse  de  Duras.  Les  senti- 
ment» religieux  et  monan;hi(|ue8 qu'il 
manifesta  ouvci  tement  sous  l'empire 
le  firent  arrêter,  en  1809,  à  l'occasion 

(2)  Voy.,  dans  l'arilclc  DUMOUtUKX  (LXIlI, 
152),  lo    raiist's  de  la   chute  de  lAtsai'tCt  de 

là  uuiuiuaUvu  Uv  Dumuuriu. 
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ou  sous  prétexte  de  ce  qu'il  avait  cher- 
ché à  répandre    la   bulle   d'excom- 
munication lancée  à  cette  époque  par 
le   pape    Pie   VII  contre  Bonaparte. 
En  vain  le  maître  de  la  France  lui  fit 
ofFrir  sa  liberté   s'il   voulait  prendre 
du  service  dans  ses  armées.  Il  s'agis- 
sait d'aller  rejoindre  l'empereur  des 
Français  à  Vienne  en    Autriche.  Le 
comte  de  Noailles ,  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  résista,  avec  une  inflexible 
fermeté,  aux  menaces  comme  aux  sé- 
ductions employées  par  le    ministie 
de  la   police    Fouché,    au    nom    de 
l'homme  à  qui  rien  ne  résistait  alors. 
Il  s'agissait,  lui  disait-on  ,  de  le  faire 
conduire  par  la  gendarmerie  :  «  Fai- 
«  tes   plus  ,    répondit-il ,  qu'on  m'y 
«  mène    la    corde    au   cou.  »  Alexis 
de  Noailles  resta  sept  mois  en    pri- 
son ,  et ,   pendant  ce  temps,  il  se  lia 
avec  Malet,  qui  le  désigna  plus  tard 
pour  un  des  membres  du  gouverne- 
ment provisoire  qu'il  voulait  établir. 
Ce  fut  à  son  jeune    frère    Alfred  de 
Noailles  {voj.  l'art,  suiv.)  qu'il  dut  la 
liberté.  Celui-ci,  emporté  par  le  goût 
delà  guerre  et  la  passion  de  la  gloire, 
avait  pris,  malgré  sa  famille,  du  ser- 
vice dans  les    troupes  de  Napoléon. 
-Un  jour  qu'il  fut  envoyé  de  l'armée 
par  le    maréchal    Berthier,    dont    il 
était  aide-de-camp  ,    pour   porter  à 
l'empereur,    alors  à  Paris,  des  nou- 
velles importantes,  il  fit  une  telle  di- 
ligence, que   Napoléon  lui  demanda 
ce  qu'il  voulait  pour  sa  récompense  , 
Alfred  de  Noailles  demanda  la  liberté 
de  son  frère  qui  lui   fut    accordée  à 
l'instant.  Cependant,  craignant  d'être 
arrêté  de  nouveau,   le   comte    Alexis 
•  quitta  la  France  en  1811,  et  se  réfu- 
gia en  Suisse,  où  il  erra  long-temps 
de  chalet  en  chalet,  et   finit  par  con- 
tracter une  étroite  amitié  avec  la  fa- 
mille  du     célèbre    avoyer  Steiguer» 
Bonaparte,    de   plus  en   plus  irrité 
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contre  lui ,  demanda  son  extradition 
au  canton  de  Vaud,  ce  qui  le    força 
de  quitter  ce  pays.  Alors  il  se  rendit 
dans  différentes   cours  étrangères,  et 
tacha  de  les    disposer  à  s'unir  pour 
la     délivrance    de   la  France.    Plein 
d'activité  et  de  dévouement ,  et  con- 
vaincu que  du  retour  des    Bourbons 
dépendaient  le  repos   du  monde   et 
l'affranchissement  de  la  patrie,  ce  fut 
à  la  cour  de  Vienne  qu'il  s'adressa  d'a- 
bord; il  agit  ensuite  auprès  de  l'em- 
pereur de  Bussie,  et,    dans  le    mois 
d'avril  1812,  il  partit  pour  la  Suéde, 
où  il  fut  très-bien  accueilli  du  prince 
royal  Bernadotte.  «  C'était,  a  dit  M"" 
«  de  Stiiëld'Ansses  Dix  années  (f  exil j  le 
"  seul  émigré  français  de  la  tyrannie 
"  impériale,  le  seul  qui  fût  là,  comme 
«  moi,  pour  témoigner  pour  la  Fran- 
«  ce.  »  Alexis  de  Noailles  passa    en- 
suite à  Hartwell,  où  il  porta  au  mo- 
narque exilé  des  détails  précieux  sur 
la    situation  de   la    France,    sur  les 
dispositions   de   ceux    qui ,    dans    le 
royaume,  étaient  le  plus    dévoués  à 
la   cause  des  Bourbons,   et   sur   ce 
qu'il   avait  recueilli  ou   pénétré   des 
intentions  des  souverains  qu'il  venait 
de  visiter.  Louis  XVIIl  le  reçut  avec 
tous  les  témoignages  possibles  de  sa- 
tisfaction et  de  confiance,    et    le   fit 
partir  aussitôt ,  avec  des    pouvoirs  , 
pour   la   Suède    et   pour   la   Bussie. 
Après  un   séjour  de  quatre   mois   à 
Saint-Pétersbourg,  Alexis  de  Noailles 
rapporta  à  Hartwell   des    lettres    de 
l'empereur  Alexandre  et  des  notions 
particulières  sur  les  événements  mi- 
htaires    de  cette  époque.   En    1813, 
il    rejoignit   le    quartier-général    du 
prince  de  Suède.   H    fut  chargé ,  au 
mois  de  juin  de  la  même  année,  de 
négociations  avec  les   souverains  du 
Nord  qui  se  rattachaient  aux  grands 
intérêts  de  la   cause  européenne.    H 
fut  bientôt  décoré  de  la  croix  du  Mé- 


INOA 


NOA 


41S 


rite  de  Prusse,  et  alla  trouver  le  ma- 
réchal BliichèràGorlitz,  dans  la  haute 
Lusace,  pour    connaître    le  plan    de 
campagne  de  ce  général,  et  en  fane 
part  à  Bernadotte.  Il  fut  envoyé  plu- 
sieurs fois  par  ce  dernier  au  quartier- 
général  du   même  Biucher  pour  les 
négociations     militaires   qui     étaient 
établies  entre  les  deux  armées  avant 
la  bataille  de    Leipzig.  Il  reçut,  à  la 
suite  de  cette   bataille,   la   croix   de 
St-Wladimir  de  Russie  et  la  médaille 
de  bravoure  de  Suède.  Plus   tard   il 
reçut  encore  la  croix  de  St-Léopold.  A 
la  bataille  citée  tout-à-l'heure,  il  avait 
été  détaché   par   le  prince  royal   de 
Suède  pour  demander  un  renfort  à 
Blijcher.    Le  maréchal  faisait  quelque 
difficulté,  au  moment  où   un  boulet 
passa  au  milieu  d'eux,    u  Voici    un 
«  parlementaire    qui    sera    peut-être 
u  plus    éloquent     que     moi  ,    «    dit 
l'officier  français   au   chef    de    l'ar- 
mée  prussienne.  «    lié    bien  ,     ré- 
«  pontiit   Bliicher,   prenez  deux  bri- 
«  gades ,    et    que    Dieu    vous    con  » 
"  duise  !  »En  novembre  1813,  Alexis 
de  Noailles  quitta  le   quartier-géné- 
ral du  prince  de  Suède,  pour  rejoin- 
dre l'armée  des  alliés  à  Francfort  ;  fit, 
à  l'état-major  de  cette  armée,  les  cam- 
pagnes de  Champagne  ,  et  prit    part 
aux  batailles  de  Brienne  et  de  la  Fère- 
Champenoise  ,  où  il  courut  de  grands 
dangers.  Ce  fut  alors  qu'il  se  rendit  à 
Dijon  pour  y  opénu  un  mouvement 
en    faveur   ilc.f-    Bourbons.  Mandé  à 
Vcsoul    par     i/on.«ieur,    il    suivit    ce 
prince  à   iSaiity,  le  précéda  à  Paris, 
fut  nommé  un  de  ses  aidcs-de-camp, 
et  ensuite  commissaire  du  roi  à  Lyon, 
^        où  il«c  distingua  par  son  esprit  con- 
eiliant  et  sa   loyauté    courageuse.  Il 
partit,  peu  de  temps  après-,    «ommc 
Tnn  des(|uatre  plénipotentiaire»,  poui 
le  congrès    de  Vienne ,  où   le  prince 
de  Talleyrand,    chef   de  la  mitsion; 


lui  confia  spécialement   les  négocia- 
tions relatives  aux  affaires  d'ItaUe.  Il 
reçut,  dans  la  capitale  de  l'Autriche, 
la     giand-croix     de   Saint- Maurice 
et  de  Saint-Lazare,  et  celle  de  Saint- 
Ferdinand   de  Naples.  Dans  le  mois 
d'avril   1815,  il  alla    porter  à  Louis 
XVIII ,  à  Gand,   des   renseignements 
sur   les  affaires     de    la    France    au 
congrès,    et,    à   la    même  époque, 
il  fut  un  de  ceux  que  Bonaparte  ex- 
cepta de  son  amnistie  par  le  décret 
de  Lyon.  Les  biens  d'Alexis  de  Noailles 
furent,  en  conséquence,  séquestrés  au 
20  mars.  Revenu  avec  le  roi ,  il  fut 
nommé  président  du  collège  électo- 
ral de  l'Oise ,  et  député  par  ce  dépar- 
tement, ainsi  que  par  celui  du  Rhône. 
Il   devint   ministre    d'Éltat,    au  mois 
d'octobre    suivant.   Il  ne  fit  point,  à 
la   Chambre   qualifiée  dUntt-ouvabUj 
partie   de  la  majorité ,    quoiqu'il    en 
partageât  les  honorables  sentiments. 
L'indépendance  de  son  caractère,  qui 
n'excluait  jamais  la  fidélité,  et  son  es- 
prit  quelque   peu    systématique,  le 
rangeaient  souvent  dans  une  opposi- 
tion qui  n'appartenait  à  aucun  parti. 
Il  jugeait,  en  ce  moment,  d'une  autre 
manière  que  beaucoup  de   ses    amis, 
ce  qu'il  regardait  comme  les  besoins 
du  temps.  Son  attitude  à  la  cour  fut 
toujours  noble  et  franche.  Réélu  trois 
fois  à  la  Chambre  des  Députés ,  il  s'y 
montra  constamment  tel  qu'il  était, 
défendant,  de  sa  parole  et  de  son  rote, 
ce  qu'il  croyait  mile,  sans  crainte,  sans 
complaisance  servile  et  surtout  sang 
ambition.  Il  y  figurait  encore,  comme 
représentant  le  département  de  laCor- 
rèxe ,  au  7  août  1830  ;  et  se  soumet- 
tant à  la  force  des  choses,  il  fit  à  sa 
patrie    le  plus  douloureux  artcrifîj'e. 
limineniment  religieux  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vi«',  on  lr(»iivnit  chez  lui  l'exal- 
tation du  cœur,  mais  aussi    la    tolé- 
rancequc  donnent  de^p-ondes  lumiè* 
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res.  Il  se  distinguait  encore  par  son 
«xtrêrae  et  générale  politesse,  par 
la  noblesse  de  ses  manières,  et  par 
beaucoup  de  grâce  de  société.  Sa  con- 
versation était  piquante,  animée  ;  son 
commerce  facile  et  plein  d'agrément. 
L'activité  de  son  esprit  égalait  la  cha- 
leur de  son  âme.  Travailleur  infatiga- 
ble, il  possédait  des  connaissances 
aussi  variées  qu'étendues,  était  versé 
dans  l'étude  de  la  littérature  ancienne 
et  dans  celle  de  plusieurs  des  nations 
de  l'Europe  dont  il  parlait  les  langues 
étonnamment  bien.  Ce  fut  surtout 
aux  associations  charitables  qu'il  dé- 
voua la  dernière  partie  de  sa  carrière. 
Il  n'y  avait  pas  une  administration 
de  bienfaisance  ou  d'utilité  pubhque 
à  laquelle  il  ne  concourût  de  son  zèle 
et  de  sa  fortune.  L'institut  des  Sourds- 
Muets  ,  celui  des  Jeunes-Aveugles  et 
tant  d'autres  fondations  pieuses  des- 
tinées à  l'éducation  de  fenfance  , 
au  soulagement  du  malheur,  con- 
serveront le  souvenir  des  servi- 
ces qu'il  leur  avait  rendus.  Si 
quelque  chose  pouvait  ajouter  à  son 
éloge,  ce  serait  le  concours  qui 
eut  lieu  à  ses  funérailles,  de  tant  de 
personnes  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  rangs,  quoiqu'il  eût  inter- 
dit toute  convocation  à  ce  sujet; 
mais  ce  qui  faisait  paraître  ce  nom- 
breux cortège  plus  remarquable  et 
plus  touchant  encore,  c'était  la  pré- 
sence des  élèves  des  deux  instituts 
que  nous  venons  de  nommer,  dont 
Alexis  de  Noailles  avait  été  long-temps 
l'administrateur  actif  et  bienfaisant. 
Ce  fut  le  14  mai  1835  qu'il  termina 
une  existence  si  noble  et  si  pleine 
dans  sa  courte  durée.  Il  laissa  deux 
enfants  de  son  mariage  avec  M^'*  de 
Boisgelin,  veuve  en  premières  noces 
de  M.  de  Bérenger,  qui  les  éleva  de 
manière  à  les  rendre  dignes  de  porter 
le  nom  de  Noailles.  L — ^p — e. 
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NOAILLES  (Alfrkd  de),  frère 
du  précédent,  né  en  1786,  fut  tué,  à 
l'âge  de  vingt-six  ans  ,  en  1812  , 
dans  la  reti'aite  de  Russie  ,  après  une 
courte  et  brillante  carrière.  Il  avait 
reçu,  comme  son  frère ,  une  de  ces 
éducations  austères  et  profondément 
religieuses  5  mais  sa  passion  pour  le 
métier  des  armes  l'entraîna  dans  une 
voie  différente  de  celle  où  s'engagea 
le  comte  Alexis.  La  duchesse  de  Du- 
ras, sa  tante,  qui  l'avait  élevé,  crai- 
gnant pour  lui  la  licence  des  camps, 
avait  préféré  qu'il  fût  attaché  à  la 
mission  en  Allemagne  du  comte  Por- 
talis  ,  chargé  d'affaires,  en  1805,  au- 
près du  prince-primat  5  mais  la  cam- 
pagne d'Austerlitz  s'ouvrait.  Au  bruit 
des  premiers  succès  de  l'armée  fran- 
çaise, Alfred  de  Noailles ,  alors  âgé 
de  dix-neuf  ans,  ne  se  contient  plus; 
il  s'enfuit  d'Aschaffenbourg,  arrive 
au  quartier- général,  et  se  présente 
au  prince  de  Neufchâtel ,  qui  avait 
fait  jadis  la  guerre  en  Amérique,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Noailles.  Al- 
fred de  Noailles  lui  oflre  sa  jeune 
ardeur  et  son  bouillant  courage ,  qui 
demande  à  servir  dans  quelque  rang 
que  ce  soit.  Berthier  l'attacha,  pour  le 
temps  de  la  campagne,  à  son  propre 
état-major  ;  le  plaça  ensuite  dans  un 
régiment  de  cavalerie,  et,  au  bout  de 
six  mois,  le  nomma  son  aide-de-camp. 
On  a  vu  comment  il  obtint  la  liberté 
de  son  frère.  Ceux  qui  ont  servi  avec 
lui  parlaient  tous  de  sa  froideur  intré- 
pide, de  son  activité  dévorante ,  et  de 
l'austère  dignité  avec  laquelle  il  sa- 
vait faire  respecter  ses  habitudes  re- 
ligieuses. Sa  valeur  brillante  lui  au- 
rait fait,  sans  doute,  atteindre  les 
premières  dignités  de  l'armée,  si  sa 
carrière  se  fût  prolongée.  L'empereur 
était  au  moment  de  lui  donner  le 
grade  de  colonel ,  lorsqu'il  périt.  Il 
fut  tué,  le  jour  du  passage  de  la  Béré; 
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sina,  en  portant  un  ordre,  malgré  les 
instances  du  maréchal  Mortier,  qui, 
voyant  le  péril  inévitable,  voulait 
retarder  de  quelques  instants  sa  mis- 
sion. Il  avait  épousé,  en  1809,  Léon- 
tine  de  Noailles,  fille  unique  de  son 
cousin-germain,  le  duc  de  iMouchy, 
dont  il  n'a  laissé  qu'une  fille.  A — n. 
XOAILLES.  Toj'.MoLCHY,  XXX, 
301,  LXXIV,  462,  et  Poix,  au  Supp. 

XOBILIBUS     (ROBKRT      NOBILI, 

ou  de),  missionnaire  italien,  naquit, 
en  septembre  1577,  à  Montepulciano, 
petite  ville  de  Toscane.  Sa  famille  y 
tenait  un  rang  distingué  ;  elle  apprit 
avec  un  vif  déplaisir  que  son  inten- 
tion était  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, et  s'opposa,  tant  qu  elle  put,  à 
ce  que  sou  dessein  s'accomplît.  J>e 
jeune  homme  surmonta  tous  les  obs- 
tacles, et  fit  profession,  chez  les  jé- 
suites, à  l'Age  de  vingt  ans,  après  avoir 
achevé  les  études  convenables,  tant  à 
Naples  qu'à  Rome.  Ses  supérieurs, 
ayant  reconnu  en  lui  une  vocation 
bien  réelle  pour  la  prédication  de 
l'Évangile  aux  païens,  le  désignèrent 
pour  la  mission  des  Indes-Orientales. 
A  son  arrivée  dans  cette  contrée,  il 
fut  envoyé  dans  le  royaume  de  Ma- 
il u  ré,  qui  est  au  milieu  de  la  par- 
lie  méridionale  de  la  presqu'île  en- 
deçà  du  Gange.  Il  s'appliqua  aussitôt 
à  connaître  à  fond  le  tamoul ,  le  ba- 
daga  et  le  lualabare,  les  trois  langue» 
le  plus  en  usage  chez  les  habitants. 
Ses  progrès  rapides  frappèrent  tout 
le  monde  d'étonnemeut ,  car  il  écri- 
vait et  parlait  ces  idiomes  avec  une 
élégance  rare.  Comme  il  remarqua 
que  les  brahmanes,  qui  composent  la 
première  caste  parmi  les  Hindou»,  sont 
tellement  entêté»  de  la  supériorité  de 
l(Mir  rang,  qu'ils  n'admettent  dans  leur 
familiaiité  aucune  personne  d  une  caste 
inléricure,  <:t  se  croient  même  souil- 
lés par  leur  contact,  il  ne  fut  pas  sur- 
U&Y* 
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pris  de  l'horreur  que  les  indigènes  té- 
moignaient pour  les  Européens.  Lors- 
que les  Portugais  vinrent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Indes,  la  rapidité  de 
leurs  conquêtes  saisit  d'admiration 
des  peuples  nonchalants,  timides  et 
pour  la  plupart  mécontents  de  l'espè- 
ce d'esclavage  dans  lequel  ils  gémis- 
saient. Quelques-uns  ,  pour  en  être 
délivrés,  se  jetèrent  dans  leurs  bras. 
Mais  ces  nouveaux  colons,  presque 
tous  aventuriers,  qui  n'avaient  d'es- 
timable que  leur  bravoure,  appesan- 
tirent encore  le  joug  qui  pesait  sur 
les  Hindous,  et  enchérirent  sur  les 
vexations  et  les  cruautés  qu'ils  éprou- 
vaient de  la  part  des  ennemis  qui  ra- 
vageaient tour  à  tour  leur  pays. 
Ne  respectant  pas  assez  les  usages 
et  les  préjugés  nationaux  ,  ils  at- 
tentèrent aussi  plus  d'une  fois  à  la  li- 
berté, à  l'honneur,  à  la  vie  même  des 
itifortunés  qui  les  avaient  accueillis. 
Mais  ce  qui  choqua  surtout  ceux- 
ci,  ce  fut  de  voir  que  les  Portu- 
gais ne  faisaient  aucune  distinction 
(les  castes,  se  mêlant  indifféremment 
avec  les  parias,  et  en  prenant  même 
à  leur  service.  Notre  missioimaire 
conçut  que,  pour  réussir  auprès  dcii 
brahmanes  et  travailler  avec  quclqtie 
fruit  à  la  propagation  de  la  foi,  ii 
fallait  devenir  Hindou  soi-même  ; 
c'est  pourquoi  ,  après  avoir  accjuis 
une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  ,  et  s'être  conformé  aux  cou- 
tumes du  pays,  il  s'habillu  comme  les 
brahmanes  saniassis,  qui  mènent  lu 
vie  de  pénitents  ,  et  s'assujélit  à  touai 
leurs  usages,  s'asseyant  à  terre,  les 
jambe»  croisées,  mangeant  aussi  à 
terre  sans  rien  toucher  de  lu  main 
gauche,  «'abstenant  de  vin,  observant 
un  jcftue  continuel,  ne  faisant  par 
jour  qu'un  seul  repas,  qui  consistait 
eu  (piciques  fruits,  (pielcjucs  léguuje» 
ft  un  peu  de  riz  cuit  ù  l'eau,  il  finit 
87 
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même  par  renoncer  à  ce  dernier  ali- 
ment et  aux  végétaux  lactescents. 
jN'ayant,  pour  tout  vêtement,  qu'une 
longue  pièce  de  toile  dont  il  s'enve- 
loppait le  corps,  il  portait  aux  piedi 
des  sandales  extrêmement  incommo- 
des, car  elles  ne  tenaient  que  par  une 
grosse  cheville  à  tête,  qui  attachait 
les  deux  premiers  orteils  à  cette  sorte 
de  chaussure.  Il  avait  pour  demeure 
une  méchante  cabane  couverte  de 
paille^  sans  lit,  sans  siège,  sans  au- 
cune espèce  de  meubles  ni  d'ustensiles 
de  ménage,  enfin  couchant  à  terre. 
Avant  de  se  résigner  à  cette  singu- 
lière manière  de  vivre,  il  en  avait  de- 
mandé la  permission  à  ses  supérieurs 
qui,  en  gens  sensés,  s'empressèrent  de 
la  lui  accorder.  Les  bons  effets  que  le 
missionnaire  espérait  obtenir  ne  se  fi- 
rent pas  long-temps  attendre  ;  plu- 
sieurs brahmanes  se  convertirent  au 
christianisme.  Malgré  ce  succès  écla- 
tant, et  en  quelque  sorte  inespéré,  les 
hommes  à  vue  courte  qui  sont  géné- 
ralement entachés  du  péché  de  l'envie, 
blâmèrent  hautement  la  conduite  du 
missionnaire.  Parmi  ces  détracteurs  , 
se  trouvaient  quelques-uns  de  ses 
confrères.  Ils  le  dénoncèrent  à  Rome. 
Le  cardinal  Bellarrain,  auquel  il  était 
attaché  par  les  liens  du  sang,  l'exhor- 
ta par  écrit  à  ne  pas  persévérer  dans 
des  pratiques  qui  le  rapprochaient 
des  idolâtres.  Mais  le  missionnaire, 
fort  de  sa  conscience,  lui  représenta 
que  son  régime  avait  été  approuvé  par 
l'archevêque  d'Angamala  ou  Cran- 
ganor,  dans  le  diocèse  duquel  il  rési- 
dait, et  aussi  par  les  inquisiteurs  de 
Goa.  L'affaire  ayant  été  soumise  au 
jugement  du  pape  ,  Grégoire  XV  dé- 
clara, par  un  bref  spécial,  qu'il  était 
licite  aux  brahmanes,  devenus  chré- 
tiens, de  continuer  à  tracer,  sur  leur 
front  ou  sur  d'autres  parties  de  leur 
corps,  d««  lig^nee  de  couleur,  à  porter 


en  bandoulière,  de  l'épaule  gauche  à 
la  hanche  droite,  un  cordon  de  fil 
qui  est  leur  signe  distinctif,  et  à  «e 
conformer  également  à  des  usages 
qui,  n'ayant  d'importance  que  pour 
la  vie  civile,  sont  exempts  de  toute 
superstition.  Succombant  à  la  fatigue 
de  ses  longs  travaux,  le  missionnaire, 
accablé  de  graves  infirmités,  et  per- 
suadé, par  de  fâcheux  symptômes,  que 
sa  vue  s'affaiblissait  de  plus  en  plus, 
se  retira  d'abord  au  collège  de  Djaf- 
napatnam,  ville  située  à  l'extrémité 
septentrionale  de  l'île  de  Ceylan,  et 
ensuite  dans  celui  de  Meliapour,  ville 
de  la  côte  de  Coromandel.  Il  y  passa 
les  cinq  dernières  années  de  sa  vie  , 
constamment  occupé  à  écrire  divers 
ouvrages,  soit  en  tamoul,  soit  dans 
les  autres  langues  qu'il  possédait  si 
bien.  Il  mourut  le  16  janvier  1656, 
universellement  regretté  et  vénéré. 
Un  juste  hommage  lui  a  été  rendu  dans 
les  Lettres  édifiantes,  t.  X,  p.  72,  édi- 
tion de  1781.  "Le  P.Robert  de  Nobi- 
«  libus,  illustre  par  sa  naissance,  étant 
«  proche  parent  du  pape  Marcel  II 
«  et  neveu  propre  du  cardinal  Bel- 
«  larmin,  mais  plus  illustre  encore 
«  par  son  esprit,  par  son  courage  et 
«  par  le  zèle  des  âmes  dont  il  brûlait, 
«  fut  le  premier  qui,  au  commence- 
«  ment  du  siècle  passé,  mit  en  usage 
«  le  moyen  dont  je  viens  de  parler 
«  (  en  menant,  parmi  les  Hindous,  une 
«  vie  austère  et  pénitente,  parlant 
.'  leur  langue,  prenant  leurs  coutu- 
«  mes,  toutes  bizarres  qu'elles  sont,  et 
«  s'y  naturalisant,  enfin  ne  leur  lais- 
«  sant  aucun  soupçon  qu'on  soit  de 
.«  la  race  des  Pranguis).  te  nombre 
«  prodigieux  de  gentils  qui  ont  em- 
«  brassé  depuis  ce  temps -là,  et  qui 
«  embrassent  encore  tous  les  jours 
»  notre  religion,  dans  les  royaumes 
«  de  Madurë,  de  Tanjaour,  de  Maca* 
.<  va,  de  Maïssour,  marque  assez  que 
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«  le  Ciel  suscita  cet  admirable  mis- 
«  sionnaire,  non-seulement  pour  pro- 
«  curer,  par  lui-même  et  par  ses  frè- 
»  res  qui  l'imitent,  la  conversion  de 
"  ces  pays  méridionaux  de  l'Inde  , 
«  mais  aussi  pour  convaincre  tous 
"  les  auti'es  missionnaires  qui  vou- 
«  draient  se  consacrer  au  salut  des 
«  âmes,  qu'il  ne  restait  pas  d'autre 
«  moyen  de  gagner  à  Je'sus-Christ 
«  ces  peuples  innombrables  de  lin- 
»  de.  »  (Lettre  du  1"  juin  1700.)  On 
a  du  P.  de  Nobilibus  divers  ouvrages 
d'instruction  chrétienne  ,  composés 
dans  les  langues  des  pays  où  il  avait 
prêché  l'Kvangile  :  1.  Catechismus  ad 
Gentilium  conversionem  in  partes  V 
divisus.  II.  Scientia  animœ  ,  liber  in 
(fuOy  prœier  caiholicœ  fidci  veritatcs  ad 
animam  pertinentes^  omnes  Orientis 
erroresy  circa  fatum  et  transmigration 
nem  animarum^  confutantur.  l\l.  Apo- 
logie contra  probra  quœ  adversus  legeni 
Dei  ab  ethnicis  ohjiciunturyubi  eadein 
objecta  in  eorum  sectas  apte  retoi- 
(juentur.  IV,  Liber  de  signis  verœ  le~ 
gis  utilissimus.  V.  Lucerna  spiritualis, 
VI.  Dialogus  de  vita  œterna.  VII.  Via- 
logus  de  fide  pro  institueiidis  pueris, 
VIII.  Compendium  caterbismi.  IX, 
Dialogus  in  quo  transmigralio  anima- 
rum  impugnatur.  X.  Varia  opuscula 
in  unum  volumen  redacta.  XI.  licgu- 
lœ  perfectionis.  XII.  Concioucs  variœ. 
Xin.  Vita  li.  y.  Mariœ  versa  tamuli- 
eo,  quœ  in  omnibus  loris,  et  ab  omni 
hominum  génère  cantari  solet^  pro 
eonsolatione  animanitn  suarunt, 
SouthwcU,  dans  la  Bibliolheca  Socie- 
tatisJesuy  p.  724-25  ,  a  consacré  au 
P.  de  Nobilibus  un  article  curicui 
et  qui  nous  a  été  utile.  Une  note 
de  l'article  Abraham  Hoger  (XXXVIII 
409),  par  M.  Weiss  ,  nous  apprend 
que  le  père  de  Nobilibus  est  tnVpro- 
bablemojit  l'auteur  de  l'ICiourvddam, 
et  que  la  preuve  de  cette  asicrtion  ne 
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trouve  dans  le  tome  Xlll  des  Asiatic 
Researches.  C'est  dans  le  tome  XIV, 
édition  de  Calcutta,  de  cet  important 
recueil,  qu'on  lit  un  mémoire  intitulé  : 
An  Account  j  etc.  (^Bécitde  la  découverte 
d'une  imitation  moderne  des  Védas  ^ 
suivi  de  remaraues  sur  les  véritables 
Vedas),  61  pages.  M.  François  Ellis, 
qui  en  est  l'auteur,  dit  qu'une  opi- 
nion généralement  répandue,  mais  on 
ne  sait  sur  quels  fondements,  parmi  les 
plus  considérables  des  Hindous  de 
Pondichéry  professant  le  christia- 
nisme, atuibue l'Ezourvédam  au  P.  de 
Nobilibus.  Ce  missionnaire  est  bien 
connu  des  Hindous  et  des  chrétiens, 
sous  le  nom  de  Tatoua-lîodha-Souam, 
comme  auteur  de  beaucoup  d'excel- 
lents ouvrages  de  théologie  polémi- 
que, écrits  en  tamoul.  Dans  l'un,  il 
combat  l'opinion  des  diverses  sectes 
du  brahmanisme  sur  la  nature  de 
l'âme,  et  expose  les  fables  innombra- 
bles des  pouranas  relatives  à  la  vie 
future.  Le  style  de  ce»  livres  se  fait 
remarquer  par  un  emploi  fréquent  de 
termes  sanscrits.  L'auteur  compose  et 
modifie,  avec  une  facilité  d'invention 
qui  annonce  une  connaissance  intime 
des  langues  dont  ils  sont  dérivés,  les 
mots  destinés  à  exprimer  les  notions 
fondamentales  des  doctrines  religieu- 
ses et  des  idées  abstraites.  Il  n'est 
donc  pas  douteux  qu'il  ne  fût  luen 
en  état  de  produire  les  écrits  qu'on 
lui  impute.  M.  iJiis,  passiUit  en  revue 
une  autre  imitation  moderne  des  Vé- 
das  ,  pense  qu'elle  est  <lu  P.  de 
Nobilibus.  Il  a  vu  l'original  do  l'A"- 
zourvcdam,  au  nombre  des  manus» 
erit»  (pii  appartiennent  aux  catholi- 
ques (le  Pondichéry,  et  qui  provien- 
nent des  jésuites.  Il  décrit  ce  volume, 
aiuHi  que  quel(pies-tms,  qui  sont  dci 
imitations  de  trois  autres  Védas.  — 
Les  écrivains  qui  ont  traité  de  l'his- 
loirC  du  christianisme  des  Indeg  font 
27, 
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mention, du  P.  de  Nobilibus  et  le 
montrent  sous  un  jour  un  peu  différent 
de  celui  sous  lequel  ses  confrères  le 
présentent.  Suivant  ce  qu'ils  racontent, 
ce  missionnaire  prit  l'apparence  et  le 
nom  d'un  brahmane  vemi  d'un  pays 
éloigné,  et  imita  si  bien  l'extérieur  et  la 
vie  dessaniassis,  ou  pénitents,  qu'il  finit 
par  persuader  au  vulgaire,  naturelle- 
ment crédule,  que  réellement  il  ap- 
partenait à  cette  classe  vénérée.  A  la 
faveur  de  ce  stratagème  ,  il  convertit 
au  christianisme  douze  brahmanes 
éminents,  dont  l'exemple  et  l'influence 
engagèrent  un  très  -  grand  nombre 
d'Hindous  à  écouter  ses  instructions 
et  à  recevoir  ses  doctrines.  On  ajoute 
qu'il  ne  dut  une  partie  de  ses  suc- 
cès qu'à  la  facilité  qu'il  montra,  en 
permettant  d'aUier  les  pratiques 
du  brahmanisme  à  celles  du  christia- 
nisme. A  sa  mort,  cette  singulière 
mission  cessa  de  faire  des  progrès, 
ensuite  elle  reprit  de  la  vigueur.  Afin 
de  fermer  la  bouche  à  ses  adversaires, 
le  P.  de  Nobilibus  produisit,  dans 
le  commencement,  un  acte  écrit  en 
caractères  tamouls,sur  un  vieux  par- 
chemin ,  sale  et  enfumé ,  portant 
que  les  brahmanes  de  Rome  étaient 
d'une  date  bien  plus  ancienne  que  ceux 
de  l'Inde,  et  que  les  jésuites  en  des- 
cendaient en  ligne  directe.  Jouvency 
{voy.  ce  nom,  XXII,  65)  dit  de  plus, 
dans  son  Histoire  des  Jésuites,  que 
l'authenticité  de  l'acte  exhibé  par  le 
P.  de  Nobilibus  ayant  été  révoquée 
en  doute  par  des  Hindous  païens,  ce 
missionnaire  déclara  par  serment  , 
devant  l'assemblée  des  brahmanes  de 
Maduré,  que  lui-même  tirait  réelle- 
ment et  véritablement  son  origine  de 
Brahma.  L'Histoire  ecclésiastique  de 
Mosheim  {voy.  ce  nom',  XXX  ,  239), 
les  Mémoires  du  fameux  père  Norbert 
(XXXI ,  365) ,  et  d'autres  ouvrages 
contiennent    diverses     particularités 
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sur  le  P.  de  Nobilibus.  On  le  regarde 
comme  l'introducteur  de  ces  rites  ma- 
labares,  qui  firent  tant  de  bruit,  oc- 
casionnèrent de  si  vives  disputes  entre 
les  jésuites  et  les  autres  ordres  reli- 
gieux voués  aux  missions  de  l'Inde,  et 
donnèrent  lieu  à  tant  d'écrits  de  part  et 
d'autre.  Le  P,  Const.-Joseph  Beschi, 
autre  jésuite,  également  missionnaire 
dans  l'Inde,  et  connu  dans  toute  la 
partie  méiidionale  de  ce  pays  par 
plusieurs  savants  écrits  en  tamoul , 
contre  les  hérétiques  de  Tranquebar, 
et  j)ar  un  Dictionnaire  tamoul  et  latin  ^ 
a  partagé  sur  plusieurs  points  la  ré- 
putation de  son  confrère  ;  il  demeu- 
rait ordinairement  à  Yelacourchi  en 
Maduré.  Il  a  composé  le  Mariya  Stha- 
la  pourana  et  le  Gourou  Paramar- 
tam ,  ouvrages  destinés  aux  Hindous 
chrétiens.  On  a  aussi  de  lui  une  lon- 
gue inscription  en  l'honnenr  duP.de 
Nobilibus;  elle  est  jointe  au  portrait 
de  ce  dernier,  qui  se  voit  à  Rome, 
dans  l'égUse  des  Paulistes  ;  celui  de 
Beschi  s'y  trouve  également  ;  ces  deux 
missionnaires  sont  représentés  en 
costume  de  brahmane.  E — 8. 

NOBLE  (Constantin),  navigateur 
néerlandais,  était  ,  en  1661  ,  contre- 
amiral  d'une  ilotte  de  douze  vaisseaux, 
réunie  sur  la  rade  de  Batavia,  et  com- 
mandée par  l'amiral  Balthazar  Bort. 
Elle  avait  pour  vice-amiral  Jean  Van 
Campen,  et  devait  porter  au  gouver- 
neur de  la  province  de  Fo-Kien,  en 
Chiné,  le  secours  qu'il  réclamait  con- 
tre Tching-Tchin-Kong,  pirate  nom- 
mé Coxinga  par  les  Européens,  qui, 
déjà  maître  de  Tay-Ouan,  ou  For- 
mose  ,  ravageait  le  continent  et  en 
avait  soumis  une  partie.  Le  gouver- 
nement de  Batavia  était  d'autant  plus 
disposé  à  bien  accueillir  la  demande, 
que  le  père  du  pirate  leur  avait  en- 
levé Formose.  On  résolut  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  obtenir  des 
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Chinois  la  liberté  du  commerce,  et  à 
cet  effet  de  charger  un  ambassadeur 
des  pouvoirs    nécessaires   pour  leur 
proposer  et  conclure  une  ligue  contre 
Coxinga.   Noble  fut  revêtu  de  ce  ca- 
ractère. Déjà    iNieuhof  (yoj.  ce  nom, 
XXXI,  275),  a  son  retour  de  la  Chi- 
ne, avait  conseillé  au  gouverneur  de 
Batavia  de  tirer  avantage  de  la  guerre 
du  souverain    de   cet  empire  avec  le 
père  de  Coxinga,  pour  parvenir,  par 
des  négociations,  à  donner  plus  d'ex- 
tension aux   affaires ,  en  offrant  à  ce 
prince  l'assistance  des  vaisseaux  de  la 
Compagnie.    Quoique    cet    expédient 
eût  été  goûté  du    conseil ,    il  résolut 
d'attendre ,    pour    y     recourir  ,   des 
circonstances  plus  opportunes  ;  elles 
se  présentèrent  en  1662.  Le  29  juin, 
la  flotte  fit   voile;    le   3    août,    elle 
rencontra  des  pêcheurs  chinois,  qui 
lui  annoncèrent  la  mort  de  Coxinga, 
arrivée  déjà  depuis  près  de  trois  ans; 
mais,  se  fiant  peu  à  cette  nouvelle,  les 
Néerlandais    s'avancèrent   vers     une 
ville  maritime  appartenant  au  succes- 
seur de  Coxinga,  et  brûlèrent  plusieurs 
jonques.  Ensuite  Van  Campen  gagna 
Hok-Syeou    (  Tchang-CheouFou)  , 
qui   est  sur  le  Tchang  assez  loin   de 
la  mer;  puis  il  expédia  au  vice  roi  un 
messager.     Celui-ci    revint,    le   8 
septembre,  avec  la  réponse  du  vice- 
roi     et     du     général    des    troupes, 
adressée  à  Bort.  Ils  le  priaient  de  ve- 
nir les  trouver.  L'amiral,  qui  ne  jugea 
pas  à  propos  de  quitter  sa  flotte,  ad- 
joignit  Van   Campen  à  Noble   pour 
conférer  avec  le  vice-roi.  Les    deux 
Néerlandais  et  leur  suite  montèrent, 
le  18,  sur  deux  jonques,  envoyées  par 
le  gouverneur  dune  ville   maritime, 
furent  reçus  partout  avec  de  grands 
honneurs  ;  contirmèrent,  le  23,   leur 
voyagf;  par  terre,  à  travers  un   beau 
pays,    bien  peuplé,    bien  cultivé  et, 
le  \  octobre,  eurent  leur  audience  du 
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vice-roi  ;  le   lendemain   ils   remirent 
au  général  la  lettre  de  Maatzuiker , 
gouverneur-général  des  Indes  néer- 
landaises.   Malgré    leur    désir    d'être 
promptement  expédiés,  les  formalités 
du  cérémonial  chinois  s'y  opposaient. 
Dans  leur  dernière  audience,  le  vice- 
roi    leur  promit    son    amitié  ;  mais, 
ayant  appris   que    Bort  avait   quitté 
son  mouillage  devant  Hok-Syeou,  il 
déclara  aux  deux  délégués  qu'il  n'était 
pas  satisfait  de  ce  départ  précipité, 
d'ailleurs  complètement  inutile,  par- 
ce que  l'on  ne  pouvait  pas  espérer  de 
rencontrer  les  ennemis  de  l'empire  sur 
une  côte  ravagée.  L'auteur  de  la  re- 
lation remarque  que  le  vice-roi  était 
d'autant   plus  mécontent,  qu'il   avait 
écrit  à  l'amiral  de  ne  pas  s'écarter  de 
Hok-Syeou,  où  il  avait  le  dessein  de 
se  rendre  pour  voir  la  flotte  néerlan- 
daise; mais  sa  lettre   n'était  pas  arri- 
vée à  temps.  Des  présents  furent  of- 
ferts aux  ambassadeurs  qui  s'en  re- 
tournèrent, leSoctobre,  à  Hok-Syeou; 
le  29,  ils  rejoignirent  la  flotte.  Dés  le 
lendemain,  Noble  fut  renvoyé  dans 
la  rivière  de   Hok-Syeou,    pour  soi- 
gner   les  intérêts  de    la   Compagnie 
des  Indes ,    et    observer    en    même 
temps  ce  qui  se  passait.  De  son  côté. 
Van  Campen  vint,  avec  une  partie  des 
forces  navales,  croiser  dans  ces  para- 
ges. La  légèreté  de  plusieurs  jonques 
des  ennemis  les  sauva.  Des  tentatives 
poui-  attaquer  par   terre  les  Chinois 
rebelles  furent  mêlées  de  succès  et  de 
revers.   Sur    ces    entrefaites ,    Noble 
avait  été  arrêté   à  Hok-Syeou.    Bort 
l'apprit,  le  6  janvier  1663,  par  une 
lettre  de  son  compatriote,  et  par  cel- 
les du  vice-roi  et  du   général,  qui  le 
priaient  traltendrc  une  quinzaine  de 
jours  la  réponse  de  l'enipereur,  ajou- 
tant que,  s'il  refusait.  Noble  bcrail  i*e- 
tcnu  malgrçlui,  toutefois  avec  la  liberté 
d'exercer  secrètement  le  commerce. 
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Quelques  jours  après,  des  mandarins 
lui  apportèrent  des  vivres  et  des  ra- 
fraîchissements ;  ensuite  Noble  lui 
manda  que  l'on  exigeait  absolument 
un  délai  de  dix  jours  pour  attendre  les 
ordres  de  l'empereur,  et  que  l'on  de- 
mandait pour  otage  le  vice-amiral  et 
un  capitaine  de  vaisseau.  L'amiral 
indigné  rejeta  cette  proposition;  bien- 
tôt le  mauvais  temps  força  les  Néer» 
landais  de  gagner  le  large.  Instruit, 
par  les  dépêches  de  Bort  et  de  Van 
Campen,  de  la  tournure  que  les  affai- 
res avaient  prise ,  le  conseil  de  Ba- 
tavia résolut  de  ne  garder  au- 
cun ménagement  avec  les  Chinois, 
afin  de  les  amener  à  un  arrangement 
satisfaisant;  en  conséquence,  une 
flotte  plus  redoutable  que  les  précé- 
dentes fut  armée.  Bort  sortit,  le  1*' 
juillet  1663,  de  la  rade  de  Batavia  ;  le 
26  il  entra  dans  celle  de  Ilok-Syeou  ; 
et  une  correspondance  s'ouvrit  avec  le 
vice-roi  de  F6-Kien,  en  même  temps 
que  le  chef  des  rebelles  offrait  aux 
Néerlandais  de  traiter  avec  eux.  Se 
défiant  des  Chinois,  il  ne  leur  accorda 
pas  un  nouveau  délai  qu'ils  deman- 
daient, quoiqu'ils  lui  eussent  envoyé 
des  embarcations,  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, et  attaqua  les  rebelles.  Il  ne 
put  prendre  d'assaut, la  ville  de  Lou- 
Loy,  parce  que  les  échelles  se  trou- 
vaient trop  courtes  ;  mais  bientôt  il 
joignit  la  flotte  de  l'empereur ,  battit 
seul  les  ennemis,  et  reçut  les  félicita- 
tions du  général  chinois,  qui  s'empara 
de  l'île  et  de  la  ville  d'Emoui.  Celui-ci 
promit  à  l'amiral  que  les  Néerlan- 
dais auraient  la  liberté  de  vendre  les 
marchandises  qu'ils  avaient  à  Hok- 
Syeou,  et  que,  après  la  conquête  des 
autres  îles,  tout  le  butin  qui  s'y  trou- 
verait leur  serait  abandonné.  Il  lui 
déclara  en  même  temps  que,  sans 
l'oidre  de  l'empereur,  il  ne  pouvait 
lui  promettre  le  secours  des    Mand- 


chou x  pour  attaquer  Formose.  Ces 
deux  chefs  agirent  ensuite  de  concert, 
et  se  portèrent  sur  cette  île  ;  après 
quelques  essais,  Bort  fit  rembarquer 
ses  troupes,  et  mouilla,  le  21  mars, 
sur  la  rade  de  Batavia,  sans  avoir 
obtenu  d'autre  fruit  de  son  voyage 
qu'une  certaine  quantité  de  prison- 
niers chinois.  Noble,  fatigué  de  son 
séjour  forcé  à  Hok-Syeou ,  n'avait  pu 
résister  au  désir  de  s'embarquer  sur 
la  flotte  le  1*'  mars.  Le  gouverneur 
et  le  conseil  de  Batavia  pensaient  peu 
à  la  renvoyer  à  Fo-Kien,  comme  Bort 
l'avait  fait  espérer  au  vice-roi  ;  mais, 
après  de  longues  délibérations  sur  les 
intérêts  de  leur  commerce,  ils  se  dé- 
terminèrent à  tenter  encore  une  fois 
la  cour  de  Péking,  par  une  magnifi- 
que ambassade  et  de  riches  présents, 
pour  obtenir  ,  s'il  était  possible ,  un 
libre  accès  dans  un  pays  dont  ils  se 
promettaient  tant  d'avantages  ;  Pierre 
Van  lîoorn,  conseiller  intime  et  tré- 
sorier, fut  destiné  à  cette  importante 
mission,  avec  une  suite  de  vingt  per- 
sonnes. On  lui  donna  poiu'  premier 
conseiller  de  légation  Noble,  qui  fut 
revêtu,  en  même  temps,  de  la  qualité 
de  directeur  du  commerce  à  Hok- 
Syeou  ,  et  désigné  pour  remplacer 
l'ambassadeur  en  cas  de  besoin.  Le 
5  août  1665,  on  entra  dans  le  port  de 
Hok-Syeou.  Des  querelles  ne  tardèrent 
pas  à  s'élever;  elles  furent  apaisées  par 
la  prudence  de  l'ambassadeur.  Ensuite 
les  Néerlandais  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  méfiance  des  officiers  chi- 
nois, et  se  convainquirent  que  les  pré- 
sents étaient  les  arguments  les  plus 
efficaces  pour  les  rendre  raison- 
nables ;  enfin  ils  purent  se  mettre  en 
route  le  22  octobre.  Ils  ne  furent  pas 
également  bien  reçus  partout.  Le  20 
juin  1669,  ils  entrèrent  dans  Péking, 
au  milieu  d'une  multitude  incroyable 
de  spectateurs.  Le  lendemain,  ils  fu- 
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rent  présentés  à  l'ompereur  Khang- 
Hi  {voy.  ce  nom,  XXII,  351),  alors 
âgé  de  seize  ans.  Il  fit  un  accueil 
gracieux  a  jx  Européens  ;  après  avoir 
examiné  leurs  présents,  il  les  accepta. 
Les  Néerlandais  accomplirent,  sans 
difficulté,  la  cérémonie  du  Keou- 
téou  (1)  qui,  ordinairement ,  a  excité 
tant  de  difficultés  avec  les  ambas- 
sades :  quelques  jours  après,  ils  reçu- 
rent des  présents  du  monarqne,  et 
furent  conduits  en  grande  cérémonie 
au  palais  :  ensuite  ,  ils  prirent  part  à 
plusieurs  fêtes  et  à  des  banquets,  tou- 
jours se  conformant,  sans  rémission, 
au  Kéou-téou.  L'ambassadeur  avait, 
dès  le  commencement  de  son  séjoui- 
à  Péking,  adressé  au  gouvernement 
chinois  son  placet,  contenant  les  de- 
mandes suivantes  :  faculté  de  venir, 
tous  les  ans,  commercer  dans  l'em- 
pire, notamment  dans  les  ports  de 
Canton  ,  Sing-tchéou  ,  Hok-Syeou  , 
Hing-po  et  Hang-Syeou  ;  de  commen  - 
cer  leur  trafic  à  l'arrivée  de  leurs  na- 
vires, avec  qui  il  leur  plairait  ,  et 
d'aller  partout  où  il  leur  convien- 
drait; d'acheter  de  la  .^oie  écrue  et 
toutes  sortes  de  marchandises  non 
prohibées  j  de  louer  une  maison  com- 
mode pour  eux  et  leurs  marchan- 
dises. A  son  départ ,  il  fut  congédié 
avec  une  lettre  scellée  et  adressde  à 
Maatzuikcr,  gouverneur-général.  Le 
5  août  ,  il  sortit  de  la  capitale  ;  le  2 
novembre,  il  rentra  dans  Ilok-Sycou. 
Toutes  les  caisses ,  excepté  celles  qui 
lui  appartenaient  personnellement  ou 
à  une  autre  personne  de  son  cortège, 
furent  rigoureusement  fouillées.  Des 
demandes  qu'il  adressa  au  vice-roi  de 
Fo-Kien  furent  insolemment  refusées  : 
néanmoins,  on  lui  fit  des  présents, 
ainsi  qu'aux  Néerlandais  ,  mais  on  ne 
voulut  pas  accepter  ceux  qu'ils  oflfii- 

(1)  Voyez  l'explication  de  ce  mot  à  l'ariicle 
Macartnet,  XXVI,  2S. 


rent  ,  et  ils  subirent  toutes  sortes 
d'humiliations.  Le  28,  l'ambassadeur 
s'embarqua  sur  une  frégate  de  sa  na- 
tion, et  il  éprouva  encore  des  chicanes 
et  des  difficultés  sans  nombre.  Noble, 
qui  était  sur  une  autre  frégate,  le  re- 
joignit le  14  décembre.  Ayant  gagné 
Poulo-Timon,  île  située  près  de  la 
presqu'île  de  Malacca,  Van  Campen 
expédia  un  navire  chargé  de  ses  effets 
les  plus  précieux,  et  écrivit  en  même 
temps  à  Bort,  gouverneur  de  cette 
place,  pour  lui  annoncer  que,  désor- 
mais, les  commerçants  devaient  tour- 
ner leurs  vues  vers  Canton  et  renon- 
cer à  Hok-Syeou;  que,  du  reste,  il  ne 
pouvait  l'informer  des  conditions  que 
l'empereur  de  la  Chine  imposait  aux 
Néerlandais,  parce  que  la  lettre  qu'on 
lui  avait  remise  pour  le  gouverneur- 
général,  était  scellée.  Toute  l'ambas  • 
sade  finit  par  rentrer  heureusement 
à  Batavia.  Arnold  Montanus  ,  auteur 
néerlandais,  prit  soin  de  recueillir  les 
journaux  de  Noble  et  ceux  de  Van 
Campen,  et  c'est  à  lui  que  l'on  est  re- 
devable du  volume  publié  par  Dap- 
per,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'ar- 
ticle de  ce  dernier  (X,  538),  en  don- 
nant le  titre  complet  de  l'ouvrage. 
Voici ,  en  entier,  celui  de  la  traduc- 
tion anglaise :^</a5  Sinemisy  ou  Rela- 
tion de  deux  ambassades  de  la  Coin- 
pagnie  hollandaise  des  Indes  orien- 
tales au  vice  -  roi  Sin-la-Mong  et 
au  général  Tay-Sing-Lipo-vi  etuKan- 
chiy  empereur  de  la  Chine  et  de  la 
Tartarie- Orienta  le,  avec  le  récit  des 
secours  que  les  Hollandais  donnèrent 
aux  Tartares  contre  Coxinga  et  la  flot- 
te chinoiscy  et  une  description  géngra- 
phitjueyplus  exacte  qu  on  n'en  ajamais 
vue,  de  tempirc  chinois  en  général  et 
et  de  chacune  de  ses  jjritict pales  pro- 
vinces, Londres,  1671,  in-fol.,  fig.  I^a 
route  de  Noble  et  des  autres  ambas- 
sadeurs fut  si  différente  de  celle  de 
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Pierre  de  Goyer  et  de  Jacob  de  Key- 
ser,  dont]  INieuhof  a  publié  le  voya- 
(jc,  que  l'on  en  peut  tirer  des  notions 
pour  la  {J^eographie   de  la  Chine.  Les 
particularités  concernant  les  provin- 
ces et  les  villes,  ainsi  que  les  mœurs 
des  habitants,  sont  instructives;  enfin 
le  voyage  ayant  été  fait  à  l'époque  où 
les  derniers  partisans  de  la   dynastie 
des  Ming  succombaient  sous  l'ascen- 
dant que  prenait  celle  des  Ta-Tsin  ou 
Tartares-Mantchoux,  tout  cela  donne 
un  certain  intérêt  à  cette  relation.  Len- 
glet-Dufrcsnoy  dit  qu'elle  mériterait 
d'être    traduite   dans    notre    langue  ; 
mais,  aujourd'hui ,  elle  pourrait  pas- 
ser pour  surannée.  L'extrait  que  con- 
tient le  t,  V  de  X Histoire  des  Foyages 
de  Prévost  y  est  suffisant.   Le  t.  P"^  de 
la  traduction  d'Ogilly  renferme  deux 
lettres    concernant    l'ambassade   des 
Néerlandais  à  la  Chine  en  1665.  Elles 
attribuent  son    mauvais    succès  aux 
manœuvres  des  jésuites  portugais,  qui 
lie  pouvaient   voir    de  bon  œil  que 
des   hérétiques   fussent  accueillis   et 
pussent  commercer    librement  dans 
le  céleste  Empire.  Les  pièces  officiel- 
les extraites  de  ces    lettres  sont  cu- 
rieuses.   —   Montanus  a    aussi  pu- 
blié, en  néerlandais,  l'ambassade   de 
ses  compatriotes  au  Japon,  Amster- 
dam,  1669,   in -fol.,    avec    cartes  et 
fig.    L'ouvrage  fut  traduit  en  allem., 
ibid.,  1669-70,  in-fol.,  avec  cartes;  et 
en  français,  sous  ce  titre  :  Ambassadex 
mémorables  de  la  Compagnie  des  In- 
des-Orientales   des    Provinces-  Unies 
vers  l' empereur   du.  Japon,  contenant 
les   choses    remarquables    pendant    le 
voyage,     la   description    du  pays,    et 
l'histoire  de  ses    révolutions,  Amster- 
dam, 1680,  in-fol.,  cartes  et  figures  ; 
Leyde,    1686,    3   vol.  in-12;  Paris, 
1722,  2  vol.  in-12,  fig.        E— s. 
i\OBLEVILLE.   Voy.  Arsault 
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NODIER   (Charles),    littérateur, 
né  le  29  avril  1783 ,  à  Besançon  ,  où 
son  père,  d'abord    avocat,   était  de- 
venu ,  au  temps  de  la  Terreur  révo- 
lutionnaire,   suivant  l'expression    de 
M.  Jules  Janin  ,  un  juge  austère,    et 
qui  ,  plus  d'une  fois,  se    trouva   bien 
empêché  ,  entendant   son  enfant    de- 
mander grâce  et  pitié  pour  iinnocent 
que  des   lois  féroces    condamnaient ,  à 
mort.  Cependant,    il  convient  d'ob- 
server que  Charles  Nodier  était  alors 
extrêmement    jeune ,    et    qu'il  serait 
aussi   injuste  de  l'accuser  des    torts 
de  son  père  à  une  telle  époque,  que 
de  lui  attribuer  des  efforts,  au-dessus 
de  son  âge ,  qu'il  aurait  faits  pour  les 
empêcher.  D'ailleurs,  il  a  raconté  lui- 
même  ,    dans   ses    Souvenirs ,    que  , 
précisément  dans  ce  temps-là ,  il  fut 
envoyé  à  Strasbourg,  pour  y  recevoir 
des  leçons  de  grec  du  fameux  Euloge 
Schneider  {voy.  ce  nom,  XLI,   196), 
qui,  alors,  accusateur  public  près  le 
tribunal  criminel   du   Bas-Rhin,  était 
occupé     de    bien   autre    chose  que 
d'enseigner  le  grec.   Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est    que    le   jeune  Nodier    se 
rendit  en   effet   auprès  de  cet  hom- 
me féroce,  dans    le  mois  d'octobre 
1793,  avec  une  recommandation    de 
son  père,  que  l'identité  de  fonctions 
et  d'opinions    politiques    encouragea 
probablement  à  cette    démarche.  Il 
en   fut  très-bien  reçu,  et  devint  son 
commensal;    mais    Schneider    ayant 
été  arrêté    et    envoyé   prisonnier    à 
Paris,  par  ordre   des  conventionnel* 
Saint-Just  et  Lebas,   Nodier,    malgré 
son  jeune  âge,  fut  aussi  mis  en  prison, 
et   ne  dut   la  liberté  qu'aux  procon- 
suls   indignés   de    l'arrestation    d'un 
enfant.  Ce  qui  est    fait  pour  étonner, 
c'est  que  cet    enfant,    dès   qu'il    eut 
ainsi  recouvré   la  liberté,    se   rendit 
auprès  du  général  en  chef  Pichegru, 
pour  qui  son  père  lui  avait  également 
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donné  une  recommandation,  et  qu'il 
devint  aussitôt  son  secrétaire ,  son 
confident,  qu'il  en  reçut  l'uniforme 
d'aide-de-camp...  C'est  lui-même  qui 
a  dit  tout  cela  dans  ses  Souvenus,  où 
nous  aurons  à  taire  remarquer  bien 
d'autres  invraisemblances  ,  d'autres 
anachronismes.  Nodier  fut,  sans  nul 
doute ,  un  des  écrivains  les  plus  dis- 
tingués, ou  du  moins  les  plus  célèbres 
de  notre  époque  ;  mais  c'en  fut  aussi, 
il  faut  le  dire,  l'un  des  moins  exacts 
€t  des  moins  vrais.  Composant  en 
même  temps  des  romans  et  des  écrits 
historiques,  il  a  trop  souvent,  sans  en 
avertir  ses  lecteurs,  mêlé  la  fiction  à 
l'histoire  et  l'histoire  à  la  fiction.  C'est 
surtout  dans  ce  voyage  de  Strasbourg, 
à  cette  époque  de  calamités,  de  décep- 
tions et  de  fourberies  bien  autrement 
funestes  que' les  mensonges  d'un  éco- 
lier, qu'il  semble  avoir  pris  plaisir  à 
accumuler  les  récits  les  moins  vrais  et 
les  moins  vraisemblables.  Sans  y  met- 
tre autant  d'importance  qu'aux  faits 
de  Saint-Just  et  de  Schneider,  nous 
devons  cependant  les  faire  connaître, 
afin  qu'on  n'aille  pas,  comme  cela  est 
arrivé  trop  souvent,  puiser  l'histoire 
à  de  pareilles  sources.  ISous  avons 
assez  fait  remarquer  combien  il  est 
peu  vraisemblable  qu'à  l'âge  de  dix 
ans  Nodier  ait  été  envoyé  par  son 
père  auprès  de  Schneider,  pour  y  ap- 
prendre le  grec,  et  qu'on  l'ait  mis  en 
arrestation,  sans  motif,  en  même 
temps  que  cet  homme  cruel.  Certes , 
il  ne  l'est  pas  moins,  qu'aussitôt  après, 
le  jeune  Chailes  soit  allé  vers  Piche- 
gru,  qu'il  soit  devenu  le  secrétaire  , 
le  confident  de  ce  (jénéral ,  qui  lui 
remit  lui-même,  a-t-il  dit,  l'habit  bleu 
national  avec  collet  bleu  de  ciel,  c'est- 
à-dire  qu'il  le  créa  son  aide-dc-ramp... 
Kt  que  tout  le  monde  a  cru  cela  î  qu'on 
l'ait  répété  dans  les  notices,  dans 
les  journaux ,  sans  penser  que  cela 
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n'était  pas  seulement  invraisemblable, 
mais  tout-à-fait  impossible!.. On  a  cru 
aussi ,  parce  qu'il  l'a  dit  avec  autant 
d'assurance,  que,  dans  le  même  temps, 
il  avait  connu,  à  Strasbourg,  Eugène 
Beauharnais,  qui  était  à  peu  près  du 
môme  âge  que  lui,  mais  dont  le  père, 
depuis  long-temps ,  ne  commandait 
plus  l'armée  du  Rhin  :  ce  qui  est  in- 
contestable, puisque  Pichegru  était  à 
sa  place,  et  que  d'autres  encore  y 
avaient  été  avant  lui.  D'ailleurs  le 
jeune  Beauharnais  n'était  pas  même 
venu  à  l'armée ,  lorsque  son  père  en 
avait  eu  le  commandement  :  il  était 
resté  auprès  de  sa  mère;  et  dans  le 
mois  de  novembre  1793,  oii  Nodier 
dit  l'avoir  connu  à  Strasbourg,  il  était 
dans  un  pensionnat  à  Saint-Germain- 
en-Laye...  Le  bibliothécaire-académi- 
cien n'a  évidemment  imaginé  cette 
liaison  de  deux  enfants  qu'afin  de 
pouvoir  dire  que  plus  tard,  quand 
Eugène  fut  un  grand  personnage,  il 
dédaigna  de  se  rappeler  à  son  souve- 
nir, et  de  rechercher  sa  faveur,  ce  que 
nous  croyons  encore  bien  moins  que 
tout  le  reste.  Un  autre  récit  fabuleux 
de  la  même  époque  est  celui  d'un 
émigré  franc-comtois,  qu'il  aurait  ren- 
contré sur  la  grande  route,  allant 
gaîment  à  la  mort.  Toutes  les  circons- 
tances de  ce  récit  sont  évidemment 
fausses,  pour  quiconque  a  vu  com- 
ment les  choses  se  passaient  alors  ;  et 
elles  le  sont  bien  davantage  pour 
ceux  qui  savent  que  le  conseil  de 
guerre  et  le  capitaine-rapporteur  que 
Nodier  fait  intervenir  n'existaient 
pas ,  puis({ue  ce  ne  fut  que  deux 
ans  plus  tard,  en  1795,  qu'un  décret 
de  la  Convention  nationale  institua 
ces  tribunaux  militaires.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  les  Souvenirs  que 
nous  trouvons  tout  cela  ;  Nodier  a 
parlé  de  lui  dans  beaucoup  d'autres 
écrits  ;  ii  en  parle  à  chaque  page,  et 
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si  l'on  en  retranchait  le  moi  et  tout 
ce  qui  n'est  pas  vrai,  la  collection  de 
ses  œuvres    se    réduirait    à    moitié. 
La  plus  curieuse  de  ses  compositions, 
celle  qui  le    fait  le  mieux  connaître 
est,    sans    nul  doute,  sa  notice  bio- 
graphique   insérée     dans     l'ouvrage 
de  Rabbe     et    Boisjolin.    Bien    qu'il 
ne  l'ait  pas  signée ,    nous  en  avions 
deviné   l'auteur,    long -temps   avant 
d'avoir    lu    la    très-judicieuse   obser- 
vation   de    M.  Quérard ,    qui  pense 
qu'on  ne  peut  la  lire  sans  rester  con- 
vaincu que  cet  auteur  est  M.  Nodier 
lui-même...  Quelle  que    fàt  sa    mo- 
destie, son  abnégation,  ce  livre  n'est 
pas  le  seul  où    il  ait  pris  un  pareil 
soin  ;  dans    toutes    les    Biographies , 
dans  tous  les  recueils,   il  est  évident 
que  c'est  lui-même   qui  a    donné   sa 
notice.  Il  pensait,  comme  Lemierre, 
qu'on   ne  fait  bien  ses  affaires   que 
soi-même.  Et  quel  autre  que  lui,  en 
effet,  aurait  pu  dire  toutes  les  persé- 
cutions  qu'il    essuya   sous    le    gou- 
vernement impérial,   pour  une  pièce 
de  vers  intitulée  la    Napoléone  ,  que 
nous    n'avions    pas     lue,    avant  de 
nous  occuper  de  cette   notice,   mais 
que,  d'après  l'auteur,    nous    tenions 
pour  étincelante  de  beautés  sublimes? 
Nous  ne  pensons  pas  cependant  que  ce 
chef-d'œuvre  ait  été  la  cause  du  procès 
que  Napoléon  suscita  dans  ce  temps-là 
(1803)  à  Peltier,  devant  les  tribunaux 
anglais.  Il  y  avait  bien    autre    chose 
que  des  vers  de  Nodier  dans  les  at- 
taques  incessantes  de  ce   journaliste 
contre   Napoléon,  puisque  ces  atta- 
ques furent  tellement  vives  et  inci- 
sives, que  les  deux  hautes  puissances 
s'en  mêlèrent,  et  qu'on  leur  attribua 
la  rupture  de  la  paix   d'Amiens.  Si , 
par  ses  vers  ,  Nodier  avait   pu  ame- 
ner d'aussi  grands  résultats,  s'il  avait 
pu ,  à   ce  point ,  exciter  la  colère  du 
grand    consul ,    certes  il   ne    serait 


pas  sorti  si  paisiblement  du  cachot 
où  il  s'était  rendu  volontairement  , 
pour  sauver  son  imprimeur.  Ainsi, 
nous  pensons  qu'il  a  voulu  don- 
ner à  sa  poésie  une  importance  qu'elle 
n'eut  pas.  Du  reste,  nous  avons  par- 
couru tout  entier  le  volume  de  la 
procédure  que  Peltier  fit  imprimer  j 
nous  n'y  avons  pas  môme  vu  le  nom 
de  Nodier,  ni  celui  de  hJVapole'one... 
Mais,  d'un  autre  côté  ,  nous  avons 
enfin  découvert  cette  merveille ,  et 
nous  y  avons,  il  faut  le  dire,  trouvé 
quelques  bons  vers  ;  mais  ,  comme 
dans  toutes  les  productions  de  l'au- 
teur, des  pensées  et  des  expressions 
vagues ,  sans  franchise ,  sans  pré- 
cision, et  que  l'on  peut  apphquer  à 
toutes  les  opinions ,  à  tous  les  sys- 
tèmes. Il  n'y  a  pas,  dans  les  cin- 
quante vers  dont  cette  pièce  est 
composée ,  un  mot  qui  soit  d'une 
couleur  franche.  Les  vers  suivants 
sont  les  seuls  qui  portent  l'em- 
preinte d'un  républicanisme  exalté  : 

Qu'une  foule  pusillanime 
Brûle  aux  pieds  des  lyrans  son  encens  odieux, 

Exempt  de  la  faveur  du  crime 
Je  marche  sans  contrainte  et  ne  crains  que  les 

(dieux. 
On  ne  me  vena  point  mendier  l'esclavage 

Et  payer  d'un  coupable  hommage 

Une  infâme  célébrité. 
Quand  le  peuple  gémit  sous  sa  chaîne  nouvelle 
Je  m'indigne  d'un  maître,  et  mon  âme  fidèle, 

Respire  encor  la  liberté. 

Après  avoir  passé  quelques  semaines 
à  Sainte -Pélagie,  il  se  rendit  fort  pai- 
siblement à  Besançon,  où  il  fut  placé 
sous  la  surveillance  et  la  protection 
du  conventionnel  Jean  Debry,  devenu 
préfet,  et  recommandé  spécialement 
par  un  autre  conventionnel,  le  fa- 
meux Fouché,  qui  alla  jusqu'à  payer 
les  frais  de  son  voyage...  Il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer  que  ce  fut  tou- 
jours dans  les  hommes  du  parti  ré- 
volutionnaire que  Nodier  trouva  des 
protecteurs.  Jusqu'à  la  Restauration 
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de  1814,  on  ne  le  vit  guère  en  con- 
naître d'autres.  A  son  arrivée  dans 
la  capitale  ,  en  1801 ,  il  se  lia  d'a- 
bord avec  Bonneville,  Chenier  et  Le- 
maire ,  rédacteur  du  journal  le  Ci- 
toyen français^  auquel  il  travailla,  et 
qui  fut  supprimé  comme  ultra-révo' 
lutiorinaire.  Dans  la  préface  des  Sou- 
venirs et  portraits  de  la  Révolution  ,  il 
dit  lui-même  qu'il  a  servi  la  liberté 
«  avec  la  ferveur  d'une  organisation 
"  énergique  »  ;  et  il  reconnaît  la  jus- 
tesse des  critiques  qu'on  a  adressées 
à  sa  manière  un  peu  exagérée  de 
considérer  les  événements  et  les  hom- 
mes, qui  est  propre  à  son  caractère, 
et  qui  le  condamne  à  n'exploiter  que 
la  littérature  nerveuse  et  l'histoire 
fantastique.  Il  paraît  qu'il  eut  aussi 
des  rapports  assez  intimes  avec 
Real ,  ce  qui  nous  étonne  d'au- 
tant plus  que  cet  ardent  révolu- 
tionnaire était  alors  chargé  d'une 
branche  de  la  police  secrète,  et  que 
tout  le  monde  sait  qu'il  fut  le  plu» 
odieux  persécuteur  de  Pichegru,  dont 
Nodier  s'est  toujours  montré  l'admi- 
rateur exclusif.  Nous  ne  pow/ons  pas, 
en  vérité,  concilier  cette  admiration 
pour  Real,  pour  le  défenseur,  l'ami 
de  Carrier ,  avec  les  apologies  de  Pi- 
chegru. Il  est  vrai  qu'à  côté  de  ces 
apologies,  Nodier  ne  veut  pas  que 
son  héros  ait  été  le  correspondant,  le 
serviteur  dévoué  de  Louis  XVIII  et 
du  prince  de  Condé,  et  que,  seul  de 
son  avis ,  il  repousse  sur  cela  lea  dé- 
monstrations ,  les  témoignages  le» 
plus  authentiques,  les  lettres  de  Loui» 
XVIII,  du  prince  de  Condé,  même 
celles  de  Pichegru  et  de  cent  autres, 
<]ae,  depuis  quarante  ans,  personne 
n'a  déniés  ni  mis  en  doute,  si  ce  n'est 
lui,  Nodier,  qui  n'avait  rien  vu,  rien 
su  de  tout  cela,  et  qui  en  parlait  cepen- 
dant d'un  ton  d'assurance  et  de  hau- 
teur tout-à-fait  risiblc.  Nous  ne  répé- 


terons pas  ici  ce  que  nous  avons  dit 
à  ce  sujet  dans  l'article  consacré  à 
notre  estimable  collaborateur  Beau- 
lieu  (  voy.  ce  nom  ,  LVII ,  397  ) , 
qui  fut  l'un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits de  France ,  dans  l'histoire  con- 
temporaine, que  cependant  Nodier 
a  si  indignement  blâmé  d'un  tort 
qu'il  n'eut  paa,  pour  louer  MM.  Ar- 
nault,  Jay  et  Jouy ,  qui  n'étaient  que 
ses  plagiaires,  mais  qui  avaient  des 
voix  à  donner  pour  l'Académie,  où 
Nodier  voulait  alors  parvenir,  et  oii 
il  est,  en  effet,  parvenu  dans  la  même 
année ,  après  en  avoir  long-temps 
mal  parlé  :  Sic  itur  ad  astra.  Revenu 
dans  sa  patrie  ,  après  son  empri- 
sonnement pour  la  Napoléone  ou 
toute  autre  cause,  Charles  Nodier 
pouvait  y  vivre  en  paix,  sous  la 
protection  de  Jean  Debry  ;  il  n'y 
resta  cependant  pas  long  -  temps. 
Lui-même  a  raconté  qu'il  se  trouva 
compromis  dans  une  conspiration 
dont  le  but  était  d'enlever  Napoléon, 
à  son  pH£sage  dans  les  montagnes  du 
Jura,  que  l'empereur  devait  traverser 
pour  se  rendre  en  Italie.  Obligé  de  se 
cacher  encore ,  il  erra  long-temps 
dans  ces  contrées  ,  où  il  fut  succes- 
sivement facteur  de  la  poste  dans  un 
village  et  ouvrier  de  la  dernière  clas- 
se. Ce  fut  avec  une  troupe  de  badi- 
geonneurs  italiens  qu'il  rentra  en 
France,  où  Jean  Debry  le  prit  encore 
sous  sa  protection  et  lui  fit  donner 
une  chaire  d'enseignement  à  Dôle, 
puis  dans  une  autre  ville  où  il  ne  put 
la  conserver.  Poursuivi  de  nouveau  , 
a-t-il  dit ,  pour  sa  Napoléone  et  vi- 
vant dans  le  fond  des  bois  ou  dans 
des  villages  ignorés,  il  y  étudia  l'en- 
tomologie, et  n'en  sortit  que  par 
ime  lettre  du  chevalier  Croft,  qui , 
l'ayant  découvert,  sans  que  nous 
puissions  comprendre  comment,  le 
transporta  tout  à  coup  dans  In  ville 
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d'Amiens  à  200  lieues  du  Jura,  pour 
y  travailler  à  une  collection  de  classi- 
ques. Ce  devait  être  pour  lui,  dans  de 
pareilles  circonstances,  une  véritable 
planche  de  salut ,  un  moyen  de  se 
consacrer,  sans  péril,  aux  études  de 
toute  sa  vie  ;  cependant  il  y  res- 
ta peu;  mais,  s'il  quitta  cet  ex- 
cellent vieillard ,  ce  fut  à  cause  de  ses 
bizarreries  britanniques ,  bizarreries 
qui  n'empêchèrent  pas  Nodier  de  lui 
demander  et  d'en  recevoir  encore  de 
très-utiles  services  ;  ce  dont  nous 
avons  la  preuve  dans  une  lettre  qui 
est  sous  nos  yeux.  —  Par  un  dépla- 
cement encore  plus  brusque  et  plus 
éloigné,  il  se  rendit  à  Laybach  en 
Illyrie ,  où  un  de  ses  parents  lui 
avait  ménagé  une  place  de  bibhothé- 
caire.  Les  généraux  Bertrand,  Junot, 
et  l'ex-ministre  Fouché,  qui  admi- 
nistrèrent successivement  cette  con- 
trée ,  lui  donnèrent  ensuite ,  dans 
l'administration  de  la  Loterie ,  un 
très-bon  emploi ,  et,  plus  tard  il  fut 
chargé  de  la  rédaction  du  journal  le 
Télégraphe  Illyrien.  Enfin  tout  indi- 
que que  sa  position  était  assez  bonne 
lorsque  le  gouvernement  impérial 
tomba  en  1814.  Accouru  bientôt  à 
Paris,  Nodier  jugea,  au  premier 
coup  d'œil  ,  tout  le  parti  qu'il  pour- 
rait tirer  de  cette  restauration  qui  ne 
connaissait  personne,  qui  allait  dispo- 
ser de  toutes  les  faveurs,  et  il  se  mit 
à  faire  des  articles  brûlants  de  roya- 
lisme bourbonnien,  qu'il  signa,  dans 
le  Journal  des  Débats,  dans  la  Qwo- 
tidienne  et  dans  d'autres  journaux 
encore.  En  même  temps,  il  présenta 
des  suppliques,  des  demandes  à  tous 
les  pouvoirs  et  notamment  au  pavillon 
Marsan,  appuyant  ces  demandes  sur 
ses  anciens  rapports  avec  Pichegru , 
sur  ses  opinions  et  ses  persécutions... 
Enfin  il  fit  paraître  son  livre  si  cu- 
rieux, intitulé  :  Histoire  des  sociétés 


secrètes,  oii    il    établit   sérieusement 
qu'il  a  existé  en  France ,    même  en 
Europe,  pendant  toute   la  durée  du 
gouvernement  impérial,  une  société 
secrète,    dite    des    Philadelphes,  qui 
fut  dirigée  par  un  colonel  Oudet,  au- 
quel nous  avions  d'abord  eu  la  pen- 
sée de   consacrer    une  notice,   mais 
que,  après  y  avoir  réfléchi,  nous  ne 
pouvons,  en  vérité,   considérer  qUc 
comme  un   être    mythologique ,   ou 
l'un  de  ces  personnages  des   temps 
héroïques  dont  l'existence  même  est 
problématique.  C'est  évidemment  le 
héros  d'un  roman    sorti   tout  entier 
du   cerveau  de  Nodier ,    comme    la 
société   des   Philadelphes,   composée 
d'une  mixtion  de  jacobins,  de  chouans, 
de  royalistes,  de  républicains,   dont 
il  était  le  poète,  le  Tyrtée,  puisqu'il 
composa    pour    elle    la   Napoléone  , 
cette  ode  subhme,  qui  eut  tant  d'in- 
fluence sur  les  destinées  du  monde  ! 
Après  la  mort   de  ce  colonel  Oudet, 
qui ,  selon  lui ,  périt  à  Wagram ,  ce 
fut  le  général  Malet  qui,  du  fond  de 
sa  prison,  dirigea  la  société,  et,  après 
la  mort  de  celui-ci,  on  ne  sait  plus  à 
qui   passèrent  ces    hautes  fonctions, 
car  Nodier  ne  nomme   que  ceux  qui 
sont   morts.  Quant  aux    vivants  ,  il 
craint    de    les    compromettre,  même 
sous  le  gouvernement  de  Louis  XVIIL.. 
C'est  pourtant  avec  de   pareilles  bil- 
levesées que  le    poète    fane-comtois 
réussit  ,   en   1815,  à   persuader  aux 
Bourbons  ou  à  leurs  ministres  ,  qu'il 
les  avait  toujours  affectionnés,  servis  ; 
et  c'est  ainsi  qu'il  en  obtint  d'abord 
d'assez    bons   dédommagements    de 
ses   souffrances  ,  puis  des  lettres  de 
noblesse,  la  croix  d'Honneur ,  et  en- 
fin le  titre  et  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire de  Monsieur,  qui  était  alors 
propriétaire  de  cette  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  où  Nodier  est   resté  sous 
tous  les  gouvernements  qui  se   sont 
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succédé.  Et  il  trouva  que  tout  cela 
n'était  pas  encore  assez  ;  car  il  a  dit , 
dans  sa  notice  de  la  biographie 
Boisjolin,  mentionnée  ci-dessus,  que 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  ne  fut 
qu'un  dédommagement  un  peu  moins 
dérisoire  de  ses  longues  persécutions... 
C'était  en  1826,  sous  le  règne  du  roi 
Charles  X ,  et  en  présence  de  ce 
prince,  dont  il  était  le  bibliothécaire, 
et  qui,  cependant ,  l'avait  assez  bien 
traité,  que  Nodier  parlait  ainsi  !  Il  est 
vrai  qu'il  ne  signait  pas  :  mais  comme 
le  dit  M.  Quérard  ,  qui  pouvait  s'y 
méprendre?  Nodier  avait  des  pas- 
sions vives  et  des  goûts  Fort  chers. 
Déjà  son  traitement  de  bibliothécaire 
ne  lui  suffisait  pas,  et  il  frappait  à 
toutes  les  portes  pour  y  suppléer. 
M.  J.  Laffitte  vint  à  son  secours,  et  la 
liste  civile  de  Charles  X  ne  lui  fit  pas 
défaut.  En  même  temps  il  faisait  pour 
les  libraires-éditeurs  force  prospectus 
et  réclames  sur  tous  les  tons  et  dans 
toutes  les  couleurs.  C'était  sa  spécia- 
lité, et  l'on  peut  être  assuré  qu'il  n'y 
perdit  jamais  son  temps.  Il  concourait 
aussi  à  beaucoup  de  journaux  et  d'en- 
treprises dont  la  plupart  sont  restées 
inachevées.  Au  plus  grand  nombre, 
il  ne  donnait,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
ne  vendait  que  son  nom  ;  à  quelques- 
unes,  une  préface  et  des  notes  ;  le 
plus  souvent  rien  du  tout,  et  cepen- 
dant il  ne  manquait  jamais  de  rece- 
voir quelque  chose.  Ce  n'est  pas  ainsi, 
on  doit  le  penser,  que  su  font  les 
bons  labeurs  ,  les  livres  vraiment 
utiles;  mais  c  est  ainsi  qu'à  cette  épo- 
que de  perfectionnement  et  de  pro- 
grès on  se  fait  un  nom;  c'est  ainsi 
qu'on  arrive  à  la  célébrité,  à  tous  les 
avantages  que  peut  donner  la  lit- 
térature ,  même  à  l'Acadéniie.  No- 
dier y  aspirait  depuis  long-teuips, 
et  c'est  surtout  dans  ce  but  qu'il  fai* 
«ait  insérer  sur  lui-même,  dans  les 
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biogiapliies  contemporaines,  des  no- 
tices où  il  énumérait,  avec  tant  de 
complaisance  et  d'étendue,  ses  ti- 
tres littéraires  ,  tout  en  disant  que 
l'aspect  le  plus  intéressant  de  soîi  ca- 
ractère y  est  cette  incurie  de  l'amour^ 
propre,  ce  peu  de  soin  de  la  re- 
nommée, si  opposé  aux  sollicitudes 
tracassières  de  la  médiocrité.  Et  il 
ajoute  avec  plus  de  modestie  encore, 
c^Xiayant  beaucoup  écrit,  la  variété 
et  le  mérite  de  ses  ouvrages  lui  as- 
signent une  place  élevée  dans  pres- 
que toutes  les  branches  de  la  litté- 
rature     Connu    seulement  par  ses 

romans  d'une  partie  du  public  ,  il  a 
mérité  f estime  des  savants,  et  pris 
place  dans  leurs  rangs  par  d'importants 
travaux  comme  grammairien,  philo- 
logue,  bibliographe  et  critique.  Les 
sciences  même  lui  doivent  quelques 
essais  dont  le  mérite  est  d autant  plus 
remarquable  qu'ils  datent  de  sa  pre- 
mière jeunesse...  Personne  assurément 
ne  pouvait  savoir  tout  cela  comme 
Nodier  lui-même ,  et  personne  ne 
l'eût  dit  aussi  bien.  Beaucoup  de 
journaux  et  d'autres  recueils  le  répé- 
tèrent, ils  le  répètent  encore  après  sa 
mort;  et,  comme  il  ne  s'est  point 
trouvé  de  contradicteur,  le  public  est 
resté  convaincu  ,  une  très-grande  re- 
nommée en  a  été  la  conséquence...  A 
peine  une  seule  voix,  celle  de  M.  Au- 
bert ,  a-t-elle  osé  articuler  quelques 
mots  de  controverse.  Selon  ce  criti- 
que judicieux,  on  a  dotméà  Nodier  le 
nom  de  littérateur,  pour  signiHer  que 
sans  être  décidément  historien,  poète 
ou  romancier,  il  avait  été  un  peu  de 
tout  cela,  un  peu  ou  beaucoup,  mais 
par  instants,  et  sans  rien  d'exclusif 
ni  d'unique.  Et  il  ajoute  .  «  Je  res- 
"  treindrais  encore  le  sens  de  ce 
«  mot   littérateur,   et  je  dirais  que 

•  Charles  Nodier   a    été    surtout    et 

•  presque  uniquement  co  (jue  les  La- 
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u  tins  appellent  artifex  dicendi ,  un 
«  artisan  de  style.  Évidemment  il 
«  avait  sueé,  dans  ses  longues  études 
«*  de  philologie,  cette  vieille  doctrine 
«  classique  que  le  style  est  tout,  que 
«i  sans  lui  nul  écrit  ne  peut  vivre,  et 
»  qu'avec  lui  on  peut  rendre  iramor- 
a  telle  la  description  d'une  perruque 
«  ou  d'une  bougie  qui  s'enflamme... 
«  Voyez  comme  Charles  Nodier,  ce 
«  grand  styliste ,  a  porté  la  peine  de 
«  cette  exclusive  religion  de  la  forme, 
u  de  cette  prédominance  donnée  tou- 
«  jours  au  mot  sur  l'idée ,  à  la  tour- 
«  nure  sur  le  sentiment,  à  l'exécution 
«  sur  l'invention.  Lui-même  il  s'est 
ù  condamné  ,  en  plaçant  sa  manière 
«  parmi  les  arts  d'imitation ,  qui  ne 
«  peuvent  avoir  de  mérite  véritable 
«  qu'aux  yeux  des  habiles,  seuls  ju- 
«  ges  en  matière  de  difficulté  vain- 
«  eue,  et  n'ont  point  accès  auprès 
«  de  l'esprit  et  du  cœur  de  la  foule. 
«  Aussi  sa  destinée  littéraire  oflPre- 
«  t-elle  un  spectacle  singulier  :  pas 
t»  un  succès  éclatant ,  pas  un  triom- 
a  phe  !  Le  nom  de  l'écrivain  devient 
"  populaire  à  force  d'avoir  été  répété 
«  par  les  lettrés  ;  mais  il  ne  se  rat- 
«  tache  point  nécessairement  à  quel- 
«  que  grande  œuvre,  à  quelque  livre 
«  marquant,  à  quelque  poème  fa- 
«  meux.  Où  sont  les  dates  de  sa  re- 
u  nommée  croissante?  A  quels  mo- 
«  ments  précis  son  nom  se  hausse-t-il 
«  au-dessus  de  l'horizon?  Personne 
u  ne  peut  le  dire...  »  Cependant  No- 
dier ne  put  arriver  à  l'Académie 
avant  la  révolution  de  1830.  C'é- 
tait, on  ne  peut  en  douter,  dans  le 
parti  qui  triompha  à  cette  époque 
que  se  trouvaient  ses  meilleurs  amis. 
Alors,  exempt  de  contrainte  et  ne  dis- 
simulant plus,  il  dédia  un  de  ses  li- 
vres à  M.  Jacques  Laffilte,  et,  dans 
une  de  ses  préfaces,  nomma  Benja- 
min Constant  son  illustre  amu  Tout 
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cela  n'était ,  au  reste,  qu'une  pruden- 
ce fort  excusable  ;  Nodier  était  père  de 
famille,  il  avait  besoin  de  son  emploi, 
et,  dans  le  déplacement  universel,  le 
partisan  si  zélé  de  la  restauration,  en 
1815,  le  rédacteur  si  véhément  du 
Journal  des  Débats  et  de  la  Quotidienne 
aurait  bien  pu  le  perdre.  Personne  , 
il  faut  en  convenir,  ne  sut  mieux 
que  lui  conjurer  de  pareils  orages. 
Dès-lors,  il  ne  fréquenta  plus  que  des 
hommes  du  nouveau  pouvoir;  dès- 
lors  ,  il  n'écrivit  plus ,  ou,  du  moins, 
il  ne  signa  plus  rien,  si  ce  n'est  dans 
les  journaux  de  l'ancienne  opposition, 
devenus  officiels ,  et  dans  lesquels  il 
s'était  toujours  fort  sagement  con- 
servé des  amis.  Alors,  plus  que  ja- 
mais, il  ne  voulut  pas  que  son  hé» 
ros  Pichegru  eût  été  royaliste,  et  il 
réfuta,  il  insulta  même  le  pauvre 
Beau  heu  ,  notre  collaborateur,  qui 
avait  dit  autrement.  Ce  lui  fut,  com- 
me nous  l'avons  dit,  une  occasion  de 
faire  sa  cour  à  quelques  académi- 
ciens, qui,  touchés  de  ses  éloges,  et 
sans  doute  convaincus  de  son  mérite 
littéraire  autant  que  de  ses  bonnes 
opinions,  lui  donnèrent  leurs  voix. 
Enfin,  il  fut  nommé  l'un  des  quarante 
en  1833.  Ainsi  parvenu  au  plus  haut 
degré  des  honneurs  littéraires,  et  par 
là  même  devenu  inébranlable  dans 
son  emploi  de  bibliothécaire,  il  put 
vivre  en  paix  et  sans  souci  de  l'ave- 
nir. Entouré  de  nombreux  amis,  et 
d'une  famille  qu'il  aimait  autant  qu'il 
en  était  aimé,  il  pouvait  se  promettre 
encore  de  longues,  d'heureuses  an- 
nées, et  jouir  fort  à  son  aise  de  la  cé- 
lébrité qu'il  s'était  si  habilement  faite. 
Mais,  dans  les  premières  agitations 
de  sa  vie ,  il  avait  contracté  des 
habitudes  fâcheuses,  et  l'on  a  dit  que 
sa  fin  fut  hâtée  par  quelques  excès, 
surtout  par  l'abus  des  hqueurs  for- 
tes. Ce  fut  le  27  janvier  1844  qu'il 
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mourut  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
après  avoir  rempli,  d'une  manière  tout 
à  fait  exemplaire,  ses  devoirs  de  reli- 
gion. Une  foule  nombreuse  assista  à 
ses    funérailles,  et  M.  Etienne  pro- 
nonça sur  sa  tombe,  au  nom  de  l'Aca- 
démie,  un  éloge  en  tous  points  con- 
forme   à  l'usage.    Tous  les  journaux 
en  parlèrent  ensuite  d'une   manière 
non  moins  apologétique.   Le  conseil 
municipal  de  la  Seine  donna  gratui- 
tement à  perpétuité  le  terrain  de  sa 
sépulture,  et  celui  de  Besançon  lui  dé- 
cerna une   statue  ;   enfin  l'Académie 
de  cette  dernière  ville  mit  son  éloge 
au   concours.   Peu  d'hommes  de  let- 
tres ont  obtenu  de  pareils  honneurs. 
On  n'exigera  pas  sans  doute  que  nous 
disions,  avec  plus  d'étendue,  jusqu'à 
quel  point  nous  l'en  croyions  digne. 
Un  rapide  examen  de  ses  écrits  com- 
plétera cette  notice.  Les   romans  en 
sont  les  plus   nombreux  et    les  plus 
remarquables.    Nous    en     parlerons 
d'abord.  Le  premier   était    intitulé  : 
I^s   Proscrits,  qu'il  publia  en  1802, 
à   l'Age  de  dix-neuf  ans ,    dès    son 
arrivée  dans  la  capitale.  On  doit  pen- 
ser qu'il  se  ressentait   des   opinion» 
et   des   persécutions  de    l'auteur     à 
cette  époque.  Il  publia  ,  dans  les  an- 
nées suivantes  :  Le  peintre  de  Saltz- 
bourg  ;  le  Dernier  chapitre  de  mon  Ro- 
man ;  Hélène  et  Isabelle  ;  Lord  Ruth- 
wen  ,     ou     les     Vampires  ;      Stella  ; 
Trilby  ;    la  Fée    aux    miettes  ;    Ma- 
demoiselle de   Marsan  ;    le        Nvcau 
Faust    et    II    Nouvelle   Marguerite  ; 
Comment  Je    me   suis  donné  au  Dia^ 
blcy  etc.  Toutes  ces  productions  sont 
peu  remarquables,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  l'auteur  y  ait  attaché  d'autre 
importance  que  celle  du  prix  qu'il  en 
recevait  des   libraire».  Écrits  dan»  le 
goût  de  l'époque  et  de  la  classe  de  lec- 
teurs a  laquelle  il»  »'adre8»aient,  loués 
d'ailleurs  sans  mesure  par  les  jour- 
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naux  de  tous  les  partis  que  Nodier  sut 
toujours  ménager,  ils  eurent  tout  le 
succès  que  ce  genre  comporte.  On  a 
dit   que     Thérèse    Aubert ,    qui     pa- 
rut en  1820  ,  fut  le  résultat  d'une 
belle    action   de   l'auteur  ;    et   nous 
le    croyons    sans    peine.   Jean  Sbo- 
gar,   qu'il  fit  paraître    en  1818,  est 
celui  qu'il  semblait  regarder  comme 
supérieur  à  tous  les  autres.  L'action 
nous  en  a  paru  lente,  le  style  préten- 
tieux et  recherché.  Les  acteurs  y  sont 
toujours  dans  une  exaltation  de  sen- 
timents et  d'expressions   qui    fatigue 
sans  intéresser.  On  a  dit  que  le  bon 
Arnauld-Baculard ,  d'une  larme  ,  fai- 
sait un  volume  ;    on    pourrait  dire 
que    Nodier    en    a    fait    deux    avec 
un  soupir.    Mais    ce    qu'il    y    a  de 
plus   bizarre   dans    Sbogar ,  ce    sont 
des  pages  entières    de  sentences  ou 
d'apophthegmes,  de  morale  et  de  po- 
litique que    l'on  ne  s'attend  guère  à 
trouver   dans   un   roman.    Quelques 
citations  en  donneront  une  idée  suffi- 
sante, t.  Est-il  vrai ,  dit  l'académicien 
«  du   ton   dogmatique  et  tranchant 
«  qu'il  prend   dans  presque  tous  ses 
«  écrits,   que  la  plupart  des   souve- 
«  rains  de  l'Europe     s'occupent  de 
»■  faire  cadastrer  la  terre  ?  Soit.    »  •— 
»  Instituer  des   monarchies   aujour- 
u  d'hui,  c'est  une  grande  pitié.  »  — 
«  Si  j'avais  le  pacte  social  à  ma  dis- 
«  position,  je  n'y  changerais  rien,  je 
«  le  déchirerais.  «  —    «  Je  voudrais 
"  bien  qu'on  me  montrât,  dans  l'his- 
«  toire,  une  monarchie  qui  n'eût  pas 
«  été  fondée  par  un  voleur...  «  Jean- 
Jacques  Rousseau  n'eût  pas  dit  autre- 
ment ;  mais  pcut-ôtre  qu'il  n'eût  pas 
parlé     d'une  manière  si   absolue  ,  si 
tranchante;  surtout  il   n'eût    pas  jeté 
de    telles    idées     au      milieu     d'un 
ronian ,    qui    n'a  d'ailleurs   rien    de 
politique   ni   de    très-moral.    Quant 
à  Vllistoiiv  du  roi  d9   Bohême  et   de 
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ses  sept  châteaux  ,  que  l'on  a  aussi 
classée  parmi  les  romans ,  nous  ne 
pouvons  pas  affirmer,  bien  que  nous 
ayions  essayé  de  le  lire,  qu'il  appar- 
tienne au  genre  historique  ni  à  celui 
du  roman.  Ce  sont  de  véritables  hié- 
roglyphes ,  des  énigmes  dont  nous 
avons  fait  de  vains  efforts  pour  trou- 
ver le  mot  ;  d'autres  seront  plus  habiles, 
sans  doute.  On  nous  a  dit  cependant 
que  Nodier  lui-même,  interrogé  sur  ce 
point,  n'avait  pas  répondu.  — Venons 
aux  écrits  historiques,  qui  méritent 
plus  d'attention,  bien  qu'ils  se  rappro- 
chent beaucoup  du  genre  romanesque 
dont  rauteur|ne  perdit  jamais  entière- 
ment le  goût,  comme  on  peut  le  voir 
dans  ses  Souvenirs^  espèce  de  mémoires 
particuhers,  où  il  a  rassemblé  toutes 
les  illusions,  toutes  les  déceptions  de 
sa  vie,  et  dans  lesquels  on  remarque 
cependant  beaucoup  de  réticences, 
de  lacunes,  qu'il  serait  facile  d'ex- 
pliquer et  même  de  remplir.  Vient 
ensuite  le  Dernier  banquet  des  Gi' 
7'ondins ,  suivi  de  Recherches  sur 
l'éloquence  révolutionnaire,  Nodier 
professe  dans  cette  composition  , 
pleine  d'invraisemblance ,  la  plus 
haute  admiration  pour  les  chefs 
du  parti  de  la  Gironde  ,  qu'il  fait 
parler  et  boire  du  punch  pen- 
dant toute  la  nuit  qui  précéda  leur 
supplice  ,  comme  il  eût  fait  peut-être 
à  leur  place.  Il  n'y  a  là  rien  de  vrai, 
ni  de  vraisemblable ,  pas  même  la 
couleur  de  l'époque ,  que  Nodier 
connaissait  fort  mal,  et  qu'il  n'avait 
vue  que  chez  Schneider  à  Stras- 
bourg, lorsqu'il  était  encore  enfant. 
3**  Napoléon  et  ses  constitutions ,  OU 
Bonaparte  au  4  mai,  écrit  que  l'auteur 
a  dit  lui  avoir  été  demandé  par  le 
ministre  de  la  police  des  Cent-Jours 
de  1815,  et  qui,  imprimé  dans  le 
ffain  jaune  ,  l'effraya  tellement  par 
son  succès  ,  qu'il  crut   devoir  pren- 
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dre  la  fuite...  4"*  Histoire  des  sociétés 
secrètes  de  l'armée,  vrai  roman,  pu- 
blié comme  une  histoire  véritable  , 
en  présence  de  contemporains  qui 
avaient  le  droit  de  le  prendre  pour 
une  insulte  à  leur  crédulité,  et  dont 
cependant  il  ne  s'est  pas  trouvé  un 
seul  qui  lui  donnât  un  démenti.  No- 
dier n'osa  pas  l'avouer,  lorsqu'il  le  mit 
au  jour,  en  1815,  et  il  ne  l'a  pas  fait 
entrer  dans  la  collection  de  ses  œu- 
vres ;  mais  personne  ne  doute  qu'il 
n'en  soit  l'auteur.  5"  Le  Fingl-et-un 
janvier,  Paris  ,  1816.  C'est  un  article 
du  Journal  des  Débats,  que  Nodier  fit 
imprimer  à  part ,  qu'il  envoya  à 
toutes  les  puissances  de  l'époque  j 
mais  qu'il  s'est  bien  gardé  de  réim- 
primer dans  ses  oeuvres.  Il  venait  de 
se  faire  royaliste ,  et  il  était  dans 
toute  la  ferveur  d'un  néophyte.  6** 
Mélanges  de  littérature  et  de  critique, 
mis  en  ordre  par  A.  Baiginet  ,  Paris, 
1820,  2  vol.  in-8*'.  Ce  sont  des  frag- 
ments de  journaux  que  Nodier  n'a 
pu  réunir  à  ses  œuvres  ;  ne  vou- 
lant point,  si  l'on  en  croit  M.  Qué- 
rard,  rappeler  ses  opinions  politiques, 
en  reproduisant  des  articles  de  jour- 
naux qui  ,  selon  le  bibliographe  , 
peuvent  se  diviser  en  trois  catégo- 
ries :  Passions  ,  faveur  et  coterie.  «  A 
»  la  première,  dit  M.  Quérard,  ap- 
»  partiennent  tous  ceux  de  ces  arti- 
«  des  qui  ont  rapport  à  la  philoso- 
«  phie,  à  la  révolution,  aux  divers 
«  gouvernements  qui  en  ont  pris 
«  naissance ,  et  à  tous  les  hommes 
«  qui  y  ont  été  attachés.  Nodier  est 
«  bigot  et  légitimiste ,  et  malheur  à 
«  qui  ne  partage  point  ses  opinions  ; 
«  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  dé- 
«  dier,  en  1830,  un  de  ses  ouvrages 
«  à  l'un  des  hommes  les  plus  actifs 
u  d'une  révolution  récente  (M.  Laffit- 
)>  te). "Nous  ajouterons  à  cette  citation 
de  M.  Quérard,  une  circonstance  que 
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le  savant  bibliographe  ignorait  peut- 
être,  et  qui  justifie  Nodier,  c'est  qu'il 
devait  beaucoup  à  la  bonté  ou   à  la 
munificence   de  M.  Laffitte,    lequel, 
alors,  se  faisait  un  devoir  d'encourager 
tous  les  gens  de  lettres  qu'il  espérait 
attacher  à  sa  cause.  Comme  ouvrages 
de  science,  Nodier  a  publié  :  I.  Dis- 
sertation sur  C  usage  des  antennes  et  sur 
l'organe    de   fouie    dans   les   insectes^ 
'  1798,  in-4''.  II.  Dictionnaire  raisonné 
des  onomatopées  françaises^  adopté  par 
la  commission  d'instruction  publique, 
1808,  1  vol.  in-8'';  seconde  édition  , 
1828.  III.  Essai  sur  le  gaz  hydrogène 
et  les  divers  modes  d'éclairage  artificiel, 
1828,  in-8''.  Si  l'on  ajoute  à  cette  no- 
menclature un  recueil  de  Poésies  di- 
verses,  Paris,  1827—1829,  in-16;  et 
quelques    traductions    de    pièces   de 
théâtre,  de  l'anglais  et  de  l'allemand, 
qui  n'ont  pas  été  jouées  ,  la   liste  ne 
sera  pas  encore  complète.  On  a  dit 
que  Nodier  lui-même  n'eût  pas  pu 
y  parvenir.  Nous  ne  parlerons    pas 
d'une  foule    d'entreprises    littéraires 
auxquelles    il    n'a  guère    donné   que 
son     nom  ,    ce    qui     n'a    pas    em- 
pêché,   dit    M.  Quérard  ,  qu'il  n'en 
ait    reçu     de   très-bons  honoraires. 
Il  a  publié,  en  douze  volumes  in-8% 
une  collection   de  ses  OEuvres ,  an- 
noncée comme  complète  ,  mais  où  il 
manque  un    grand  nombre   de    ses 
écrits.  En  1829,  il  imagina  de    ven- 
dre ses    livres  avec  les  annotations 
qu'il  y  avait  faites,  ou  qu'il  y  fit  en 
fort  peu  de  temps,  pour  le  besoin  de 
la  cause,  ainsi  que  l'on  dit  au  palais. 
Comme  on  ne  lui  avait  jamais  connu 
de  bibliothèque  bien   nombreuse,  et 
que  les  agitations  de  sa   vie  ne  lui 
avaient  guère  permis  de  faire  beau- 
coup   de     notes    aux      livres      (ju'il 
avait    en    propre  ,  on  y  eut  peu  de 
confiance,  et  la  vente  fut  loin  d'avoir 
les  résultats  qu'il  s'en  était  promis. 
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— -  On  vient  de  publier  comme  pos- 
thume :  1"  un  nouveau  roman,  sous 
le  titre  de  Franciscus  Colonna  , 
dernière  nouvelle  de  Charles  No- 
dier, extraite  du  Bulletin  de  l'Jmi 
des  arts,  et  précédée  d'une  notice  par 
M.  Jules  Janin,  vol.  in-12,  avec  le 
portrait  de  Nodier;  2"  Description  rai- 
sonnée  d'une  jolie  collection  de  livres, 
précédée  de  la  "Vie  de  Charles  No- 
dier, par  M.  Francis  Wey.    M — d  j. 

ÏVODOT  (François),  attaché  à 
l'administration  militaire  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  exerça  les  fonc- 
tions de  commissaire  des  vivres  en 
Piémont;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  cultiver  la  littérature  et  la  philo- 
logie. Il  est  principalement  connu  par 
la  publication  d'un  fragment  inédit 
et  d'une  traduction  française  de  Pé- 
trone. On  sait  que  l'ouvrage  de  l'au- 
teur latin  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous  dans  son  intégrité.  Déjà  J.  Lu- 
cius(yoy.  ce  nom,  XXV,  373,  et  Pé- 
trone, XXXIII,  535)  en  avait  décou- 
vert à  Trau,  en  Dalmatie  (1663),  un 
fragment  considérable,  dont  lauthen- 
ticité,  vivement  contestée  d'abord, 
est  à  peu  près  admise  aujourd'hui 
par  les  savants.  Plus  tard  (1688),  un 
officier  français  au  service  de  l'Au- 
triche trouva,  dit-on,  à  Belgrade,  un 
manuscrit  contenant  un  nouveau 
fragment  du  Satyricon.  NodoL,  ayant 
obterm  la  permission  d'en  prendre 
copie,  intercala  ce  morceau  dans  une 
édition  latine  de  Pétrone,  qu'il  don- 
na en  1693  (Paris,  in-8",  et  Rotter- 
dam, in-12),  et  qu'il  fit  réimprimer 
l'année  suivante  avec  la  traduction 
française.  La  publication  de  ce  frag- 
ment amena  une  controverse  ani- 
mée. Fr.  Charpentier  ,  à  qui  Nodot 
l'avait  connnuniqué  avant  riu)|)res- 
sion,  le  déclara  autlienti(]U(',  opinion 
(jui  fut  partagée  par  dautres  éiudils; 
mais  les  plus  célèbres  critiques  de 
28 
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l'époque,  Leibnitz,  J.-F.  Cramer,  Pe- 
rizonius,  R.  Bentley,  etc.,  non  seule- 
ment n'y  reconnurent  pas  le  style  de 
Pétrone,  mais  y  signalèrent  une  foule 
tle  gallicismes  et  même  d'expressions 
barbares,  qui  en  décèlent  la  fausseté. 
Brugière  de  Barante  {voj.  Brugière, 
VI,  89)  publia,  dans  le  même  sens 
(sous  le  pseudonyme  de  Georges  Pe- 
lissier),  des  Observations  sur  le  Pé- 
trone trouvé  à  Belcjrade;  avec  une 
Lettre  sur  f  ouvrage  et  la  peisonyje  de 
Pétrone  {Vaiis,  1694,  in-12),  auxquel- 
les Nodot  répliqua  par  la  Contre-Cri- 
tique de  Pétrone^  ou  Réponse  aux  Ob- 
servations sur  les  fragments  trouvés  à 
Belgrade j  et  a  la  Lettre^  etc.,  Paris, 
1700,  in-12.  On  peut  consulter,  re- 
lativement à  cette  polémique  ,  \ His- 
toire littéraire  de  la  France  (tome  I") 
par  dom  Rivet,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  8aint-Maur.  Malgré  tou- 
tes ces  attaques,  P.  Burmann  et  les 
autres  éditeurs  de  Pétrone  ont  fini  par 
adopter  le  nouveau  fragment  (1).  La 
traductionde  INodotn'est  pas  élégante; 
du  reste  elle  est  sans  retranchements, 
et  l'on  y  retrouve  les  passages  les 
plus  libres.  Publiée  pour  la  première 
fois  en  1694, 2  vol.  in-8«  et  in-12,  elle 
parut  simultanément  à  Cologne,  sous 
ce  titre  :  Satire  de  Pétrone^  traduite 
en  français^  le  texte  latin  à  côté  ;  et  à 
Paris  (toujours  sous  la  rubrique  de 
Cologne),  avec  ce  titre  :  Traduction 
entière  de  Pétrone^  avec  le  texte  latin; 
nouvelle  édition,  intitulée  :  Pétrone 
latin  et  français,  traduction  entière^ 
1698,  2  vol.  in-12;  autre  édition  aug- 
mentée de  la  Contre-Critique  men- 
tionnée plus  haut,  Paris,  1709, 2  v.  in- 
8".  Nodot  donna  d'abord  sa  traduc- 
tion sous  le  voile  de  l'anonyme;  mais 
il  mit  sur  le  frontispice   cette  devise 

(1)  Marchena  {voy.  ce  nom,  LXXIII,  71-72) 
publia,  en  1800,  un  prétendu  fragment  de  Pé- 
trone ;  mais  c'était  une  mystification. 
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en  jeu  de  mots  :  Nodi  solvuntur  a 
Nodo,  Les  autres  éditions,  avec  le  nom 
du  traducteur,  sont  celles  de  Paris, 
1713;  Amsterdam,  1736, 1756,  2  vol. 
in  12.  Enfin  le  libraire  Gide  en  a  pu- 
blié une,  Paris,  1799,  2  vol.  in-8«. 
On  a  encore  de  Nodot  :  L  Le  Muni- 
tiontiaire  des  années  de  France,  qui 
enseigne  à  fournir  les  vivres  aux  troU' 
pes  avec  toute  l'économie  possible,  etc., 
Paris,  1697,  in-8°.  IL  Histoire  de  Mé- 
lusine,  chef  de  la  maison  de  Lusignan, 
et  de  ses  fils,  tirée  des  chroniques  du 
Poitou,  et  qui  sert  d'origine  à  l'an' 
cienne  maison    de    Lusignan ,    Paris, 

1698,  in-12.  L'auteur  ajouta  un  se- 
cond volume  à  celui-ci,  sous  le  titre 
d'Histoire  de  Geoffroy,  surnommé  à 
la  Grand'dent,  sixième  fils  de  Mélu- 
siî^e  et  prince  de  Lusignan  ,  Paris, 
1700,  in-12.  L'un  et  l'autre  sont 
anonymes.  L'histoire  de  Mélusine , 
écrite  dans  le  XIV  siècle  par  Jean 
d'Airas  {voy.  ce  nom.  XXI,  476),  fut 
imprimée  plusieurs  fois  après  l'in- 
vention de  l'art  typographique,  et  les 
éditeurs  en  rajeunirent  successivement 
le  style.  Nodot  le  retoucha  encore  et 
fit  à  l'ouvrage  quelques  augmen- 
tations qui  ne  sont  point  heureuses. 
Lenglet-Dufresnoy  [Bibl.  des  romans) 
ne  porte  pas  un  jugement  favorable 
sur  cette  production  de  Nodot,  qu'il 
trouve  bien  moins  attachante  que  la 
naïve  chronique  de  Jean  d'Arras.  III. 
La  Rivale  travestie,  ou  Aventures  ar- 
rivées au  cam.p  de  Compiègne,  Paris, 

1699,  in-12.  V.  Relation  de  la  cour 
de  Rome,  où  l'on  voit  le  vrai  caractère 
de  cette  cour,  ce  qui  concerne  le  pape, 
ce  que  cest  que  le  conclave,  etc.,  Pa- 
ris, 1701,  2  tomes  en  1  vol.  in-12.  V. 
Nouveaux  Mémoires,  ou  Observations 
faites. sur  les  monuments  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  Rome,  avec  les  des- 
criptionsdes  cartes  et  des  figures,  Ams- 
terdam, 1706  ,  2  vol.  in-12.  Nodot 


NOE 


NOE 


433 


mourut  dans  le  commencement  du 
XVIIP  siècle.  P— RT. 

IVOEL  (Nicolas),  docteur  en  mé- 
decine, maître-cs-arts  en  l'Université 
de  Paris,  ancien  chirurgien-major  des 
armées  française  et  américaine; 
membre  de  la  Société  philosophique 
de  Philadelphie,  et  correspondant  de 
la  Société  royale  de  médecine  de  Pa- 
ris, professeur  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie à  Reims  ,  et  chirurgien  des 
hospices  de  cette  ville,  y  naquit  le  27 
mai  1746,  et  y  mourut  le  11  du  mê- 
me mois  1832.  Né  avec  un  caractère 
original  et  indépendant,  et  doué  d'un 
grand  amour  pour  le  travail ,  il  a  dit 
lui-  même,  dans  une  brochure  intitu- 
lée Noéi  à  ses  concitoyens  (Reims,  1 826), 
que  sa  vie  a  toujours  été  pendant 
les  soixante- trois  années  qu'il  étudia^ 
exerça  et  enseigna  fart  de  gue'rir , 
comme  chirurgien  et  comme  médecin, 
extraordinairement  active.  Au  cri 
d'indépendance  jeté  dans  le  Nouveau- 
Monde,  à  Philadelphie,  le  4  juillet 
1776,  déjeunes  Français,  sentant  vi- 
brer leur  cœur,  présage  pour  eux 
d'un  heureux  avenir  ,  et  se  croyant 
appelés  pour  la  liberté  ,  allèrent  se 
ranger  sous  les  drapeaux  du  général 
Washington.  Noèl  fut  du  nombre. 
Il  partit  de  Paris  le  1"  décembre 
de  cette  même  année  177G,  pour 
rAméri(jue  septentrionale  ,  avec 
Ph.-Ch.-J.-R.  Tronson  du  Coudray, 
frère  du  célèbre  avocat  (voy. 
Tro:«80!s  du  ('oudray^  XLV  1,587), 
muni  d'un  brevet  de  chirurgien-major 
des  colonies,  que  lui  avait  donné  le  doc- 
teur Franklin.  Apre»  son  arrivée  a 
Philadelphie,  le  Congrès  lui  en  délivra 
Un  autre  de  chirurgien-major  de  l'ar- 
mée américaine,  av«T  invitation  de 
s'y  rendre  immédiatement,  ce  (pj'il  fit  ; 
mais  il  n'y  resta  que  jusqu'au  mois  de 
janvier  1778.  Le  Congres  le  nomma 
alors  chirurgien-major   du    vaisseau 


de  guerre  le  Boston  ,  pour  accompa- 
gner l'ambassadeur  américain  ,  John 
Adams,  en  France  et  le  conduire  au 
docteur  Franklin.  Embarqué  le  15 
février,  à  Boston,  il  arriva  le  1*"^  avril 
suivant  à  Bordeaux.  Trois  jours  après, 
il  partit  pour  Paris,  et  de  là  se  rendit 
àPassy,oii  le  docteur  Franklin  faisai; 
habituellement  sa  résidence.  Adams  et 
Franklin  ,  instruits ,  cinq  semaines 
plus  tard,  que  le  vaisseau  le  Boston 
était  réparé  et  eu  élat  de  mettre 
à  la  voile  ,  chargèrent  Noël  de  lui 
porter  à  Bordeaux  l'ordre  d'aller  en 
croisière.  Lâchasse  fut  heureuse;  et, 
après  un  mois  de  navigation  ,  le- 
grand  nombre  de  prisonniers  qu« 
le  Boston  avait  faits  l'obligea  d( 
relâcher  à  Lorient.  Le  surlendemain 
de  son  arrivée  dans  ce  port,  Noël 
se  mit  en  route,  pour  Passy,  avec  k 
lieutenant  du  vaisseau  ,  et  rendit 
compte  aux  deux  chefs  américains 
du  succès  de  leur  croisière.  De  nou- 
veaux ordres  l'envoyèrent  en  Améri- 
que, et,  peu  de  jours  après  son  dé- 
barquement à  Boston  ,  il  alla  re- 
prendre son  service  à  l'armée  amé- 
ricaine. Rappelé  par  La  Luzerne  , 
ambassadeur  français,  et  par  Barbé- 
Marbois  ,  consul  -  général  ,  résidant 
tous  les  deux  à  Philadelphie  (  au 
moment  où  Louis  XVI  accordait  sa 
protection  aux  Américains  pour  se- 
couer le  jou{;  de  l'Angleterre,  sans 
calculer  quelles  pourraient  en  être 
les  suites),  ils  le  chargèrent  du  ser- 
vice des  hôpitaux  de  terre  et  de 
mer,  qui  furent  établis  aussitôt  l'arri- 
vée aux  Ktatg-Unis  de  la  (lotte  françai- 
se, commandée  par  le  général  Rocham- 
beau.  La  paix  étant  signée  en  1783, 
et  l'indépendance  des  États-Unis  re- 
contme,  Noël  revint  en  France  Tannée 
suivante,  avec  La  Luzerne.  Le  ma- 
gnétisme animal  faillit  alors  beau- 
coup de  bruit  à  Paris  :  le  marquis  de 
^8. 
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Lafayette  voulait  le  connaître,  et  dès 
l'arrivée  de  Noël ,  dans  la  capitale ,  il 
le  présenta  au  fameux  Mesmer,  pour 
qu'il  l'instruisît  de  la  nouvelle  décou- 
verte dont  il  était  le  propagateur.  Ce 
médecin  allemand  et  les  deux  magné- 
tiseurs en  chef,  Bergasse  et  Maxime  de 
Puységur,  la  lui  expliquèrent.  On  dé- 
sirait que  le  magnétisme  animal  fût 
porté  en  Amérique,  et  Noël  était  celui 
qui  devait  l'y  introduire.  Des  proposi- 
tions avantageuses,  et  très- propres  à 
le  fixer  dans  son  pays  natal,  firent 
avorter  ce  voyage  ;  au  Nouveau-Mon- 
de il  préféra  Reims,  y  retourna ,  et 
fut  nommé,  sur  la  fin  de  1785,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'Hôtel-Dieu.  Cette 
place  ne  l'empêcha  pas  de  faire,  en 
avril  de  l'année  suivante,  un  voyage 
en  Angleterre.  Un  poste  fixe  n'était 
nullement  de  son  goût.  Ses  conci- 
toyens s'étaient  trompés,  et  il  s'était 
trompé  lui-mêwie  en  acceptant  cet 
emploi  important  :  aussi  la  révolu- 
tion, qu'il  vit  avec  plaisir,  le  re- 
plaça-t-elle  dans  son  véritable  élé- 
ment, en  lui  rendant  cette  vie  active 
pour  laquelle  il  était  réellement  né. 
Nommé,  vers  la  fin  de  1792,  un  des 
chirurgiens  en  chef  de  l'armée  du 
Nord,  lors  de  la  conquête  de  Ja 
Belgique  ,  il  s'y  rendit  ,  et ,  en 
1793,  il  quitta  ce  poste  et  passa  au 
conseil  de  snnté  des  armées  fixé  à 
Paris.  Sur  la  fin  de  cette  même  année, 
le  minisire  de  la  guerre  et  le  Comité 
de  salut  public  Iq  nommèrent  ins- 
pecteur-général du  service  de  santé 
des  hôpitaux,  aux  armées  du  Nord. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  envoyé  à  l'ar- 
mée de  l'Ouest,  pour  inspecter  les 
hôpitaux  de  la  Loire  et  de  la  Vendée, 
ceux  des  ports  de  mer  et  plus  parti- 
culièrement ceux  de  Nantes.  Il  était 
dans  cette  ville  quand,  en  1794,  le 
trop  fameux  Carrier  imagina,  pour 
se  débarrasser   des  malheureux  qui 
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encombraient  les  prisons ,  d'en  fusil- 
ler une  partie,    de    transporter   les 
autres  sur  des  bateaux  à  soupape  ,  et 
de  les  faire  noyer  dans  la  Loire.  Après 
avoir   rempli    sa  mission,  non  sans 
courir  de  grands  dangers  pour  sa  vie, 
menacée  par  le  sanguinaire  proconsul, 
Noël   revint    à    Paris    prendre    son 
service  au   conseil  de  santé.  Il  avait 
à  peine  terminé   le  rapport    général 
sur  tous  les  hôpitaux  qu'il  avait  visi- 
tés, lorsqu'il  apprit  que   le  ministre 
venait  de  le    choisir  pour  aller  aux 
Pyrénées  orientales  et  occidentales, 
inspecter  et  organiser  également  tous 
les    hôpitaux  de    cette  armée.  Trop 
fatigué    et    trop     épuisé     pour     se 
permettre    d'entreprendre    une    pa- 
reille mission,    il  demanda    et    ob- 
tint la    permission  de    retourner ,   à 
Reims,   reprendre   les   fonctions    de 
chirurgien  en  chef  des  hôpitaux  civils 
et  militaires,  dont  il   avait  été  précé- 
demment chargé.  Plus  tranquille,  et 
s'apercevant     des    fâcheux  résultats 
qu'avait    amenés  la  suppression  des 
universités  et  des  écoles  de  médecine, 
Noël    chercha    à   y    porter  remède. 
Ayant  fait  l'acquisition  de  l'ancien  ci- 
metière de  la  paroisse  de  Saint-Pierre, 
il  y  établit,  -en  1799,  une  école^de  mé- 
decine gratuite.  La  chapelle  de  ce  ci- 
metière   fut  transformée  en  amphi- 
théâtre, et,  tous  les  jours,  sans  excep- 
tion, de  jeunes  étudiants  recevaient, 
le  matin   et   le    soir,   des  leçons  sur 
quelques   parties  de  l'art  de  guérir. 
Les  après-midi,  les  pauvres,  tant  de 
îa  ville  que  de  la  campagne,  y  étaient 
admis  pour  des  consultations,  panse- 
ments, vaccinations,  opérations  quel- 
conques   et  distributions  de  médica- 
ments. Les  malades  de  la  ville    qui, 
par  la  nature   de  leurs  maladies  ,  ne 
pouvaient  s'y  rendre,  étaient  visités, 
dans  leur  domicile,  par  des  élèves  qui 
leur  administraient  les   secours  dont 
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ils  avaient  besoin.  Cet  utile  établisse- 
ment, qui  faisait  honneur  au  bon 
cœur  de  Noël,  cessa  quand, en  1808, 
Fourcroy,  grand-maître  de  l'Universi- 
té, ou  directeur  de  l'instruction  pu- 
blique, établit ,  à  l'Hôtel-Dieu  ,  une 
école  secondaire  de  médecine.  Toute- 
fois ,  son  jardin  botanique  ,  créé  par 
lui  dans  le  même  emplacement,  et 
entretenu  à  grands  frais,  resta  ouvert 
tous  les  jours  de  l'année,  pour  l'utilité 
des  personnes  qui  s'occupaient  des 
plantes,  et ,  tous  les  après-midi  du 
jeudi  de  chaque  semaine,  pour  tout 
le  monde  indistinctement.  Ce  grand 
avantage,  perdu  pour  la  ville  qui  n'a 
pas  su  l'apprécier,  laissera  toujours 
quelques  regrets  ,  et  le  conseil  mu- 
nicipal, à  qui  Noël  l'avait  proposé  en 
1820  et  1826,  quoique  à  titre  oné- 
reux ,  aurait  dû  l'acquérir.  C'était 
un  établissement  à  la  f6is  utile  et 
agréable ,  facile  à  augmenter  et  à 
être  mis  en  état  de  rivaliser  avec 
les  jardins  de  ce  genre  qui  se  trou- 
vent dans  plusieurs  grandes  villes  du 
royaume.  Au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée, on  y  avait  placé  les  vers  sui- 
vants, qui  s'y  lurent  jusqu'en  1835  •■ 

Dans  ce  lieu  jadis  redouté, 
Qui  dévorait  la  race  humaine, 
Esculape,  chassant  la  mort  de  son  domaine, 
Érige  un  temple  à  la  Santé. 

Arrivé  à  un  âge  oîi  les  moindres 
contrariétés  sont  toujours  difficiles 
à  supporter,  Noël  fut  mécontent  de 
ce  que  la  mairie  de  Reims  n'avait  pas 
.'tccopté  SCS  propositions;  il  s'en  plai- 
({nit  amèrement,  et  indisposa  contre 
lui  des  personnes  qu'il  était  peut-être 
bon  de  ménager.Lc  chagrin  de  voir  que 
la  considération  dont  il  avait  joui  était 
beaucoup  changée,  et  se  trouvant  (c'est 
lui-même  qui  l'a  écrit  dans  l'ouvrage 
précité)  privé  de  l'estime  et  de  la 
<  oiifiancc  de  ses  concitoyens,  il  s'en 
prit  à  8C8  jeunes  confrères,  déblatéra 


contre  eux,  et  prétendit  qu'ils  avaient 
employé  des  insinuations  perfides  et 
des  moyens  honteux  pour  le  sup- 
planter. Ces  suppositions  étaient  in- 
justes ;  Noël  ne  s'apercevait  pas,  ou 
feignait  de  ne  pas  voir  que  son  carac- 
tère frondeur  et  mordant,  ses  opi- 
nions et  ses  principes  souvent  erro- 
nés et  quelquefois  irréligieux,  ses  dé- 
mêlés et  ses  écrits  pour  défendre  tels 
ou  tels  systèmes,  avaient  été  les  seuls 
artisans  du  mal  dont  il  se  plaignait. 
La  croix  de  la  Légion -d'Honneur, 
qu'il  reçut  un  an  et  quelques  mois 
avant  sa  mort,  vint  adoucir  ses  re- 
grets et  fut  pour  lui  une  espèce  de 
compensation  aux  désagréments  qu'il 
éprouvait.  Peu  partisan  du  magnétis- 
me animal  ,  qu'il  regardait  comme 
une  folie,  quoique  magnétiseur  lui- 
même;  n'ayant  presque  pas  de. con- 
fiance dans  l'électricité  médicale  et 
point  du  tout  dans  l'application  des 
sangsues;  antagoniste  des  médecins, 
quoiqu'il  se  fût  fait  recevoir  docteur 
en  médecine  en  1805,  et  cela  à  l'âge 
de  60  ans  ,  il  nous  serait  impossible 
de  le  suivre  dans  tous  ses  systèmes  de 
médecine  et  de  chirurgie  souvent 
contradictoires.  Nous  nous  bornerons 
à  indiquer  les  ouvrages  qu'il  a  écrits 
pour  et  contre;  et  nous  finirons  par 
dire  qu'il  est  fâcheux  que  ,  avec  des 
talens  peu  communs,  de  l'esprit,  et  de 
grandes  connaissances  dans  son  art, 
Noël  se  soit  cru  obligé  de  faire,  dans 
un  de  ses  derniers  ouvrages,  sinon 
son  apologie,  du  moins  l'énumération 
de  tous  les  titres  qu'il  avait  à  la  consi- 
dération publique.  On  a  de  lui  :  L 
Traité  historique  et  pratique  de  l'Ino- 
culation j  Reims,  1789,  in-S".  IL 
Analyse  de  la  médecine^  et  parallèle 
de  cette  prétendue  science  avec  la  chi- 
rurfjic,  Reims,  1790,  in -8".  IIL  />i$- 
sertation  sur  la  nécessité  de  réunir  les 
connaissances  médicales  et  chirurgica- 
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les,  Paris,  1804,10-8".  l\\  Réfutation 
d'un  mémoire  sur  l'hygiène  publique 
de  la  ville  de  Reims^  adressé  aux  étu- 
diants en  médecine^  Keims,  in-8".  V. 
Noël  a  ses  concitoyens  ^  Reims,  1826, 
in-S".  VI.  Observations  et  réflexions 
sur  la  réunion  de  la  médecine  à  la 
chirurgie,  Reims,  1828,  in-8*'.  L-c-j. 
NOËL  (François- Joseph).  Il  n'est 
peut-être  aucun  écrivain  français  qui, 
comme  lui ,  ait  rempli  tant  de  fonc- 
tions diverses,  et  qui,  en  même  temps, 
ait  publié  un  aussi  {jrand  nombre 
de  compilations  classiques  ou  litté- 
raires. On  le  voit  successivement 
clerc  tonsuré  ,  maître  de  quar- 
tier et  professeur  de  collège,  lau- 
réat de  l'Académie  Française,  jour- 
naliste, candidat  pour  l'éducation  du 
dauphin ,  employé  dans  les  bureaux 
ministériels ,  chargé  de  missions  di- 
plomatiques, ministre  plcnipotentiai- 
*re,  marié  à  Rotterdam,  commissaire 
de  l'instruction  publique,  membre 
du  Tribunat,  commissaire  de  police, 
préfet,  inspecteur-général  de  l'Uni- 
versité. On  le  voit  tantôt  à  Paris,  tan- 
tôt en  Angleterre,  en  Hollande,  à 
Venise,  en  Allemagne,  à  Lyon,  à  Col- 
mar  ,  et,  comme  inspecteur  des  étu- 
des, voyageur  dans  les  départements; 
ei,  en  même  temps ,  faisant  impri- 
mer à  Paris  un  très-grand  nombre  de 
volumes,  dont  sept  ou  huit  diction- 
naires, des  leçons  de  littérature  et 
de  morale  ,  grecques,  latines,  fran- 
çaises, italiennes  ,  allemandes  et  an- 
glaises ;  plus  des  manuels,  des  alma- 
nachs,  des  grammaires,  des  rhétori- 
ques ;  plus  des  traductions  et  des  édi- 
tions depuis  les  œuvres  de  Boileau  et 
le  Télémaque  de  Fénelon  jusqu'aux 
Facéties  du  Pogge  -et  aux  antiques 
Priapées.  Il  s'associa  souvent,  pour  la 
plupart  de  ses  travaux,  des  collabo- 
rateurs qui  contribuèrent  à  lui  pro- 
curer plus  d'argent  que  de  gloire. — 
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François-Joseph  Noël  naquit  vers 
1755,  à  Sainl-Germain-en-Laye  ,  de 
parents  peu  riches.  Son  père,  né 
en  Provence,  él^ait  marchand-fripier. 
D'heureuses  dispositions  pour  le  tra- 
vail et  pour  l'étude,  montrées  par 
François-Joseph  dans  son  adolescen- 
ce, lui  firent  obtenir  une  bourse  au 
collège  desGrassins,  puis  à  celui  de 
l.ouis-le-Grand,  où  il  eut  pour  con- 
disciple Robespierre.  Après  avoir 
remporté  plusieurs  prix  à  l'Universi- 
té, il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  d'abord  maître  de  quartier  et  en- 
suite professeur  de  sixième  à  Louis- 
le-Grand.  Il  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres,  en  1786,  par  un  Éloge 
de  Gresset,  in-8".  Une  première  men- 
tion honorable  fut  accordée,  en  1787, 
par  l'Académie  Française  ,  à  une  ode 
que  l'abbé  Noël  avait  envoyée  au  con- 
cours ,  lorsque  le  comte  d'Artois 
(depuis  Charles  X)  fit  les  fonds  d'un 
prix  pour  célébrer  le  dévouement  hé- 
roïque du  duc  Léopold  de  Brunswick, 
qui  périt  dans  une  inondation  de 
l'Oder.  Un  Éloge  de  Louis  XII,  par 
le  même  auteur,  fut  couronné  par  la 
même  Académie  (en  1788,  et  imprimé 
in-S").  IjÉpître  d'un  vieillard  protes- 
tant aux  Français  réfugiés  en  Alle- 
magne valut  au  jeune  lauréat  une 
mention  honorable  de  l'Académie, en 
1789.  Enfin,  une  troisième  palme 
fut  décernée,  en  1790,  à  son  Éloge 
du  maréchal  Vauhan  ;  et  ce  fut  le 
dernier  prix  d'éloquence  décerné  par 
cette  compagnie  avant  sa  suppres- 
sion qui ,  ainsi  que  celle  de  toutes 
les  Académies,  fut  prononcée  par  un 
décret  de  la  Convention  rendu,  sur  le 
rapport  de  l'abbé  Grégoire  ,  dans  la 
séance  du  8  août  1793.  Ce  fut  aussi 
le  dernier  travail  purement  littéraire 
de  l'abbé  Noël,  qui,  dans  la  suite  de 
sa  longue  carrière ,  ne  donna  plus 
guère  que  des  traductions,  des  recueils, 
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des  éditions,  et,  il  faut  le  reconnaître, 
de  savantes  et  utiles  corapilations.  Ses 
Éloges  de   Louis  XII  et  de  Vauban, 
d'abord  publiés  séparément  in-S",  ont 
été  réimprimés,  en  1812,  dans  un 
Choix-d'Éloges  couronnés  par  l'Acadé- 
mie Française.  —  La  révolution  vint 
bientôt  ouvrir  une  nouvelle  carrière  à 
l'auteur,  qui  s'en  montra  zélé  partisan  : 
il  quitia  l'habit  ecclésiastique,  se  dé- 
mit de  sa    chaire  au    collège  royal, 
dirigea  le  journal  qui  avait  pour  titre 
h  Chronique^  et  prit  part  à  la  rédaction 
des  premières  années  du  Magasin  Ency- 
clopédique (1 792,  etc.).  Il  avait  obtenu 
une  place  de  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère des  relations  extérieures.  Lors- 
qu'après  l'arrestation  de  Louis  XVI, 
à  Varennes,  l'Assemblée  constituante 
s'occupa  du  choix   d'un  gouverneur 
pour  le   dauphiii,    Noël    fut  inscrit 
parmi  les   candidats.  Il  publia  cette 
même  année  (1791),    les  Voyages  et 
Mémoires  du  comte  Benyoïvxky  sur  la 
Pologne,  ouvrage  rédigé  par  J.  Hia- 
cynte  de  Magellan,  3  vol.   in-8^.  Peu 
de  jours  après  la  fameuse  journée  du 
10  août  1792  ,  il  partit  pour  aller 
remplir  à  Londres  une  mission  diplo- 
matique, confiée  à  ses  soins  ])ar   le 
conseil  exécutif  qui   venait  de  rem- 
placer l'autorité  royale.  Au  commen- 
cement de  1793,  il. était  chargé  d'af- 
faires à  La  Haye,  lorsqu'après  la  fin 
déplorable  de  Louis  XVI,  il  fut  griè- 
vement   insulté ,    ainsi    qu'un   autre 
agent  français  (Thainville),  et  l'un  et 
l'autre  quittèrent  leur  résidence.  Le 
Moniteur  du  20  février  annonça  leur 
retour  à  Paris,  et  bientôt  un  procès- 
verbal  des  administrateurs  de  police 
constata  le  civisme  et  la  bonne  con- 
duite  de    Tex-cnvoyé    en    Hollande 
(^Moniteur  du  9  mars).  Noël,  si  Ton  en 
croit  la  Biographie  universelle  et  por- 
tative des  contemporaine,    venait  de 
publier  une  î.rUi,    ^m  l.tnùquiu-  du 


Boyinet- Rouge.    «    Cette    Lettre^    dit 
l'auteur  de  la  France   littéraire  ,    est 
vraisemblablement       insérée      dans 
quelque      recueil    périodique  ;    elle 
valut  à  son  auteur  une  nouvelle  mis- 
sion diplomatique.  "  En  effet,  à  cette 
époque,  le  Journal  officiel  annonça 
(16  juin)  que  de   nouvelles  missions 
étaient  données    à  Noël,  à   Maret,  à 
Sémonville,  à  Grouvelle  et  à  Chau- 
vehn.  Cette  même  année  1793,  Noël 
publia  le  Journal  d'un  voyage  fait  dans 
l'intérieur     de    l Amérique-Septentrio- 
nale, traduit  de  l'anglais  d'Anburey, 
2vol.  in-S".  Cette  traduction,  faite  en 
commun  avec  Sautreau  de  Marsy,  est 
enrichie  de  notes.  Noël  fit  aussi  impri- 
mer alors,    sous  le  titre  de  iVoufeau 
Siècle  de  Louis  XI F^  un  recueil  de  Poé- 
sies-anecdotes du  règne  et  de  la  cour  de 
ce  prince^  4  vol.  in-S**.  C'est  un  choix 
curieux  fait  dans  le  nombre  très-consi- 
dérable de  chansons  ,d'épigrammes  et 
de  vers  satiriques  qui  abondèrent  sous 
le  despotisme  du  grand  roi,  et  où  ses 
maîtresses,  lui-même  et  toute  sa  cour 
étaient,  en  dépit  des  Parlements  et  de 
la  Bastille,  attaqués  avecl'audace et  la 
licence  les  plus  effrénées.  Les  recueils 
de  ces  pièces  sont  conservés  manus- 
crits dans  plusieurs  cabinets   et  for- 
ment 10  à  12  volumes  in-4".  Noël  et 
SCS    collaborateurs  Cantvvel ,  Soulès 
et,  selon  quelques  bibliographes,  Sau- 
treau*de  Marsy,  ont  joint  à  leur  col- 
lection des  notes  et  des  éclaircisse- 
ments. Le  tout  est  précédé  d'un  aver- 
tissement écrit  dans  le  style  révolu- 
tionnaire de  1793,  et  où  les  éditeurs 
annoncent  leur  projet,  resté  sans  exé- 
cution, de  piibl  ier  les  chansons,  les  sati- 
res et  les  épigrammesqui  parurent  sous 
le  régent  et  pendant  le  règne  de  Louis 
XV.  Ces  recueils  existent  aussi  manus- 
crits dans  plusieurs  cabinets  (1).  Dans 

(1)  Ils  font  partie  de»  collections  de  l'auteur 
d«;  cet  article  ,  et  forment  20  vol.  in-û". 
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les  derniers  mois  de  1794,  Noël,  en- 
voyé ministre  plénipotentiaire  à  Veni- 
se, fut  rappelé  en  fév.  1795,  et  norri- 
mé,  par  la  Convention  nationale, 
membre  de  la  commission  d'instruc- 
tion publique,  en  remplacement  de 
Clément  de  Ris.  Une  armée  française, 
sous  le  commandement  de  Pichegru, 
ayant  conquis  la  Hollande,  Noël  fut 
renvoyé  à  La  Haye  (1795J  avec  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire.Dès 
son  arrivée,  il  déclara,  dans  une  note 
officielle,  que  l'intention  formelle  du 
gouvernement  français  était  de  main- 
tenir, par  tous  les  moyens  dont  il 
disposait,  la  république  des  Provinces- 
Unies.  Peu  de  jours  après,  il  félicita  les 
États-Généraux  de  la  résolution  qu'ils 
avaientprise,pourla  formation  d'une 
Assemblée  nationale  ^Moniteur  du 
14  janvier  1796).  Bientôt  dans  le 
banquet  d'une  fête  civique  ,  il  porta 
un  toast,  pour  célébrer  l'anniversaire 
de  l'entrée  des  Français  en  Hollande 
[Moniteur  du  14  février).  Peu  de 
jours  s'étaient  écoulés  ,  depuis  l'ar- 
rivée du  ministre  plénipotentiaire, 
lorsqu'il  réclama  l'expulsion  des 
émigrés  français  du  territoire  ba- 
tave  ,  et  le  refus  de  passage  aux 
prêtres  déportés  qui  cherchaient  à 
rentrer  en  France  (Moniteur  du  27 
avril).  Plus  tard  (octobre  1796  ) , 
Noël  demandait  quatre  millions  à  la 
nouvelle  république  batave  ,  dont  il 
avait  poursuivi  avec  zèle  la  création 
et  l'installation.  Plus  tard  encore,  il 
présenta  à  l'Assemblée  nationale , 
réunie  à  La  Haye  ,  une  note  pour 
l'engager  à  presser  la  nation  batave 
d'accepter  la  constitution,  et  cette 
note  fut  considérée  ,  par  tous  les 
partis  ,  comme  portant  atteinte  à 
l'indépendance  de  la  république  ba- 
tave {Monit.^  29  et  31  juillet  ;  idem^  7 
août  1797).  Presque  en  même  temps, 
Noël  écrivait  au  ministre  de  la  police 
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pour  le  prévenir  que  Louis  XVIII  en- 
tretenait des  correspondances  en 
France  (Monit.  du  12  sept.).  Enfin, 
un  des  derniers  actes  de  la  légation 
de  Noël  fut  la  célébration  à  La  Haye, 
par  des  illuminations  et  des  bals,  de 
la  désastreuse  journée  du  18  fructi- 
dor (Montt.  du  21  sept.).  Un  mois  ne 
s'était  pas  écoulé  lorsqu'il  fut  rappelé 
et  remplacé  par  Charles  Delacroix 
(Moniteur  du  21  oct.J.  Pendant  la 
durée  de  sa  légation  ,  Noël  avait 
épousé  (mai  1797)  M"'  Bogaërt,  fille 
d'un  riche  banquier  de  Rotterdam. 
—  De  retour  à  Paris,  il  reprit  ses  fonc- 
tions de  commissaire  de  l'instruction 
pubhque.  Au  mois  de  juillet  1799,  il 
fut  dénoncé  par  Qualremère-Disjon- 
val,  dans  une  séance  de  la  société 
dite  du  Manège,  qu'on  disait  être  la 
queue  de  la  Société  des  Jacobins.  ïal- 
leyrand  fut  compris  dans  cette  dé- 
nonciation. L'ex-ministre  plénipoten- 
tiaire Noël  était  accusé  d'avoir  favo- 
risé, en  Hollande,  les  ennemis  de  la 
république.  Quatremère  termina  son 
discours  en  proposant  que  le  soi-di- 
sant ministre  de  la  république  batave 
Schilmelpeniuck  fût  dénoncé  au  Direc- 
toire exécutif,  ce  que  la  société  approu- 
va (  Monit.  du  25  juillet  1799).  Mais 
cette  dénonciation  n'eut  pas  de  suite; 
et,  trois  semaines  après,  la  société  du 
Manège  était  fermée.  Cette  même 
année,  1799,  Noël  avait  publié  :  I.  La 
Nouvelle  Géographie  universelle^  tra- 
duite de  l'anglais  de  Guthrie ,  sur  la 
17*  édition,  3  vol.  in-8%  et  adas;  ou- 
vrage qui  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primé. II,  En  collaboration  avec 
Planche,  un  Dictionnaire  de  lafable, 
2  vol.  in-8*.  Ce  dictionnaire ,  qui  a 
eu  plusieurs  éditions  (dont  celle  de 
1810  est  la  plus  estimée),  embrasse 
les  mythologies  grecque,  latine,  égyp- 
tienne, celtique,  persane,  syriaque, 
indienne,  chinoise,  mahométane ,  rab- 
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binique,  slavonne,  Scandinave,  afri- 
caine, américaine,  etc.  Toute*  le» 
mythologies  se  trouvent  donc  ras- 
semblées et  comparées  dans  ce  dic- 
tionnaire, beaucoup  plus  complet, 
quoique  incomplet  encore,  que  tous 
ceux  qui  existaient  auparavant;  il  a 
été  donné  depuis  un  Abré(jé  de  ce 
dictionnaire.  Le  savant  auteur  de  la 
France  littéraire  ,  M.  Quérard ,  at- 
tribue à  Noël  la  publication,  faite  en 
1798,  d'un  recueil  obscène  :  Priapeia 
veterum  et  recentiorum,  1  vol.  in-S**^ 
et,  selon  le  même  bibliographe,  Noël 
aurait  donné,  l'année  suivante  ,  une 
édition  des  facéties  du  Pogge  :  Face- 
tiarum  Poggii  libellus,  1799,  2  vol. 
in-8**.  Mais  l'auteur  du  Dictionnaire 
des  Anonymes  ne  dit  rien  de  ces  pu- 
blications. Il  n'est  pas  inutile  de  re- 
marquer ici  et  de  constater  un  fait 
déplorable  ;  c'est  que  la  démoralisa- 
tion du  peuple  fut  employée  comme 
premier  moyen  politique,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  non  par 
les  moteurs  de  grands  changements, 
mais  par  les  chefs  de  partis  extrêmes 
qui ,  déjà ,  voulaient  non  réformer, 
mais  bouleverser  ;  et,  dans  ce  but,  les 
livres  les  plus  cyniques  ,  les  plu» 
obscènes,  qui  avaient  été  vendus  sous 
le  manteau ,  à  diverses  époques  du 
XVIII*  siècle,  furent,  avec  une  scan- 
daleuse profusion,  réimprimés  et  mis 
dans  le  commerce,  à  vil  prix.  En  mê- 
me temps,  on  vit  circuler  une  foule 
de  petites  brochures,  avec  des  titres 
et  des  gravures  infâmes.  Bientôt  (  en 
1791),  l'abominable  livre  du  marquis 
de  Sade  parut,  sans  gravures,  comme 
un  piège  tendu  aux  hoiinêtos  gens 
par  son  titre  même  (les  Malheurs  de 
la  rertu).  La  licence  n'eut  plus  de 
bornes ,  et  les  fruits  en  furent  bien 
amers.  Noël  avait  rassemblé ,  sans 
doute  comme  monument  horrible  des 
plus  coupables  manœuvres  de  cette 


époque,  une  collection  horriblement 
riche  de  tous  ces  écrits  démoralisa- 
teurs (2). —  La  révolution  du  18  bru- 
maire fut  favorable  à  Noël.  On  le  voit, 
dans  l'an  VIII ,  commissaire-général 
de  poHce  à  Lyon,  oii  il  fut  bientôt 
remplacé  par  Dubois.  Les  biographes 
font  entrer  Noël  au  Tribunal  ;  mais 
son  nom  ne  figure  pas  sur  les  listes 
de  ce  corps,  insérées,  pendant  les  six 
années  dé  son  existence,  dans  les  Al- 
manachs  nationaux  ,  puis  impériaux. 
Le  30  novembre  1801,  il  fut  nom- 
mé préfet  du  Haut-Rhin ,  et  l'an- 
née suivante ,  il  quitta  les  fonctions 
politiques  et  administratives  pour  un 
emploi  qui  était  mieux  dans  ses 
moyens  et  peut-être  dans  ses  goûts. 
Nommé  inspecteur- général  de  l'ins- 
truction publique,  il  a  conservé  cette 
place,  dont  plus  tard  le  titre  fut  chan- 
gé en  celui  d'inspecteur-général  des 
études,  sous  les  gouvernements  qui 
se  sont  succédé  en  France ,  depuis  le 
consulat  jusqu'à  ce  jour.  Pendant  cette 
longue  époque  ,  la  vie  de  Noël  n'a 
plus  été  que  celle  d'un  homme 
travaillant  dans  les  lettres.  Il  ne 
reste  donc  à  faire  connaître  que 
les  nombreuses  occupations  aux- 
quelles il  s'est  livré  depuis  sa  sortie 
des  affaires  publiques.  En  1802,  as- 
socié avec  de  La  Marc,  il  commença 
la  publication  de  VAlmanach  des  pro- 
sateurs^ qu'il  continua  jusqu'en  1808, 
7  vol.  iri-12.  En  1803  parurent  les 
Ephémérides  politiques,  littéraires  et 
religieuses ,  12  vol.  in-8*».  Cet  ouvra- 
ge ,  qui  a  eu  trois  éditions  ,  dont  la 
dernière  est  de  1812,  a  été  fait  en 
commun  par  Noël  et  Planche;  il  fut 
annoncé  comme  «  présentant,  ])0ur 
chaque  jour  de  l'année,  un  tableau  des 


(2)  Aprfcs  sa  mort,  ils  onl  été  roinpri»,  avec 
leurs  litre»,  dans  nu  proiiiitjr  catalogue  des 
livre»  de  sa  bibliothfique  ;  catalogue  que  U 
police  crut  devoir  faire  saisir. 
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événements  remarquables  qui  datent 
de  ce  même  jour  dans  l'histoire  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays.  »  Noël 
s'adjoignit  Fr.  de  La  Place  pour  la  pu- 
blication (1804)  des  Conciones  pue- 
ticœ,  ou  Discours  choisis  des  poètes  la- 
tins anciens,  avec  des  arguments  latins, 
des  analyses  en  français,  la  meilleure 
traduction  ou  imitation  en  vers,  etc. 
Ce  recueil  utile  et  estime,  réimprimé 
en  1819,  avait  été  adopté  par  l'Uni- 
versité pour  la  rhétorique  et  la  se- 
conde dans  les  collèges  et  les  insti- 
tutions. Noël,  encore  aidé  de  Fr.  de 
La  Place,  fit  imprimer,  cette  année, 
une  traduction  complète  de  Catulle, 
suivie  des  poésies  de  Gai  lus,  avec  le 
texte  en  regard,  2  voLin-S**  ;  en  1804, 
avec  le  même  Fr.  de  La  Place  :  Leçons 
françaises  de  littérature  et  de  morale, 
2  vol.  in-8''.  C'est  un  choix  en  prose 
et  en  vers  des  plus  beaux  morceaux 
de  la  littérature  française  des  deux 
derniers  siècles  :  ce  recueil  fut 
adopté  par  le  gouvernement,  com- 
me livre  classique,  pour  les  lycées 
et  les  écoles  secondaires.  L'idée, 
qu'elle  lui  appartînt  ou  ne  lui  ap- 
partînt pas  ,  en  fut  heureuse  let 
féconde  (3)  :  la  18''  édition  parut 
en  1835.  Ce  n'est  pas  que  l'ouvrage 
soit  sans  défauts  :  cependant  il  fut 
loué,  sans  restriction ,  par  Dussault, 
dans  le  Journal  des  Débats;  mais 
d'autres  critiques  lui  furent  moins 
favorables,  et  la  sévérité  est  poussée 

(3)  L'idée  de  ce  recueil  n'appartient  pas  à 
Noël  ;  il  l'a  puisée  dans  la  Bibliothèque  por- 
tative des  écrivains  français,  ou  Choix  des 
meilleurs  morceaux  extraits  de  leurs  ou- 
vrages ,  que  l'abbé  de  Levizac  avait  fait  pa- 
raître à  Londres  en  1800,  avec  M.  Moysant, 
et  dont  une  seconde  édition  fut  donnée  ,  en 
1803,  dans  la  même  ville,  en  6  vol.  in-8'*.  Noël, 
dans  la  préface  de  ses  Leçons  françaises,  etc., 
passe  en  revue  d'assez  médiocres  compilations 
sur  le  même  plan  ;  mais  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  l'excellent  ouvrage  de  Levizac  et 
Moysant,  qu'il  devait  cependant  connaître. 
D— z— s. 
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beaucoup  trop  loin  dans  la  Biographie 
universelle  et  portative  des  contempo- 
rains. L'immense  succès  du  recueil, 
qui  fut  aussi  grand  dans  le  monde 
que  dans  les  collèges,  engagea  Noël  à 
publier  successivement  de  semblables 
extraits  sous  le  même  titre  de  Leçom 
de  littérature  et  de  morale  :  Leçons 
Latines,  1808,  avec  de  La  Place  ;  3' 
édition,  1823;  anglaises,  avec  Chap- 
sal,  1818;  2^  édition,  1833  ;  trad.  en 
français  par  Louis  Mezières,  1823; 
Latines  modernes  ,  ou  depuis  la  re- 
naissance des  lettres ,  avec  de  La  Pla- 
ce, 1818  ;  Ltaliennes  ,  1824,  compila- 
tion faite  par  la  fille  de  Noël,  et  par 
lui  revue  et  publiée  ;  Grecques,  avec  de 
La  Place,  1825  ;  Allemandes ,  avec 
E.Stoeber(1827).  Tous  ces  recueils  se 
composent  chacun  de  2  vol.  in-8''.  On 
joint,  aux  Leçons  allemandes,  une  in- 
troduction du  même  collaborateur 
Stoeber,  contenant  une  histoire  abré- 
gée de  la  littérature  allemande.  — 
L'infatigable  Noël  publia,  en  1804, 
un  Abrégé  de  la  mythologie  universelle  ; 
c'est  l'abrégé,  en  un.voh  in-12,  du 
Dictionnaire  de  la  Fable  ,  et  il  fut 
adopté  par  la  commission  des  ouvra- 
ges classiques  pour  les  lycées  et  les 
écoles  secondaires,  La  3'  édition  est 
de  1834.  Le  Dictionnaire  historique 
des  personnages  de  l'Antiquité  parut 
en  180().  On  y  trouve  les  princes,  gé- 
néraux, philosophes,  poètes ,  artis- 
tes, etc. ,  les  dieux  et  les  héros  de  la 
fable,  ainsi  que  les  villes,  fleuves  et 
montagnes ,  avec  l'étymologie  et  la 
valeur  de  leurs  noms  et  surnoms  ;  le 
tout  précédé  d'un  Essai  sur  les  noms 
propres  chez  les  anciens  et  les  moder- 
nes, avec  une  notice  des  auteurs  qui, 
au  nombre  de  plus  de  soixante , 
ont  écrit  sur  les  noms  propres,  1  vol. 
in-8'';  4'  édition,  revue,  1824.  Ce 
dictionnaire  est  un  des  meilleurs 
travaux  littéraires  de  Noël  ;  un  jour- 
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nallste  des  Débats  terminait  ainsi  (  18 
janvier  1806)  un  long  article  sur  cet 
ouvrage  :  «  On  ne  saurait  trop  le  re- 
commander à  ceux  qui  savent  et  à 
ceux  qui  apprennent.  «  —  La  pre- 
mière édition  du  Dictionnarium  lati- 
nG-gallicum,  par  Noël ,  est  de  1807, 
1  vol.  in-8".  Composé  sur  le  plan  du 
Lexiconde  l'acciolati,  ce  dictionnaiie 
contient  tous  les  mots  des  différents 
âges  de  la  langue  latine,  leur  etymo- 
logie,  leur  sens  propre  et  figuré  et  leurs 
diverses  acceptions,  justifiées  par  de 
nombreux  exemples  ,  choisis  avec 
soin.  Le  Nouveau  Dictionnaire  fraw 
çais-latin,  fait  sur  le  même  plan  par 
le  même  auteur,  fut  publié  en  1807. 
Ces  deux  dictionnaires,  stéréotypés 
chez  Le  Normant,  ont  eu  de  nom- 
breux tirages,  ainsi  que  le  Gradus  ad 
Parnassum,  ou  Nouveau  dictionnaire 
poéti(jue^  1808,  in-8**,  composé  par 
le  jésuite  Aler,  publié  à  Cologne  vers 
1680  ,  et  souvent  réimprimé  depuis. 
jNoël  retravailla  ,  refondit,  augmenta 
ce  dictionnaire  classique;  il  l'enrichit 
do  nouveaux  exemples ,  tirés  des 
meilleurs  poètes  latins,  anciens  et  mo- 
dernes ;  et  il  s'est  rendu  justice  en 
disant:  «  J'ai  débrouillé  1«j  premier  le 
chaos  dans  lequel  étaient  confondu» 
(par  le  jésuite)  les  vers  et  les  phrase;» 
poétiques.  »  M.  Boissonnadc  a  fait 
un  gran(^  éloge  du  nouveau  Gradus., 
tout  en  relevant  (quelques  erreurs  et 
des  omissions  échaj)pées  au  «avant 
inspecteur  de  l'Université  {Journal des 
Débats,  3  mai  1810).  Les  OEuvres  di- 
verses de  l'abbé  de  RudunvilUvrs  fu- 
rent recueillies  et  publiées  pjir  Noël, 
1807,  3  vol.  in^"  ;  il  mêla  aux  écrits 
dcracadémicien (voj.  1. 1  et  t.  III) une 
version  française  des  trois  prcnticrs 
livres  de  XEnéide  (attribuée  h  Noël 
dans  le  Dictionnaire  deijénnnymes)^  et 
aussi  une  traduction  qu'il  avait  faite  de 
Cornélius  Népos.  \jà  mort  ayant  sur- 


pris  Dureau  de  Lamalle  avant  qu'il 
eût  terminé  sa  traduction  de  Tite-Live 
Noël  fut  choisi,  parles  frères  Michaud, 
éditeurs,  pour  achever  cette  version 
estimée,  et  il  traduisitaussi  les  supplé- 
ments   de    Freinshemius.   L'ouvrage 
complet,   avec  le    texte    en   regard, 
porte  la  date  de  1810-24,  et  forme 
17  vol.  in-8".  Noël  traduisit  encore  les 
suppléments  à  Tacite,  écrits  en  latin 
par  Brotier  et  imprimés  dans  la  tra- 
duction française  du  grand  historien 
par  de  La  Malle,  édition  de  Michaud, 
1827,  6  vol.  in-8''.  Noël  publia  suc- 
cessivement un  Manuel  de  rhétorique  y 
avecde  La  Place,  1810,  in-12  :  c'est  un 
choix  fait  pour  les  écoliers  de  la  classe 
de  rhétorique  ,  de  discours  de  lios- 
suet,    Fléchier,   Massillon,  Dagues- 
seau  (4),  Thomas,  etc.  ;  une  nouvelle 
édition  de  Télémaque,  avec  des  notes 
mytholofjiques,  1812,  4  vol.  in-18; 
une  édition,  avec  Planche,  des  OEuvres 
poétiques  de  J?oi7ert«,  enrichie  de  notes 
tirées  de  La  Harpe,  Marmonlel,Lebrun, 
Daunou,  etc.,  et  des  citations  de  tous 
les  passages  que  le  poète  français  a 
imités  des  classiques  grecs  et  latins, 
1824,  in-12.  On  doit  encore  à  Noël  la 
révision  des  traductions ,   faites   par 
lUnet,  des  OEuvres  d'I/orace,  1827,  2 
vol.  in-12,  et  des  OEuvres  de  VinjUe^ 
1823  et    1832  ,  4  vol.  in  12.  —  En 
1826,  Noël  donna,  avec  Chapsal,  un 
Abrégé  de   la    Grammaire  française, 
in-12,  dont  la  18"  édition  parut  en 
1835  :  c'est  un   extrait  de  la  gram- 
maire  classique   depuis    long-temps 
adoptée    poiu*    les    écoles    militaires. 
—  Voici  les  titres  des  autres  produc- 
tions, ou  utiles  compilations  de  Noël  : 
Leçons  de  philosophie  et  de  morale,  re- 
cueil composé  sur  le  plan  des  Leçons 
de  littérature  et  de  morale,  1833,  m-S". 

{h)  C'est  par  erreur  qu'on  i^craU'Agucsscau, 
Ijc  chancelier  et  se»  auc<^tre$  unt  toujours  si- 
gné Dagwucau. 


444 


NOE 


Philologie  française^  avec  L.  Carpen- 
tier.  C'est  un  dictionnaire  étymolo- 
gique, critique,  historique,  anecdoti- 
que  et  littéraire  ;  il  contient  un  choix 
d'archaïsmes,  de  néologismes,  d'eu- 
phémismes, d'expressions  figurées  ou 
poétiques,  etc.,  1831,  2  vol.  in-8*. 
Nouveau  Dictionnaire  des  origines^  in- 
ventions et  découvertes  dans  les  arts, 
les  sciences,  la  géographie ,  le  com- 
merce, l'agriculture,  etc.,  1827,2  vol. 
in-8^  (5)  ;  seconde  édition ,  revue 
par  M.  Puissant  fils  ,  et  augmentée 
de  800  articles,  1833 ,  4  vol.  in-8°. 
M.  Carpentier  eut  une  grande  part  à 
cet  ouvrage.  Leçons  d'analyse  logi- 
que (avec  Chapsal),  1827,  in-12;  8» 
édition,  revue  et  augmentée,  1835, 
in-12.  Ce  volume  contient  des  pré- 
ceptes sur  l'art  d'analyser,  et  des 
sujets  d'analyse  logique,  gradués  et 
calqués  sur  les  préceptes.  Noël  s'ad- 
joignit le  même  collaborateur  pour 
ses  Leçons  d'analyse  grammaticale 
(1827,  dixième  édition  1834),  et 
pour  le  Corrigé  d'exercices  français 
sur  l'orthographe,  la  syntaxe  et  la 
ponctuation,  1824,  in-12;  et  déjà  ce 
travail,  sans  gloire,  mais  non  sans 
utilité,  était  arrivé,  trois  ans  après 
(1817),  à  sa  9"  édition.  Demanne, 
dans  son  Nouveau  Recueil  d ouvrages 

(5)  L'auteur  de  la  présente  note ,  auquel 
M.  Cotelle,  éditeur  de  ce  dictionnaire,  avait 
soumis  les  épreuves  des  premières  feuilles, 
ayant  reconnu  qu'elles  fourmillaient  d'er- 
reurs grossières,  et  témoignaient  d'une  igno- 
rance crasse  ou  tout  au  moins  d'une  négligence 
excessive,  fil  connaître  franchement  son  opi- 
nion. Ses  occupations  ne  lui  permettant  pas 
d'accepter  la  proposition  qui  lui  fut  faite  de 
revoir  tout  l'ouvrage  et  d'en  diriger  l'impres- 
sion, M.  Cotelle  en  chargea  ,  sur  sa  recom- 
mandation, un  jeune  médecin,  et  plus  tard, 
M.  Puissant  fils  ,  qui,  d'une  compilation  dé- 
testable, a  fait  un  bon  ouvrage.  «  Si  vous 
«  écoutez  tout  le  monde ,  vous  n'en  finirez 
«  jamais  » ,  se  contenta  de  répondre  Noël, 
aux  justes  reproches  que  lui  adressait  l'édi- 
teur, en  lui  montrant  mes  observations  écri- 
tes. D— z—s. 


NOE 

anonymes,  attribue  à  Noël  la  tra- 
duction, faite  en  1793,  de  la  Descrip- 
tion de  Poulo  -  Pinang  par  différents 
voyageurs,  et  qui  fait  partie  des 
Voyages  dans  l'Inde^  etc.,  trad.  de 
l'anglais  et  publiés  par  Mathieu  Lan- 
glès,  en  1801,  1  vol.  in-S*»  (6);  mais 
c'est  à  tort  que,  dans  quelques  dic- 
tionnaires ,  on  attribue  à  Noël  la  ré- 
vision du  Manuel  biographique  de 
Jacquelin  ,  1824,  2  vol.  in-18.  Noël 
fut  étranger  au  travail  de  cette 
édition  qui  cependant  porte  son 
nom.  C'est  un  triste  et  singulier 
privilège  de  certaines  célébrités  d'ê- 
tre empruntées,  trop  souvent  même 
payées,  pour  tromper  le  pubhc ,  et 
lui  faire  croire  que  tel  ou  tel  ou- 
vrage a  été  composé  ou  revu  par 
divers  écrivains  qui  n'ont  fait  que 
prêter  ou  vendre  leur  nom  à  des  édi- 
teurs aussi  peu  délicats  qu'eux-mêmes. 
liCS  écrits  de  Noël  sont  si  nombreux 
qu'on  n'a  pas  besoin  d'enfler  son  ba- 
gage littéraire.  Il  fut  un  des  collabo- 
rateurs de  la  Nouvelle  Bibliothèque 
des  Romans,  1799  et  années  suiv.,  112 
vol.,  avec  M""  de  Genlis ,  Fiévée,  Le- 
gouvé.  Des  champs.  Desfontaines ,  Vi- 
gée,  de  Kératry  et  plusieurs  autres.  Il 
a  rédigé,  dans  la  Biographie  univer~ 
selle,  divers  articles,  entre  autres  ceux 
à'Érasme  et  du  grand  Arnauld  (7). 
Enfin,  dans  ses  impenses  travaux, 
on  pourrait  citer  encore  plusieurs 
discours  et  des  poésies  latines,  im- 
primées dans  l'Université  de  Paris.  — 

(6)  Cette  traduction  fut  imprimée  en  1798, 
et  le  titre  rajeuni  en  1801. 

(7)  Plusieurs  articles  que  Noël  avait  fournis 
aux  premiers  volumes  de  la  Biographie  uni- 
verselle^ entre  autres  l'article  à* Arnauld  ^ 
n'étaient  que  la  copie  soit  intégrale,  soit  par 
extraits,  de  notices  qui  déjà  avaient  paru  dans 
d'autres  recueils,  notamment  dans  le  Dic- 
tionnaire historique  de  Chaudon  ;  et  c'est  lui, 
en  grande  partie,  qui  fut  cause  du  procès  que 
l'éditeur  eut  à  soutenir  contre  Prudhomme 
[voy.  ce  nom,  au  Supplément).     D— z— s. 
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François-Joseph  Noël,  chevalier  de  la 
Lëgion-d'Honneur,  est  mort,  à  Paris, 
le  29  janvier  1841.  Aucun  auteur 
français  n'a  composé,  traduit,  revu 
ou  édité  un  aussi  grand  nombre  d'ou- 
vragées destinés  à  l'instruction  pu- 
blique. Sa  position  d'inspecteur  géné- 
ral des  études  lui  donnait  sans  doute 
de  grandes  facilités  pour  faire  admet- 
tre ses  livres  dans  les  collèges,  sous  le 
sceau  de  l'Université.  Mais  il  faut  ad- 
mettre aussi  qu'il  réunissait  à  une 
activité  prodigieuse ,  infatigable,  des 
connaissances  étendues  et  un  zèle  que 
souvent  couronna  le  succès.  V — ve. 

IVOEL  de  la  Morinière  (Simon- 
Barthélemi  -  JosEPn  ) ,  voyageur  et 
ichthyologiste  distingué  ,  naquit , 
comme  il  se  plaisait  à  le  dire  ,  au 
milieu  des  poissons  et  des  filets , 
dans  le  premier  port  de  pêche  du 
royaume  (Dieppe),  le  16  juin  1765. 
Les  délassements  de  son  enfance 
l'initièrent  ainsi  à  la  pratique  de  l'art 
dont  il  devait,  plus  tard,  et  si  savam- 
ment, formuler  la  théorie.  Bien  que 
la  pêche,  envisagée  sous  le  double 
point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  et 
de  l'économie  maritime,  ait  été  la 
principale  occupation  de  sa  vie,  il 
trouva  dans  la  variété  de  ses  connais- 
sances, les  moyens  de  se  livrer  à  des 
travaux  dont  il  a  consigné  les  premiers 
résultats  dans  le  Journal  de  Rouen  , 
confié  pendant  quelque  temps  à  sa  ré- 
daction. La  statistique  et  l'archéologie 
appelèrent  aussi  son  attention;  mais, 
malgré  leur  mérite,  les  écrits  que 
lui  inspirèrcwi  ces  deux  sciences, 
s'effacent  devant  ceux  qu'il  consacra 
à  l'iclithyologie.  Il  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans,  lorsqu'il  révéla  son  projet 
de  l'explorer  par  «on  Proxpcctux  de 
C histoire  naturelle  du  liarenij  et  de  sa 
pèche,  Uouen,  1789,  in-8''.  l3éjà  il  avait 
commencé  à  rassembler  les  matériaux 
du  (jrand  ouvrage  dont  il  avait  conçu 
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le  pensée,  et  qui  devait  traiter  de  tou- 
tes les  espèces  de  pêche.  L'opuscule 
qu'il  en  détacha,  six  ans  plus  tard  , 
sous  le  titre  d'Histoire  de  Céperlan 
de  la  Seine-Inférieure,  Rouen,  1795, 
in-8%  fut  suivi ,  en  l'an  VIII  (1800), 
du  Tableau  historienne  de  la  pêche  de 
la  baleine,  Paris,  in-8°.  A  ces  deux 
publications,  destinées  à  ranimer  deux 
branches  d'industrie  que  la  guerre 
avait  forcément  allanguies,  en  succé- 
da une  autre  où  l'auteur  se  proposait 
d'accroître  et  de  générahser  les  élé- 
ments producteurs  de  la  pêche,  au 
moyen  de  procédés  d'une  facile  exé- 
cution. Tel  fut  le  but  des  Lettres  sur 
les  avantages  qu'il  y  aurait  à  trans- 
porter et  h.  naturaliser  dans  les  eaux 
des  rivières,  des  lacs  et  des  étangs, 
ceux  des  poissons  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  les  unes  ou  dans  les  autre  s , 
Rouen,  1801 ,  in-8*'.  L'intervalle  qui 
s'écoula  jusqu'à  la  paix  fut  presque 
exclusivement  employé  par  Noël  à 
l'examen  et  au  rapprochement  des 
documents  que  les  siècles  passés  nous 
ont  transmis  sur  la  pêche  dans  les 
diverses  contrées  du  globe.  De  ce 
long  travail  devait  résulter  un  monu- 
ment qui,  tout  inachevé  qu'il  est, 
nous  a  été  envié  par  les  nations 
commerçantes ,  maritimes  et  savan- 
tes. C'est  suffisamment  indiquer  Yllis- 
toire  générale  des  pèches  anciennes 
et  modernes  dans  les  mers  et  les  fleuves 
des  deux  continents,  Paris ,  1815,  in- 
4".  Il  n'a  paru  de  cet  ouvrage  que  le 
premier  volume,  sorte  d'introduction 
dans  laquelle  l'auteur,  conformément 
au  plan  qu'il  s'était  tracé  de  diviser 
son  histoire  en  trois  périodes  princi- 
pales, celle  des  temps  anciens ,  tx?lle 
du  moyen-âge  et  celle  des  tcnq)s  mo- 
dernes, fait  connaître  les  tributs  que 
les  Grecs  et  les  Honiaitis  ont  tirés  des 
mers  connues  de  leur  temps,  et  nous 
montre  ensuite  les  Scandinaves  et  les 
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Slaves  suivant  leur  exemple.  A  ses 
yeux,  l'introduction  du  chrislianisme 
dans  les  pays  septentrionaux  dut  de- 
venir une  cause  d'accroissement  subit 
de  la  pêche,  par  suite  de  l'observance 
du  carême.  Les  trois  périodes  traitées 
dans  ce  volume  embrassent  un  es- 
pace de  plus  de  21  siècles,  sous 
les  titres  de  Pêche  ancienne  (  g^recque 
et  romaine) ,  Pêche  du  moyen-age  et 
Pêche  moderne.  Le  second  volume, 
dont  250  pages  étaient  imprimées 
lors  de  la  mort  de  Noël ,  aurait  com- 
plété l'histoire  des  temps  modernes. 
Le  troisième  devait  contenir  l'histoire 
des  phoques,  des  morses,  des  laman- 
tins et  de  leur  pêche  ;  le  quatrième, 
celle  des  cétacés  ;  le  cinquième,  celle 
dcij  poissons  cartilagineux  ;  le  sixième 
(là  s'arrêtait  le  manuscrit  de  l'auteur); 
le  septième,  le  huitième  et  le  neuviè- 
me ,  celle  des  poissons  osseux;  le 
dixième,  les  vues  et  réflexions  de  l'au- 
teur sur  l'état  présent  et  futur  des 
pêches.  Les  développements  histori- 
ques dans  lesquels  entre  Noël,  dans 
son  premier  volume,  ont,  sans  doute, 
un  grand  intérêt  ;  mais  combien  il 
s'accroît,  alors  que,  traitant  particu- 
lièrement des  pêches  du  moyen-âge, 
et  s'étayant,  soit  dans  ses  notes ,  soit 
dans  ses  pièces  justificatives,  des  im- 
menses et  authentiques  documents 
qu'il  avait  puisés  dans  les  archives  lit- 
téraires, scientifiques,  et  même  di- 
plomatiques des  pays  du  Nord,  dont 
les  langues  lui  étaient  familières ,  il 
restitue  à  chaque  peuple  la  part  légi- 
time qu'il  a  eue  dans  les  inventions  re- 
latives aux  pêches!  Noël  avait  com- 
battu, comme  mal  fondée  (pages 289 
et  290),  l'opinion  do  plusieurs  écri- 
vains qui  attribuaient  à  Beuckelz, 
pêcheur  flamand  ,  la  découverte  de 
l'art  de  saler  le  hareng,  art  qu'il  per- 
fectionna seulement  en  introduisant 
la  méthode,  déjà  connue  ,  de  caquer 
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ce  poisson.  Cette  assertion  émut 
M.  Raepsaet ,  membre  de  l'Académie 
de  Bruxelles,  qui,  dans  une  séance 
de  sa  compagnie,  s'empressa  de  cher- 
cher à  maintenir  le  pilote  flamand 
en  possession  de  la  découverte  qui 
lui  était  contestée.  Noël,  de  son  côté, 
se  hâta  de  protester  contre  les  impu- 
tations d'ignorance  ou  -de  partialité 
que  l'académicien  belge  avait  légère- 
ment déversées  sur  lui.  Une  réponse 
précise  et  substantielle  qu'il  inséra 
dans  les  Annales  maritimes  de  1816 
(partie  non  officielle,  pages  547-549), 
fit  pressentir  qu'elle  n'était  que  le 
prélude  d'une  lutte  sérieuse  et  fruc- 
tueuse pour  la  science.  L'attente  pu- 
blique ne  fut  pas  déçue.  Aussitôt  que 
Noël  fut  en  possession  du  Mémoire 
de  son  adversaire,  il  y  fit,  dans  les 
Annales  maritimes  de  1817,  à  la  date 
du  7  juin  (partie  non  officielle,  pages 
329-353) ,  une  nouvelle  réponse  in- 
titulée :  Observations  sur  le  Mémoire 
de  M.  Raepsaet,  membre  de  l'Académie 
de  Bruxelles  et  de  l'Institut  des  Pays- 
Bas,  ayant  pour  titre  :  Note  sur  la 
découverte  de  caquer  le  hareng,  faite 
par  G.  Beuckelz,  pilote  de  Biervliet, 
en  Flandre,  lue  à  la  séance  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  et  Belles-Lettres  de 
Bruxelles,  le  18  novemhe  \H\6.  Noël 
ne  se  borna  pas  à  reproduire  sa  pre- 
mière opinion  ;  en  creusant  de  plus; 
en  plus  son  sujet,  il  prouva  non-seu- 
lement que  Beuckelz  n'avait  pu  qu'in- 
troduire une  méthode  pratiquée  de- 
puis deux  siècles  avant  lui,  mais  en- 
core que  la  priorité  de  l'art  de  ca- 
quer le  hareng  devait  appartenir  à  la 
France,  en  faveur  de  laquelle  il  invo- 
qua les  plus  anciens  titres  authenti- 
ques, des  ordonnances  rendues  par 
Philippe  VI,  en  1337  et  1349.  Ces 
observations ,  où  la  justesse  des  vues 
de  Noël  était  démontrée  avec  mie  lo- 
gique serrée  et  par  de»  témoignages 
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que  rendait  formidables  une  connais- 
sance approfondie  des  langues  du 
Nord,  ces  observations  ,  disons-nous, 
ne  convainquirent  pas  M.  Raepsaet, 
qui  releva  le  gant  ,  dix-huit  mois 
après.  {Annales  de  1819,  partie  non 
officielle,  pages  253-268.)  Cette  ré- 
ponse, longuement  et  savamment  éla- 
borée, fut  digne,  il  faut  en  convenir, 
de  son  auteur  et  du  débat  qu'il  avait 
engagé.  Toutefois,  moins  que  jamais, 
Noël  ne  se  tint  pour  battu  ;  ses  Der- 
nières observations,  insérées  à  la  suite 
de  la  réponse  de  son  antagoniste 
(^pp.  269-303  du  recueil  déjà  cité), 
offrent  une  preuve  intéressante  de  la 
légitimité  de  son  opinion.  Dans  l'in- 
tervalle de  cette  lutte,  Noël  avait  en- 
core enrichi  le  domaine  de  l'écono- 
mie maritime  d'un  opuscule  faisant 
suite  à  son  Histoire  et  au  Traité  des 
pêches  de  Duhamel  du  Monceau,  ('e 
dernier  écrivain  avait  eu  connaissan- 
ce d'un  poisson  appelé  germon  ,  mais 
if  avait  omis  les  procédés  à  em- 
ployer pour  le  pêcher.  C'est  cette  la- 
cune que  Noél  combla  dans  ses  Ob- 
servations sur  la  pêche  du  germon 
(scoMBER-MiLEs)  dans  la  mer  occiden- 
taie  de  France  (Annales  maritimes  de 
1817,  part,  non  offic,  pp.  225-236). 
En  même  temps  qu'il  poursuivait  si 
activement  ses  travaux  sur  l'histoire 
naturelle,  il  traitait  à  sa  manière  une 
haute  question  d'économie  politique, 
soulevée  par  M.  de  Pradt,  dans  son 
ouvrage  des  Colonies  et  de  la  révolu- 
tion actuelle  de  l'Amériffue  ,  Paris  , 
1817,  in-8*'.  La  scission  opérée  entre 
les  colonies  espagnoles  de  l'Amérique 
cl  leur  métropole  avait  fourni  au  prd- 
.  lat  publicistc  une  nouvelle  occasion 
de  développer  son  thème  favori ,  la 
perfectibilité  progressive  et  indéfinie 
du  genre  humain,  secondée,  en  cette 
rirconstance ,  par  un  accroissement 
inévitable  de  nchesne»  cumniercialeti 
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dans  les  deux  mondes.  Dans  l'Améri- 
que espagnole,  ou  Lettres  civiques  à 
M.  de  Pradt,  Paris,  1817,  in-8% 
Noël,  à  son  tour,  examina  si  l'é- 
mancipation d'une  vaste  partie  du 
Nouveau-Monde  et  de  toutes  les  îles 
que  les  Européens  possèdent  au-delà 
des  mers,  envisagée  sous  le  rapport 
politique,  était  aussi  profitable  à 
l'Europe  que  le  prétendait  M.  de 
Pradt,  et  si,  dans  tous  les  cas,  elle 
était  commandée  par  des  motifs  assez 
impérieux  pour  que  les  droits  de  la 
souveraineté  dussent  fléchir  devant 
elle.  Cette  dernière  face  de  la  ques- 
tion, il  la  traita  avec  une  supériorité 
dont  ne  furent  pas  surpris  ceux  qui, 
le  sachant  occupé,  depuis  de  longue» 
années,  à  compulser  et  à  rapprocher 
les  actes  diplomatiques  des  puissan- 
ces européennes,  ne  virent  dans  ces 
Lettres  civiques  qu'une  apphcation 
de  ses  études  sur  le  droit  internatio- 
nal. Il  ne  se  borna  pas  toutefois  à 
rectifier  la  confusion  qu'avait  faite  M. 
de  Pradt,  du  droit  domanial  de  l'Es- 
pagne sur  l'Amérique  avec  le  droit 
possessionnel  d'une  métropole  sur  ses 
colonies;  il  embrassa  la  question  sous 
le  rapport  commercial,  et,  démon- 
trant la  conncxité  des  intérêts  de 
l'Espagne  et  de  la  France ,  il  groupa, 
avec  sagacité  et  dans  un  ordre  mé- 
thodique, des  enseignements  utiles 
aux  hommes  d'État  aussi  bien  qu'aux 
hommes  pratiques  des  deux  pays.  Un 
talent  réel  de  dialectique,  Joint  à  une 
grande  variété  de  (ronnaissances  posi- 
tives ,  appela  sur  ce  livre  l'attention 
des  économistes  ;  et  si  aujourd'hui  il 
a  naturellement  perdu  de  son  intérêt 
d'actualité,  ce  n'est  pourtant  pas  trop 
le  louer  que  de  dire  qu'il  a  survécu, 
connue  il  le  méritait,  à  celui  qui  l'a- 
vait fait  naître.  Au  mois  de  décem- 
bre de  la  même  annci;  (1817),  Notl, 
tuujour»  avide  d  appuyer  «e»  théories 
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sur  des    expériences   faites  par  lui- 
même,  entreprit,  sur  la  partie  de  nos 
côtés  où    l'on    pêche  le  hareng ,  un 
voyage  dont  le  but  principal  était  de 
s'assurer  de   la  possibilité  de  rempla- 
cer la  rogue  de  la  morue,  servant  à  la 
pêche  de  la  sardine  ,  tirée  de  l'étran- 
ger, par  la    rogue  de  hareng  qu'on 
aurait  préparée  à  cet  effet.  Il  se  pro- 
posait, en  outre,  d'essayer  de  saurer 
le  maquereau ,  pour  le  cas  oii  l'état 
de  ce  poisson,  à  son  débarquement, 
ne  permettrait  pas  qu'il  pût  arriver 
bien   conservé    sur  les  lieux  de  con- 
sommation. Noël  poursuivit ,  pendant 
l'automne  de  1818,  son  exploration 
du  littoral  de  la  France ,  et  l'on  doit 
croire  qu'elle  lui  procura  d'intéres- 
santes découvertes.  C'est  ,  du  moins , 
l'idée  quq  suggère   naturellement  sa 
lettre  insérée   dans  les  annales  poli- 
tiques, et  reproduite  dans  le  Moniteur 
du  19  janvier  1819,  sur  le  pesq-bras  , 
ou  grand  poisson    des  Bretons  de    la 
Co7'nouaille  Armorique,  lettre  renfer- 
mant   de   curieux     détails     sur    les 
mœurs  de  ce  terrible  et  insatiable  dé- 
vastateur des  sardines.  A  ce  souvenir 
de  la  mission  de  Noël  dans  le  Finis- 
tère se  rattache  celui  d'une  circons- 
tance   flatteuse    pour    lui  :  pendant 
qu'il    l'accomplissait,  il   reçut   l'avis 
qu'il  venait   d'être  nommé  membre 
honoraire  de  l'Académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg.    Le   secrétaire   de 
l'Académie,  en  lui  annonçant  sa  no- 
mination, l'informa  que,  pour  ajouter 
à  cette  marque  publique  de  sa  haute 
estime,  l'Académie  avait  fait  impri- 
mer, à  ses  frais,  le  premier  volume 
de  l'Histoire  générale  des  pêches ,  tra- 
duit en  russe  par  le  conseiller  d'État, 
chevalier    Oretskofski  ,   l'un    de  ses 
membres,  et  que  cette  faveur  devait 
être  continuée  pour  les  autres  volumes, 
à  mesure  qu'ils  seraient  publiés.  L'Al- 
lemagne aussi  en  préparait  une  traduc- 


tion qui  devait  paraître  aussitôt  après 
la  publication  de  son  second  volume. 
Des  suffrages  si  éclatants,  joints  à  ceux 
que  Noël  avait  déjà  obtenus  dans  son 
propre  pays ,  appelèrent  l'attention 
toute  spéciale  du  gouvernement. 
Alors  se  commençait  cette  série  de 
voyages  d'exploration  accomplis  sous 
la  restauration.  Pendant  que  d'intré- 
pides navigateurs  allaient  sillonner  le 
Grand -Océan  avec  la  mission  d'ins- 
crire sur  la  carte  du  globe  de  nou- 
velles contrées,  Noël  fut  chargé,  vers 
la  fin  de  1819,  d'entreprendre,  aux 
frais  de  l'État,  un  voyage  qui  devait 
se  prolonger  au-delà  du  Cap-Nord  , 
dans  la  mer  Glaciale,  et  dans  le  cours 
duquel  il  devait,  toujours  dans  un 
but  d'amélioration  des  pêches  fran- 
çaises, objet  de  sa  constante  sollici- 
tude ,  étudier  les  procédés  en  usage 
depuis  un  temps  immémorial  dans  les 
pays  du  Nord  pour  la  pêche  des  nom- 
breuses espèces  de  poissons  qu'on 
trouve  sur  leurs  côtes.  Sa  mission 
était  illimitée  ;  elle  embrassait,  en  mê- 
me temps,  la  recherche  de  divers 
points  d'histoire  naturelle,  inconnus 
ou  douteux,  et  la  collection  de  tous 
les  objets  qui  pourraient  les  éclaircir. 
Il  partit  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  décembre.  Vu  la  mauvaise 
saison,  il  se  rendit  d'abord  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse;  le  12  mars  1820, 
il  était  encore  à  Edimbourg  où  il  at- 
tendait une  occasion  pour  la  Norvè- 
ge, dont  il  se  proposait  de  longer  la 
côte  septentrionale.  L'itinéraire  qu'il 
s'était  tracé  devait  le  conduire  à  l'ar- 
chipel de  Lofoden.  Après  avoir  fran- 
chi le  cercle  polaire  arctique,  et  visité 
les  différentes  îles  de  cet  archipel  peu 
connu,  il  aurait  examiné  les  autres 
îles  du  Cap-Nord  qui  sont  sur  la  ro\ite. 
Parvenu  à  cette  latitude,  il  devait  sui- 
vre la  côlede  lamer  Glaciale  jusqu'au 
golfe  nommé  la  mer  Blanche,  puis 
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se  diriger    sur  Kola ,  terme  de  son 
voya^'e.  De  là,  revenant  sur  ses  pas, 
et  prenant  en  dehors  des  îles  qu'il 
aurait  déjà    vues  ,  son    projet    était 
de  revenir,    soit  à  Drontheim ,   soit 
à  Christiansand,  et  de  gaç^ner  Chris- 
tiania ,   par   terre,   pour  rentrer    en 
France.  Trois  extraits  de  son  voya- 
(je,  formant  ensemble  76  pages,  ont 
été   insérés,   par  M.  Eyriès,   posses- 
seur du  manuscrit,  dans  les  Annales 
des  Voyages  (tome  1"  de  1832),  sous 
ce  titre  :  Voyage  de  M.  Noël  de  la  Mo- 
rinière  dans  le   nord  de    CEurope.  Ils 
contiennent  sa  traversée  de    Leith   à 
Drontheim  ;  sa  relâche  aux  îles  Shet- 
land; son   séjour  à  Drontheim  ;  son 
excursion  à  Roeraas;  çnfin  son   itiné- 
raire jusqu'au  Cap-Nord  et  l'île  Var- 
doe,  sur  la  côte  orientale  de   la  La- 
ponie  par  70"  2'2'  de  latitude  boréale. 
Cette  narration   qui,  d'après   la  pro- 
messe des  éditeurs  des  Annales^  de- 
vait  être   suivie  de   son    Voyage  en 
Ecosse^  est  une  description  écrite  en 
style  simple,  mais  élégant  ,  des  pays 
visités  par   notre    voyageur;    on    y 
trouve  des  observations  intéressantes 
sur  l'économie  rurale,  l'histoire  et  les 
mœurs  de  ces  pays,  i^a  température 
des    contrées  septentrionales    exerça 
sur  la  constitution  de  Noël,  naturel- 
lement robuste  ,  une  influence  mor- 
telle. Quand   il  partit  de  Drontheim 
pour  le  Cap-Nord  (2i  mai  1821),  il 
était  si  faible  que,  po«M-  s'embarquer, 
il  se  rendit  en  voiture  jusqu  a  la  lisse 
du  quai,  où   sa  goélette  accosta,  afin 
de  lui  éviter   la  nécessité  de -passer 
dans  une  chaloupe  pour  monter  à 
bord.  •»  Toute»  les  pcrsoimes  qui  s'in- 
«•  téressaicnt  à  moi,   dit-il  dans  les 
«  dciTiières  pages  de  sa  relation,  me 
«   conseillaient    de  ne    point  ])artir, 
•  mais  j'ai  constamment  répondu  que 
u  je  ne  savais  pas  reculer.  Ma  mala- 
u  die  principale  était  un«  fièvre  lier* 
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«  vcuse,  qui  égarait  souvent  ma  rai- 
«  son,  me  faisait  perdre  la  mémoire 
«  et  passer  d'une  extrême  faiblesse 
«  d'esprit    à  wna  extrême    force  de 
«  corps  quand  la  fièvre  donnait  de 
u   l'exaltation  à  mon    caractère.    La 
«  crise    de  ma  maladie   a   eu  lieu  à 
»  bord  du  bâtiment ,  où  je  n'avais 
«  pas  de  médecin.  Mes  cheveux  et  ma 
«  barbe  ne  poussaient  plus;  depuis 
«  long-temps'  plusieurs  de  mes   on- 
«  gles  étaient  tombés.  J'avais  en  outre 
«  la  lèpre  du  pays,  que  j'ai  jjagnée  en 
«  couchant  chez  un  paysan,  puisqu'il 
"  n'y  a  pas  d'auberge  dans  cette  par- 
»  tie  de  la  Norvège.  L'air  de  la  mer 
«  a  été  mon  Hippocrate.   Je  ne  dois 
tt  avoir  qu'à  me  louer  des  soins  que 
«  j'ai  pu  recevoir,  je  n'en  ai  pas  le 
«  souvenir,  etc.,  etc.   »   Après   quel- 
ques jours   de  repos  à  Drontheim  , 
où  il  était  de  retour  dans  l'automne 
de  1821,  il  éprouva  dans  sa  santé  un 
mieux  assez  sensible  pour  qu'il  pût 
reprendre  ses  travaux  ,  soit  en  clas- 
sant la  foule  d'objets  d'histoire  natu- 
relle qu'il  avait  recueillis  pour  le  mu- 
séum de  Paris,  soit  en  commençant 
la  rédaction  de  son  voyage,  dont  il  ne 
fit  toutefois  que  la  partie  insérée  dans 
les  Annales  des  Voyages.  Le  reste  de 
son    manuscrit    consistait    en    notes 
trop   incomplètes  pour  qu  il  ait  été 
possible  d'en  tirer    parti.    Quelques 
passages  ai:toriseyt    à    croire    qu'au 
mois  de  février  1821,  il  était  allé  aux 
îles     Lofoden,    pour  assister    à    la 
pêche  de  la  morue,    qui  eut  lieu  à 
celte  époque,  et   dont  M.  de  liuch  a 
parlé  dans  le  tome  1*"^  de  son  Voya- 
{je  en  Norvège  et  en  Laponie.  La  re- 
lation de  Noël  devait  être  accompa- 
gnée de  28  plans- de  la  côte  et   de?» 
villes  principales,  depuis  Christiania 
jusqu'à  Vardoe,  exécutés  par  sou  des- 
sinateur sur  une  {;rande  écln.'Ile.  J,es 
espérances  (pic  NoLl   avait  conçues 
29 
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de  son  entier  rétablissement  ne  se 
réalisèrent    pas;    un    afFaiblissement 
graduel  lui  inspira  même  bientôt  des 
craintes  qu'il  ne  put  dissimuler  à  sa 
femme,  dans  une  lettre  qu'illui écri- 
vit de  Drontheim,  le  23  oct.  1821, 
et  oii  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Ma  lettre 
«  va  être  mal  écrite;  il  est  trois  heu- 
«  res  du  matin  ;    et  ma  vue   fléchit 
«  comme  ma  santé.   Je  ne  veux  pas 
««  que  tu  prennes  d'inquiétude  pour 
«  cette    dernière  expression.    Je  me 
«  porte  bien;  maisje  n'ai  pas  de  forces. 
«  Je  n'étais  pas  en  état  de  retourner  en 
«  France,  mais  je  vous  reverrai  et  je 
«  vous  embrasserai  tous.  »   Lorsqu'il 
écrivait  ces  lignes,  son  courage  seul  le 
soutenait.  Le   coup  fatal  était  porté, 
et  si  sa  forte  constitution   lui  permit 
de  lutter  contre  le  mal ,  elle  fut  im- 
puissante pour  empêcher  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  22  février  1822 ,  à  Dron- 
theim. Il  avait  été  inspecteur  de  la 
navigation  ,    et    remplissait  encore  , 
à  sa  mort,    les  fonctions    d'inspec- 
teur-général  des  pêches   maritimes 
de  France.  Il  était  aussi  membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  , 
françaises  et  étrangères.  Si  dans  l'ap- 
préciation de  ses  travaux ,  nous  nous 
sommes  plus   particulièrement   atta- 
chés à  ceux    qui  lui  ont  acquis  une 
juste  célébrité,  nous  ne  devons  pour- 
tant pas  omettre  ses  autres  ouvrages 
scientifiques  ou  littéraires.  Nous  cite- 
rons parmi  ceux-ci  :  I.  Premier  essai 
sur  le  département  de   la  Seine-Infé- 
rieure,  ouvrage  topographique,  histo- 
rique et  pittoresque,  Rouen,  de  l'im- 
primerie  des  Arts,  1795,  in-8**.  Se- 
cond essai  sur    le   département  de    la 
Seine-Injéûeure,  Rouen,  1797,  in-8". 
Noël  examine    dans    cet   ouvrage  la 
.nature  du  sol  et  des  produits  territo- 
>   riaux,  la  constitution  morale  et  phy- 
sique, l'industrie  manufacturière,  le 
commerce  ancien  et  moderne,  les  pê- 


ches littoraleset  pélagiennes,  les  ports, 
canaux  de  navigation  ,  etc.  II.  Exa- 
men comparatif  du  pouvoir  des  Par- 
ques Scandinaves  et  grecques,  sur  Odin 
et  Jupiter,  1799,  in-8''.  III.  Mémoire 
sur  le  projet  du  canal  de  Dieppe  (cité 
par  Ersch  ,  2"  supplément).  IV.  Ta^ 
hleau  statistique  de    la  navigation   de 
la  Seine  depuis  la  mer  jusqu'à  Rouen; 
contenant  des  vues  sur  le  système  de 
son  embouchure  ancienne  et  nupderne, 
Rouen,  1803,  in -S''.  V.  Mémoire  sur 
les    différents     bateaux      et    barques 
employés   a   la  pêche  du  hareng     par 
les    nations     européennes    (  imprimé 
dans     le    tome    premier     du      re- 
cueil des  Savants  étrangers  de  l'Insti- 
tut, 1806).  VI.  Mémoire  sur  la  motte 
de  Pougard  (Seine-Jnférieure),  impri- 
mé dans  le  recueil  de  l'Académie  cel- 
tique (t.  IV,  1809).  VII.   Divers  arti- 
cles fournis  à  l'histoire  naturelle  des 
poissons  de  Lacépède,    au    Magasin 
encyclopédique  de  Millin  ;  des  poésies 
légères  ,     anciennement    imprimées 
dans  le  Journal  de  Normandie,  un 
Dithyrambe  publié  pendant  la  révo- 
lution, etc.,  etc.  VIII.  Un  mémoire  sur 
l'histoire  de    Normandie,    adressé   à 
l'Académie  royale  des  sciences  et  bel- 
les-lettres de  Rouen,    et   qui  valut  à 
l'auteur,  dans  la  séance  du  8  août 
1823 ,    les  honneurs   d'une  ovation 
posthume.  L'Académie  de  Rouen,  dont 
il  était  membre,  lui  décerna  une  mé- 
daille de  400  fr.  D'autres  médailles 
d'un  prix  inférieur  furent  accordées  à 
MM.    Hénault   et   Daviel,    ses   deux 
concurrents,  dont  les  ouvrages  of- 
fraient, avec  le  sien,  tous  les  moyens 
de   faire  une  bonne    histoire-  de  la 
Normandie  depuis  Raoul  jusqu'à  Jean- 
Sans-Terre,  période  fort  curieuse  des 
annales  de  cette  province.  L'énumé- 
ration  des   travaux  si    multipliés,  si 
variés  de  Noël ,   serait  incomplète  si 
nous  ne  faisions  pas  mention  de  son 
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concours  à  la  Biographie  universelle^ 
à  laquelle  1  a  fourni  plusieurs  arti- 
cles (1).  P.L— T. 

NOESSELT  (  Jean  -  Auguste  ) , 
théologien  protestant ,  naquit  à  Hal- 
le, en  1734;  et,  après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études,  il  visita  les  diverses 
parties  de  l'Allemagne,  ainsi  que  la 
Suisse  et  la  France.  Revenu  dans  sa 
ville  natale,  il  y  professa,  en  1762, 
la  philosophie  et  la  théologie  à  l'uni- 
versité, où  ses  leçons  attirèrent  un 
concours  immense  d'auditeurs.  Plu- 
sieurs princes  étrangers  ,  apprécia- 
teurs de  son  mérite  ,  l'invitèrent  à 
venir  se  fixer  dans  leurs  États  ;  mais, 
exempt  d'ambition  et  fort  attaché  à 
son  pays,  il  ne  crut  pas  devoir  ac- 
cepter ces  propositions  honorables. 
Appelé  au  conseil  privé  du  roi  de 
Prusse,  son  souverain,  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  distinction  ,  et 
mourut  à  Halle,  avec  le  titre  de 
doyen  de  l'université,  le  11  mars 
1807.  Les  calamités  dont  la  monar- 
chie prussienne  était  alors  accablée, 
par  suite  des  guerres  qu'elle  soute- 
nait contre  la  France  ,  causèrent  à 
Noesselt  un  profond  chagrin  qui 
hâta  la  fin  de  sa  vie.  On  a  de  lui  vm 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théolo- 
gie ,  très-es limés  de  ses  co-religion- 
naires,  et  dans  lesquels  il  laisse,  en 
matière  de  croyance,  une  large  ex- 
tension à  la  liberté  de  penser.  Les 
principaux  sont  :  I.  Défense  de  la  vérité 
et  de  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne, Halle,  1766,  in-S";  Augsbourg, 

(1)  On  trouve  dant  le  Journal  manuscrit  du 
Voyagr.  autour  du  monde  ûc  rUranin  et  de 
la  Physicienno,  par  ordre  du  gouvcrnemcutt 
pxéculé  do  isn  il  1820,  lous  le  (  oinmaiide- 
mcntdc  M.  de  I  rcyrinf t,  une  letln*  que  No»;! 
de  la  Moriiii(*reu<lie!ssait  à  cet  ufllcici',  en  lui 
transmettant  une  ncrie  de  questions  à  rijitoudre 
sur  les  poissons,  et  en  particulier  sur  les  dif- 
férentes espaces  de  phoques,  ainsi  que  sur  la 
p£che  dans  les  mer»  aiutralcfe  el  sur  Ick  cOtcH 
d'Amérique.  U-x-^. 


1784,  5»  édition.  H.  Sur  le  mérite  de 
la  morale,  Halle,  1771,  1783,  in-8». 
HL  Instruction  pour  ta  connaissance 
des  meilleurs  livres  de  théologie^  Leip- 
zig, 1779,  in-S";  4'  édit.,  1800.  IV. 
Instruction  pour  les  élèves  en  théolo- 
gie, Halle,  1785-89,  1791,  3  vol.  in- 
8".  Ces  divers  écrits  sont  en  allemand; 
Noesselt  en  a  composé  aussi  quelques- 
uns  en  latin,  entre  autres  :  Opusculum 
ad  interpretationem  Sacrarum  Scriptu- 
rarum,  Halle,  1772,1775,1787,  in-8»; 
Exercitationes  ad  sacrarum  litterarum 
interpretationem  y  Halle,  1803  ,  in-S*. 
Niemeyer  {voy,  ce  nom,  dans  ce  vol.) 
a  publié  la  Vie  de  Noçsselt,  Halle, 
1809,  in-8«.  P— rt. 

IVOGARET  (François-Félix),  lit- 
térateur et  poète,  naquit  à  Versailles, 
le  6  novembre  1740.  Fils  d'un  pre- 
mier commis  du  comte  de  Saint-Flo- 
rentin, depuis  duc  de  la  Vrillière,  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi  et  en  mê- 
me temps  de  la  police  et  de  l'inté- 
rieur, Nogaret  entra,  en  1761 ,  dans 
les  bureaux  de  ce  ministère,  y  resta 
sous  les  successeurs  de  La  Vrillière, 
jusqu'aux  premières  années  de  la  ré- 
volution, et  fut  aussi  bibliothécaire 
de  la  comtesse  d'Artois.  Le  comité  de 
«alnt  public  de  la  Convention  natio- 
nale s'étant  alttribué  en  1793  l'exer- 
cice du  pouvoir  exécutif,  Kogaiet 
qui ,  pour  prix  de  trente  années  de 
services,  avait  obtenu  une  pension 
de  1,500  francs,  se  retira  dans  le 
château  d'im  ami ,  où  il  dirig^ea  des 
ateliers  de  salpêtre.  De  retour  à  Pa- 
ris, lorscju'en  1795,  les  départemcnls 
ministériels  eurent  été  rétablis,  sous 
le  gouvernement  du  Directoire  ,  il 
obtint  du  ministre  de  l'intérieur  ,  Bé- 
ne/ech,  un  emploi  dans  ses  bureaux, 
et  fut  nommé  par  Lucien  iloiiaparte, 
en  1800,  seul  et  tuii(|ue  censeur  dra- 
mati(pie.  Il  conserva  cette  place  nu^- 
me  après  (pt'ellc  eut  été  réunie  aux 
29. 
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attributions  de  la  police,  et  il  sut,  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions,  ménager 
les  intérêts  ,  l'amour-propre  des  au- 
teurs, et  mériter  leur  estime  et  leur 
bienveillance,  sans  trahir  ses  devoirs. 
Congédié  par  le  ministre  Fouché,  en 
1807,  Nogaret,  loin  de  recevoir  une 
pension  plus  considérable,  vit  réduire 
à  1,200  fr.  celle  dont  il  jouissait  de- 
puis long-temps,  et  ce  fut  son  unique 
ressource,  après   que  des   malheurs 
domestiques  l'eurent  privé  d'une  pe- 
tite propriété  prés  de  Grosbois,  où  il 
avait  passé  quelques  années  dans  une 
cellule  de  l'ancien  couvent  des  Ca- 
maldules.  Félix  Nogaret  fut  entière- 
ment oublié  sous  le   gouvernement 
impérial  et  sous  la  Restauration;  pro- 
bablement à  cause  de  sa  vieillesse,  et 
non  point  sans  doute  parce  que,  fonc- 
tionnaire salarié  de  l'ancien  régime, 
il   avait  depuis  servi  et  chanté  la  ré- 
publique ;    car  on  a  vu  et  l'on  voit 
encore    en    place  et  en    faveur  des 
hommes  qui  ont  eu  l'adresse  de  se  re- 
plier, de    se  maintenir   et  même    de 
s'avancer   sous    tous    les   gouverne- 
ments. Il  se  consola  en  continuant  de 
cultiver  les  lettres;  et  ni  l'âge  ni  l'af- 
faiblissement de  ses  forces  physiques 
ne  semblèrent  altérer  sa  mémoire,  la 
vivacité  de  son  esprit  et   la   gaîté  de 
son  caractère.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  prenait  le  titre  de  patriarche- 
doyen  des  gens  de  lettres  ;  il  ne  pou- 
vait cependant  le  disputer  ni  à  Lan- 
tier  (voy.  ce  nom,  LXX,   226),  ni  à 
Desfontaines  de  Lavalée  (yoy.  LXII, 
376),  ni  enfin  à  J.   Mosneron  (voy. 
LXXIV,  450);  et  ce  ne  fut  réellement 
qu'après  la  mort  de  ce  dernier  ,   en 
1830,  que  ce  titre  appartint  à  Noga- 
ret, qui   n'en  jouit  guère   qu'un  an. 
Ketiré,  en  1828  ,  chez  son  petit-fils, 
notaire  à  Yitry-sur-Seine ,  il  revint  à 
Paris,  et  y    mourut   en   juin  1831, 
dans  sa  91*  année,  après   une  ma- 
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ladie  de  vingt-quatre  heures,   cau- 
sée par  un  coup   de  vent   qui  avait 
provoqué  une  indigestion  et  la  ren- 
trée d'une  éruption   cutanée.  Sur  sa 
tombe,  au  cimetière    de  l'Est,  on  lit 
une   épitaphe    dictée   par  lui  :  Quod 
superest  Félix  (cj  qui  survit  est  heu- 
reux ) ,   allusion  au  surnom  qu'il  af- 
fectionnait. A  ses  funérailles,  M.  Co- 
querel ,  ministre  protestant,  prononça 
un  discours  où  il  rendait  témoignage 
à  la  persévérance  avec  laquelle  Félix 
Nogaret  avait  attaqué  les  erreurs,  les 
préjugés,  les  superstitions,  ainsi  qu'à 
son  zèle  pour  contribuer  au  progrès 
de  la  civiUsalion.  Nogaret  craignait  que 
ses  fonctions  de  censeur   ne  lui  eus- 
sent fait  des  ennemis ,  et  que  la  ca- 
lomnie ne  le  poursuivît  au-delà  du 
tombeau  ;    son  plus   grand    chagrin 
était  d'avoir   été'  accusé  d'athéisme. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  avait 
fait  un  choix  de  ses  ouvrages,  impri- 
més et  inédits,  pour  en  former  une 
édition  en  quatorze  volumes.  Ancien 
membre  de  la  société  des  Amis  de  la 
constiintioîi   et   du   Porti(jue  républi- 
cain de  Paris  ,    il  était  associé   des 
Académies    de  Marseille  ,     Angers  , 
Bruxelles,  etc.  Il  signait  depuis  long- 
temps Nogaret  Félix  ^  afin  de  n'être 
pas  confondu  avec  le  fécond  et  mé- 
diocre compilateur  Nougaret  {yoy.  ce 
nom,  dans  ce  vol.).  Né  sous  le  règne 
de  Louis  XV  et  en  quelque  sorte  à  sa 
cour,  Félix  Nogaret  y  puisa  de  bonne 
heure  cette  légèreté  de  principes,  ce 
ton  de  cynisme  et  d'immoralité  qui 
ont  caractérisé  l'époque,  et  il  y  con- 
tracta ce  libertinage  d'esprit  qui,  sans 
corrompre    son  âme ,    se   manifeste 
dans  plusieurs  de  ses  écrits,  et  perce 
encore  dans  quelques  productions  de 
sa  vieillesse.  Il  avait  fait  de  bonnes 
études,  et  il  possédait  beaucoup  plus 
d'instruction  que  la  plupart  des  hom- 
mes qui  cultivent  la  Uttérature  légère. 
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Il  prouva  ses  connaissances  en  style 
lapidaire,  par  une  inscription  latine 
pour  une  gravure  allégorique  dont  il 
avait  donné  aussi  le  dessin,  et  qui 
fut  faite,  en  1781,  en  mémoire  de 
l'impératrice  d'Autriche,  Marie-Thé- 
rèse. Ses  connaissances  positives  dans 
les  sciences  naturelles  l'avaient  rendu 
agréable  à  BufFon  ,  à  Daubenton,  à 
Montucla  et  cher  à  Adanson.  Ses 
imitations  ,  quelquefois  heureuses 
de  Tibulle,  d'Ovide,  et  surtout  sa  tra- 
duction libre  d'Aristénète,  qui  a  fait 
oublier  celle  de  Lesage ,  lui  valu- 
rent les  éloges  de  Parny  et  de 
Palissot.  Ce  dernier  même  nous 
semble  les  avoir  poussés  jusqu'à 
l'exagération  ,  dans  ses  Mémoires 
littéraires.  Mais  Grimm  ,  dans  sa 
Correspondance  littéraire  ;  Laharpe  , 
dans  son  Cours  de  littérature;  Chénier, 
dans  son  Tableau  de  la  littérature 
française ,  n'ont  fait  aucune  mention 
de  Félix  Nogaret  ;  et  le  marquis  de 
Langle,  dans  son  Nécrologe  des  au- 
teurs vivants,  ne  lui  a  consacré  que 
ce  court  article,  qui  nous  paraît  as- 
sez juste,  quoique  sévère:  «  Du  bon, 
«  du  médiocre,  du  mauvais  ,  comme 
«  dans  tous  les  mélanges  en  général  ; 
«  style  incorrect  et  sans  goût.On  dirait 
«  que  l'auteur  n'écrit  que  pour  ses 
«  amis,  peu  difficiles  en  fait  de  goût 
«<  et  de  correction.  "  Il  est  néanmoins 
certain  que  Nogaret  avait  de  l'esprit  ; 
mais  il  ne  l'a  exercé  que  sur  des  su- 
jets frivoles,  tant  en  prose  qu'en  vers. 
Son  style,  assez  naturel ,  quelquefois 
piquant  et  souvent  familier,  n'est  pas 
toujours  exempt  d'alFeclation  et  sur- 
tout de  pédanterie.  Ses  écrits  se  font 
remarrjucr  par  une  tendance  philo- 
sophique et  par  trop  de  prétention  à 
l'originalité  qui  dégénère  souvent  en 
bizarrerie.  Les  premiers  ouvrages  de 
Félix  Nogaret  ,  suivant  le»  Mémoires 
de  Lachaumont  j  furent  :  Lettre  d'un 
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mendiant  au  public,  contenant  qwd- 
ques-unes  de  ses  aventures  et  des  ré- 
flexions morales,  1764  et  1765,  in- 
8"  ;  plaisanterie  à  l'occasion  de  la  ré- 
pression de  la  mendicité.  La  Capuci- 
nade  ,  histoire  sans  vraisemblance , 
1765,  in-12  ;  roman  graveleux,  dont 
les  capucins  étaient  les  héros,  et  qui 
fit  mettre  l'auteur  à  la  Bastille,  d'où 
il  sortit  bientôt.  Les  mêmes  mémoires 
citent  encore  cet  auteur  comme  con- 
tinuateur de  la  Pucelle  de  Voltaire, 
pour  l'édition  obscène  publiée 
peu  de  tenr^s  après  ,  soit  en 
Hollande,  soit  à  Londres  ou  à  Genève  : 
mais  la  question  n'est  pas  éclaircie. 
Barbier  (Dict.  des  anonymes)  attri- 
bue les  deux  premiers  ouvrages  à 
Nougaret  ;  et  pour  le  troisième,  il 
ne  cite  ni  Nogaret,  ni  Nougaret. 
M.  Quérard  {France  littéraire)  met  la 
Lettre  d'un  mendiant  sous  les  deux 
noms,  et  ne  cite  la  Capucinade  que 
parmi  les  œuvres  de  Nougaret ,  qui, 
en  effet,  la  fit  réimprimer  avec  son 
nom,  sous  le  titre  d^Jventures  galantes 
de  Jérôme^  frère  capucin,  an  V  (1797), 
in-18. Quanta  la  Pucelle,  M.  Quérard 
cite,  sans  la  réfuter,  l'assertion  des 
Mémoires  de  Bachaumont.  Voici  la 
liste  plus  certaine  des  ouvrages  de  Fé- 
lix Nogaret  ,  bien  que  la  plupart 
aient  été  publiés  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme ou  du  pseudonyme  :  L  L'A- 
pologie de  mo7i  goût,  épître  en  vers 
sur  l'histoire  naturelle,  adressée  à 
BulFon,  Paris,  1771,  in-S**  ;  réimpri- 
mée à  la  suite  de  La  terre  est  un  uni- 
mal.  ('ettc  épître,  où  l'auteur  a  su 
vaincre  la  difficulté  d'employer  les 
mots  techniques  dans  la  poésie,  ob- 
tint l'approbation  de  Voltaire  et  mê- 
me celle  de  ses  antagonistes  Fiéron  et 
La  Bcaumclle.  IL  Le  prodigue  récom- 
pensé, comédie  en  un  acte  et  en  pro- 
se, par  un  académicien  de  Marseille; 
Versailles  ,  1774,  in-8".  III.  Le  fruit 
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(ou  le  Produit)  de  ma  quêté ^  ou  l'Ou- 
verture du  sac,  Paris,  1779,  in-18.  IV. 
VAristénète  français^  1780,  in-8'*  ; 
et  Versailles,  1797,2  vol.  in-18; 
la  quatrième  édition  ,  devenue  rare, 
parut  sous  ce  titre  :  VAristénète  fratt.- 
çais\  ou  Recueil  de  folies  amoureuses; 
Paris,  1807  ,  3  vol.  in-18,  avec  une 
figure.  Aux  lettres  que  l'auteur  a 
traduites  ou  imitées  du  grec  ,  il  en  a 
ajoute  plusieurs  de  sa  composition, 
où  il  a  su  respecter  les  femmes,  mê- 
me celles  dont  la  pudeur  s'est  réfugiée 
dans  les  oreilles.  Le  succès  de  cet 
ouvrage  flatta  tellement  Nogaretque, 
depuis  ,  il  prit  en  tête  de  la  plupart 
de  ses  autres  productions  ,  le  nom 
d'Aristénète  français.  V.  Le  fond  du 
sac  ,  ou  Restant  des  babioles  de  M. 
A'...,  membre  éveillé  de  l'Académie 
des  dormeujs,  Venise  (Turin) ,  1780, 
2  V.  in-18,  avec  vignettes.Ce  livre,  qui 
contient  des  mélanges  en  prose  et 
en  vers,  fut  attribué,  à  tort,  au  mar- 
quis de  Ximenès  {voj.  LI,  421) 
et  reparut  sous  ce  titre  :  Le  fond  du 
sac  renouvelé j  ou  Bitjarrures  et  passe- 
temps  critiques  de  l' Aristénète  fran- 
çais, Paris,  an  XIII  (1805),  3  vol.  in- 
18.  VI.  Lettre  et  monologue  d'un  ja- 
loux sur  les  opuscules  du  chevalier  de 
Parny,  Amsterdam  (Paris),  1782,  in- 
12.  VII.  Dissertation  sur  l'Iphùjénie 
en  Tauride  des  Grecs  ,  des  Romains, 
du  Théâtre-Français  et  de  la  scène  /j- 
rique  jusqu'à  nos  jours,  Compiègne, 
1787,  in-8^.  Vlll.  Fictions ,  Discours, 
Poèmes  lyriques  et  autres  pièces  adon* 
hiramites  ,  Memphis,  Teragon  ,  5587 
(Paris),  1787,  2  parties  in-8".  La  pre- 
mière partie  contient  onze  petites 
pièces  en  un  acte  e1  en  vers  libres  : 
ï Irruption  de  l'Océan  dans  la  partie 
du  globe  appelée  depuis  Méditerranée; 
Gedéon,  ou  t Amour  de  (égalité  ;  les 
Inquiétudes  et  les  charmes  de  f  amitié, 
parodie;    l'Amour  banni  des  jardins 


de  Minerve  ;  Inauguration  du  portrait 
d'un  hiérophante  sortant  d'exercice; 
Renversement  du  temple  de  Dugon  • 
Alceste  rendue  à  la  lumière  ;  l'Ombre 
de  Samuel  ;  Ores  te  délivré  de  ses  fu- 
reurs ;  le  Retour  de  Phaon  ;  le  Réveil 
d'Adam  ;  la  6*  a  reparu  avec  cette 
addition  au  titre  :  Imprimée  entre  Es- 
thaol  et  Saara ,  sur  le  tombeau  de 
Manné,  au  profit  de  huit  octogénaires, 
adoptés  par  la  société  patriotique;  in- 
8",  sans  date  ;  et  la  onzième,  sous  son 
même  titre,  refusée  à  l'Opéra  ,  a  été 
mise  en  mélodrame  en  trois  actes, 
Marseille,  1804,  et  Paris,  1805,in-12. 
IX.  Le  Miroir  des  événements ,  ou  la 
Belle  aux  deux  visages,  Paris ,  1790, 
in-8°;  roman  politique.  X.  Ode  à  la 
nation,  1792,  in-8«.  XI.  La  Fête  du 
travail,  scéne  lyrique  en  vers  libres; 
ibid.,  an  III  (1795).  XII.  La  Fête  ci- 
vique, anniversaire  en  mémoire  de  la 
liberté  reconquise,  en  vers  libres,  ibid., 
an  111(1795),  in-8^  XIII.  Ouverture  de 
la  campagne,  poème  lyrique  en  vers 
libres ,  proposé  au  compositeur  qui 
le  voudra,  même  de  l'Institut,  Paris, 
an  m  (1795),  in-8".  XIV.  La  Terre 
est  un  animal,  opuscule  philosophi- 
que ,  avec  fig. ,  Versailles ,  an  III 
(1795),  in-18;  rajeuni  peu  de  temps 
après  par  ce  nouveau  titre  :  Conver- 
sations d'une  courtisane  philosophe,  ou 
la  Terre  est  un  animal.  A  la  fin  du 
volume,  l'auteur  reproche  au  public 
de  lui  avoir  souvent  attribué  les  com- 
pilations de  Nougaret.  La  3*  édition 
forme  le  3*  volume  de  la  2*  édit. 
du  Fond  du  sac,  où  l'auteur  a  ajouté 
au  titre  :  Développement  du  système 
de  Platon,  suivi  de  YEpître  à  Buffon 
sur  les  trois  règnes,  Paris ,  an  XIII 
(1805),  in-12.  XV.  L'Jme  de  Timo- 
léon,  ou  principes  républicains ,  phi- 
losophiques et  moraux,  auxquels  on 
a  joint  quelques  motifs  de  chants  ana- 
logues aux  l'êtes  nationale»  et  déca- 
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daires;  Paris,  an  VT  (1798),  in-8«.  XVI. 
Contes  en  vers,  Paris,  an  VI  (1798), 
2  vol.  in-8''  et  iri-18.  Cette  édition , 
fort  incorrecte,  fut  mise  à  l'index^  à 
Vienne;  tous  les  contes  ne  sont  cepen- 
dant pas  licencieux,  et  l'un  des  meil- 
leurs, le  Sabre,  fort  goûté  de  Louis 
XVI,  donne  aux  rois  une  leçon  hardie 
de  justice  et  de  générosité.  Suivant 
quelques  bibliographes,  il  en  parut 
une  5«  édition  en  1810.  XVII.  V An- 
tipode de  Marmontely  ou  Nouvelles 
fictions,  ruses  d'amour  et  espiègleries 
de  VAristénèle  français,  opuscule  pré- 
cédé de  la  correspondance  de  l'au- 
teur avec  Parny,  Palissot  et  autres , 
Paris,  an  VIII  (1800) ,  2  vol.  in-18; 
2'^édit.,  1801,  2  vol.  in-18;  et  réim- 
primé comme  troisième  volume  de 
\ Aristénète  français  ,  1805  et  1807. 
XVIII.  Le  danger  des  extrêmes^  essai 
critique  à  l'ordre  du  jour  sur  quelques 
écrivains  ensemble,  où  se  trouve  l'his- 
toire du  savant  astronome  chinois  Kia- 
Tsing  Maraboutzky ,  et  un  dialogue 
familier  entre  Aristénète  et  Corebusy 
Paris,  an  VIII  (1800),  in-12,  avec  2 
gravures.  XiX.  Podalire  et  Dirphéj 
ou  la  Couronne  tient  à  la  jarretière, 
mis  à  l'index  de  la  Cour  de  Vienne, 
Paris,  1801,  2  vol.  in-12,  avec  deux 
grav.  ;  et  in-8°,  papier  véhn.  XX. 
La  Gorge  de  Mirza,  autore  Corcbo 
Aristénète,  cum  notis  et  commenta- 
riis,  Paris,  an  IX  (1801),  in-12.  XXI. 
T^a  fruité  des  Muses  et  du  bon  goût; 
peut- on  compter  sur  leur  retour  ? 
Essai  d' Aristénète  sur  cette  impor- 
tante  question,  Paris,   1802,   in-8". 

XXII.  Jérémiade  d' Aristénète,  sur  la 
mort  prématurée  d'un  poème  de  sa  fa- 
çon, intitulé  :  le  lléveil  d'Adam,  en 
vers,    Paris,   an  XII  (1804),    in-8". 

XXIII.  Sur  les  spectacles,  an  XII  (1804), 
in-S".  XXIV.  Aristénète  au  yaudevillc, 
Paris,  1806,  in-18.  XXV.  Le  Livre 
des  deslins  ,  comédie  lyrique  en  un 


acte  et  en  prose,  ibid.,  1806,  in-S". 

XXVI.  Epître  aux  auteurs  du  vaude- 
ville intitulé  :  le  Rêve,  ou  la  Colonne 
de   Rosbach  ,  ibid.  ,    1807  ,   in-12. 

XXVII.  L'Enfant  posthume,  contenant 
les  Compères  et  les  Bambins,  lubie 
dAristénèle,  1807,  in-12,  XXVIII.  Le 
Retour  a  la  sagesse ,  ou  la  Rentrée 
des  hommes  dans  le  temple^  et  des  fem- 
mes dans  le  jardin,  Paris,  1807,  in- 
18  ;  ouvrage  maçonnique.  XXIX. 
Epître  a  la  lumière,  considérée  comme 
corps,  1808,  in-12;  agréée  par  Lacé- 
pède.  XXX.  L'Oracle  de  Delphes, 
pièce  de  vers  pour  la  naissance  du 
roi  de  Rome  (dans  les  Hommages  poéti- 
ques d'Eckard  et  Lucet),  1811.  XXXI. 
Origine  du  Fraisier  sans  couleurs,  fic- 
tion en  forme  d'apologue,  dédiée  à 
M'"*  Palissot,  Paris,  1812,  in-8%  de  8 
pages.  XXXII.  Apologues  et  nouveaux 
Contes  en  vers,  Orléans,  1814,  in-18. 
Nogaret  avait  donné  un  essai  de  ses 
apologues  à  la  suite  de  la  première 
édition  de  ses  contes  :  son  esprit  malin 
n'avait  pas  la  naïveté  d'un  fabuliste. 
Les  nouveaux  Contes  ont  été  aussi 
imprimés  à  part,  ibid.,  1814,  in-18. 
XXXIII.  Ode  sur  l'incendie  de  iOdéon, 
Paris,  1819,  in-8".  XXXIV.  Bouquet 
au  Roi,  ibid.,  1824,  in-8'*  de  4  pages. 
XXXV.  Prières  du  Chrétien,  paraphra- 
seextraitedes  œuvresde  rautcur,1824, 
in-fol.,  2  pages.  XXXVI.  Réflexions 
d'un  patriarche  sur  les  voitures  dites 
Omnibus  (en  vers),  Paris,  1828,  in-8** 
de  8  pages.  XXXVIl.  Derniers  soupirs 
d'un  rimeur  de  89  ans  ,  ou  Versicu- 
lels  de  Félix  Nogaret,  sur  la  meta- 
physico-néologo-romanticologie,Varis, 
1829,in-8'*de28  p.  XXXVIII.  La  fem- 
me créée  avant  l'homme;  Ir  Dîner  de 
l'Our,  et  autres  passe  temps  inédits  de 
l' A tisténète  français,  manusciits  tom- 
bés de  sa  poche,  rue  du  Pont-aux- 
Choux,  et  trouvés  par  moi,  son  ami  et 
son  cousin,  Corebus,  Paris,  1830,  in- 


i56 


NOG 


NOG 


8«  de  56  pages.  XXXIX.  Etincelles 
d'un  feu  qui  s'éteint.  L'OEuf  frais ^  ou 
Erato  fjalUna  puerpem  \  petit  conte  en 
(juise  de  préarnbule  au  dialogue  ci- 
après  :  les  Soleils  éclipsés,  Prononcé 
du  vieux  Classique  Aristénète  sur  les 
productions  ténébreuses  de  M.  Victor 
Hugo,  et  les  Ostrogoths  ennemis  de 
la  langue  et  du  bon  sens,  Paris,  1830, 
iu-S*»  de  36  pages.  Signé  Nogaret  (l^e- 
lix),  Scenicus  olim  censor,  IJelligera- 
tor  adhuc  ;  sed  cœcus  et  surdus,  de- 
fectus  annis  et  desertus  viribus.  XL. 
Soliloque,  Aristénète,  chargé  de  89  ans 
et  victime  de  leurs  satellites»  XII. 
Guerre  à  Morphée,  ou  le  Triomphe  de 
It insomnie ,  nouveaîi  soufjle  de  vie  du 
vieux  conteur  Aristénète  ,  en  vers  li- 
bres, Paris,  1830,  in-S**  de  52  pages.  La 
préface,  en  prose,  est  intitulée  :  Mo- 
nologie,  et  contient  une  Lettre  en  pro- 
se ,  mêlée  de  vers. — Ouvrages  sans 
date  :  XLIL  La  Lutte  inégale,  ou  les 
Aigles  et  les  Autruches,  Paris,  in-18. 
XLIIL  Le  Chien  tournehroche.  XLIV. 
Trois  Epîtres  a  Delort  sur  ses  Voya^ 
ges  aux  environs  de  Paris;  sur  son 
mémoire  pour  les  gens  de  lettres;  sur 
son  Histoire  de  Charles  yil.  XLV. 
Epîtres  en  vers  a  mesdames  Voiart , 
Tas  tu,  Bahois,  etc.  XLVL  L'IIorteti- 
sia  et  l'Immortelle  ;  le  Cerf  véridique, 
apologues.  XLVIL  Les  obsèques  de 
l'auteur.  Nogaret  a  eu  part  au  Tribu- 
nal d  Apollon,  ou  Jugement  en  dernier 
ressort  de  tous  les  auteurs  vivants ,  li- 
belle injurieux,  partial  et  diffamatoire, 
par  une  société  de  pygmées  littéraires, 
1799,  in-16,  publié  par  Rosny.  Ses 
articles  sont  signés  F.  JN.  Ses  ouvra- 
ges inédits  sont  :  Essai  critique,  ou 
Tentative  en  mieux  ;  Les  deux  Cou- 
sins, roman  en  4  vol.  j  Arcésilas  , 
jeune  Grec,  ci-devant  épagneul,  roman 
dans  lequel  l'auteur  remonte  jus- 
qu'au temps  de  Psammeticus.  liC 
manuscrit  de  cet  ouvrage  est  revêtu 


du  visa  de  Pommereul,  directeur  de 
la  librairie  sous  le  gouvernement  im- 
périal, avec  des  observations  qui  re- 
commandent le  livre  à  l'intérêt  et  à 
la  curiosité  des  lecteurs.  Quant  à 
\ Apologie  pour  l'ordre  des  Fi-ancs- 
Maçons  ,  par  M...  ,  avec  deux  Chan- 
sons par  le  frère  américain,  si  sa  vraie 
date  est  de  1745,  à  La  Haye,  in-S** , 
il  n'y  a  pas  pJus  déraison  pom*  l'at- 
tribuer à  Félix  Nogaret  qu'à  Nouga- 
ret.  Le  premier  retouchait  souvent 
ses  ouvrages,  attendu  qu'après  leur 
publication,  son  esprit  fécond  et  ac- 
tif lui  inspirait  de  nouvelles  idées  ,  à 
l'expression  desquelles  sa  verve  poéti- 
que se  prêtait  avec  complaisance. 
A— T. 

ÎVOGAllI  (JosEPu),  peintre,  né  à 
Venise  en  1699,  étudia  les  premiers 
principes  de  son  art  sous  Pilloni,  et 
passa  ensuite  dans  l'école  de  JBalestra 
(voy.  ce  nom,  III,  281),  célèbre  pein- 
tre véronais ,  établi  alors  à  Venise. 
Les  progrès  de  l'élève  furent  rapides, 
et  bientôt  il  se  plaça  au  rang  des  ar- 
tistes les  plus  distingués.  Il  travailla 
pour  le  duc  de  Modène,  pour  le  roi 
de  Sardaigne  et  pour  le  roi  de  France. 
Parmi  ses  nombreuses  productions, 
on  estime  particulièrement  une  Cha- 
rité, et  le  Silence ,  ou  \ Enfant- Jésus 
dormant  dans  les  bras  de  sa  mère  , 
tableau  qui  rappelle  la  fameuse  Nuit 
du  Corrége.  Les  ouvrages  qu'il  exé- 
cuta dans  les  églises  de  Venise  prou- 
vent qu'il  possédait  les  talents  néces- 
saires pour  les  grandes  compositions. 
Le  fond  de  ses  figures  à  demi -corps 
est  dans  le  goût  de  Rembrandt  ;  l'œil 
du  spectateur  se  promène  à  l'entour  ; 
le  coloris  est  vigoureux  et  les  demi- 
teintes  sont  délicates.  Nogari  mourut 
à  Venise  en  1763.  Peiroleri  a  beau- 
coup gravé  d'après  ce  peintre.  T — d. 

NOGAilOL A  (Léonard),  gentil- 
homme de  Vicence,  était,  sinon  frère 
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comme  le  dit  Maffei ,  toiïie  II  de  la 
FeronOj  du  moins  assez  proche  pa- 
rent de  la  belle  Isotta  (v.  Nogarola, 
XXXT,  339).  Dans  sa  jeunesse,  il  em- 
brassa la  profession  des  armes  et  se 
maria; mais,  devenu  veuf,  il  prit  l'habit 
ecclésiastique,  et  fut  nommé  protono- 
taire du  Saint-Si(ip,e.  On  assure  que 
le  pape  Sixte  IV,  en  considération  de 
ses  talents,  se  proposait  de  le  nommer 
cardinal.  On  a  de  Léonard  :  I.  Offi- 
cium  et  missa  Immacula tœ  Concep- 
tionis  B.  Mariœ  Virginii ,  Rome , 
Udalr.  Gallus,  1477,  gr.  in-4«.Ce  vo- 
lume est  très-rare.  II.  De  niuncli  œtcr- 
nitate,  Bologne,  1481,  in-fol.  j  Vi- 
cence,  1486,  même  format  (1).  IH- 
Liber  de  Beatiiudine,  Vicence,  1485, 
in-fol.  Il  a  laissé  manuscrits  un  trai- 
té :  De  Immortalitate  animœ  ^  dont 
on  conserve  une  copie  à  la  Biblio- 
thèque Laurentienne  de  Florence,  et 
un  autre  :  De  Jierum  qualitatibin  , 
adressé  à  l'Académie  de  Padoue  {voy. 
pour  des  détails  les  Scrittori  di  Vi- 
cenza,  du  P.  Angiol.-Gabr.  di  Santa 
Maria,  III,  30-36).  W— s. 

ÎVOGUEZ  (PiKunE),  bachelier  de 
la  faculté  de  médecine  en  l'Univer- 
sité de  Paris,  naquit,  vers  la  fin  du 
XVII'  siècle  ,  à  Sauveterre ,  petite 
ville  de  France,  dans  le  Béarn.  Après 
avoir  fait,  avec  succès,  ses  études 
médicales,  il  partit  pour  l'Améri- 
que, et  exerça,  pendant  plusieurs  an- 
née», la  médecine  dans  file  de  Saint- 
Domingue.  Revenu  de  là  à  Paris,  il 
fut  nommé  démonstrateiu'  d'histoire 
naturelle  au  .lardin-Ju-Roi,  et  remplit 
cette  charge  jusqu'à  sa  mort,  dont 
nous  ne  connaissons  point  l'époque. 
Noguez  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Anatomie  du  corps  humain  en  ahré- 

(1)  CV'St  ainsi  qu'il  faut  corriger  les  dates 
donn(:cs  à  cet  ouvrage  «t  au  suivant,  d'après 
la  Vcrona  de  MafTei,  dann  uim*  note  de  l'art, 
Isotia  NOCAROU,  t.  X.XXI,  p.  33tf. 


^e,  Paris,  1723,  in-12;  1726,  in-12î 
la  seconde  édition  est  accompagnée 
de  planches  anatomiques.  L'ouvrage 
a  paru  sans  nom  d'auteur  ;  c'est  une 
compilation  pour  la  composition  de 
laquelle  Noguez  a  beaucoup  puisé 
dans  les  écrits  de  Keil,  anatomiste 
anglais  :  cependant  il  a  ajouté  plu- 
sieurs articles  à  l'histoire  des  nerfs,  et 
réfuté  l'hypothèse  de  Malpighi  sur 
la  texture  glanduleuse  des  organes.  IL 
Nouvelle  manière  de  faire  l'opération 
de  la  taille^  pratiquée  par  Douglas, 
avec  ce  qu'a  écrit  Roussel  et  le  Traité 
de  Cheselden,  Paris,  1724,  in-12. 
Ul.  Sanctorii  Sa72Ctorii  de  statica 
medicinay  apliorismorum  sectioiiibus 
septem  distinctorum  cxplanatio  phy- 
sico-medica  :  cui  statica  medicina  y 
tum  gallica  Dodartii,  tum,  hritannica 
Keilii,  notisancta,  simul  cum  appen- 
dice de  variolariim  insitione,  accedit^ 
Paris,  1725,  2  vol.  in-12.  Les  notes 
contiennent  peu  d'observations  pro- 
pres à  l'éditeiu',  excepté  ce  qu'il  dit 
surj  le  gangHon  ophthalmique.  IV. 
Relation  du  succès  de  l'inoculation  de 
la  petite  vérole  dans  la  Grande-Breta- 
gne, trad.  de  l'anglais  de  James  Jurin, 
Paris,  1725,  i|i-12,  avec  un  discours 
préliminaire  et  une  dissertation  du 
traducteur.  V.  L'existence  de  Dieu  dé- 
montrée par  les  merveilles  de  la  na- 
ture, trad.  du  hollandais  de  Nieuwen- 
tyt,  Paris,  1725,  1740,  in-4";  la  tra- 
duction de  Noguez  a  été  faite  d'après 
la  version  anglaise  (yoj.  NiKewE>TYT, 
XXXI,  278).  VI.  Traité  des  ver- 
tus médicales  de  l'eau  commune,  trad. 
de  l'anjjlais  de  Smith  ,  Paris,  1726, 
in-12.  VIL  Géographie  physique,  ou 
Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la 
tenVf  trnduit  de  l'anglais  de  Wood- 
ward,  Paris,  1735,  in-i".  R — u — >. 
I\OI\VILLE(lecomtcAi,piio»sw 
L<»ims-Bk«na!ii>  Dl'hky  de),  de  la  ménic 
famille  que  Durcy  {voy,  ce  nom,  XH, 
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372),  naquit  le  20  mars  1738.  Une 
éducation    soi^jnée    lui     inspira    des 
principes  éminemment  religieux  ,   et 
fit  éclore  en  lui  le  goût  de  la  bonne 
littérature.  Entré  dans  la  carrière  des 
armes  en  1755,  il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  Sept-Ans,  d'a- 
bord sous  les  ordres  du  comte  de  Ca- 
raman ,    puis   sous    ceux    du  duc  de 
Brissac.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux 
chefs  l'honorèrent  de  leur  confiance 
et  de  leur  amitié,    et    le  regardaient 
comme  un  des  meilleurs  officiers  de 
cavalerie.  Louis  XVI    lui    donna,  en 
1784,    le    commandement     du  cin- 
quième régiment   de   chevau-légers, 
qu'il    avait    encore    à    l'époque    de 
nos  premiers   troubles.  Fidèle   à  ses 
convictions,  il   chercha    à  maintenir 
la  discipline  dans  son  corps;  ne  pou- 
vant plus  y  réussir  ,  il  se  vit  forcé  de 
passer    à    l'étranger.    Le    prince   de 
Condé    lui    donna ,    dans    toutes  les 
circonstances,   des   témoignages     de 
son  estime  particulière  ,   et  lui  confia 
le  commandement  d'un  régiment  de 
chasseurs  à  cheval,  à  la  tête  duquel 
Noinville  eut  plusieurs  fois  l'occasion 
de  se  distinguer.  Revenu  en  France  en 
1802,  il  trouva  sa  fortune  cbïisidérable 
entièrement    perdue  ,    et    se  trouva 
dépourvu  même   des  ressources  né- 
cessaires  pour   soutenir   sa   famille. 
Soutenu  par  son  courage  et  sa   rési- 
gnation, il  vit  enfin  le  retour  du  roi 
qui    l'éleva  au  grade    de  lieutenant- 
général  et  le  nomma  commandeur  de 
Saint-Louis.  Il  mourut  le  20  mai  1818. 
—  L'aîné  descs  fils,  officier  de  marine, 
attaché  au  service  de  l'Espagne,   fut 
tué  au  combat  que  la   flotte  de  cette 
puissance  livra  aux  Anglais  le  14  fé- 
vrier 1797,  à  la  hauteur  du  cap  Saint- 
Vincent  ;  un  autre  était  colonel  d'un 
régiment    d'infanterie,    et  donna    sa 
démission    après   la     révolution    de 
1830.  M— Dj. 


NOLDE  (Adolphe-Frédéric),  mé- 
decin allemand,  né  à  JNeustrelitz,  ville 
du  grand-  duché  de  Mecklembourg, 
en   1764,  fit  ses    études    médicales 
à  l'Université  de  Gœttingue,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  1786.    Il  devint,  en 
1794,  professeur  ordinaire  d'accou- 
chements   à  Rostock,  et,  douze  ans 
après,  professeur  ordinaire  au  collè- 
ge médico-chirurgical  de   Brunswick 
et  directeur  de  l'établissement  d'ac- 
couchements de  la  même  ville.  En 
1810,  le  roi  de  Westphalie  l'appela 
à  Halle  pour  y  occuper  la  chaire  de 
thérapeutique  et  pour  diriger  la  cli- 
nique de  cette  université;  il  mourut  en 
1813.  Voici  la  liste  de  ses  principaux 
écrits  :  I.  Dissertatio    inauguralis  sis- 
tens  momenta  quœdam  circa  sexûs  dif- 
fère ntiam^Gœtùn^^ue,  1788,  in-8''.  II. 
Galerie  des  écrivains    anciens  et   mo- 
dernes sur  l'hygiène  du  beau  sexe  (  en 
allem.  ) ,  Rostock  et   Leipzig ,  1794- 
1801,    2  voL   in-8«.  IIL    Prière  aux 
médecins  pour  l'amélioration  de  la  mé- 
decine populaire,  Rostock,  1795,  in- 
8"    (en  allem.).  IV.  Mémoires  sur  les 
accoucheme)%ts  (allemand),  Rostock  et 
Erfurt,  1801,  1811  ,  2  vol.  in-8'.  V. 
Observations  sur  la  vaccine  (allemand), 
Erfurt   et   Gotha,  1802,    in-8«.  VI. 
Conseils  pour    l'amélioration  de  ce  qui 
concerne  la  médeciyie  en  Bavière  (al- 
lemand )  ,    Erfurt   et  Gotha,  1803, 
in-8''.  VII.  Pensées  sur  l établissement 
et  les  moyens  de  rendre  plus  utiles  les 
écoles  publiques  d'accouchement  (alle- 
mand), Brunswick,  1806,  in-8«.  VIIL 
Remarques  sur  la  médecine  et  l'anthro- 
pologie dans  la  ville  de  Rostock  (alle- 
mand), Erfurt,  1807,  in-8°.    Le  to- 
me 2  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1812; 
il  a  pour  titre  :  Observations  sur  les  ma- 
ladies qui  ont  régné  a  Rostock  pendant 
les  six  dernières  années  du  XVIIP  siè- 
cle, Halle,  1812,  in-8''.  IX.  Notices  sur 
l'histoire  de   l'art  des  accouchements 


NOL 

dans  le  duché  de  Brumwick  (  alle- 
mand), Erfui  t ,  1807,  in-8«.  X.  De 
mutuœ  relationis  principio  theoriœ 
medicœ  inserviente,  Halle,  181  l,in-4*'. 
G— T— R. 

XOLI  ( Antosio  da),  navigateur  gé- 
nois ,  appartenait  à  une  famille  dis- 
tinguée. On  ne  sait  rien  sur  ses  pre- 
mières années,  sinon  qu'il  avait  fait 
de  bonnes  études.  Des  désagréments 
qu'il  éprouva  dans  sa   patrie    l'ayant 
décidé  à  la  quitter  vers  1449,  il  alla 
en  Portugal  avec  deux  gros   navires 
et    un   troisième  moins   grand.  Son 
frère    Bartliélemi  et  son    neveu  Ra- 
phaël l'accompagnaient  [.'infant  dom 
Henri    (yoy.   ce  nom,  XX,  179),  ce 
grand  promoteur  des  entreprises  ma- 
ritimes ,    accueillit    avec    distinction 
Noli,  le  nomma  son  écuyer  et  ne  tarda 
pas  à  lui  conférer  le  commandement 
d'un  raisseau  pour  concourir  à  con- 
tinuer  les  découvertes  le  long  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique.  Les  détails 
sur  les  campagnes  de  î»ioli  nous  man- 
quent.   La    première    mention    que 
l'histoire     nous    fx)urnisse     sur  son 
compte  est  celle  qui  en  a   été  faite 
par  Cadamosto  (VI,  451).  Ce  dernier 
se  trouvait,  en  1455,  entre  l'embou- 
chure du  Sénégal  et  le  Cap-Vert,  et 
se    disposait   à   faire  route    pour  la 
Gambie  «  lorsque,  dans  la  matinée, 
»  dit-il  ,   j'aperçus    tout  à  coup   en 
««  mer  deux  navires,  lesquels  m'avaient 
•«  également  vu.JNous  savions  que  ce 
«  ue   pouvaient  être   que  des  chré- 
u  tiens;  nous  nous  rapprochons  donc 
«  mutuellement  les   uns    des  autres 
«<  avec  plaisir  et  pour  nous  parler. 
"  Nous  apprîmes  bientôt  que  ce  na- 
u  vire  était  celui  d'un  certain  Anto- 
»  nietto,  Génois,  navigateur  habile,  et 
••  que  l'autre  était  sous  le  commandc- 
«  ment  de  personnes   attachées  au 
«  ])rincc  Henri.  Ces  marins  s'étaient 
"  arrangés  ensemble,  en  se  donnant 
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«  leur  parole,  pour  doubler  le  Cap- 
«  Vert ,  et  mus  par  le  désir  de  con- 
«  templer  un  pays  nouveau.  Je  me 
«  liai  doue  d'amitié  et  je  conclus  uu 
«  pacte  solennel  avec  eux,  afin  qu'en 
«  traversant  les  mers  ensemble,  nous 
<*  découvrissions   de    nouvelles   ter- 
«  res.  Ainsi  nous   mîmes  à  la  voile 
«  de  concert,  nous  dirigeant  vers  ledit 
a  Cap- Vert.    «    Le   reste   du   voyage 
est  raconté     à    l'article    Cadamosto. 
Noli  accompagna  ce  navigateur  dans 
son  second  voyage,  en  1456.  Ils  dé- 
couvrirent      alors       l'archipel     du 
Cap-Vert,  puis  allèrent  à  la  Gambie, 
qu'ils  remontèrent  jusqu'à    soixante 
milles  ;  ensuite  ils  revinrent  en  Por- 
tugal. On  peut  consulter  l'article  de  Ca- 
damosto pour  les  livres   qui  parlent 
des   découvertes  de  ce  marin  et  de 
son  compagnon;  mais  aucun  de  ces 
ouvrages  ne  donne  le  nom  de  Koli 
au  Génois  qui  se  joignit   à  lui  pour 
continuer  les   découvertes  le  long  de 
la   côte  d'Afrique   en    naviguant  au 
sud    du    Cap -Vert.    Toutefois     les 
Histoire  des  Voyages  citent  INoli  com- 
me le  découvreur  des  îles  du  Cap- 
Vert  ;  on  a  vu,  par  ce  qui  précède, 
que  cette  allégation  est  exacte;  et  que, 
néanmoins,  Xoli  n'a  pas  seul  révélé 
l'existence  de  cet  archipel.  D'un  au- 
tre côté,  llamusio  s'cxpiime  ainsi  sur 
le  compagnon  fortuit  de  Cadamosto. 
Antonietlo   Usa   di  mare  geutil'humo 
genoncse.  Temporal  traduit,  avec  son 
incorrection    ordinaire,    Antoniottin 
Use  de  mer   gentilhomme    genevois. 
Notre  collaborateur  Rossei  s'est  con- 
tenté de  dire  :  Antonietto  Usa  gentil- 
homme génois  ;  du  Redouer,  qui  a  lr;t- 
duit  en   franvais  (1516)  le  recueil  de 
Toyages  publié  en  italien  par  Montal- 
boddo  en   1507,  et  l'année  suivante 
par  Madrignani,  (1)  s'exprime  ainsi  : 

(î)  Mémoire  sur  ta  coUrction  des  grand» 
et  des  petUs  Voyage»,  par  Umus,  p.6,e,S48. 
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«.  Anthoiiic  Acoustume  de    la  mer  de 
Gènes  ;  «  c'est  la  phrase  italienne.  Le 
recueil    de  Grynaeus  ,  que  Camus  a 
iJscrit  aussi,  et  dont  la  première  édi- 
tion est  de  1530,   offre  cette  leçon... 
Anionieti  cujusdam  Liguris  qui  maria 
sulcare  probe  noverat  (qui  savait  bien 
sillonner  les  mers).  Nous  l'avons  suivie; 
et  sur   ce  point  nous  partageons    le 
sentiment  de   notre  docte  ami ,  con- 
frère et  collaborateur,    M.    le    baron 
Alexandre  de  Humboldt;  il  l'a    con- 
signé dans  son    Histoire    de   la    géo- 
graphie du   nouveau  continent  (tome 
11,  page   161).  Il  résulte  de  ce    qui 
précède  que  le    surnom  d'Usodimare 
avait  été  donné  à  Noli  pour  son  ex- 
périence manifeste  dans  la  navigation, 
et   s'employait    communément  pour 
le  désigner.   M.  de  Santarem  le  cite 
constamment  par  cette  dénomination 
dans  son  savant   livre  intitulé  :  ^Re- 
cherches  sur    la  priorité  de  la  décou- 
verte des  pays  situés  sur  la  côte  ceci' 
dentale  d'Afrique ^  au-delà  du  cap  Bo~ 
jador,  etc.,  Paris,  1842,  in-8%  et  décide 
ainsi  l'identité  des  deux  personnages. 
Il  n'existe  de  lui,  sous  le  nom  d'An- 
tonietto   Usodimare  ,    qu'un  fragment 
de  manuscrit  sur  lequel  Grobcrg  de 
Ilemsoe   publia   une  notice  dans  le 
tome    II   de  ses   Annali  di  geografia 
etdi  statisca y  Gênes,  1802,  2  vol.  in- 
8%  avec  cartes.  «  On  a  parlé  beaucoup 
parmi  les  savants  à  Gênes  et  ailleurs, 
dit-il ,  d'un  itinéraire  d'Antonio  ou 
Antonietto      Usodimare  ,      fait     en 
1455.  C'est  pourquoi  Raphaël  Sopra- 
ni  a  dit,  dans  son  Dictionnaire   des 
auteurs  liguriens  ,    qu  il  existait  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Gênes, 
à  laquelle  il  avait  été  donné  par  Fe- 
derigo   Fedrici  ,    vers   le    milieu  du 
XV 11^  siècle.  »  M.    Groberg  éprouve 
naturellement  un  vif  désir  de   con- 
naître  ce  manuscrit,  mais  il  ne  peut 
comprendre  pourquoi  il  est  de  1455 


et  non  de  1456,  année  du  retour  d'U- 
sodimare  après  son  voyage  aux  côtes 
d'Afrique  ;  et  il  trouve  effectivement 
dans  les  archives  secrètes  de  Gênes, 
un  manuscrit  intitulé  :  Itinerarium  An- 
tonii  Ususmaris  civis  januensis,  1455  5 
mais  ce  n'est  qu'un  recueil  géogra- 
phique qui  contient  quelques  frag- 
ments épistolaires  du  voyage  d'Cso- 
dimai:e,  un  traité  élémentaire  de  géo- 
graphie et  des  notes  géographiques 
détachées.  Il  donne  ensuite  une  des- 
cription du  manuscrit  qui  lui  paraît 
avoir  été  écrit  du  temps  d'Usodi- 
mare,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du 
XV'  siècle.  Le  manuscrit  est  adressé 
aux  créanciers  d'Usodimare,  circon- 
stance qui  peut  sembler  singulière. 
Notre  collaborateur,  M.  le  baron 
Walckenaer,  inséra  dans  les  Annales 
des  Voyages  de  1807  ,  tom.  VII,  p. 
246,  etc.,  une  Lettre  {adressée  au  ré- 
dacteur) sur  un  manuscrit  géographi- 
que conservé  à  Gênes.  M.  Walckenaer 
pense  que  le  manuscrit  a  été  écrit  du 
temps  d'Usodimare,  c'est-à-dire  vers 
le  milieu  du  XV'  siècle,  et  que  ce 
fragment  ne  prouve  absolument  rien 
pour  l'extension  des  connaissances 
géographiques,  en  1346,  au-delà  du 
capBojador,nimême  au-delà  du  cap  de 
Nun  ;  il  prouve  ces  deux  assertions,  et 
exprime  le  désir  que  le  manuscrit  soit 
imprimé  en  entier ,  parce  que  la 
science  y  gagnerait  peut-être  quelque 
chose.  En  1808,  lettre  de  M.  Groberg 
à  M.  Walckenaer,  qui  l'envoya  à  Mal- 
te-Rrun  {voy.  ce  nom ,  LIX,  357  )  ;  le 
savant  suédois  annonce  que,  depuis 
la  publication  de  sa  notice,  il  s'est 
procuré  une  copie  exacte  de  la  pre- 
mière partie  du  manuscrit,  jusqu'à  la 
fin  de  la  lettre  signée  par  Usodimare, 
et  que  la  lecture  qu'il  en  a  faite  l'a 
confirmé  dans  son  premier  sentiment 
suivant  lequel,  hors  trois  morceaux 
historiques  et  une  lettre  qu'il  en  a 
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extraits,  le  reste  n'est  qu'une  compi- 
lation de  notes  au  moins  triviales,  et 
l'réquemment  fabuleuses,  disposées 
en  forme  d'itinéraire  et  tirées  de  lé- 
gendes copiées  sur  quelque  planis- 
phère plus  ancien  ;  ensuite  il  cite  des 
fragments  du  manuscrit,  puis  il  ajou- 
te :  «  L'auteur  du  recueil,  fait  d'ail- 
u  leurs  sans  choix  comme  sans  or- 
«  dre,  était  bien  aise  de  s'appuyer 
«  sur  des  autorités  respectables;  sa 
«  latinité  prouve  qu'il  était  Génois  ; 
«  et  quelle  autorité  pouvait  être  plus 
"  précieuse  pour  lui  que  celle  d'un 
«  Génois  reconnu  pour  avoir  décou- 
«  vert  le  premier  des  îles  du  Cap- 
«  Vert  ?  On  ne  parle,  dans  aucun  au- 
«  tre  endroit  du  manuscrit,  ni  de  ce 
«  navigateur,  ni  de  ses  voyages.  »  La 
lettre  se  termine  par  des  développe- 
ments curieux  et  instructifs.  M.  Walc- 
kenaer  l'a  accompagnée  de  remar- 
ques qui  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'attention  ,  et  Malte-Brun  n'a  pas 
négligé  de  jeter  aussi  quelque  jour 
sur  une  question  qui  intéresse  l'his- 
toire de  la  géographie.  Les  Portugais 
ont  modifié  le  nom  de  da  NoU,  en 
da  Nolle^  comme  on  le  voit  dans  le 
livre  de  M.  de  Santarem ,  qui  con- 
tient des  détails  précieux  sur  le  sujet 
dont  nous  venons  do  nous  occuper. 
E— s. 
NOLIN  (Jean-Baptiste),  graveur 
né  à  Paris,  en  1657,  fut  un  des  élè- 
ves de  Poilly  {yoy,  ce  nom,  XXXV, 
136).  Il  posséda  bien  la  partie  méca- 
nique de  son  art,  exécutant  avec  pro- 
preté. Après  avoir  fait  un  voyage  à 
Borne,  il  revint  travailler  dans  sa  pa- 
trie. On  a  de  lui  le  Miracle  des  cinq 
pains,  très -grande  pièce  d'après  Ua- 
phacl  :  les  rues,  Plans,  Coupes  et 
Elévation  du  château  de  Versailles,  (2n 
plusieurs  grandes  planches  in-folio. 
Il  se  livra  au  commerce  d'estampes  et 
y  joignit  celui  des  cartes  de  géogra* 
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phie,  en  grava  et  mit  au  jour  un 
grand  nombre  sous  son  nom  ;  elles 
ne  manquent  pas  d'exactitude  pour 
le  temps  oii  elles  parurent ,  surtout 
celles  qui  portent  le  nom  de  Til- 
lemon,  c'est-à-dire  delNicolas  deTra- 
lage  (y.  Nicolas,  dans  ce  vol.,  p.  367). 
Nolin  avait,  dès  son  début,  cherché 
à  se  lier  avec  des  géographes  de  ré- 
putation. Coronelh  (v.  ce  nom,  IX, 
645)  ayant  obtenu,  à  la  fin  de  1686, 
un  privilège  pour  publier  des  carte* 
de  sa  composition,  le  céda,  dès  le  8 
janvier  1687,  à  Nolin,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  brouiller  avec  lui,  prétendant 
qu'il  ne  lui  fournissait  pas  une  quan- 
tité suffisante  de  dessins,  conformé- 
ment au  marché  qu'ils  avaient  con- 
clu. Le  5  mai  1690,  le  roi  lui  accor- 
da un  privilège  portant  permission 
de  graver  ou  faire  graver  plusieurs 
dessins.  Il  en  publia  quarante,  avec 
le  titre  de  l'un  des  graveurs  du  roi 
et  de  géographe  de  feu  monseigneur 
le  duc  d'Orléans.  Il  gravait  avec 
application,  et  donnait  de  la  nette- 
té et  de  la  grâce  aux  cartes  qu'il 
publiait.  Souvent  elles  sont  accompa- 
gnées d'ornements  qui  en  rehaussent 
le  prix  pour  une  classe  d'amateurs , 
et  qui  aujourd'hui  les  font  encore  re- 
chercher. On  remarque  notamment 
la  carte  de  France  en  six  feuilles  et 
demie  (1692)  :  l'encadrement  offre 
les  portraits  en  médailles  de  tous  les 
rois  de  France;  elle  était  très -esti- 
mée ;  Tralage  la  revit  en  1694.  Cette 
fois  l'encadrement  est  différent  :  in- 
dépendamment du  titre,  qui,  placé 
au  coin  du  sud- ouest,  est  entouré  de 
figures  allégoriques,  l'encadrement 
du  coin  au  nord-est  se  compose  du 
plan  des  places-fortes  con<|uises  par 
Louis  XIV}  elles  entourent  une  dédi- 
cace à  ce  prince.  Quelquefois  le  luxe 
de  ces  enjohvementscst  poussé  à  l'ex- 
cè«|  surtout  dans  son  Globe  terrestre 
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en  eept  feuilles,  et  qui  en  a  quatre 
d'ornements  ;  c'est  cette  carte  qui 
donna  lieu  au  procès  en  plagiat  in- 
tenté par  Guillaume  Delisle  à  JNo- 
lin.  On  voit  à  l'article  de  G.  Delisle 
(tom.  XI,  p.  3),  que  celui-ci  gagna  sa 
cause,  et  qu'il  se  montra  généreux  en- 
vers son  adversaire,  en  ne  faisant  pas 
mettre  à  exécution  la  sentence  rigou- 
reuse rendue  contre  le  plagiaire. 
Toutes  les  pièces  de  ce  procès,  im- 
portant pour  l'histoire  littéraire,  ont 
éié  réunies  dans  un  carton  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  du  roi.  La  plainte 
de  Delisle,  en  date  du  7  septembre 
1 705 ,  reproche  à  JMolin  de  prendre 
indûment  le  titre  de  géographe  du 
roi,  et  contient  beaucoup  de  rensei- 
gnements qui  nous  ont  été  utiles.  — 
INoLi?f  f Jean- Baptiste)  ,  né  à  Paris, 
vers  1686,  fils  du  précédent,  conti- 
nua son  commerce,  publia  des  cartes 
et  des  atlas,  et  mourut  en  1762.  Len- 
glet-Dufresnoy  (voy.  ce  nom,  XXIV, 
85)  cite ,  dans  sa  Méthode  pour  étu- 
dier llùstoire,  et  dans  sa  Méthode 
pour  étudier  la  géographie,  les  princi- 
pales cartes  de  ISolin,  et  il  accompagne 
ces  mentions  de  remarques  critiques. 
Lesl "'éditions  du  second  de  ces  ouvra- 
ges contiennent  le  catalogue  des  car- 
tes de  Nolin;  il  manque  dans  l'édi- 
tion de  1768,  «  parce  que,  disent  les 
«  éditeurs,  elles  n'existent  pas  pour 
"  la  plupart  ;  il  s'en  trouve  cependant 
«  encore  quelques-unes  »  chez  des 
marchands  qui  sont  nommés. — Noli5 
(l'abbé),  chanoine  de  Saint-Marcel  à 
Paris ,  acquit  de  la  réputation  dans 
le  XVIIP  siècle  par  son  goût  pour  les 
plantes.  Il  s'était  occupé,  dans  ses 
voyages,  de  recueillir  des  arbres,  des 
arbrisseaux  et  des  arbustes  curieux, 
et  les  avait  introduits  dans  nos 
jardins.  Degrace,  auteur  du  Bon  Jar- 
dinier, cite  Nolin  avec  éloge  comme 
ayant  fait  connaître  la  manière  de  les 
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parer  de  ces  végétaux  étrangers  ;  et 
Delaunay,  continuateur  de  cet  ouvra- 
ge, donne  également  des  louanges  à 
JNolin.  Enfin  Delille  parle  de  lui  dans 
le  deuxième  chant  des  Géorgiques 
françaises.  Il  paraît  que  Nolin  était 
né  en  Lorraine,  et  il  est  générale- 
ment qualifié  de  décorateur  des  jardins 
du  roi.  Il  publia  ,  en  société  avec 
l'abbé  Blavet  {voy.  ce  nom,  IV,  576), 
sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Essai  sur 
l'agriculture  moderne ,  dans  lequel  il 
est  traité  des  arbres  ,  des  arbrisseaux, 
oignons  de  fleurs  et  arbres  fruitiers, 
Paris,  1755,  in-12.  A  sa  demande , 
le  gouvernement  fonda,  pour  la  cul- 
ture des  arbres  exotiques,  une  pépi- 
nière à  Paris,  dans  le  faubourg  du 
Roule.  Nolin  fut  directeur  de  cet  éta- 
blissement, qui  a  rendu  des  services 
essentiels  à  la  science  et  qui,  de  nos 
jours,  a  été  confié  à  Dupetit-Thouars 
{voy.  ce  nom  ,  LXIII,  190),  botaniste 
distingué  et  l'un  des  collaborateurs 
de  la  Biographie  universelle.  Il  donna 
une  notice  sur  cette  pépinière ,  qu'il 
eut  le  chagrin  de  voir  supprimer. 
E— s. 
IVOLLEKENS  (Joseph),  sculp- 
teur  anglais  qui,  s'il  ne  fut  pas  très- 
habile  ,  acquit  cependant  une  for- 
tune considérable  \  était  fort  ad- 
miré en  Angleterre ,  quoique  son 
style  fût  mesquin  et  de  mauvais  goût, 
comme  celui  de  l'école  française 
sous  Louis  XV.  On  cite  de  lui  une 
Vénus,  à  laquelle  il  travailla  long- 
temps. Il  mourut  en  1823,  à  l'âge 
de  85  ans  ,  laissant  300  mille  livres 
sterling  (environ  huit  millions)  dont 
il  fit  trois  legs  de  50  mille  livVes  ster- 
Hng  chacun  :  l'un  ,  au  roi  d'Angle- 
terre ;  l'autre,  à  M.  Douce,  commen- 
tateur de  Shakspeare ,  et  le  troi- 
sième, au  docteur  Kerrick,  bibliothé- 
caire à  Cambridge.  M.  Douce,  com- 
me légataire  universel,   eut  le  reste 
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de  la  fortune.  Cette  succession  donna 
lieu  à  un  procès  en  France,  oùINolie- 
kens  avait  des  fonds  placés,  et  il  parut 
à  cette  occasion  un  mémoire  imprimé 
en  1833 ,  à  Paris ,  sous  ce  titre  :  Suc- 
cession de  M.  Joseph  NoUekens,    cé- 
lèbre sculpteur  anglais  ,  petit-fils    de 
M.   Jean-Baptiste     IN'ollekens  ,  et   de 
dame  Anne-Angélique   Leroux ,   dé- 
cédé à  Londres  en  1823,  laissant  une 
fortune  de  plus    de  trois    cent  mille 
livres  sterl.,  environ  huit  millions.  Z. 
NOLTE.X  (Je\n-Frêdéric),    phi- 
lologue et  grammairien  ,    naquit  en 
1694,  à  Finbeck,  dans  la  Basse-Saxe, 
d'une  famille  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  de   mérite.    Ayant  suivi  la 
carrière  de  l'enseignement,  il  devint 
recteur  de  l'école  latine  de  Schœnin- 
gen ,    ï Anne-Sophie  ,    et    mourut  en 
1754,  à  l'âge  de  60  ans.  On  a  de  lui  : 
L  De  Barbarie  imminente,  Helmstadt, 
1715,  in-4°.  II.    Oratio    de   hodierno 
linyuœ  latinœ  cultu  negligentiori.  Cette 
harangue  est  imprimée  à    la  tête    de 
l'ouvrage  suivant  :  III.  Lexicon  latinœ 
linguœ  anti-barbarum  y  ibid.  ,    1730, 
grand  in  8°.  Mettant  à  profit  les  con- 
seils  d'une     critique    bienveillante , 
Nolten    refondit  son   travail,  et  en 
donna,  Leipzig,   1744,   in-8'',   une 
nouvelle  édition  qui  fut  encore  mieux 
accueillie  du  public;  il  faut  y  joindre 
un  second  volume,  ibid.,  1708,  in-S**, 
orné  du  portrait  de  l'auteur,  publié  par 
les  soins  de  son  fds,  Jean-André  INol- 
ten.  Mais  la  meilleure  édition  est  celle 
que  l'on  doit  à  Gotf.-Joach.    Wich- 
mann,  Berlin,   1780,  2   vol.   in-S**. 
C'est  un  excellent  manuel  de  la  lan- 
gue latine.  Une  Dissertation  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Koltcn  a  été  publiée 
en  latin  par  Jean-Arnold  Ballcnstcdt, 
Helmstadt,  1754,  in-i".  On  trouvera 
des  indications  sur  ce  savant  philolo- 
gue dans    Y Onomasticon  de  Sax  ,  YI, 
250.  W— «^ 
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NOMIUS  ou  IVOIVIVILS  (Lotis 
NuNEz  ,  plus  connu  sous  le  nom  latin 
de),  savant,  médecin  et  antiquaire  , 
était  fils  d'un   chirurgien  portugais, 
venu  dans  les  Pays-Bas,  à  la  suite  des 
armées   espagnoles.    Il  naquit,    vers 
1560,  à  Anvers.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  l'Académie  de  Louvain , 
il  y  reçut  le  doctorat.  Sans   négliger 
la  pratique  médicale,  il  cultiva  la  lit- 
térature,   l'histoire  et  la  numismati- 
que, et  se  fit  la  réputation  d'un  hom« 
me     aussi    modeste    qu'instruit.    Il 
comptait  ,  au    nombre  de  ses  amis, 
Juste-Lipse,    qui    l'encouragea  dans 
ses  recherches  sur  les  antiquités  to- 
pographiques de  l'Espagne  (Epistolar. 
centuriaY,  54).  Une  lettre  de  Nicol. 
Heinsius    nous    apprend  que  Nonius 
vivait  encore  en  1644  {Sylloge  cpis- 
pistolar.  Burmann.   III,  137).   Outre 
quelques  pièces  de  vers,  entre  autres 
une  élégie  sur  la  mort  de  Lipse,  on  a 
de  Nonius  :  I.  Hispania ,  sive  populo- 
rum,   urbium,  insularum  ac Jluminurn 
in    ea,  accuratior    descriptio,  Anvers, 
1607,  in-8*',   insérée  dans  ï  Hispania 
illustrata,  IV,  373.  IL  Ichlhyophagia, 
seu  de  usu  piscïum,  ibid.,  1616,  in-8'', 
rare.   Le  but  de  cet  ouvrage  est  de 
prouver  que  le  poisson    est  un   ali- 
ment très-salutaire.  III.  Commcntarius 
in  Hub.  Goltzii  numismata  imperator. 
Juin,  Augusliet  Tibcrii;  —  in  ejusdem 
numismata  GrœciiCy  insularum  etAsiœ 
vîinorisy  ibid.,  1620,  3  part,  in-fol. 
Ce  travail,  qui  fait  honneur  au  zèle 
de  Nonius,  laissait  encore  beaucoup 
désirer  (Banduri,  Bibliolh.  nummaria). 
IV.  Viœtcticon  y  seu  de  re  cibaria  libri 
quatuor  ,  ibid. ,    1626,  in  S"  ;  1646  , 
in-4'*.   Cet  ouvrage  contient  des  re- 
cherches curieuses  sur  le  régime  hy- 
giénique des  anciens.   On    y  trouvo 
l'explication  d'un  grand    nombre  de 
passage»   d'Horace,  de  Juvénal  et  de 
Martial,  relatifs  aux  aliments  dont  le» 
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Romains  usaient  dans  leurs  festins  ou 
qui  faisaient  la  base  de  leur  nourri- 
ture. Nonius  montre    aussi    que  les 
abstinences  prescrites  à  certaines  épo- 
ques de  l'année  par  l'Église   catholi- 
que sont  très-utiles  à  la  santé.  V.  Des 
Lettres  à   Beverwick  (Beverovicius)^ 
sur  le  calcul,    sur   les  propriétés  des 
eaux  de  Spa ,  sur  l'usage  des  diuréti- 
ques,  sur   l'inefficacité   des  remèdes 
chimiques  pour  dissoudre  les  pierres 
dans  la  vessie,  etc.,  dans  le  volume: 
De   calcula  renum  (voy.   Beverwick, 
IV,  425).  Nonius  a  laissé  manuscrit  : 
Elogia  Hispanorum  armis  illustrium. 
W~s. 
NONNE,  NONNA  ou  NON- 
NITA  (Sainte  Mélarie ,    plus  con- 
nue sous  le  nom  de),  fille  de  Brocan 
ou  Brécan,  prince   de  la   Cambrie  , 
aujourd'hui   le  pays   de  Galles,  des- 
cendait, par  sa  mère,  Menedux,  sœur 
de  sainte  Nennock  {yoy.  ce  nom,  dans 
ce  vol.  ),    de  l'empereur  Constantin. 
Elle  vivait  dans  le  V  siècle.  Comme 
ses  dix  frères  et  deux  de  ses    sœurs , 
elle  se  voua,  dès  sa  première  jeunes- 
se, à  l'état   religieux,   et  entra  dans 
un  monastère  de  filles,  situé  dans  le 
pays  qu'elle  habitait.  C'est  de  là  que 
lui  est  venu  le  nom  de  Nonne  ou  Non- 
nita.  La  beauté  remarquable  dont  elle 
était  douée  devint  pour  elle  un  don 
funeste;    car,    rencontrée    dans    un 
pieux  pèlerinage  par  Xantus,  prince 
de  la  Cérétique,  elle  produisit  sur  lui 
une    impression     telle,    qu'oubliant 
toute  retenue,  il  lui  fit  violence.  Le 
fils  qu'elle  mit  au  monde  est  devenu 
célèbre  par  sa  sainteté  et  par  les  mi- 
racles qu'on  lui  attribue.  C'est  saint 
David,  d'abord  solitaire  dans  l'île  de 
Wigbt,  puis  fondateur  de  douze  mo- 
nastères dans  le  pays  de  Galles,  et  ar- 
chevêque de  iVîénevie,  où  il  mourut, 
en  544.  Honoré,   en  Basse-Bretagne, 
sous  le  nom  de  Saint  Devy  ou  Divy, 
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il  est  le  patron  de  Pontscorff,  de  Pon- 
tivy,  d'une  paroisse   qui   porte    son 
nom,   à  trois  lieues  de  Brest,  de  Lo- 
guivy-Plougras   et  de  Loguivy,  près 
Lannion.  Tous  les  ans,  une  foule  de  pè- 
lerins viennent,  le  premier  dimanche 
des  mois  de  mars  et  de  mai,  visiter  cel- 
les de  ses  reliques  que  possède  cette 
dernière  paroisse.  Sainte  Nonne,  après 
l'outrage  brutal  dont  elle  fut  victime, 
redoubla  de  ferveur  et   d'austérités, 
cherchant  ainsi  à  se  consoler  de  son 
malheur.  On  ne  peut  assigner  l'époque 
précise  de  son  passage  en  Basse-Bre- 
tagne ;  mais  la  tradition  constante  de 
la  paroisse  de  Dirinon,  près  Lander- 
nau,    est    qu'elle  vint  se    fixer  dans 
cette  paroisse,  et  qu'elle  y  mourut  vers 
la  fin  du  V  siècle  ou  au  commence- 
ment du  VP.  On  montre  des  rochers  oii 
elle  avait  coutume  d'aller   prier,  sur 
lesquels  même  elle  accoucha,  s'il  faut 
en  croire  le  mystère  dont  nous  parle- 
rons tout-à-l'heure  ,  et  où  une  pieuse 
crédulité  voit  l'empreinte  de  ses  ge- 
noux. Son  tombeau  existe  encore  dans 
une  chapelle  érigée  sur  l'endroit  où 
elle  avait  été  inhumée  après  y   avoir 
vécu  en  pénitente.  Ce  tombeau,  on 
pierre  de  Kersanton,    et   qui  semble 
du  XIIP  ou  du  XIV  siècle,  est  élevé 
de  deux  pieds  environ  au-dessus  du 
sol  de  la  chapelle  ;  de  chaque  côté  , 
sont  des  statues  des  apôtres  en  bas- 
reUef.  Celle  de  la  sainte  la  représente 
couchée  sur    la  pierre  qui  ferme  le 
tombeau  ;  ses   pieds  reposent  sur  un 
dragon  qui  vomit  des  flammes,  et 
elle  tient  un  livre  entre  les  mains.  Ses 
reliques,  renfermées  dans  une  châsse 
d'argent,   sont    conservées   dans  l'é- 
glise  paroissiale  de  Dirinon,  placée 
sous  son  invocation  et  sous  celle  de 
saint  Divy.  Avant  la  réforme ,  elle  était 
aussi  honorée  dans  une  chapelle  qtji 
lui  avait  été  consacrée  près  de  l'éghse 
de  Saint-David,  à  Ménevie,  et,  de  no» 
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jours  encore,  les  Gallois  célèbrent,  le 
1"  mars,  une  sorte  de  fête  en  l'hon- 
neur de  ces  saints  personnages.  St  Da- 
vid est  même  toujours  considéré  par 
eux  comme  le   protecteur  du  pays, 
et  c'est  à  ce  titre  que  sa  bannière  a 
flotté,    en  janvier   1842,   au  bap- 
tême du  dernier   prince  de  Galles. 
La  vie  de  sainte  Nonne  et  celle  de 
saint  David  ont  été  écrites  par  plusieurs 
légendaires,  notamment  par  Colgan  , 
dans  ses  Actes  des  saints  d'Hibernie , 
et  par  les  Bollandistes  (t.  I"de  mars). 
L'une  et  l'autre  ont  été  l'objet   d'un 
mystère  ou  drame  religieux,  dont  le 
hasard  a  fait  découvrir,  il  y  a  environ 
huit  ans,  dans  la  paroisse  de  Dirinon, 
le  manuscrit  sur  papier,  formant  un 
petit    volume  in-S"   de  46   doubles 
feuillets,  d'une  belle  écriture  de  la  fin 
du  XIV*  siècle  ou  du  commencement 
du  XV* ,  manuscrit    que    M.  l'abbé 
Sionnet  et  M.  Legonidec  ont  publié 
.sous  ce  titre  :  Buhez  santcz  Notm^  ou 
Fie  de  sainte  Nonne    et   de  son  fils, 
saint  Devy   (David),    archevêque   de 
Ménevie  en  519  ;  mystère  composé  en 
langue   bretonne ,    antérieurement  au 
XII"  siècle,  publié  d'après  un   manus- 
crit unique,  avec  une  introduction  par 
M.    fabbé  Sionnet ,    et    accompagné 
d'une  traduction  littérale  de  M.  Lego- 
nidec, et  d'un  fac   simile  du   manus- 
crit (tiré  à  300  exemplaires),  Paris, 
1837,  in-8".  Ce  mystère  se  divise  en 
trois  parties,  dont  la  première  con- 
tient  la  vie  de  sainte  Nonne  ;  la  se- 
conde, les  miracles  qui  s'opèrent  sur 
son  tombeau  ,  et  la  troisième ,  l'épis- 
copat  et  la  mort  de  saint  Ucvy.  Tou- 
tes les  parties  du  poème,  richement 
rimées  pour  l'ordinaire,  ne  diffèrent 
du  breton  de  no»  jours  que  par  des 
désinences  plus  fortes,  dont  plusieurs 
se  sont  conservées  dans  le  dialecte  de 
Vannes.  IlieiKjue  l'écriture  du  manus- 
crit soit  du  XIV  ou  du  XV«  siècle,  la 
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composition  en  est  antérieure;  mais 
on  ne  peut  la  préciser,  pas  plus  que 
le  nom  de    l'auteur,  que  toutes   les 
recherches  de  M.  l'abbé  Sionnet  n'ont 
pu  découvrir.  Toutefois,  dans  la  sa- 
vante préface  dont  il  a  fait  précéder 
le  mystère,  l'éditeur  démontre  que  la 
copie  dont  il  s'est  servi  n'est  point  le 
manuscrit  originàl.Des  interpolations, 
des  mots  placés  en  interligne ,  et  qui 
ne  se  lient  ni  avec  ce  qui  précède ,  ni 
avec  ce  qui  suit,    l'ont  déterminé  à 
adopter    cette  opinion ,  et  à  croire, 
ainsi  que  le  démontrent  ses  ingénieux 
rapprochements,  que  la  composition 
primitive  du  Buhez  remonte,  pour  le 
fond,  à  une    époque   antérieure  de 
de  deux  ou  trois  siècles  à  celle    du 
manuscrit.  Ce  mystère  a  long-temps 
été  joué  ou  chanté  dans  la  paroisse 
de  Dirinon,  le  jour   de   la  fête  de 
sainte  Nonne ,  suivant  l'usage  pra- 
tiqué les  jours  de  fêtes  patronales  ;  et 
il  y  a  peu   d'années    que    quelques 
viellards  se  rappelaient  encore  avoir 
entendu  leurs  pères  parler,  par  tra- 
dition, de  sa  représentation  dans  leur 
paroisse.  Dirinon  signifie  assez  litté- 
ralement Ten-e  de  Nonne,  et  ce  nom 
vient,  sans  aucun  doute,  du    séjour 
prolongé  de    la    sainte     dans    cette 
commune.    La    tradition    populaire 
prétend  que  la  chapelle  de  la  sainte  a 
primitivement  tenu  lieu  d'église  pa- 
roissiale.  Elle    .ijoutc    qu'on   voulut 
d'abord  bâtir  l'église  loin  de  l'endroit 
où  elle  est  maintenant,  à  Gorré-Lan- 
Urvan  ,  mais  que  farchitecte ,  voyant 
qu'une  puissance  surnaturelle rcnveçr 
sait  les  nmrs    à  mesure  qu'ils  s'éle- 
vaient, plaça  une  des  pierres  destinées 
à  l'édifice   sur  une  charrette  attelée 
de  bœufs,  qui  se  rendirent  eux-mê- 
mes   à  l'endroit    qu'avait    choisi    la 
sainte.  Celte  pierre  se  montre  dans 
la    chapelle.    Cette   pieuse    supersti- 
tion n'est  pas  la  seule  qui  ait  encore 
30 
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crédit  de  nos  jours  dans  la  contrée. 
Chaque  année  ,  dit-on  encore,  la 
veillé  du  pardon,  ou  fête  patronale 
de  Dirinon,  une  lumière  qui  ne  sem- 
ble portée  par  personne ,  se  rend  de 
l'église  à  la  chapelle,  et  revient,  pres- 
que aussitôt,  accompagnée  d'une  au- 
tre qui,  bientôt  après,  retourne  seule 
d'où  elle  est  venue.  Les  paysans 
croient  que  c'est  sainte  Nonne  et 
son    fils    qui  se    rendent  visite. 

P.  I^T. 

IVONNUS  (THkoPHANEs),  médecin 
grec,  sur  lequel  on  n'a  presque  aucun 
renseignement ,  florissait  au  com- 
mencement du  X'  siècle.  Ce  fut  à 
l'invitation  de  Constantin  Porphyro- 
génète  qu'il  composa  le  seul  ouvrage 
que  nous  ayons  de  lui  ,  et  qu'il  dédia 
à  cet  empereur.  C'est  un  traité  de 
thérapeutique  ,  extrait ,  en  grande 
partie,  des  livres  de  médecine  les  plus 
estimés  à  cette  époque,  oii  il  parle 
succinctement  de  presque  toutes  les 
maladies  du  corps  humain.  Il  ne  dit 
que  peu  de  chose  de  leurs  symptô- 
mes ;  s'étend  principalement  sur 
leur  traitement,  et  donne  un  grand 
nombre  de  formules  médicales.  x\u 
fond,  ce  n'est  qu'une  compilation  dont 
l'auteur  n'est  pas  même  remonté  aux 
sources  telles  que  Gallien  et  Hippo- 
crate,  s'étant  borné  à  copier  Oribase, 
Aetius,  etc.,  qui  n'étaient  eux-mêmes 
que  des  compilateurs.  Dans  quelques 
manuscrits,  il  est  appelé  Théophanes, 
et  Sprengel  présume  que  c'est  son 
véritable  nom.  S'il  avait  cité  les  diffé- 
rents auteurs  dont  ij  présente  la  doc- 
trine, ou  indique  les  remèdes,  la  com- 
pilation serait  devenue  très-utile  pour 
l'histoire  médicale.  Elle  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  par  Jérôme 
Martius,  médecin  d'Augsbourg,  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  cette  ville,  et  accompagnée 
d'une  version  latine  ,  sous  ce  titre  : 


Nonni(i)  mediciclarissimi,  et  omnium 
particularium  morborum  curatione  li- 
ber ,  Strasbourg  ^  1568,  in-8",  très- 
rare.  On  en  a  tiré  les  chapitres  qui 
concernent  les  différentes  espèces 
de  fièvres  et  leur  traitement,  pour 
les  insérer  dans  le  recueil  intitulé  :  De 
febribus  opus  aureum,  Venise,  1576, 
in-fol.  Jérôme  Welschius  préparait 
une  nouvelle  édition  de  Nonnus  avec 
un  commentaire;  mais  il  na  point 
terminé  ce  travail.  On  en  doit  une 
excellente  à  J.-Ét.  Bernard,  qui  revit 
cet  ouvrage  sur  d'anciens  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Vienne,  et  le 
reproduisit  sous  ce  titre  :  Theophanis 
Nonni  epitome  de  curatione  morborum^ 
gr,-lat..  Gotha,  1794,  2  vol.  in-8^ 
Cette  édition,  ornée  de  notes  inédites, 
est  précédée  d'une  dissertation  dans 
laquelle  Bernard  a  rassemblé  le  peu 
de  détails  que  ses  recherches  avaient 
pu  lui  procurer  sur  Nonnus.  On  doit 
regretter  que  ce  savant  éditeur  ait 
maployé  sa  vaste  érudition  à  com- 
menter un  ouvrage  aussi  médiocre. 

G— T— R. 
NOOT  (Henri-  Nicolas  Van  der  ) , 
l'un  des  chefs  de  la  révolution  qui 
éclata  dans  les  Pays-Bas,  en  1789,  au 
même  moment  que  celle  de  France, 
mais  dans  un  but  différent,  et  dont  les 
résultats  furent  aussi  bien  loin  d'être 
les  mêmes.  Ce  fut  contre  les  impru- 
dentes innovations  de  Joseph  II,  et 
dans  les  intérêts  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  que  s'insurgea  alors  la  popula- 
tion presque  tout  entière  de  la  Bel- 
gique, tandis  qu'en  France  l'on  s'in- 
surgeait, au  contraire,  pour  renverser 
et  dépouiller  le  clergé  et  la  noblesse. 
Van   der  Noot,  fils  de  l'amraan,  ou 


(1)  Fabricius,  sur  l'autorité  de  cet  éditeur, 
écrit  aussi  Nonus,  et  conjecture  que  ce  nom 
lui  avait  été  donné  parce  qu'il  était  le  neu- 
vième enfant  de  son  père,  Voy,  Bibl,  grceca^ 
Xn,685. 
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chef  de  la  police  de  Bruxelles,  était 
né  dans  cette  ville,  en  1750,  et  y  fut 
élevé  avec  le  plus  grand  soin.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  l'Univer- 
sité de  Louvain ,  il  se  fit  rece- 
voir avocat  au  grand  Conseil  de 
Brabant  et  suivit  la  carrière  du 
barreau  sans  s'y  faire  remarquer.  Ce 
ne  fut  qu'au  moment  où  les  projets 
de  l'empereur  Joseph  excitèrent  de  la 
fermentation  dans  ces  contrées,  qu'on 
vit  l'avocat  Van  der  Noot  déployer 
un  carar"tère  de  véhémence  et  d'éner- 
gie dont  on  ne  l'avait  pas  cru  capa- 
ble. Il  fit  d'abord  paraître  un  pam- 
phlet très-audacieux  contre  ces  in- 
novations, et  fut  à  l'instant  même 
poursuivi  par  la  police  impériale.  Dé- 
crété de  prise  de  corps,  il  se  réfugia 
en  Hollande,  où  un  grand  nombre 
d'hommes  de  son  parti  le  suivirent. 
Ces  émigrés  formèrent  à  Rréda  une 
association  dont  Van  der  Noot  fut  le 
chef  avec  Vonck  et  Van  Eupen.  Ayant 
créé  une  petite  armée,  ils  en  donnèrent 
le  commandement  à  Van  der  Mersch 
{voy.  ce  nom ,  XLVII ,  431),  qui  at- 
taqua un  corps  autrichien  à  Turnhout, 
le  27  octobre  1789,  sous  les  or- 
dres de  Schroeder,  le  battit  et  s'avança 
jusque  dan»  laCampine(y.  ScunoEnER, 
XLI,  246).  Ces  succès  enflammèrent 
toutes  les  provinces  belges  ;  l'insur- 
rection devint  générale,  et  les  garni- 
sons autrichienne»  de  Cand  ,  de 
Bruxelles  et  de  plusieurs  autres  villes 
furent  expulsées  par  la  force  des  ar- 
mes. Van  der  Noot,  avec  le  comité  d'in- 
êurrcction  dont  il  avait  été  nommé 
président,  fit  dans  cette  dernière  ville 
une  entrée  triomphale.  Toutes  les  au- 
torités et  une  foule  nombreuse  se 
portèrent  au-devant  de  lui.  Les  clo- 
ches et  des  décharges  d'artillerie  signa- 
lèrent son  arrivée;  enfin  il  assista,  au 
milieu  des  acclamations  universelles, 
à  un  Te  Deum,  où  il  fut  accompagné 
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du  duc  et  de  la  duchesse  d'Ursel,  du 
duc  d'Aremberg  ,  du  comte  de  La 
Marck,  de  Thiennes,  de  l'archevêque 
de  Malines,  enfin  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  grand  et  de  plus  consi- 
dérable dans  les  Pays-Bas.  Au  théâ- 
tre, le  triomphe  de  l'avocat  Van  der 
Noot  ne  fut  pas  moins  éclatant.  On 
l'y  vit  le  même  jour,  en  grande 
pompe,  assister  dans  une  loge  très- 
apparente  à  une  représentation  de 
Brutus,  où  des  applaudissements  fré- 
nétiques éclatèrent,  lorsque  l'acteur 
déclama  emphatiquement  ces  deux 
vers  : 

Sur  les  débris  du  trône  tt  de  la  tyrannie 
Du  Belge  indépendant  s'élève  le  génie. 

Alors    tout    le     parterre,  jetant   en 
l'air  ses  chapeaux,  les  militaires  bran- 
dissant    leurs    sabres ,     s'écrièrent  : 
Vive  Van  der  Noot  !  vive  la  liberté  ! 
C'était  précisément  l'époque  où  reten- 
tissaient en  France  de  pareilles  cla- 
meurs, avec  les  noms  de  Necker,  de 
Bailly  et  de  Lafayette,  dont  la  faveur 
ne  devait  pas  durer  plus  long-temps 
que  celle  du  héros  beige.  Dans  l'en- 
thousiasme universel  ,    on  proclama 
Van  der  Noot  président  d'une  espèce 
de  pouvoir  exécutif,  dont  le  chanoine 
Van  Eupen  {voy.   ce  nom,    XLVII, 
446)  fut  le  secrétaire.  Mais  bientôt  on 
reconnut  que  le  président,    comme 
homme  d'État ,  était  fort  au-dessous 
d'un  rôle  aussi  important  ;  et  que  le 
chanoine,  homme  fin  et  rusé,  le  sur- 
passait de  beaucoup  sous  ce  rapport. 
Il  perdit  rapidement  son  crédit,  et  ne 
soutint  qu'avec  peine  une  lutte  assez 
vive  contre  im  parti  nouveau    qui, 
sous  le  nom  de  vonckiste  (partisan  de 
l'avocat  Vonck),  s'cflbrçait  de  donner 
à  la  révolution  belge  une  direction  plus 
démocratique,  et  par  conséquent  plus 
conforme  à  celle  de  France.  De  graves 
désordres    furent  la  suite  immédiatt 
de  celte  lutte  funeste.  Selon  l'usage 
30. 
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invariable  dans  de  pareilles  circons- 
tances, quelques  maisons  furent  pil- 
lées ,  dévastées,  les   maîtres  égorgés 
par  la  populace;  et,  comme  à  Paris, 
des  têtes  sanglantes  furent  portées  sur 
des  piques,  jusque  dans  la  salle  même 
du   Congrès  !  A  côté  de  ce   triomphe 
des  assassins,  la  populace  proclamait 
Van  der  Noot  le  père  de  la  patrie  ;  elle 
portait  en  triomphe,  dans   les   rues , 
son  buste  couronné  de  fleurs  ;   et  il 
s'enivrait  de  ce  grossier  encens  ;  il  ne 
faisait  rien  pour f-établir  l'ordre;  c'é- 
tait   véritablement   à   la  fois  le   La- 
fayette  et  le  Péthion  des  Pays-Bas.  Il 
eût  sans  doute   fini  j:omme  ses  mo- 
dèles, si  les  Autrichiens  n'étaient  ve- 
nus mettre  fin  à  ces  discussions.  On 
conçoit    que  de  tels  désordres   du- 
rent   rendre     leur     succès  d'autant 
plus  facile   que  le  chef  de    l'armée 
insurrectionnelle  ,    Van  der  Mersch, 
s'était  joint  au  parti  démocratique  et 
que ,  pour  cette  raison ,  il  fut  aban- 
donné de  la   noblesse  et  du  clergé. 
Par  une  conséquence    inévitable  de 
ces  discussions  ,   la  Belgique  fut  re- 
conquise ,    par    les    troupes     impé- 
riales ,    plus    promptement     encore 
qu'elles  n'en  avaient  été  expulsées  un 
an    auparavant;    et    Van    der    Noot 
fut  contraint  de  se  sauver  de  Bruxel- 
les, dans  la  nuit  du  1"  au  2  décembre 
1790,  au  moment  où  il  se  disposait 
à  célébrer  le  premier  anniversaire  de 
son  entrée  triomphale  dans  cette  mê- 
me ville.  Il  se  réfugia  en  Hollande,  où 
il  vécut  dans  une  obscurité  dont  il  es- 
saya  en  vain  de    sortir,  à  la  fin  de 
1792,  par  une  adresse  où  il  exhorta 
ses    compatriotes  à  se  soumettre  aux 
Français.  Ce  zèle  pour  les  étrangers  ne 
l'empêcha  pas  de  leur  être  suspect  et 
d'être  arrêté  en  1796,  par  ordre  du 
Directoire  exécutif  et  retenu  prison- 
nier pendant  un  an  dans  la  citadelle 
de  Bois-le-Duc.  Rendu  à  la  liberté,  il 
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revint  à  Bruxelles,  et  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  dans  le  village 
de  Stroombock,  près  de  cette  ville, 
où  il  mourut  en  1826.       M — d  j. 

IVOP  (Gerrit  ou  Guérard),  pein- 
tre hollandais,  naquit  à  Harlem,  vers 
l'an  1570.  Il  est  au  nombre  des  pein- 
tres dont  Carie  Van  Mander  (voy.  ce 
nom,  XXVÏ,  462),  poète ,  historien 
et  peintre    lui-même,   fait   mention, 
dans  son  ouvrage,  intitulé  :  Fies  des 
peintres  anciens,  italiens  et  flamands. 
Sans  doute,  l'histoire  de  Van  Mander, 
qui  s'étend  depuis  l'origine  de  la  pein- 
ture à  l'huile,  c'est-à-dire  depuis  en- 
viron 1366  jusqu'en  1604,  est  géné- 
ralement exacte;  mais,  malgré  le  re- 
proche   de     diffusion   que    lui    fait 
Descamps,    elle  n'est  pas    toujours 
complète.  Ainsi   Van  Mander    nous 
apprend  que  Nop  voyagea  en  Allema- 
gne,   et  passa  plusieurs    années  en 
Italie,  particuhèrement  à  Rome  :  mais 
il   nous    laisse  dans    une    ignorance 
absolue  sur  le  genre  dans  lequel  s'est 
exercé  ce  peintre,  son  contemporain, 
car  l'historien  naquit  seulement  en 
1548,   c'est-à-dire   22   ans   environ 
avant  le  peintre  dont  il  parle.  Il  se 
contente  de  nous  dire   qu'à  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  Nop  se  vit  en  état 
de  donner  des  preuves  de  son  talent. 
Ce  demi-silence  peut  paraître  d'au- 
tant plus  surprenant  que  Van  Man- 
der, après  toutes  les  traverses  qu'il 
avait  essuyées  par  suite  des  calami- 
tés de  la  guerre  dont  la  Flandre  a  été 
si  souvent  le  théâtre,  s'était  fixé  à 
Harlem,  patrie  de  Nop,  et  qu'il  y  resta 
jusqu'en  1604.  Or,  il  est  bien  vraisem- 
blable que  Nop ,  à  cette  époque,  était  de 
retour  de  ses  voyages  depuis  plusieurs 
années,  et  que  Van  Mander,  s'il  n'a- 
vait pas  eu  avec  lui  des  relations  fa- 
milières, avait  dû  au  moins  connaître 
et  voir  plusieurs  de  ses  ouvrages,  de 
manière  à  pouvoir  les  désigner  par 
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nne  appréciation  plus  satisfaisante. 
Guérard  Nop  était  encore  contempo- 
rain d'un  assez  grand  nombre  de 
peintres  célèbres,  parmi  lesquels  il 
faut  distinguer  :  1*>  Henri  Cornille 
Vroom,  qui  mérita,  en  1588,  la  pro- 
tection de  miiord  Hauwart ,  amiral 
d'Angleterre;  2"  F.  Porbus,  qui  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  il  mourut  en  1622, 
laissant  divers  portraits  de  Henri  IV, 
de  Marie  de  Médicis  et  de  Louis 
XIII  ;  3"  Henri  Goltz,  qui  s'adonna 
autant  à  la  gravure  qu'à  la  peinture, 
voyagea ,  comme  Guérard  Nop  ,  en 
Allemagne  et  en  Italie  ,  vint  se  fixer 
et  mourir,  en  1617,  dans  la  patrie  de 
Nop,  à  Harlem,  où  il  avait  établi  une 
sorte  d'académie,  de  concert  avec 
Van  Mander  ;  4"  l'illustre  Rubens,  né 
en  1577,  et  mort  en  1640.  N-f-e. 
IVORBERG  (MàTHiAs),  savant 
suédois  ,  fut  professeur  à  l'université 
de  Lund,  conseiller  de  la  chancellerie, 
et  se  plaça  au  premier  rang  de  la 
science.  Il  naquit  en  1747,  en  Anger- 
manie ,  province  du  nord  de  la  Suéde, 
où  son  père  était  sergent  de  bailliage. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
au  gymnase  de  Hernosand,  il  se  ren- 
dit, en  1773,  à  Upsal,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  philosophie. 
Cette  université, appréciant  les  talents 
de  Norberg,  le  nomma  agrégé  dans 
la  littérature  grecque.  H  publia,  en 
1776,  ses  Observations  sur  la  première 
partie  de  la  traduction  des  Saintes- 
Écritures  y  et  devint,  trois  ans  après, 
adjoint  à  la  faculté  thcologi(jue.  Son 
;;oût  pour  les  langues  orientales  le  fit 
(le  bonne  heure  remarquer  par  ses 
vastes  connaissances.  Pour  se  perfec- 
tionner encore,  il  entreprit,  en  1777, 
un  voyage  dans  divers  pays  étrangers, 
«  l  s'arrCta  ,  pendant  l'année  1778,  à 
Paris,  où  les  nombreuses  et  riches  bi- 
bliothèques lui  offrirent  les  plus  fruc- 
tueuses   recherches.   Il    y   consacra 
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beaucoup  de  temps  à  examiner  les 
manuscrits  orientaux ,  que  son  com- 
patriote, le  savant  Other,  ancien  pro- 
fesseur à  Paris,  y  avait  laissés.  Il  y  re- 
marqua plusieurs  traités  sur  la  reli- 
gion et  les  lois  des  Sabéens,  tels  que  le 
Liber  Adami,  une  traduction  en  syrien 
du  deuxième  livre  des  Rois  de  la  Bi- 
ble, et  une  interprétation  des  quatre 
Évangélistes  par  Philoxène  et  Tho- 
mas Heraclensis,  du  sixième  siècle. 
Il  se  rendit  de  Paris  à  Milan,  accom- 
pagné du  savant  Villoison  ;  et ,  après 
avoir  fait  une  visite  à  Rome ,  il  com- 
mença à  Milan  la  copie  du  Codex  Sy- 
riaco-Hexaplaris  ,  qu'il  avait  trouvé 
dans  la  bibliothèque  ambroisienne, 
où  il  obtint  d'entrer  à  condition  d'y 
laisser  une  copie  de  la  traduction  sy- 
rienne du  Livre  des  Mois.  C'est  par  ce 
Codex,  imprimé  après  son  retour  dans 
sa  patrie  ,  qu'il  fonda  sa  réputation. 
Occupé  de  ces  travaux,  il  apprit  que 
le  roi  l'avait  désigné  pour  accompa- 
gner le  professeur  lîjornstal  dans  ses 
voyages  en  Orient.  Cette  nouvelle  lui 
était  d'autant  plus  agréable,  qu'il  se 
voyait  à  portée  de  poursuivre  plus 
facilement  ses  études  favorites  ; 
mais  arrivé  à  Constantinople  pour 
y  rejoindre  son  compagnon ,  il 
reçut  la  triste  nouvelle  que  Bjornstal 
venait  de  mourir  à  Salonik,  ce 
qui  fit  évanouir  l'espérance  qu'il 
avait  conçue  de  voyager  dans  l'in- 
térieur des  pays  orientaux.  Norberg 
tâcha  donc  de  profiter  de  son  sé- 
jour dans  cette  capitale  ;  et  le  ha- 
sard lui  ayant  fait  connaître  un  sa- 
vant turc  qui,  malgré  les  difficultés, 
l'introduisit  dans  les  bibliothèques,  il 
y  puisa  beaucoup  de  matériaux  pour 
les  ouvrages  quil  a  publiés.  Il  prit 
des  leçons  de  lan(;ue  aiabe  (j^un 
schérif  de  la  Mekkc ,  et  reçut  aussi , 
d'un  maronite,  des  notions  exactes 
et  trcs-éteudues  sur   la  religion  et  la 


470 


NOR 


politique  des  Sabéens.  Il  séjourna  un 
an  à  Constantinople ,  et  commença 
son  retour  vers  sa  patrie  par  l'Italie, 
l'Allemagne  et  la  France.  Il  s'arrêta 
quelque  temps  à  Gottingue ,  oti  il 
publia  un  traité  inlitulé  :  De  religione 
et  lingua  Sabeormn,  ce  qui  le  fit  nom- 
mer membre  correspondant  de  la 
Société  des  sciences  de  cette  ville.  Les 
talents  remarquables  de  Norberg 
l'avaient  déjà  fait  élire  membre  du 
Musée  de  Paris.  Il  revint  en  Suède, 
vers  la  fin  de  l'année  1781,  après 
un  séjour  de  cinq  ans  dans  divers 
pays  étrangers  ,  et  après  s'être  vu, 
pendant  son  absence,  nommé  suc- 
cesseur du  professeur  Bjornstal,  à  fu- 
niversité  de  Lund.  C'est  en  exerçant 
cette  fonction  qu'il  a  publié  ses>  prin- 
cipaux travaux  :  I.  Codex  syriaco- 
hexaplaris  Ambrosiano  -  mediolanen- 
sis  editus  et  latine  versus,  Lund, 
1787.  II.  Rudimenta  linguœ  hebrœœ  j 
Lund,  1812.  III.  Codex  Nazarœus,  liber 
Adami  appellatus,  syriace  transcrip- 
tus  latineque  redditiiSy  Lund  ,  1815, 
3  vol.  IV.  Lexicon  Codicis  Nazarœi^ 
1816.V.  Rudimenta  etyrnologiœ  grecœ, 
a  primis  suis  originibus  repetitœ^  Lund, 
\S\Q.W.  Rapport  sur  la  révolution  du 
royaume  circassien,  par  Schil-Effendi, 
traduction  en  suédois  de  la  langue  ara- 
be^ Stockholm,  181 6.  VII.  Onoma^t/con 
Codicis  Nazarœi,  Lund ,  1817.  VIII. 
Gihan  Numa^  Geographia  orientalis,  e 
(urcicoin  latinum  rer^a,  Lund,  1818, 
2  vol.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  connais- 
sance des  langues  orientales  qui,  seule, 
fonda  la  renommée  de  Norberg  ;  il 
possédait  aussi  l'éloquence  de  la 
langue  latine  à  un  tel  point  qu'il  de- 
vint un  auteur  classique.  Les  princi- 
paux ouvrages  latins  qu'il  a  publiés 
sont  :  Dissertationes  academicœ  up- 
salienses,  Upsal,  1773-75;  Disserta- 
tiones academicœ  lundenses ,  Lund  , 
1782-1814  ;  Prograrmnata  lundensia^ 
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Lund,  1793-1801  ;  et  une  foule  d'é- 
loges  sur  les  savants  suédois  décédés. 
Il  prononça  ,  en  1802  ,  un  éloge  en 
latin  de  Charles-Louis,  margrave  de 
Bade  ;  et  l'empereur  de  Russie  Alexan- 
dre, dont  ce  prince  était  le  beau-père, 
lui  envoya,  en  récompense,  une  ba- 
gue de  diamants  d'un  grand  prii.  Il 
reçut  aussi  un  témoignage  d'estime 
de  la  faculté  théologique  à  l'univer- 
sité de  Copenhague,  où  on  lui  offrit 
un  diplôme  de  docteur  en  théologie, 
qu'il  accepta  avec  le  consentement 
de  son  souverain.  Après  avoir  con- 
servé, avec  la  plus  grande  satisfac- 
tion, sa  place  de  professeur  durant 
40  ans,  il  donna  sa  démission  en 
1820;  mais,  avant  de  quitter  l'uni- 
versité où  il  avait  rendu  ses  lumières 
si  utiles,  il  voulut  donner  encore  à 
sa  patrie  un  souvenir  de  son  amour 
pour  les  sciences,  et  lui  fit  don  d'une 
somme  de  16,666  rixdalers  32  schil- 
ling (environ  34,000  francs),  sous  la 
condition  que  les  intérêts  de  cette 
somme  formeraient  les  appointements 
d'un  professeur  de  langues  modernes. 
Il  offrit  aussi  à  la  bibliothèque  de  l'u- 
niversité des  originaux  de  ses  manus- 
crits. Il  finit  ainsi  honorablement  son 
long  séjour  à  Lund,  et  il  se  retira  dans 
sa  province  natale  pour  y  passer  une 
vie  tranquille  ;  mais  malgré  son  âge 
et  la  vie  retirée  qu'il  menait  à  la  cam- 
pagne, il  continua  de  s'occuper  des 
sciences  et  termina  les  travaux  qu'il 
avait  commencés  à  Lund.  Il  fil  pa- 
raître, en  1822  ,  les  trois  derniers 
volumes  des  Annales  de  l'empire  turc, 
puisées  dans  les  actes  du  pays.  Le  pre- 
mier volume  fut  publié  à  Christians- 
tad,  avant  que  Norberg  quittât  Lund. 
Invité  à  assister  à  la  promotion  de» 
maîtres  ès-arts,  pour  être  une  se- 
conde fois,  depuis  cinquante  ans,  cou- 
ronné de  lauriers,  il  se  rendit  à  Upsal, 
et  s'occupa,  pendant  son  séjour  dans 
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cette  ville,  de  mettre  en  ordre' les  ma- 
nuscrits orientaux,  dont  il  a  écrit  aussi 
le  catalogue ,  qui  porte  ses  ouvrages 
au  nombre  de  338.  Outre  ce  catalogue, 
la  bibliothèque  d'Upsal  conserve  de  ce 
savant  une  copie  très-nette,  en  106 
pages  in-folio,  du  livre  saint  des  D ru- 
ses: «  Liber  adorationis....  in  absentia 
«  domini  nostri  Imami  El  Hakem  » , 
que  le  missionnaire  suédois  Bergren  a 
apporté  de  Constantinople.  Les  lettres 
écrites  parNorberg  pendantson séjour 
à  Paris,  Milan,  Constantinople  et  Ve- 
nise, dans  les  années  1778-1780,  qui 
sont  d'un  mérite  reconnu,  se  trouvent 
insérées  dans  le  voyage  de  Bjornstal 
parGjorvell.  Norberg  avait  commencé 
un  traité  d'un  grand  intérêt  :  Qiiœstio 
linguœne  orbis  terrestris  specie  tantum 
différant^  génère  autem  consentiant  ; 
mais  sa  mort  laissa  cette  œuvre  im- 
parfaite. A  lage  de  79  ans,  Norberg 
termina  sa  longue  et  laborieuse  car- 
rière, le  11  janvier  1826,  dans  la 
ville  d'Upsal.  Tout  le  corps  académi- 
que et  celui  des  étudiants  assistèrent 
à  ses  funérailles.  La  douleur  profonde 
qu'on  voyait  empreinte  sur  les  traits 
de  ceux  qui  accompagnèrent  le  cer- 
cueil attestait  l'estime  dont  jouissait  ce 
savant  homme,  et  le  vide  qu'une  telle 
perte  laissait  parmi  eux.  Les  travaux 
de  Norberg  furent  mcntiormés  hono- 
rablement dans  le  rapport,  sur  les 
progrès  des  sciences ,  fait  à  l'empe- 
reur Napoléon  en  1809.   B — l — m. 

IVOKl)Ei\  (Jean),  graveur  an- 
glais, était  né  ,  suivant  ce  que  l'on 
présume,  dans  le  comté  de  Wilt», 
vers  1548.  Il  fit  ses  études  à 
Oxford,  et  fut  reçu  maître  ès-arts 
en  1573.  Toutefois ,  ce  fut  par 
!  le  dessin  et  la  gravure,  soit  des  es- 
tampes, soit  des  cartes  de  géographie, 
qu'il  acquit  un  certain  renom  parmi 
ses  compatiiotcs.  (k-cil  {voy.  ce  nom, 
VII,  487) y  le  ministre   do  confiance 
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d'Elisabeth,  l'honorait  de  sa  protec- 
tion ;  mais  les  biographes  de  Norden 
ont  remarqué  qu'elle  ne  fut  pas  très- 
fructueuse  pour  lui,  car  il  vécut 
généralement  dans  la  gêne.  Il  de- 
meura principalement  à  Fulham  et  à 
flendon,  paroisses  du  Middiesex,  à 
peu  de  distance  de  Londres,  et,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  il  obtint,  pour  lui  et 
pour  son  fils  conjointement,  la  place 
d'arpenteur  du  prince  de  Galles.  Il 
mourut  vers  1626.  Parmi  les  écri- 
vains anglais  qui  ont  fait  l'histoire 
des  graveurs  de  leur  pays  ,  l'un 
lui  attribue  quinze  sujets  de  dé- 
votion ,  mais  en  exprimant  des  dou- 
tes ;  l'autre,  qui  décrit  une  de  ses  gra-  ^ 
vures,  pense  que  celles-là  sont  du  fils. 
Quant  aux  caries,  on  ne  les  lui  dis- 
pute pas.  Il  mesura  le  comté  d'Essex, 
en  1584;  ceux  de  Ilertford  et  de  Mid- 
diesex, en  1593,  et,  de  plus,  dessina 
les  caries  du  Gornouaille,  du  Hamp- 
shire,  du  Surrey  et  du  Sussex  ;  celle 
du  Surrey  est  la  plus  grande  et  la 
plus  exacte.  Toutes  ,  excepté  celle  du 
Herts  et  du  liants,  ont  été  copiées, 
avec  des  additions,  dans  le  Théâtre 
de  J.  Speed  (XLIII,  267).  Le  premier, 
il  traça  des  routes  sur  les  cartes,  mais 
on  prétend  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  à  ses 
dessins.  On  a  de  Norden:  L£'««//an</, 
etc.  (  l'Angleterre  ,  Guide  destiné  aux 
voyageurs  anglais)^  Londres  ,  1625  , 
in-4*'.  II.  Spéculum  Britanuiœ,  Des- 
cription géographique  et  historique  du 
comté  de  Cornouaillej  1728,'  in-4°. 
Elle  fut  im[)rimée  d'après  un  vieux 
matmscrit  du  Muséum  britannique. 
On  dit  que  tout  ce  (ju'elle  contient  de 
bon,  et  c'est  le  meilleur  ouvrage  de 
Norden,  est  emprunté  deBichnrd  Ca- 
rew(VII,  13:2),  et  que,  pour  le  reste, 
il  n'apprend  pas  grand'chose.III.  Spé- 
culum Britanuiœ f  ou  Description  Ai.ï- 
tori(jue  cl  chorographique  du  Middle- 
scxetdu  Ilertford shire,  1573,  in-4'>; 
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réimprimé     en    1637  et  en   1723. 

IV.  Spéculum  Britamiiœ  pars  altéra , 
ou  Tableau,  du  Northamptonshire , 
ibid.,  1720,  iri-S*».  C'est  peu  de  cho- 
se. V.  Dialogue  de  l'arpenteur,  ibid. , 
1602,  in-4''.  Ce  traité  contient  des 
préceptes  utiles.  Diverses  bibliothè- 
ques d'Angleterre  conservent  des  ma- 
nuscrits de  Norden.  E — s. 

IV  O  RM  A  N  b  (Marie-Anne  Le), 
fameuse  cartomancienne  ,  naquit  à 
Alençon,  le  16  septembre  1768,  et 
non  pas  en  1772,  comme  l'ont  dit 
les  divers  biographes  qui  se  sont  oc- 
cupés d'elle  et  de  ses  ouvrages.  Son 
père ,  marchand  drapier ,  la  laissa 
orpheline  de  fort  bonne  heure  ; 
sa  mère  s'étant  remariée ,  la  jeune 
fille,  un  frère  et  une  sœur  furent 
élevés  convenablement ,  même  après 
la  mort  de  leur  mère,  qui  ne  tarda 
pas  à  suivre  son  mari  au  tombeau. 
Toutes  les  prophéties  merveilleuses 
que,  dans  ses  Souve)iirs  prophétiques, 
M^^"  Le  Normand  raconte  de  son  en- 
fance passée  aux  Bénédictines  d'Alen- 
çon,  sont  autant  de  mensonges  qu'elle 
inventait  avec  beaucoup  d'autres  , 
pour  étendre  sa  réputation  dans  la 
capitale,  dès  qu'elle  s'y  futétabhe, 
rue  de  Tournon,  au  faubourg  Saint- 
Germain.  N'ayant  pas  voulu,  dans  sa 
ville  natale,  profiter  des  leçons  de 
lecture  et  de  couture  qu'on  lui  don- 
nait, on  céda  à  ses  désirs  en  la  pla- 
çant à  Paris  comme  fille  de  comptoir 
dans  un  magasin.  C'est  là  qu'il  faut 
chercher  ses  débuts  dans  l'art  de 
tirer  les  cartes  d'Etteilla  ou  Alliette, 
dont  le  premier  mot  est  l'anagramme. 
Elle  n'avait  jusqu'alors  fait  que  prélu- 
der avec  ses  petites  compagnes  alen- 
çonnaises.  Son  compatriote  Hébert, 
si  déplorablement  connu  sous  le  sur- 
nom du  Père-Duchesne  ,  avait  été 
chassé  d'Alençon  comme  auteur  de 
placards  diffamatoires  ;  et  pour  y  faire 
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pièce  à  ses  ennemis,  il  ne  manquait  pas 
d'écrire  qu'il  avait  fait  fortune  sur  le 
grand  théâtre,  tandis  qu'il  fut  d'abord 
réduit,  dans  les  petits,  à  distribuer  mo- 
destement des  contre-marques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  à  peu  près  certain 
que  ce  fut  ce  prétendu  succès  d'Hé- 
bert qui  séduisit  la  jeune  Le  Normand. 
Son  talent  de  tireuse  de  cartes  tarda 
long-temps  à  se  faire  jour  au-delà 
des  limites  fort  restreintes  du  comp- 
toir. Enfin,  les  affreuses  calamités  de 
1792  à  1794  ayant  fortement  exalté 
les  imaginations  à  l'aspect  si  nouveau 
de  trônes  renversés  ,  de  rois  traînés 
à  l'échafaud ,  d'immenses  fortunes 
écroulées,  de  grands  devenus  petits  et 
de  petits  devenus  grands  à  leur  tour, 
cette  époque  fut  tout  à  fait  favorable 
aux  spéculations  de  tous  les  genres, 
et  particulièrement  à  celle  de  M'^°  Le 
Normand.  Peu  de  temps  après  ,  on 
vit  de  plus  grands  sorciers  qu'elle 
occuper  la  scène  du  monde  et  s'y 
élever  très-haut  et  très-rapidement. 
La  plupart  des  mécontents  et  de  ceux 
qui  aspiraient  à  cesser  de  fêtre,  depuis 
les  portières  jusqu'aux  grandes  dames, 
contribuèrent  à  faire  sa  fortune.  Mal- 
gré quelques  démêlés  avec  la  police 
hargneuse  du  consulat  et  de  l'empire, 
ou  pour  mieux  dire  par  l'effet  de  ces 
îracasseries  dont  elle  eut  soin  de  faire 
grand  bruit,  la  pythonisse  de  la  rue 
de  Tournon,  confortablement  établie, 
vit  chaque  jour  accroître  ses  succès, 
et  surtout  sa  fortune,  qui ,  si  elle  eût 
été  bien  administrée,  se  fût  élevée 
bien  au-delà  des  500,000  fr.  qu'elle  a 
laissés  en  mourant  à  son  unique  hé- 
ritier, M.  le  lieutenant  Hugo,  fils  de 
sa  sœur.  En  1815,  l'un  des  plus  spi- 
rituels collaborateurs  du  Journal  des 
Débats,  Hoffmann,  s'égaya  beaucoup 
sur  le  compte  de  M"''  Le  Normand,  à 
l'occasion  des  Souvenirs  prophétiques 
qu'elle  venait  de  publier  ,  pour  faire 
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connaître,  suivant  elle,  les  causes  se- 
crètes de  son  arrestation  du  11  dëc. 
1809,  celle  à  laquelle  elle  attachait 
le  plus  d'importance.  C'est  un  tissu 
d'absurdités  et  de  mensonges,  comme 
tout  ce  qu'elle  a  toujours  rapporté  de 
ses  prétendues  prophéties.  «  Sembla- 
ble au  nautonnier  du  Styx  ,  dit  Hoff- 
mann, M"'  Le  Noniwnd  recevait 
dans  sa  barque  le  monarque  et  le 
goujat,  pourvu  qu'ils  présentassent  la 
pièce  de  monnaie.  Comme  la  triple 
Hécate  règne  alternativement  dans  le 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers, 
on  reconnaîtra  que  M^''  Le  Normand 
brillait  tour  à  tour  sur  le  Parnasse,  à 
la  rue  de  Tournon  ,  et  dans  les  pri- 
sons de  la  Préfecture  de  police.  »  Il 
serait  trop  long  de  relever  toutes  les 
bévues  et  les  assertions  mensongères 
qu'elle  a  accumulées  dans  ses  diver- 
ses productions  ,  et  qu'ont  reprodui- 
ies  ses  deux  biographes  ,  dont  l'un 
je  prétend  autorisé  par  la  famille. 
Nous  nous  bornerons  aux  plus  re- 
marquables. Les  1,200  fr.  gagnés  à 
la  loterie  et  le  voyage  à  Londres 
pour  y  consulter  le  docteur  Gall,  qui 
r.'était  pas  connu  alors  et  qui  ne  se 
tiouvait  pas  en  Angleterre ,  sont  de 
manifestes  impostures.  Ainsi  il  n'est 
fas  vrai  que  «  Call  ait  scientifique- 
ment engendré  M""  Le  Normand  «  : 
piternité  bien  innocente  toutefois  et 
qBÏ  n'eût  pas  empêché  le  docteur, 
s'il  en  avait  eu  la  protubérance  et  le 
goiit,  de  rester  ce  qu'étaient  encore  à 
leur  mort  l'astronome  Newton  et  la 
«ordère  alençonnaise.  Classons  aussi 
parni  les  faits  évidemment  faux  :  1  °  les 
consultations  que,  du  donjon  deVin- 
cenne8(en  1781  au  plus  tard),  lui 
adressa  Mirabeau  ,  époque  à  laquelle 
elle  complétait  à  peine  sa  treizième 
amée;  2"  ses  sollicitations  bien  inu- 
ti  es  pour  sauver  la  princesse  de  Lam- 
bdle }  3«  ses   efforts  pour  rendre  à 


la  hberté  la  reine,  sur  l'affreuse  des- 
tinée de  laquelle  elle  ne  pouvait,  d'a- 
près son  art  divinatoire,  avoir  plus 
de  doute  que  sur  le  sort  de  la  belle- 
fille  du  duc  de  Penthiévre;  4**  sa  pré- 
diction sur  l'empoisonnement  du  gé- 
néral Hoche,  qui  ne  fut  point  empoi- 
sonné; 5**  celle  sur  l'assassinat  du 
duc  de  Berri,  dont  elle  eût  dû  à  temps 
prévenir  le  gouvernement,  puisqu'elle 
assure  qu'elle  était  «  bourbonienne  à 
I»  l'excès  »,  et  même  quand  elle  ne 
l'aurait  pas  été  ;  enfin  ses  liaisons  avec 
madame  la  duchesse  d'Angouléme, 
qui  ne  Ta  jamais  vue  ;  avec  Talley- 
rand,  qui  était  plus  sorcier  qu'elle; 
avec  Talma  et  M"*  Raucourt  ,  qui 
étaient,  plus  qu'elle  ,  grands  comé- 
diens; avec  Hoffmann,  qui  l'a  si  bien 
lévrandée;  avec  Bernadotte  et  Moreau, 
quin'étaientpas  gens  à  préjugés; avec 
David  et  Denon  ,  qui  avaient  bien 
autre  chose  à  faire  que  de  poser  de- 
vant les  tireuses  de  cartes;  et  ses  pré- 
dictions à  son  compatriote  ,  le  père 
Duchesne,  à  l'impératrice  Joséphine, 
àLouisXVni,  à  l'empereur  Napoléon, 
au  czar  Alexandre,  au  généreux  Wel- 
lington, qui  le  fut  si  peu  envers  la 
France.  A  toutes  ces  allégations  sans 
preuve  et  même  sans  vraisemblance, 
il  faut  joindre  les  dons  de  Joséphine, 
dont  le  premier  venu  pouvait  faire 
le  portrait  et  contrefaire  l'écriture  : 
ce  qui  n'a  rien  de  sorcier.  Au  surplus, 
pour  éviter  l'embarras  des  vérifica- 
tions, les  héritiers  ont  jeté  au  feu  sa 
correspondance  :  c'est  ce  que  les 
feuilles  publiques  ont  .mnoncé.  Mal- 
gré la  science  dont  M''*  I^e  Normand 
»e  targuait,  elle  a  commis,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  ,  de  graves  erreurs 
sur  des  faits  que  les  plus  profanes 
n'ignorent  pas,  et  qu'il  est  facile  de 
vérifier.  En  voici  d'autres  :  en  mai 
1794  (car  elle  fixe  nettement  cette 
date),  Ma  rat,   Robespierre   et   Saint- 
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Just  vinrent  la  consulter  '....Elle  avait 
donc  évoque  Marat  du  fond  des  en- 
fers :  car  Charlotte  Corday  l'y  avait 
dépêché  dès  le  13  juillet  1793.  Elle 
était  bien  sûre  de  l'existence  actuelle 
de  ce  duc  de  Normandie,  qui  mourut 
si  déplorablement  en  1795.  Donnons 
une  idée  de  la  modestie  de  M"^  Le 
Normand;  elle  s'exprime  ainsi  dans 
une  de  ses  brochures  :  «  Comme 
Minerve,  je  tiens  toujours  la  branche 
d'olivier,  et  la  sagesse  de  mes  conseils 
a  souvent  fait  pencher  la  balance  de 
Thémis  en  faveur  des  opprimes.  On 
s'occupe  de  moi  en  Amérique  ;  en 
Afrique,  j'ai  des  milliers  d'afliliés  ;  en 
Asie,  ma  merveilleuse  cabale  sert  de 
boussole  aux  cabinets;  en  Europe,  je 
puis  compter  parmi  mes  consultants 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  d'esprit  et 
de  mérite,  etc.  »  M"'  Le  Normand, 
qui  avait  prédit,  en  1815  ,  positive- 
ment, qu'elle  vivrait  24  lustres  et  près 
d'une  olympiade,  c'est-à-dire,  en  style 
vulgaire  124  ans,  et  qui,  récemment, 
disait  que  son  existence  s'étendrait 
seulement  à  un  siècle  et  une  an- 
née ,  est  morte  ,  âgée  de  74  ans 
neuf  mois  et  neuf  jouis  ,  le  25  juin 
1843.  Voici  les  titres  des  divers  ouvra- 
ges qu'elle  a  fait  imprimer  :  L  Souve- 
nirs propliéùnues  dune  Syh'dle  sur  les 
causes  secrètes  de  son  arrestation  du 
11  décembre  1809,  Paris  ,  1815  ,  in- 
8",  comme  tous  ses  ouvrages.  II.  An- 
niversaire de  la  mort  de  l'impe'ratrice 
Joséphine^  1815.  IIL  La  Syhille  au 
tombeau  de  Louis  XFI,  1816.  IV.  Les 
Oracles  Sibyllins,  ou  la  Suite  des 
Souvenirs  prophétiques,  1817.  V.  La 
Sibylle  au  congrès  d'Aix  -  la  -  Cita' 
pelle  ,  etc. ,  1819.  VI.  Mémoires  his- 
toriques et  secrets  de  {impératrice  Jo- 
séphine, 1820,  2  vol.  ;  réimprimés  en 
3  vol.,  1827.  VII.  Souvenirs  de  la  Bel- 
gique, à  propos  de  son  incarcération 
et  de  son  procès  à  Bruxelles,   1822. 


VIII.  L'Ange  protecteur  de  la  France 
au    tombeau  de    Louis  XVIII,   1824. 

IX.  L'Ombre  immortelle  de  Cathe- 
rine II,  au  tombeau  d^ Alexandre  Z*"^, 
1826.  X.  Le  petit  homme  rouge  au 
château  des  Tuileries,  etc. ,  1830.  XL 
L'Ombre  de  Henri  IV  au  palais  d'Or- 
léans, 1831.  XII.  Manifeste  des  Dieux 
sur  les  affaires  de  France,  21  janvier 
1832.  XIII.  Arrêt  suprême  des  Dieux 
de  l'Olympe  en  faveur  de  madame  la 
duchesse  de  Berry,  etc.,  1833.  Enfin, 
le  prospectus  (en  1825)  d'un  ouvrage 
inédit,  intitulé  :  Album  de  mademoi- 
selle Le  Normand ,  lequel  devait  for- 
mer 5  vol.  in-4^  et  80  vol.  in^**. 

D— B— s. 

IVOllMANIV-^/iren/e/5  (Chables- 
Frédéric  Lebreght,  comte  de),  géné- 
ral wurtembergeois,  né  à  Stuttgard. 
le  14  septembre  1784 ,  fit  de  bonnes 
éludes  dans  sa  patrie  et  fut  nommé 
aussitôt  après  porte-étendard  au  ser- 
vice d'Autriche,  dans  le  régiment  de 
cuirassiers  du  duc  Albert.  Ayant  fait, 
dans  la  même  année,  sa  première  cam- 
pagne contre  les  Français,  il  obtint 
le  grade  de  sous  -  lieutenant  pour 
la  valeur  qu'il  déploya  à  l'affaire  de 
Wieslock.  Rappelé  en  1803,  par  l'é- 
lecteur de  Wurtemberg  ,  son  souve- 
rain, il  fut  nommé  lieutenant  dans  ses 
gardes-du-corps.  Deux  ans  après  ,  \. 
rentra  au  service  d'Autriche,  fit  \x 
malheureuse  campagne  d'Austerlit?, 
et  mérita,  malgré  les  revers  de  cete 
époque,  d'être  nommé  capitaine  en 
second  des  chevau-légers.  Revfnu 
dans  sa  patrie  en  1807,  il  fit  la  guerre 
avec  le  corps  auxiliaire  wurtemler- 
geois,  sous  les  ordres  de  Napoléon, 
et  parvint  au  grade  de  major,  puis 
à  celui  de  colonel,  dans  lequel  il  fut 
employé,  en  1809,  contre  les  Autri- 
chiens. Il  commandait  les  chevau-lé- 
gers wurtembergeois  dans  la  désas- 
treuse expédition  de  Russie,  en  1812. 
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L'année  suivante,  il  fut  chargé  de  for- 
mer deux  régiments  de  cavalerie  qu'il 
commanda  avec  le  grade  de  major-gé- 
néral. Placé  sous  les  ordres  du  géné- 
ral français  Fournier,  et  chargé  de 
poursuivre  le  corps  du  partisan  Lut- 
zow,  il  paraît  qu'il  ne  remplit  pas 
complètement  les  intentions  de  Four- 
nier. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que, 
dès-lors,  il  perdit  beaucoup  de  son 
crédit  à  l'armée  française,  et  que  la 
conduite  qu'il  tint  à  la  bataille  de 
Leipzig  fut  loin  de  le  remettre  en  fa- 
veur. Après  la  défection  des  Saxons, 
et  de  la  plupart  des  troupes  de  la 
Confédération  du  Rhin  ,  il  demanda 
aux  alliés  la  permission  de  reconduire 
la  sienne  dans  les  États  du  roi  de 
Wurtemberg,  ce  qui  lui  fut  accordé  ; 
mais  ayant  été  averti,  à  la  dernière 
marche,  qu'il  devait  être  arrêté,  il  se 
réfugia  en  Saxe,  et  recommanda  à  ses 
soldats,  en  s'éloignant  d'eux,  de  rester 
fidèles  à  leur  souverain.  S'étant  ensuite 
retiré  en  Autriche,  il  y  fut  chargé  de 
l'éducation  militaire  du  fils  du  comte 
de  Hessc-Philippsthal,  et  ne  rentra 
dans  sa  patrie  qu'après  la  mort  du 
roi  Frédéric.  Il  resta  encore  sans 
emploi,  et  n'eut  pas  même  la  permis- 
sion d'habiter  la  capitale.  Alors  il  se 
réfugia  en  Suisse,  où  il  épousa  la  fille 
du  colonel  anglais  Oreilly.  Il  vivait 
en  paix  à  Zurich,  auprès  de  sa  fem- 
me, qui  lui  avait  donné  deux  enfants, 
lor»qu'éclata  l'insurrection  de  la  Grè- 
ce contre  les  Turcs,  en  1822.  Alors,  se 
sentant  de  nouveau  atnmé  de  l'esprit 
guerrier,  il  se  décida  à  partir  pour  les 
contrée»  orientales.  S'étant  embarqué 
à  Marseille,  le  2Ï  janvier,  avec  une 
troupe  de  militaires  allemands,  il  dé- 
barqua, le  7  février  suivant,  à  Nava- 
rino,  petit  fort  autrefois  bâti  par  les 
Vénitiens,  où  il  trouva  quehjues  Hel- 
lènes avec  de  l'artillerie ,  des  muni- 
tioDS,  et  dont  il  fut  nomme  comman- 
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dant.  Il  se  rendit  ensuite  à  Tripolitza, 
puis  à  Corinthe,  où  toujours  il  fut  très- 
bien  accueilli.  Le  15  juin,  il  prit  part 
au  combat  de  Combolti,  où  les  Grecs 
triomphèrent,  puis  à  celui  de  Péta, 
qui  fut  moins  heureux,  et  où  il  eut 
la  poitrine  froissée  par  un  boulet ,  et 
n'échappa  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Revenu  à  Missolunghi,  avec  Mavro- 
cordato  ,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
nerveuse,  et  mourut,  le  4  novembre 
1822,  regretté  de  tous  les  Hellènes, 
qui,  déjà,  avaient  appris  à  le  connaî- 
tre. Ses  cendres  reposent  à  Missolun- 
ghi ,  à  côté  de  celles  de  Marc  Rot- 
zaris  et  de  lord  Ryron.  On  pense  que 
le  gouvernement  grec  est  venu  au 
secours  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants. 
On  trouve  de  plus  grands  détails ,  sur 
le  général  Normann,  dans  le  Journal 
des  campagnes  des  armées  xvurtembur- 
^eoi^e^  ,  Louisbourg,  1820;  dans  le 
Journal  d'un    voyage  en    Morée  ,    en 

1822,  Tubingen,  1824;  et  dans  le 
Journal  d'une  campagne  du  général 
iVormann,  publié  par  Bolmann,  Berne, 

1823.  M— Dj. 
XOUO^IIA  (Alphonse  de),  guer- 
rier portugais,  était  neveu  du  grand 
Albuquerque  (ik  ce  nom,  1, 448);  avant 
que  celui-ci  parvînt  à  la  vice-royauté 
des  Indes,  il  se  distingua  pendant  celle 
de  F.  d'Almcida  (I,  600)  par  sa  bra- 
voure à  l'attaque  du  fort  de  l'île  de 
Socotora,  en  1507,  et  tua  le  chef  des 
Arabes.  Il  allait  recevoir  un  coup 
mortel  <le  la  main  d'un  soldat  ennemi, 
quand,  heureusement  pour  lui,  Tris- 
tan da  (>unha  lui  sauva  la  vie  en  le 
couvrant  de  son  bouclier.  La  place 
emportée,  Noronha  en  fut  nomme 
commandant  conformément  à  la  dis- 
position faite  par  le  roi  Kmmanuel 
avant  (jue  la  flotte  partît  de  Lisbonne. 
Trois  ans  après,  son  oncle  le  nomma 
gouverneur  de  Cananor,  ville  mari- 
time de  la  côte  de  Malubar.  Déjà  son 
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vaisseau  approchait  de  la  terre,  lors- 
qu'un coup  de  vent  furieux  le  poussa 
sur  la  côte  de  Camhaïe,  qui  est  beau- 
coup plus  au  nord  et  l'y  fit  échouer. 
Noronha,  se  confiant  en  ses  forces , 
se  jeta,  comme  beaucoup  d'autres, 
à  la  mer,  pour  se  sauver  ;  en  nageant, 
il  aperçut  une  énorme  bouée  et  s'y 
plaça;  mais,  arrivé  au  rivage,  où  la 
mer  brisait  d'une  manière  terrible,  il 
y  fut  poussé  avec  violence  et  écrasé 
par  la  bouée  ,  en  1510.  —  Noronha 
{Antoine  de),  frère  du  précédent  , 
avait  gagné  l'affection  de  son  oncle, 
par  son  courage  et  ses  brillantes  qua- 
lités, si  bien  que  celui-ci,  quand  la 
conquête  de  Goa  eut  été  résolue,  en 
1510,  fit  signer  par  tous  les  Portugais 
qui  assistaient  au  conseil  oii  cette 
détermination  fut  prise,  un  traité  qui 
la  contenait ,  et  y  en  joignit  un  au- 
tre par  lequel  ils  s'engageaient  à  re- 
connaître, dans  le  cas  où  lui-même 
succomberait  les  armes  à  la  main,  son 
neveu  Antoine  pour  capitaine-géné- 
ral. Quand  la  flotte  s'avança  vers 
Goa,  Albuquerque,  craignant  que  les 
vaisseaux  ne  pussent  tous  franchir  la 
barre  qui  est  à  l'entrée  de  la  rivière, 
donna  ordre  à  Antoine  de  la  sonder, 
puis  d'attaquer  le  fort  de  Pangin  , 
situé  sur  la  même  île  que  Goa.  An- 
toine s'acquitta  de  cette  commission 
avec  tant  d'ardeur ,  qu'après  avoir 
essuyé  les  premières  bordées  de  l'ar- 
tillerie, qui  ne  furent  pas  très -meur- 
trières, les  Portugais  pénétrèrent  dans 
la  place  pêle-mêle  avec  les  fuyards, 
l'emportèrent ,  et  enlevèrent  l'artille- 
rie. Albuquerque,  après  avoir  fait  son 
entrée  à  Goa,  le  17  février  1510,  en 
nomma  Antoine  gouverneur,  lui  as- 
signa son  logement  dans  la  citadelle, 
et  plaça  sous  ses  ordres  tous  les  offi- 
ciers chargés  des  passages  qui  con- 
duisent dans  l'île.  Cependant  les  an- 
ciens maîtres  du  pays,  revenus  de 
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leur  premier  effroi ,  profitèrent  de  la 
mauvaise  saison,  et  par  une  nuit  som- 
bre et  froide  réussirent,  le  17  mai,  à 
débarquer  des  troupes.  Les  Portu- 
gais, forcés  de  céder  à  la  supério- 
rité du  nombre,  rentrèrent  dans  la 
ville  de  Goa.  Bientôt  Albuquerque, 
contraint  d'en  sortir ,  se  renferma 
dans  la  citadelle,  ayant  préalable- 
ment fait  mettre  le  feu  aux  vaisseaux 
sur  le  chantier,  et  aux  magasins  ;  ce 
qui  opéra  une  diversion,  les  ennemis 
ayant  couru  de  ce  côté  pour  travail- 
ler à  éteindre  l'incendie.  Néanmoins 
des  renforts  leur  permirent  d'essayer 
de  boucher  l'entrée  de  la  rivière. 
Dans  cette  cruelle  position,  Albu- 
querque prit  les  mesures  nécessaires 
pour  évacuer  la  citadelle,  et  s'embar- 
qua avec  tous  les  Portugais.  Malheu- 
reusement, Antoine,  cédant  à  son  ca- 
ractère impatient ,  ordonna  mal  à 
propos  de  brûler  un  des  magasins  ; 
ce  qui  avertit  les  ennemis  du  projet 
de  son  oncle.  Albuquerque  les  eut 
bientôt  sur  les  bras,  de  sorte  qu'il  ne 
put  gagner  ses  vaisseaux  sans  com- 
battre, et  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 
Quand  il  s'aperçut  que  les  ennemis 
avaient  le  dessein  de  lancer  des  brû- 
lots contre  sa  flotte,  il  chargea  An- 
toine d'aller  les  détruire.  Celui-ci  ne 
tarda  pas  à  découvrir  de  nouveaux 
bâtiments  ennemis  qui  s'^avançaient 
contre  lui.  Craignant  avec  raison  d'être 
pris  entre  deux  feux,  il  divisa  ses  cha- 
loupes en  deux  corps,  et  avec  quatre 
de  ces  embarcations  affronta  le  chef 
ennemi.  Le  succès  couronna  ses  ef- 
forts et  ceux  de  ses  compagnons,  et 
la  victoire  des  Portugais  fut  complète, 
mais  chèrement  achetée;  Antoine  , 
grièvement  blessé,  mourut  trois  jours 
après.  Albuquerque  fut  d'autant  plus 
sensible  à  sa  perte  ,  que  bientôt 
il  apprit  la  nouvelle  de  la  triste  fin 
d'Alphonse.  —  Norowiia  {Gardas  de), 
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également  neveu  d'Albuquerque,  se- 
tait  signalé  au  service  de  son  pays, 
lorsque  le  roi  Emmanuel  le  nomma, 
en  1512,  amiral  de  la  mer  des  Indes, 
afin  qu'en  cette  qualité,  il  pût  aider 
efficacement  son  oncle  qui,  malgré 
son  activité,  ne  pouvait  être  à  la  fois 
partout.  Retenu  par  les  affaires  de  son 
gouvernement  à  Goa ,  celui-ci  char- 
gea Garcias  d'aller  à  Cochin,  afin  d'ex- 
pédier les  navires  chargés  de  mar- 
chandises qui  devaient  partir  pour  le 
Portugal.  Garcias  devait  en  même 
temps  établir ,  dans  les  parages  de 
Calicut,  une  croisière  qui  empêchât 
les  ennemis  d'y  entrer  ou  d'en  sortir  ; 
il  s'acquitta  si  bien  de  sa  commis- 
sion, que  le  samorin  ou  souverain 
de  Calicut  engagea  un  de  ses  pa- 
rents à  ménager  un  accommodement 
avec  les  Portugais  et  consentit  à  leur 
céder  un  emplacement  pour  la  cons- 
truction d'une  citadelle.  Trois  ans 
après,  le  bruit  s'étant  répandu  qu'une 
flotte  musulmane  se  préparait  à  faire 
voile  vers  l'île  d'Ormus  ,  Noronha 
parut  bientôt  avec  une  escadre  pour 
demander,  de  la  part  du  vice-roi  des 
Indes,  au  souverain,  qu'il  lui  livrât 
toute  l'artillerie  de  la  place  et  celle 
de  son  palais.  Comme  le  musulman 
usait  de  toutes  sortes  de  subterfuges 
pour  ne  pas  se  soumettre  à  cette  ré- 
quisition, il  lui  déclara,  conformément 
aux  ordres  secrets  d'Albuquerque, 
qu'il  ne  partirait  pas  que  rarlillerie 
ne  lui  eût  été  remise.  Elle  le  fut,  et  le 
vice-roi  acheva  d'assurer  c^t  état  à 
la  couronne  de  Portugal,  en  exigeant 
que  tous  les  princes  de  la  famille  roya- 
le, qui  étaient  au  nombre  de  quinze, 
fussent,  avec  leur  famille,  embarqués 
sur  le»  vaisseaux  de  Noronha.  Quand 
Soarez  ,  successeur  d'Albuquerque, 
vint  dans  les  Indes,  en  1511,  il  ne 
cessa  de  témoigner  de  la  malveillance 
à  tous  les  ofHcicrs  que  cet  homme 
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illustre  avait  protégés.  Noronha ,  qui 
avait  de  plus  le  tort  d'être  proche  pa- 
rent d'Albuquerque ,  encourutnotam- 
menfrle  déplaisir  de  Soarez.  Il  était 
à  Cochin  où  l'ex-vice-roi  l'avait  en- 
voyé, en  lui  permettant  de  retourner 
en  Portugal.  Soarez,  venu  dans  cette 
ville,  eut,  suivant  le  témoignage  des 
historiens,  de  si  mauvaises  manières 
pour  ce  brave  guerrier ,  que  celui-ci 
se  hâta  de  regagner  sa  patrie.  On  y 
avait  conservé  un  bon  souvenir  de 
ses  services,  et  Jean  III,  instruit  des 
armements  projetés  par  les  Turcs 
contre  les  établissements  portugais 
dans  les  Indes,  lui  confia,  en  1538, 
le  commandement  d'onze  vaisseaux, 
et  le  nomma  vice-roi  en  remplace- 
ment de  Nuno  da  Cunha.  Nous 
avons  raconté  ,  à  l'article  de  ce 
dernier  (  X,  354  ),  combien  la  con- 
duite de  Noronha  envers  son  prédé- 
cesseur fut  condamnable.  Dés  qu'il 
fut  arrivé,  après  une  traversée  heu- 
reuse, celui-ci  résigna  sur-le-champ 
le  pouvoir.  Le  siège  de  Diu  par  les 
musulmans  venait  fle  commencer  j 
mais,  bien  loin  que  la  venue  du  nou- 
veau général  fût  utile  aux  assiégés, 
dont  elle  avait  ranimé  les  espérance.*, 
elle  leur  porta  un  préjudice  immen- 
se. Sous  prétexte  de  vouloir  les  se- 
courir en  personne,  et  de  combattre 
la  flotte  ottomane,  qui  était  le  princi- 
pal objet  de  sa  mission  ,  Noronha 
commença  par  mettre  embargo  sur 
quatre-vingts  bâtiments  de  transport, 
chargés  d'hommes  et  de  nmnitions, 
que  da  Cunha  tenait  prêts  à  expédier. 
Ensuite  il  consuma  tant  de  temps  à 
réfléchir  sur  la  manière  dont  il  de- 
vait agir  pour  faire  lever  le  siège, 
qu'il  apprit  le  départ  des  ennemis 
avant  d'avoir  décidé  (juel  parti  il 
prendrait.  Un  auteur  portugais  ne 
laisse  pourtant  pas  de  le  comparer  , 
pour  ce  fait,  avec  '  lo  Romain  Fabius 
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Cunctator  (le  Temporiseur).  Toute- 
fois, le  parallèle    n'est  pas  heureux. 
Fabius  sauva  Rome,  et  JNoronha  man- 
qua, par  sa  lenteur,  de  perdre  Diu  et 
peut-être   les  Indes.  Il  était  encore , 
avec  sa  nombreuse  flotte,  au  bas  de 
la  rivière  de  Goa,  quand  il  apprit  la 
retraite  des  Ottomans.  Transporté  de 
joie,  il  fit  aussitôt  débarquer  son  ar- 
tillerie   et     envoya     l'ordre    à    ses 
vaisseaux  d'en  faire  autant.  Les  offi- 
ciers indignés  refusèrent  d'obéir,  et 
/  on  nmrmura  hautement  de  cette  con- 
duite, en  la  comparant  à  celle  qu'au- 
rait tenue   da   Cunha    dans    une    si 
belle   occasion  de  détruire  les  forces 
de  l'ennemi.  INoronha  occasionna  de 
nouveaux   mécontentements  par   la 
lenteur    avec   laquelle    il    voyagea, 
s'arrêtant  dans  chaque  port,  quoique 
les  vents  fussent  favorables,  et  qu'il 
eût  des  avis  certains  que  les  musul- 
mans voisins  de  Diu  faisaient  encore 
beaucoup  de  mal  à  cette  ville  et  à  son 
territoire,  où    les  Portugais    étaient 
établis.    Enfin,  il  arrive  devant  Diu, 
et,  au  lieu  de  dicter  les  conditions  de 
la  paix,  comme  il  le  pouvait,  il  ac- 
cepte celles  que  lui  propose  le  gouver- 
nement   de   Cambaïe,  ce  qui  fit  dire 
qu'il  favait  vendue.  Pendant  son  sé- 
jour à  Diu ,   il  répara  et   agrandit  la 
citadelle  ;   mais   comme,   d'après    le 
traité  de  paix,  un  mur  construit  d'un 
bras  de  mer  à  l'autre,  séparait  la  for- 
teresse de  la  ville,  les  Guzarates  pu- 
rent y  tenir  le  commandant  renfer- 
mé et  comme  assiégé,  pendant  que  le 
reste  deleur  armée  inondait  le  territoire 
de  Baçaim.  A  la  nouvelle  de  cette  inva- 
sion, Noronha  dépêcha,  au  secours  de 
Diu,  Tristan  d'Ataïde,  qui  revenait  des 
Moluques    avec   une   escadre,  et  les 
Portugais  finirent  par  jouir  de  la  tran- 
quillité dans  le  royaume  de  Cambaïe. 
L'année  suivante,  le  roi  de  Cota,  dans 
l'île  de  Ceylan,  ayant  réclamé  son 
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secours  contre  une  attaque  du  sa- 
morin,  il  lui  envoya  une  armée  et  des 
vaisseaux  qui, parleurs  succès,  déter- 
minèrent le    samorin  à  soUiciter  la 
paix;    elle  fut  conclue  à  Goa,  dura 
plusieurs    années,    fut    très-avanta- 
geuse   aux   Portugais,    et    répara  la 
honte  de  la  première  que  le  vice-roi 
avait  signée.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
des  avantages  qu'elle  procurait  :  une 
maladie  grave  lui  ayant  fait  pressen- 
tir que  sa  fin  approchait,    il   essaya 
vainement  de  substituer  son  fils,  Al- 
varés,  à  sa  place,  jusqu'au  moment  de 
son  décès.  Il  mourut,  le  4  avril  1540, 
à    l'âge  de   soixante-dix  ans,  peu  re- 
gretté ,  et  moins  estimé  qu'il  ne  l'eût 
été,  s'il  ne  fui  pas   revenu  dans  les 
Indes.  Il  eut  pour  successeur  Etienne 
de  Gama  (  voyez  ce  nom,  XVI,  404). 
—  WoROsiiA  [Alphonse  de  )  s'était  ac- 
quis ,   dans    les   guerres    d'Afrique, 
la  réputation  d'un  bon   officier,    et 
avait  reçu,  pour  récompense,  le  gou- 
vernement de  Ceuta ,  où  il  justifiait 
l'opinion  avantageuse  que  l'on  avait 
conçue  de  sa  capacité.  Tout  à   coup, 
on  apprend  que  Jean  de  Castro  (VII, 
347),  vice-roi  des  Indes,  est  mort.  Le 
roi  de  Portugal  pense  qu'il  ne   peut 
donner  un  meilleur  successeur  à  cet 
homme  si  justement    célèbre  qu'Al- 
phonse de  Noronha.  Il  lui  confère  les 
pouvoirs  les  plus  étendus,    et  prend 
son   avis   sur  les  personnes  qui  doi- 
vent occuper  des  emplois  dans  le  pays 
qu'il  va    gouverner;  mais,  en  même 
temps,  il  lui  adjoint  un  conseil  com- 
posé d'une   douzaine   de  membres , 
qu'il    doit   consulter,    et  qui  même 
peuvent,  suivant  les  occasions,  l'in- 
viter  à  prendre    les  mesures  qu'ils 
jugent  nécessaires  pour  le   bien  du 
service.  Noronha  partit  de  Lisbonne, 
le  1"  mai  1550,  avec  une  escadre  de 
cinq  vaisseaux,    portant   deux    mille 
hommes  de  troupes.  En  octobre,  il 
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attérit  sur  les  côtes  de  Ceylan  ,  où  le 
roi  de  Cota  le  reçut  avec  tous  les 
honneurs  imaginables  ;  de  là,  il  ga- 
gna Coulan,  d'où  il  manda  sa  venue 
à  George  Cabrai,  gouverneur  des  In- 
des, qui  avait  remplace'  Garcia  de  Sa, 
successeur  immédiat  de  Castro.  Ca- 
brai avait  récemment,  par  une  ma- 
nœuvre hardie  ,  contraint  le  gouver* 
neur  de  l'île  de  Bardelle  ou  Pimenta , 
voisine  de  Cochin  ,  à  délibérer  sur 
des  conditions  très  -  dures  qu'il  lui 
proposait;  il  se  préparait  à  donner 
l'assaut  à  l'île  où  s'étaient  réfugiés  des 
princes  ennemis  des  Portugais,  quand 
il  reçut  la  lettre  de  Noronha,  qui  lui 
ordonnait  de  ne  rien  faire  qu'il  n'eût 
joint  l'armée.  Ce  fut  un  coup  de  fou- 
dre pour  Cabrai,  qui  se  voyait  enle- 
ver une  occasion  de  se  signaler  par 
une  action  éclatante  et  utile  à  son 
pays;  néanmoins  il  alla  joindre,  à  Co- 
chin, Noronha,  qui  l'accueillit  très- 
froidement.  Les  Portugais  en  furent 
d'autant  plus  choqués  qu'ils  avaient 
beaucoup  d'affection  pour  Cabrai  ; 
toutefois  celui-ci  n'en  montra  nul 
ressentiment  et  hâta  son  départ.  Il  ré- 
prima en  passant  une  tentative  des 
ennemis  sur  Cochin,  et  revint  pauvre 
en  Portugal,  où  il  fut  bien  accueilli 
par  le  roi  et  par  la  cour.  Cependant 
Noronha  ne  put  effectuer  les  desseins 
de  Cabrai;  l'île  avait  été  abondam- 
ment pourvue  de  vivres,  et  les  prin- 
ces hindous  (^ui  l'occupaient  s'étaient 
mis  en  sûreté.  Cette  occasion  man- 
quée,  Noronha  fit  la  paix  avec  le  sa- 
morin,  expédia  pour  Lisbonne  des 
navires  chargés  de  marchandises,  et 
une  escadre  pour  le  détroit  de  liab-cl- 
Mandel,  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge  ; 
visita,  en  passant,  les  forteresses  de 
Challe  et  de  Cananor  ;  laissa  Antoine 
<lo  Noronha,  fils  de  l'ancien  vice-roi 
Garcias,  avec  vingt  bâtiments  de 
guerre  à  rames,  pour  croiser  sur  la 
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côte  de  Malabar,  et  enfin  entra  à  Goa 
Des  troubles  ayant  éclaté  dans  l'île  de 
Ceylan,  Noronha  mit  en  mer  une 
forte  escadre,  pour  secourir  le  nou- 
veau roi  de  Cota;  mais  il  parut  bien- 
tôt, par  sa  conduite,  que  son  avidité 
seule  lui  avait  suggéré  l'idée  de  cette 
expédition.  A  peine  débarqué  à  Co- 
lombo, il  ordonna  de  faire  les  per- 
quisitions les  plus  minutieuses,  pour 
découvrir  les  trésors  du  feu  roi,  com- 
me s'ils  lui  eussent  appartenu  de  droit 
à  lui-même.  On  ne  trouva  rien  ;  et 
il  fit  torturer  les  principaux  mo- 
deliars  ou  personnages  u  royau 
me,  pour  arracher  d'eux  la  connais- 
sance d'un  fait  qu'ils  ignoraient.  Cette 
barbarie  lui  aliéna  les  esprits,  et  plus 
de  six  cents  hommes,  distingués  par 
leur  rang ,  passèrent  dans  le  camp 
ennemi.  Alors,  il  fit  fouiller  le  palais 
du  roi  et  enlever  tout  l'or,  l'argent 
et  les  joyaux  qu'on  y  découvrit.  La 
valeur  seule  de  l'argent  monnayé  fut 
estimée  à  plus  de  cent  mille  ducats, 
sans  ce  qui  /ivait  été  détourné.  En- 
suite, il  exigea  du  nouveau  roi  une 
somme  immense  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  il  fut  convenu  entre  eux 
qu'ils  partageraient  le  butin  pris  sur 
l'ennemi.  Partout  où  leurs  armées 
réunies  passèrent,  les  palais,  les  tem- 
ples, les  maisons  furent  pillés.  Le  roi 
devait  entrer  en  partage  ;  Noronha  ne 
lui  accorda  rien,  sous  le  prétexte  que, 
pour  le  secourir,  le  trésor  des  Indes 
avait  été  épuisé  ,  et  il  refusa  même 
de  lui  fournir,  conformément  au 
traité,  cinq  cents  soldats  qu'il  récla- 
mait pour  poursuivre  son  adversaire  ; 
puis  feignant  d'être  obligé  d'aller 
soigner  le  départ  de  la  flotte  mar- 
chande, il  reprit  le  chemin  de  Co- 
lombo ,  après  s'être  8i{;nalé  par  de 
nouvelles  exactions.  Jean  III,  indigné 
de  la  conduite  de  Noronha  envers 
le  roi  de  Cota  ,  ordonna  que  tout  ce 
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qui  avait  été    extorqué  de  ce  prince 
lui  fût  restitué  ;  mais  cette  injonction, 
mal  exécutée  ,  aggrava  les  maux  du 
^  malheureux  monarque  ;  car  les  com- 

mandants qui  se  succédèrent  les  uns 
aux  autres  dans  l'île  de  Ceylan,  profi- 
tant, d'une  part,  du  mauvais  exemple 
du  vice-roi,  et,  de  l'autre,  comptant 
sur  la  faiblesse  du  gouvernement 
qui  ne  savait  pas  punir  de  si  grands 
excès,  enchérirent  sur  leurs  prédé- 
cesseurs en  matière  de  rapines,  d'in- 
justices et  de  perfidies.  Revenu  à  Co- 
chin,  Noronha  châtia  le  roi  de  Cham- 
bé,  qui  s'opposait  au  départ  de  la 
flotte  marchande,  ravagea  ses  terres, 
pilla  ses  villes  et  surtout  les  pagodes, 
coupa  les  bois  de  palmiers  et  rentra 
dans  Goa.  Les  affaires  d'Ormus,  oîi 
commandait  Alvarès  de  Noronha,  fils 
de  Garcias,  et  celles  du  golfe  Persi- 
que  l'engagèrent  à  y  expédier,  son 
neveu,  Antoine,  avec  sept  galions, 
quarante-deux  bâtiments  à  rames  et 
douze  cents  soldats  ;  plus  tard,  il  se 
disposait  à  s'embarquer  pour  faire 
lever  le  siège  d'Ormus  et  combattre  la 
flotte  des  musulmans,  et  il  était  déjà 
par  le  travers  de  Diu  ,  lorsque  des 
lettres  très-détaillces  d' Alvarès  de  No- 
ronha l'instruisirent  de  la  levée  du 
siège  et  de  la  retraite  des  musulmans. 
Son  conseil  fut  d'avis  qu'il  rebroussât 
chemin ,  et  se  contentât  d'envoyer 
une  escadre,  afin  de  garder  les  abords 
du  golfe  Persique.  Il  revint  donc  à 
Goa,  et  envoya  son  neveu  Antoine, 
avec  douze  gahons  et  vingt  bâtiments 
légers,  avec  ordre  de  croiser,  jusqu'au 
mois  d'avril ,  dans  les  parages  indi- 
qués; après  quoi  il  devait  aller  relever 
Alvarès  dans  son  gouvernement  d'Or- 
mus, et  laisser  le  commandement  de 
son  escorte  à  Diego  de  Noronha  Cor- 
cos.  Sur  ces  entrefaites ,  des  princes 
malabares  désolaient  le  commerce,  et 
un  pirate  turc,  qui  avait  obtenu  une 
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provision  du  samorin  ,  commit  de  i 
grands  dégâts  sur  la  côte  de  Mala*  | 
bar  ;  on  ne  savait  quel  remède  ap-  i 
porter  à  ce  mal,  le  trésor  étant  épui- 
sé et  les  magasins  hors  d'état  de 
faire  un  armement.  Fort  heureuse- 
ment ,  Gilles  Fernandès  Carvalho, 
qui  revenait  victorieux  de  Malacca, 
s'offrit  à  faire  l'armement  à  ses  dé- 
pens ,  pourvu  qu'on  lui  fournît  les 
vaisseaux.  Dès  qu'on  les  lui  eut  livrés, 
il  fut  bientôt  prêt,  et  mit  les  ennemis 
à  la  raison  ;  mais  François  Baretto, 
chargé  de  réduire  les  princes  mala- 
bares, quoiqu'il  eût  fait  tout  ce  qui 
dépendait  d'un  habile  homme,  avait 
rencontré  des  obstacles  qui  tinrent 
en  échec  sa  prudence  et  toutes  ses 
forces.  Cette  circonstance  obfigea  le 
vice-roi  à  passer  en  personne  à  Co- 
chin  avec  une  puissante  escadre  ;  il 
était  à  peine  sous  voiles  qu'il  fut  joint 
par  Diego  de  Noronha  ,  qui  revenait 
d'Ormus.  Il  obligea  l'ennemi  à  de- 
mander la  paix  ,  lui  en  imposa  les 
conditions,  et  retourna  au  chef-lieu  du 
gouvernement.  Il  avait  tenu  le  timon 
des  affaires  pendant  quatre  ans,  sans 
avoir  répondu  à  la  haute  idée  que  ses 
commencements  avaient  fait  conce- 
voir. Il  fut  rappelé  en  1554,  et  rem- 
placé par  Pierre  Mascarenhas.  — 
Noronha  (Antoine  de),  neveu  du  pré- 
cédent, servait  sous  ses  ordres  quand 
il  fit  son  expédition,  en  1553,  contre 
le  roi  de  Chambé  :  une  blessure  qu'il 
avait  reçue  dans  cette  affaire,  obligea 
le  vice-roi  de  lui  substituer  un  autre 
Antoine  de  Noronha ,  fils  de  Garcias, 
pour  commander  l'armée  de  mer, 
qui  faisait  la  course  sur  la  côte  de 
Malabar  ;  nous  avons  dit  précédem- 
ment comment  il  fut  envoyé  à  Or- 
mus  :  il  y  prit  encore  trois  mille  hom- 
mes des  troupes  du  roi  de  ce  pays, 
s'empara  d'El-Catif  dans  le  golfe  Per- 
sique, et  manqua,  par  l'effet  d'une 
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ruse  du  pacha  qui  commandait  à  La» 
bassor,  de  prendre  cette  place.  Il  re- 
vint donc  de  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate  à  Goa.  mais  son  oncle  le  ren- 
voya dans  les  environs  du  golfe  Per- 
siquc  ;  ensuite  il  releva  Alvarès  de 
Noronha,  dans  le  gouvernement  d'Or- 
mus,  et  quand  Baretto  eut  remplacé 
Mascarenhas,  successeur  d'Alphonse, 
Antoine  fut  chargé  de  s'établir  dans 
les  terres  du  Concam,  pour  en  per- 
cevoir les  droits  :  ce  qui  lui  occa- 
sionna des  difficultés  avec  l'agent  du 
prince  du  pays,  commis  pour  lever 
les  mêmes  droits  ;  mais  il  remporta 
sur  lui  quelques  légers  avantages. 
Toutefois,  comme  celui-ci  renforçait 
ses  troupes  dans  ce  canton,  Baretto 
lui  écrivit  de  revenir  à  Goa  ,  en  s'a- 
vançant  lui-mcme,  avec  quelques 
i  ompagnies  ,  pour  le  soutenir.  No- 
ronha n'obcil»  qu'avec  peine  à  la  se- 
conde sommation,  et  se  retira  en  boti 
ordre  à  la  vue  de  l'ennemi,  qui  n'osa 
pas  le  troubler  dans  sa  marche.  Kn 
1559  ,  étant  gouverneur  dOrmus 
pour  la  seconde  fois,  il  envoya  son 
n^veu  Jean,  avec  un  convoi  de  vivres 
et  de  munitions,  au  secours  de  l'île 
de  Baharein,  dans  le  golfe  P(;rsique, 
laquelle  était  assiégée  par  les  Turcs. 
Les  événements  survenus  de  ce  côté 
l'obligèrent  à  s'y  porter  lui-tnémr. 
Averti  de  la  pcrlidie  du  gouverneur 
d'El-Gatif,  qui  le  trahissait,  il  le  fit 
assassiner  ;  mais  les  maladies  qui  dé- 
cimaient .sou  année  aussi  bien  que 
celle  des  ennemis,  forcèrent  les  deux 
partis  à  une  capitulation.  Ilevenu  à 
Goa,  il  fut  envoyé  en  1561,  par  le 
vice-roi  Constantin  de  Bragancc,  avec 
quatorze  vaihsraux,  pour  aider  (x'd{'- 
mekhau,  .souverain  de  Surate,  à  re- 
pousser ses  ennemis  ;  Noronha  le» 
défit)  et  Aununa  ('.cdetnekhan  de  lui 
remettre  le  fort  de  Surate,  conloimé- 
incnt  à  l'accord  qu'ils  avaient  conclu. 
mv. 
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Celui-ci ,  après  quelques  délais  ,  lui 
avoua  qu'il  n'en  était  pas  le  maître, 
et  qu'il  courait  risque  de  se  faire  as- 
sassiner par  sa  propre  garnison.  Il 
n'eut  d'autre  ressource  que  de  s'en  • 
fuir;  Noronha,  reconnaissant  l'inu- 
tihté  des  efforts  qu'il  pourrait  tenter, 
revint  à  Goa.  Le  vice-roi ,  fâché  d'a- 
voir manque  cette  occasion  de  pren- 
dre Surate,  ordonna  d'abord  les  ar- 
rêts à  Noronha;  niais,  mieux  informé, 
il  le  délivra  en  lui  faisant  de  grandes 
satisfactions,  et,  l'année  suivante,  lui 
permit  de  retourner  en  Portugal  sur 
la  flotte  marchande.  En  1564,  Noro- 
nha revint  dans  les  Indes,  comme 
vice-roi ,  après  François  Coutinho, 
comte  de  Redondo;  il  envoya  des  se- 
cours à  Cananor,  sous  les  ordres  d'un 
autre  Antoine  de  Noronha  ,  qui  se 
distingua  dans  cette  expédition; après 
deux  ans  de  combats  ,  le  roi  de  Ca- 
nanor demanda  la  paix.  Plus  tard  , 
Noronha  dompta  la  reine  de  Man- 
galor  ou  Ofala,  et  bâtit  une  forteresse 
dans  sa  ville;  il  délivra  Malacca,  étroi- 
tement assiégé  par  le  roi  d'Achem,  et 
signala  son  zèle  pour  la  religion  en 
faisant  abattre,  dans  l'île  de  Salsette, 
plus  de  deux  cents  pagodes  ,  pour 
punir  des  Hindous  fanatiques  qui 
avaient  molesté  les  nouveaux  chré- 
tiens et  détruit  quelques-unes  de 
leurs  églises.  Au  mois  d'octobre  1568, 
Louis  d'Ataïde  étant  arrivé  afin  de 
lui  succéder ,  Noronha  s'embarqua 
pour  le  Portugal  ;  mais  la  mort  le 
surprit  pendant  la  traversée.  D'après 
le  témoignage  des  historiens,  il  avait 
bien  servi  dans  les  Indes,  s'était  fail 
honneur  dans  tous  les  postes  «ju'il 
avait  occupes  et  s  était  surtout  dis- 
tingué par  son  grand  désintéresse- 
ment. —  NoRosii\  {Feruund  dc),  na- 
vigateur portugais,  commandant  un 
navire  qui  voyageait  dans  les  para- 
ges du  Brésil,  retrouva,  en  1502,  l'Ile 
91 
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de  Saint-Jean,  découverte  le  24  juin 
1500,  probablement  par  Gaspar  de 
Lemoz  à  son  retour  de  Porto-Seguro, 
d'où  Cabrai  {voy.  ce  nom,  VI,  442) 
l'expédia  en  Portugal.  Le  roi  Emma- 
nuel récompensa  Noronha  en  lui  fai- 
sant, ainsi  qu'à  ses  descendants,  la 
donation  de  cette  île,  par  un  diplôme 
du  16  janvier  1504.  Depuis  elle  a  porté 
son  nom  :  elle  est  située  dans  l'Océan 
Atlantique  austral,  et,  avec  les  îlots  de 
la  ïrinidad  et  de  Martin-Vaz,  ap- 
partient à  l'empire  du  Brésil.  E — s. 

IVORllIS  (Jean),  second  fils  de 
Henri  lord  Norris,  premier  du  nom, 
vivait  dans  le  seizième  siècle.  Son 
père  l'envoya  en  France,  pendant  nos 
guerres  civiles,  pour  y  faire  ses  pre- 
mières armes  sous  l'amiral  deColigni, 
qui  lui  confia  plusieurs  missions  im- 
portantes, où  il  déploya  de  la  valeur. 
Il  servit  ensuite  successivement  en 
Irlande,  sous  le  comte  d'Essex,  et 
dans  les  Pays-Bas,  sous  l'archiduc 
d'Autriche,  le  duc  de  Lorraine  et 
Guillaume  de  Nassau.  Nommé,  en 
1585,  colonel-général  des  troupes 
envoyées  d'Angleterre  au  secours 
d'Anvers  assiégé  par  les  Espagnols,  il 
fut,  en  outre,  chargé  de  traiter  avec 
les  États- généraux  de  l'entretien  des 
troupes  anglaises  envoyées  sur  le 
continent.  En  1588,  la  reine  Elisa- 
beth le  nomma  chef  du  conseil,  dans 
la  province  de  Munster,  en  Irlande, 
avec  le  pouvoir  d'établir  tels  officiers 
qu'il  jugerait  à  propos  pour  la  dé- 
fense de  ce  royaume.  Lorsqu'enlSQl, 
Henri  IV  et  les  États  de  Bretagne  de- 
mandèrent simultanément  des  secours 
à  Elisabeth  contre  les  ligueurs,  dont 
le  parti  faisait  de  grands  progrès  dans 
cette  province,  la  reine  choisit  Norris 
pour  capitaine-général  des  troupes 
auxihaires  qu'elle  y  envoya.  Les  2,400 
Anglais  qu'il  amena  débarquèrent, 
vers  la  fin  d'avril,  à  Paimpol,  petit 


port  bien  fortifié  sur  la  côte  nord  de 
Bretagne,  qui  lui  avait  été  assigné 
comme  place  de  sûreté,  de  même 
que  le  Blavet  (le  Port-Louis)  avait 
été  concédé,  à  ce  titre,  aux  Espagnols 
alliés  des  ligueurs.  Les  Anglais  furent 
à  peine  à  terre,  que  La  Tramblaye 
et  Kergomart,  deux  chefs  du  parti 
royaliste,  les  firent  rembarquer  pour 
aller  attaquer  l'île  de  Bréhat ,  située 
dans  le  voisinage,  et  défendue  par  une 
garnison  cantonnée  dans  un  fort  qu'a- 
vait fait  construire  le  duc  de  Mercœur. 
Cette  attaque  avait  pour  but  l'expul- 
sion des  habitants  qui,  tous  marins, 
infestaient  les  côtes  avec  des  barques 
armées  en  guerre,  et  se  livraient  à 
des  actes  de  piraterie  souvent  funestes 
aux  ligueurs  eux-mêmes.  Aussitôt  que 
les  Anglais  furent  devant  Bréhat ,  ^^9  fl| 
Malouins,  qui  tenaient  pour  la  ligue,  IH 
essayèrent  de  les  traverser  dans  leur 
projet,  en  envoyant  contre  eux  deux 
vaisseaux  commandés  par  le  capitaine 
Bellechaussée  ;  mais  celui-ci,  se  trou- 
vant trop  inférieur  en  forces,  s'éloi- 
gna avec  ceux  des  insulaires  qui 
voulurent  le  suivre,  et  ne  put  obtenir 
sur  les  Anglais  d'autre  avantage  que 
de  s'emparer,  à  leur  vue,  de  deux 
petits  navires  de  leur  nation  qui  s'é- 
taient trop  avancés  à  la  découverte. 
L'île  de  Bréhat  ainsi  abandonnée, 
les  Anglais  s'en  rendirent  aisément 
les  maîtres.  Ils  n'éprouvèrent  de  ré- 
sistance sérieuse  qu'à  l'attaque  du  M 
fort ,  où  les  assiégés  se  défendirent  m 
jusqu'à  ce  que,  manquant  de  vivres  et  M 
de  munitions,  ils  fussent  obligés  de  se  ^ 
rendre  à  la  discrétion  du  vainqueur, 
qui  en  fit  pendre  quinze  à  des  ailes 
de  moulin.  Toutefois,  ce  succès  fit 
plus  de  bruit  qu'il  ne  produisit 
d'effet  ;  car  les  Anglais  ne  furent  pas 
plutôt  retournés  à  Paimpol  et  dans 
leurs  cantonnements  voisins  ,  qu'un 
corsaire  de  Saint-Malo   reprit   l'île, 
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qu'il  fortifia  à  l'aide  des  secours  en- 
voyés par  ses  compatriotes  j  ce  qui 
n'empêcha  pas  Henri  de  Kallec,  com- 
mandant de  Tréguier ,  de  reprendre, 
à  son  tour,  Bréhat,  dont  jllenri  IV  lui 
conféra  le  gouvernement.  La  vigueur 
que  les  Anglais  avaient  déployée  au 
siège  de  cette  île,  comparée  à  la  con- 
duite que  tint  depuis  leur  chef,  don- 
nèrent lieu  de  croire  que,  sous  le  but 
apparent  de  secourir  les  royalistes,  il 
avait  pour  mission  secrète  de  semer 
la  division  parmi  eux,  et  de  s'attacher, 
avant  tout,  à  prendre,  en  Bretagne, 
une  position  qui  tournât  à  l'avantage 
exclusif  des  Anglais.  C'est  ainsi  que, 
prétextant  les  fatigues  de  ses  soldats 
et  leurs  maladies,  causées  principale- 
ment par  l'intempérance,  il  obtint 
«l'abord  que  l'armée  fraiu:o  anglaise 
se  repliât  sur  Saint-Brieuc,  et  qu'en- 
suite, après  qu'elles  eurent  joui  d'un 
repos  suffisant,  Lavardin  ayant  pro- 
posé de  marcher  sur  Rennes ,  Norris 
essaya  do  faire  prévaloir  sa  propre 
opinion,  tendant  à  ce  que  l'armée 
ne  s'éloignât  pas  de  la  mer.  Sa  caute- 
leuse circonspection  réussit  mieux  à 
Saint-.louan  où,  profitant  de  l'irré- 
lolulion  naturelle  du  prince  de 
Dombes ,  il  parvint  à  lui  persuader 
([ue  le  chemin  qui  conduisait  au  duc 
de  Mercœur  étant  étroit,  et  coupé 
d'un  petit  ruisseau,  il  serait  dan- 
gereux d'attaquer  «ur  un  terrain  si 
défavorable.  Hien  que  les  appix*- 
hensions  peu  sincercH  de  Norri» 
trouvassent  leur  réfutation  flanR 
les  habiles  dispositions  de  Montmar- 
tin  (voy.  ce  nom,  LXXIV,  î>î)7) 
et  dan»  les  avantages  qu'elles  avaient 
déjà  procurés,  la  retraite  fut  d/'cidée, 
et  le  géniiral  iuiglait*  en  profita  poiu 
conduire  ses  iro(q>(,'s  dann  le  Maine, 
afin  qu'elles  pussrnt  n'y  rafraîchir, 
('elles  qu'il  laissa  en  Bretagne  essuyé- 
irnt    d<'  grande»   pertes    aux    «it'gei 
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de  Craon  et  de  Vitré.  Ennuyés  de 
leur  séjour  dans  cette  dernière  ville, 
où  ils  éprouvèrent  bien  des  priva- 
tions, les  Anglais  firent  demander  au 
duc  de  Montpensier,  par  l'officier  qui 
les  commandait  en  l'absence  de  Nor- 
ris,  la  liberté  de  se  retirer  sur  les 
frontières  du  Maine  et  de  la  Norman- 
die, où  il  y  avait  des  vivres  en  abon- 
dance. S'éfantmisen  marche,  au  nom- 
bre de  sept  ou  huit  cents,  malgré  tou- 
tes les  représentations  du  duc  de  Mont- 
pensier, ils  furent  atteints  près  d'Am- 
brières,  petite  bourgade  à  quelques 
lieues  du  Mans,  par  un  fort  parti  de 
Français ,  et  taillés  en  pièces  ou  dis- 
persés ;  leur  chef  fut  fait  prisonnier, 
et  ils  perdirent  sept  drapeaux.  Ceux 
qui  échappèrent  à  ce  désastre  rejoi- 
gnirent ■Norris,  qui  venait  de  débar- 
quer à  Grau  ville,  avec  un  renfort  de 
2,500  hommes,  renfort  qui  ne  se  com- 
posait guère  que  de  soldats  indiscipli- 
nés. Cantonnés  à  Beuvron  et  à  Sainte- 
Suzanne,  dans  le  Maine,  ils  pillaient 
tout  le  pays  (1592).  L'année  suivante, 
Saint-Luc ,  lieutenant  du  maréchal 
d'Aumont,  ayant  opéré  sa  jonction 
avec  les  Anglais  amenés  par  Norris  , 
et  ne  voulant  pas  laisser  son  armée 
inactive,  marcha  sur  I^val,  dans  l'in- 
tention de  prendre  cette  ville ,  alors 
au  pouvoir  des  ligueuis.  A  une  lieue 
de  la  place,  il  fit  passer,  à  la  faveur 
de  la  chaussée  d'un  moulin,  deux  ou 
trois  cents  Anglais  sur  le  pont  Rain- 
gcart.  La  garnison  de  Laval,  apeire- 
vant  ce  mouvement,  et  Croyant 
(prdle  aui'ait  bon  marché  de  cette 
troupe,  séparée  du  gros  de  l'arniée 
par  la  Mayenne,  l'attaqua  avec  une 
telle  vivacité  ,  qu'elle  fut  obligée  de 
reculer  jusque  sur  le  bord  de  In  ri- 
\ière,  où  elle  eût  étr  inlaillibleujcnt 
rulbutécsans  l'arrivée  de  Saint-Luc  et 
de  Norris.  Raninu's  par  ce  sej-our* 
opjM>rtun  ,  excités  d'uîllcur»  pnr  \r 
31. 
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souvenir  du  carnage  d'Anibrières,  les 
Anglais,  à  leur  tour,  poursuivirent 
l'ennerai,  l  epée  dans  les  reins ,  jus- 
qu'aux portes  de  Laval,  et  lui  tuèrent 
plus  de  trois  cents  honuncs.  Les 
États  de  Bretagne  ayant,  au  mois  de 
février  1594,  envoyé,  de  concert 
avec  Henri  IV,  des  députés  à  Elisa- 
beth pour  en  obtenir  un  nouveau 
secours ,  cette  princesse ,  dont  Norris 
ne  secondait  que  trop  les  intentions, 
prétextant  l'insalubrité  de  Paimpol, 
et  spéculant  sur  sa  coopération, 
demanda  que  la  ville  de  Brest ,  objet 
de  la  longue  et  constante  convoitise 
de  l'Angleterre,  fût  jointe,  comme 
place  de  retraite  pour  ses  troupes,  à 
celle  de  Paimpol.  Montmartin,  nous 
l'avons  vu,  réussit  à  déjouer  ses  projets 
et  obtint  une  promesse  de  5,000 
hommes,  dont  1 ,800  arrivèrent,  sous 
la  conduite  de  Norris,  pendant  que 
le  maréchal  d'Aumont  faisait,  vers 
la  fin  de  1594,  le  siège  de  Morlaix. 
Cette  fois,  le  général  anglais  ne  ter- 
giversa pas.  Comme  il  apprit,  en  dé- 
barquant, que  la  position  de  l'armée 
royale  et  de  celle  des  ligueurs  ren- 
dait une  bataille  imminente  ,  il 
s'avança  à  marches  forcées  et  en 
fit  une  de  dix  heues  en  un  jour. 
Norris,  d'après  un  avis  secret  du  ma- 
réchal, qui  avait  envoyé  au-devant 
de  lui  les  700  Anglais  de  son  corps 
d'armée,  disposa  toutes  ses  troupes 
de  telle  sorte  qu'à  leur  vue,  les  Espa- 
gnols crurent  qu'elles  s'élevaient  à 
6,000  hommes,  et  se  hâtèrent,  ainsr 
que  le  duc  de  Meftœur,  d'abandon- 
ner les  positions  avantageuses  qu'ils 
occupaient.  Grâce  à  ce  stratagème, 
le  maréchal  s'empara  de  Morlaix. 
Alors  s'expliqua  l'apparente  franchise 
du  concours  des  Anglais  ;  ils  s'étaient 
flattés  de  travailler  pour  eux-mêmes: 
aussi  mirent-ils  tout  en  œuvre  pour 
confisquer  la  nouvelle  conquête.  Nor- 
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ris  en  demanda  le  gouvernement  au 
nom  de  sa  souveraine ,  mécontente 
d'avoir  échoué  dans  sa  demande  con- 
cernant Brest.  Henri  IV,  qui  s'exagé- 
rait l'importance  de  l'alliance  anglai- 
se, se  croyait  obligé  à  de  grands  mé- 
nagements envers  Elisabeth.  Mais  le 
maréchal  d'Aumont,  qui  sentait  de 
quelle  gravité  il  serait  pour  la  pro- 
vince, pour  le  royaume  même,  de  li- 
vrer à  des  étrangers  une  place  ma- 
ritime dont  on  aurait  probablement 
bien  de  la  peine  à  les  faire  sortir , 
écrivit  aux  États  de  Bretagne,  Leurs 
députés  représentèrent  au  roi  que  la 
cession  de  Morlaix,  ne  fût-elle  que 
momentanée,  serait  une  infiaction  à 
la  capitulation  accordée  à  cette  ville, 
où  la  religion  catholique  devait  jouir 
d'un  exercice  exclusif  ;  que  la  justice 
ne  serait  plus  rendue  avec  la  même 
autorité  sous  des  étrangers,  peu  sou- 
cieux de  respecter  les  lois  du  royau- 
me et  les  privilèges  de  la  province  ; 
qu'enfin  les  Anglais  devant,  selon 
leur  coutume,  s'emparer  de  tout 
Ifi  commerce  du  pays ,  les  revenus 
du  roi  en  seraient  diminués.  Il  est 
à  croire  qu'une  promesse  secrète 
liait  Henri  IV  ;  car  ces  raisons,  quel- 
que fortes  qu'elles  fussent,  ne  réussi 
rent  pas  à  le  convaincre,  et  les  États, 
aussi  bien  que  le  maréchal,  s'estimè- 
rent très-heureux  d'avoir  pu  obtenir, 
après  de  longs  pourparlers,  que  le 
gouvernement  de  Morlaix  fût  rem- 
placé par  un  commandement  de 
troupes  dans  la  province.  A  la  suite 
de  cet  attermoiement,  décidé  après 
des  menaces  de  rappel  faites  au  nom 
d'Elisabeth,  Norris  accompagna  lema- 
réchal  d'Aumont  au  siège  du  fort  du 
Crozon,  dans  le  mois  de  nov.  1594. 
Les  2,000  Anglais  qu'il  y  commandait 
contribuèrent  à  la  prise  du  fort  et  se 
retirèrent  ensuite  à  Paimpol,  d'où  ils 
«e  répandirent  dans  les  campagnes , 
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qu'ils  pillèrent  et  ravagèrent.  Mécon- 
tent des  mesures  que  le  maréchal  pre- 
nait pour  réprimer  leur  licence,  con- 
vaincu d'ailleurs  que  la  prochaine 
pacification  de  la  Bretagne  ne  lui 
permettait  plus  de  compter  sur  la  réa- 
lisation de  ses  projets,  Norris  allégua 
des  oidres  d'Elisabeth,  qui ,  disait-il , 
le  rappelait  pour  servir  en  Irlande , 
et  il  s'embarqua  sur  les  vaisseaux  que 
la  reine  lui  avait  envoyés.  A  son  re- 
tour en  Angleterre,  il  s'attendait  à  être 
récompensé,  par  un  siège  au  Parle- 
ment, de  son  dévouement  à  seconder 
U  politique  tortueuse  de  son  gouver- 
nement. Déçu  de  l'espoir  dont  on 
l'avait  bercé  pour  stimuler  son  zèle, 
et,  réduit  à  reprendre  le  poste  qu'il 
occupait  précédemment  dans  la  pro- 
vince de  Munster,  il  en  fut  si  affecté 
qu'il  mourut,  dit-on,  de  chagrin, 
peu  d'années  après.  P.  L — t. 

IVORRIS  (Robert),  voyageur  an- 
glais, né  à  Livcrpool,  fit,  dans  la  der- 
nière moitié  du  dix-huitième  siècle, 
un  séjour  de  drx-huit  ans  ,  à  la 
côte  de  Guinée  ,  comme  chef  du 
comptoir  de  Juida  près  de  Gregoy, 
Grioui,  ou  Grigues,  dans  le  royaume 
de  Judaou  Juida,  jadis  florissant  et  in- 
dépendant; mais,  à  l'époque  dont  il 
est  ici  question,  province  maritime 
de  l'empire  de  Dahomey.  Les  affaires 
de  Norris  exigeant  qu'il  eût  une  en- 
trevue avec  le  roi  ,  il  s'adressa  au 
vice-roi  résidant  à  Gregoy,  afin  d'ob- 
tenir le  nombre  d'hommes  néces- 
saire pour  l'accompagner  :  on  lui 
donna  en  effet  nn  interprète,  six  hom- 
nnes  pour  les  hamacs,  dix  porteurs  et 
un  commandant,  qui  était  responsa- 
ble de  la  conduite  de  tout  son  mon- 
de ;  la  caravane  se  com|x>8ait,  en 
tout,  de  trente  persormes  ,  et  se  mit 
en  route  le  i"  février  1772.  Norris , 
après  avoir  traversé  un  beau  pays, 
généralement    uni    et    entreraHé    de 
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forêts,  arriva  le  4  à  la  porte  d'Abo- 
mey,  capitale  du  royaume  ;  il  y  fut 
salué  de  quinze  coups  de  canon ,  et 
conduit  à  la  maison  dumaybou,dans 
les  appartements  réservés  aux  blancs. 
Cet  officier,  qui  est  im  des  conseil- 
lers du  roi  et  remplit  les  fonctions 
de  maîtie  des  cérémonies,  vint  lui- 
même,  accompagné  du  vice-roi  de 
Juida,  féliciter  notre  voyageur,  de  la 
part  de  son  souverain,  et  lui  apporter 
un  présent  qui  consistait  entièrement 
en  rafraîchissements  et  en  provisions. 
On  s'occupait  en  ce  moment  des  pré- 
paratifs d'une  très-grande  fête  qui 
dure  plusieurs  semaines  ,  est  appelée 
fête  des  coutumes  annuelles ,  et  ac- 
compagnée de  cruautés  révoltantes. 
Tous  les  étrangers  de  distinction  et 
les  principaux  personnages  du  royau- 
me y  sont  conviés  et  font  des  cadeaux 
au  monarque.  C'est  aussi  à  cette 
époque  que  ce  prince  s'informe  de 
la  conduite  de  ses  esclaves  dont  le 
moindre  de  tous  trouve  accès  près  de 
lui,  pour  exposer  ses  griefs,  en  pu- 
bhc  ou  en  particulier,  et  demander 
que  justice  lui  soit  rendue.  On  per- 
mit à  Norris  de  rester  un  jour  chez 
lui  après  son  arrivée,  et  il  n'y  fut  pas 
interrompu.  Le  soir  il  fit  une  prome- 
nade, et,  à  son  retour,  un  messager 
du  roi  lui  apporta  une  invitation  d'as- 
sister, le  lendemain,  à  une  fête  que 
ce  prince  devait  donner  dans  sa  mai- 
son de  Duliomé.  Il  y  observa  diverses 
choses  qui  lui  parurent  étranges  et 
d'autres  qui  le  révoltèrent  :  il  but  de 
t'eau-de-vie  avec  le  roi,  qui  s'informa 
«le  la  santé  de  son  frère  (reorge,  roi 
d'Angleterre,  entendit  avec  plaisir  un 
orgue  (jue  Norris  avait  fait  apporter, 
et  fut  enchanté  d'une  chaise  à  por- 
teurs, dont  on  lui  montra  l'usage,  et 
([u'il  essaya  tout  de  suite.  Le  6,  nou- 
velle invitation  à  une  fêle  qui  devait 
avoir  lieu    à   la   porte  du  palais  de 
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Grinfjomé.  Il  y  éprouva  un  sentiment 
dhorreur  en  apprenant  que  sept 
hommes  el  sept  chevaux  attachés  , 
par  les  mains  et  par  les  pieds  ,  à  de 
(jros  poteaux  lixés  dans  la  terre,  de- 
vaient lester  ainsi  jusqu'à  la  nuit  qui 
précéderait  la  fête  prochaine,  et  avoir 
ensuite  la  tête  tranchée  ainsi  que 
leurs  chevaux.  Ces  infortunés,  malgré 
leur  sort  cruel,  qu'ils  n'ignoraient  pas, 
nen  prenaient  pas  moins  plaisir  à  en- 
tendre la  musique  et  cherchaient  mê- 
me à  battre  la  mesure.  Norris  se  hâta 
dé  sortir  de  ce  lieu,  n'alla  pas  bien 
foin  sans  être  presque  suffoqué  par 
la  puanteur  qu'exhalaient  des  cada- 
vres d'hommes  et  de  chevaux,  et, 
avant  de  rentrer  chez  lui ,  fut  épou- 
vanté des  objets  affreux  qui  frappè- 
rent ses  regards.  J^e  8,  à  une  fête  à  la 
maison  de  Dahomé,  il  vit  une  dou- 
zaine de  marchands  arabes,  que  l'on 
désigne  par  le  nom  de  Mallays,  ce 
qui  est  probablement  une  altération 
du  mot  Mollah.  Ils  viennent  de  la 
côte  de  Barbarie  baignée  par  la  Mé- 
diterranée, et  vont  jusqu'à  Angole, 
dans  le  Congo.  Snelgrave  (XLII,  500) 
fait  mention  d'eux  dans  sa  relation- 
Après  le  8  ,  il  n'y  eut  plus  de  fêtes 
jusqu'au  12  ;  alors  Norris  vit  la  der- 
nière. Les  divertissements  furent  à 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  dont  il 
avait  déjà  été  spectateur,  à  fexception 
qu'il  trouva  les  habits  et  les  orne- 
ments beaucoup  plus  brillants.  Il  ne 
pouvait  se  lasser  d'admirer  la  quan- 
tité d'étoffes  de  soie,  de  Jjracelets  d'ar- 
gent, de  colliers  de  prix,  de  coraux  et 
d'ornements  précieux  qu'on  étala  dans 
cette  occasion.  Il  remarqua  une  trou- 
pe de  quarante  femmes  avec  des  cas- 
ques d'argent,  qui  portaient  chacune 
une  partie  du  mobilier  et  des  bijoux 
du  roi.  Les  unes  avaient  des  épées 
très-belles  à  leur  ceinture;  d'autres, 
des  fusils  montés  en  argent.  Plus  de 
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cent  femmes  tenaient  à  la  main  des 
cannes  avec  des  pommes  d'argent 
ou  d'or  ;  et ,  atin  que  chacune  eût 
quelque  chose,  il  y  en  avait  qui  por- 
taient des  chandeliers,  des  lampes  et 
d'autres  objets  qu'elles  élevaient  en 
l'air  pour  les  faire  admirei-  à  la  mul- 
titude. On  dîna,  comme  à  l'ordinaire, 
dans  la  place  du  marché.  Le  soir, 
Norris  rendit  visite  au  roi.  Il  avqiit 
employé  ses  rares  intervalles  de  repos 
à  acheter  des  esclaves  et  de  l'ivoire. 
Toutes  ses  affaires  étant  terminées,  il 
fit  ses  préparatifs  de  départ  ;  mais  le 
vent  harmattan,  qui  soufflait  depuis 
quelque  temps  ,  le  contraignit  à  res- 
ter, encore  deux  jours.  Il  partit  enfin, 
le  16  février  au  soir,  et  le  18,  il  fut  de 
retour  à  son  comptoir.  En  décembre 
1773,  le  roi ,  succombant  sous  le 
|)oids  des  années  et  des  infirmités  , 
ne.  sortait  plus  de  chez  lui  ;  cepen- 
dant, il  vovilut  voir  Norris,  qui  se 
rendit  à  sa  demande;  le  monarque 
nègre  ne  survécut  pas  long-temps  à 
cette  entrevue:  il  languit  jusqu'au 
17  mai  1774,  et  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  après  en  avoir  régné 
quarante,  et  laissa  l'autorité  à  son 
fils  Adaounzou.  Celui-ci  hérita  du 
penchant  de  son  père  pour  la  guerre  ; 
et,  profitant  des  dissensions  de  deux 
rivaux  qui  aspiraient  au  pouvoir  su- 
prême chez  les  Popos,  il  s'empara  de 
ce  pays.  Peu  de  temps  après,  il  mande 
à  Norris,  par  un  courrier,  qu'il  a  le 
plus  vif  désir  de  le  voir.  L'Anglais  va 
le  joindre  à  la  fin  de  décembre  1775, 
et,  après  un  court  séjour  près  de  lui, 
revient  à  Juda.  Quand  il  fut  rentré 
dans  sa  patrie,  iî  pubha  :  Memoirs  of 
ihe  reign  oj Bossa  Ahadee^kingofDa- 
homy  an  inland  country  of  Guinpy, 
lo  which  are  added  the  authors  jour- 
ney  to  Ahomey  the  capital,  etc.,  Lon- 
dres, 1789,  in-S",  avec  carte.  Traduit 
en  français,  cet  ouvrage  parut  avecle 
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même  titre  qui,  ensuite  ,  fut  modifié 
ainsi  :  Foyage  au  pays  de  Dahomey^ 
état  situé  dans  t intérieur  de  t Afrique  ; 
on  y  a  ajouté  des  observations  sur  la 
traite  des  nègres ,  etc.  ,  par  C.-B. 
Wadstrœm,  Paris,  1790,  in-S",  avec 
carte.  Norris  mourut  en  i792.  Les 
détails  de  son  voyage  ,  depuis  le 
royaume  de  Juida  jusqu'à  la  capitale 
du  Dahomey,  sont  très-intéressants, 
et  l'itinéraire  est  bien  tracé  sur  la 
■  carte  qui  en  compose  une  partie  très- 
précieuse.  Sa  relation  ,  malheureuse- 
ment trop  succincte  ,  renferme  des 
observations  très -importantes  sur  le 
climat  et  sur  quelques  animaux  de 
cette  contrée  de  l'Afrique  ;  on  y  re- 
marque la  description  élégante  et  dé- 
taillée des  effets  du  vent  harmattan  : 
ils  se  rapprochent  de  ceux  du  sei- 
moun  ;  mais  ils  en  diffèrent  en  ce 
qu'il  rafraîchit  l'air,  est  favorable 
à  la  santé,  et  arrête  les  progrès  des 
maladies  épidémiques  ;  il  souffle  du 
nord-est.  Un  supplément  offre  que^ 
ques  particularités  nouvelles  sur  les 
conquêtes  des  Dahomitains.Arcbibald 
Daizel,  qui  avait  séjourné  trente  ans 
à  la  côte  de  Guinée,  comme  gouver- 
neur de  Juida  et  du  Cap-Corse  ,  «t 
que  nous  avons  connu  à  Londres  en 
1788  ,  avait  recueiUi  de  nombreux 
matériaux  sur  cette  partie  de  l'Afri- 
que. Il  y  joignit  toutes  les  notions 
dispersées  dans  les  relations  des  voya- 
geurs, et  publia  cette  compilation. 
Il  était  certainement  plus  propre  que 
tout  autre  à  ce  travail  ;  cependant  on 
peut  dire  qne  son  ouvrage  ne  répond 
pas  entièrement  aux  espérances  que 
l'on  était  en  droit  de  concevoir  des 
connaissances  particulières  do  l'au- 
leur  et  des  importante»  pièces  qui 
lai  furent  confiées.  Tous  les  faits  qui 
composent  l'histoire  de  Dahomey, 
avant  Tannée  1774,  étaient  répandus 
dans  des  relations  imprimées.  Daizel 
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les  a  réunis,  mais  sans  y  ajouter  une 
seule  note  importante,  et  sans  faire 
aucune  recherche  pour  leur  assigner 
des  dates  certaines.  Depuis  1774  jus- 
qu'à 1791,  Daizel  a  écrit  son  histoire 
d'après  ses  propres  manuscrits  et 
d'après  ceux  de  Lionel  Abson,  qui 
lui  succéda  dans  le  fort  de  Juida. 
Elle  est  plus  longue,  et  cependant 
contient  moins  de  faits  que  celle  qui 
la  précède;  et  puis  Daizel  surcharge 
son  livre  de  réflexions  politiques  dont 
le  moindre  défaut  est  d'être  insigni- 
fiantes. Parmi  les  voyageurs,  celui 
qui  lui  a  fourni  le  plus  grand  nom- 
bre de  bons  maténaux  est  Norris  j 
Daizel  a  reproduit  son  œuvre  tout 
entière  ,  et  le  loue  dans  sa  préface 
comme  un  homme  infatigable  pour 
les  recherches,  et  bien  instruit  des 
mœurs  et  du'  langage  des  naturels  de 
la  côte  de  Guinée.  L'ouvrage  de  Dai- 
zel est  inlitidé  :  Tke  History  of  Da- 
homey, etc.  (  Histoire  du  Dahomey  f 
royaume  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
écrite  d'après  des  mémoires  authenti- 
ques, précédée  d'une  introduction  et 
accompagnée  de  notes),  Londres,  1793, 
in-4'*,  avec  une  carte,  qui  est  celle 
de  Norris  reproduite  sur  une  plus 
grande  échelle.  Nous  avons  profité, 
pour  cet  article,  du  travail  de  notre 
collaborateur  M.  le  baron  Walcke- 
naer,  qui  est  inséré  dans  le  tome  XI 
de  son  Histoire  générale  des  Voyages. 
E—s. 
XOHTII  (l'honorable  et  très-ré- 
vérend Rrowni.ow),  lord-évêque  de 
Winchester,  pair  ecclésiastique  de 
la  Gi-ande-Bretagne ,  chancelier  de 
l'ordre  de  la  Jarretière,  était  le  plus 
jeune  ficrc  de  Frédéric  lord  Nortli , 
homme  d'état  célèbre,  nonuué  depuis 
romtc  de  Guilford  (y.  Nonrir,  XXXï, 
393).  Ce  fiit  malfjié  l'opposition 
de  ses  collègues  qu'il  éleva  son  hère 
à  une  place  éminentc  :  il  répondit  à 
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ceux  qui  lui  faisaient  observer  la 
grande  jeunesse  de  celui-ci  que,  quand 
il  serait  plus  âgé,  il  ne  voudrait  pas 
d'un  frère  premier  ministre.  North 
fut  élevé  à  Eton  et  à  l'Université  d'Ox' 
lord,  où  il  obtint,  en  1770,  le  doyen- 
né de  Cantorbéry;  et  l'année  suivante 
ii  fut  nommé  évêque  de  Lichtfield  et 
(loventry.  Il  était  alors  le  plus  jeune 
évêque  consacré  depuis  la  réforme. 
Kn  1774 ,  il  passa  au  siège  de  Wor- 
rester  et  sept  ans  après  à  celui  de 
Winchester.  Ce  prélat,  regardé  comme 
Tiui  des  plus  savants  de  l'église  an- 
glicane ,  a  publié  divers  sermons.  Il 
mourut  au  commencement  de  ce  siè- 
cle. Z. 

IVORTH.  Voy.  GuiLFOHD,  LXVI, 
255. 

IVORTHCOTE  (James),  peintre 
anglais,  né  à   Plymouth,  en  1746, 
était  fils  d'un    horloger  qui  le    des- 
tinait à  suivre  la  même  profession  ; 
mais  un  penchant  irrésistible  pour  les 
beaux-arts,  et  surtout  pour  la  peinture , 
lui    fit    abandonner    cette    carrière. 
Il  travaillait  avec    tant  d'assiduité  et 
faisait  de  tels  progrès  que  le  docteur 
Mudge,  médecin,  ami'  de  sa  famille, 
le  recommanda  à  sir  Josué  Reynolds, 
({ui  consentit  à  le  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  élèves.  Noithcote  se  ren- 
dit en   conséquence  a  Londres,    en 
1771,  pour  suivre  les   leçons  de   ce 
peintre  célèbre.    Après  cinq  ans  d'é- 
tudes sous  un  si  bon  maître,  North- 
cote  résolut"  de  voler  de  ses  propres 
ailes,  et  parvint  bientôt  à  se  faire  dis- 
tinguer, non  seulement  comme  pein- 
tre habile,  mais  encore  comme  au- 
teur. Il  mourut  à  Londres,  le  13  jan- 
vier 1837.  Il  a  pubUé  :  I.  Divers  mor- 
ceaux dans  le  journal  l'Artiste,  tels  que 
sur  C Originalité  dans  la  peinture  ;  Let' 
tre  d'unqénie  désappointe' ;  Caractère  de 
Jean   Opie  ;  Seconde  lettre  d'un  génie 
désappointé:  Sur  l'imitation  du  théâtre 


en  peignant;  Histoire  de  la  beauté  lé- 
gère^ allégorie.  Il  a  écrit  aussi  les  Mé- 
moires biographiques  de  Josué  Rey- 
nolds, dans  le  quatrième  numéro  de* 
Heaux-Arts  de  l'école  anglaise.  Il  a  in- 
géré cet  opuscule  dans  un  ouvrage 
plus  étendu,  intitulé  .  Mémoires  de  sir 
Josué  Reynolds^  renfermant  des  anec- 
dotes siu-  plusieurs  personnages  distin- 
gués, ses  contemporains,  et  une  ana- 
lyse succincte  de  ses  discours,  aux- 
quels il  ajouta  des  Variétés  sur  l'art 
de  la  peinture,  1813,  'm-¥.  En  1815, 
il   y   joignit    un    Supplément  in-i". 

Z. 
IVORTHUMBEllLAND  (Hugh 
Pèucy,  duc  et  comte  de),  général  an- 
glais,   pair    de  la  Grande-Bretagne, 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, etc.,  naquit  le  14  août  1742.  Il 
descendait    par    sa    mère  Elisabeth, 
fille  d'Algernon,  duc  de  Somerset,  de 
l'illustre  et  ancienne  famille  de  Percy, 
dont  sir  Hugh    Smilhson,  son  père, 
lut  autorisé,  par  un  acte   du   Parle- 
ment à  prendre  le  nom  et  les  armes. 
Le  duc  de  Northumberland,  connu  d'a- 
bord sous  le  non»  de  comte  Percy,  n'é- 
tait encore  qu'un  enfant  lorsqu'il  entra 
dans  la  carrière  militaire  ;  il  débuta  en 
Allemagne,  pendant  la  guerre  de  Sept- 
Ans,  sous  le  prince  Ferdinand.  Son 
père  ayant  sollicité  pour  lui  la  place 
de  gouverneur    de    Tynmouth-Fort, 
qui  allait  devenir  vacante,  obtint  du 
roi  lui-racme  la  promesse  qu'elle  se- 
rait   donnée    au    comte    Percy   à  la 
mort  de  sii-   Andrew  Agnew  qui  en 
était  titulaii-e  ;  mais  ce  dernier  étant 
décédé  en  1771 ,  lord  North,  alors  à 
la  tête  du  gouvernement,  répondit  fort 
laconiquement,  à  la  demande  qu'on 
lui  adressa  à  ce  sujet,  qu'il  était  tout- 
à-fait  inutile    de  lui  rappeler   d'an- 
ciens engagements   qui   auraient  pu 
être  pris,  attendu  que  le  major-géné- 
ral  Mackay    avait  été  pourvu    de  la 
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place.  Le  jeune  comte  exprima,  dans 
sa  réplique,  son  étonnement  et  son  in- 
rlig^nation,  en  faisant  observer  que, 
quelque  opinion  qu'il  pût  avoir  des 
ministres  actuels  ,  il  avait  toujours, 
jusqu'à  ce  moment ,  considéré  comme 
sacrée  la  parole  du  grand  personnage 
qui  avait  fait  la  promesse.  Malgré 
ce  désappointement,  lors  de  la  révol- 
te des  colonies  d'Amérique,  le  comte 
Percy  offrit  ses  services  au  gouverne- 
ment, qui  s'empressa  de  les  accepter. 
Il  commandait  un  corps  de  trou- 
pes anglaises  à  la  bataille  dç  Lexington 
(19  avril  1775),  et  le  général  Gage 
dit,  dans  son  rapport  officiel  sur  cette 
affaire,  qu'on  ne  pouvait  donner  trop 
d'éloge»  à  son  activité.  Il  fut  aussi 
présent  à  la  bataille  de  Runker's  flill, 
et  conlribua^n  novembre  1776,  à  la 
réduction  du  fort  Washington.  Il  se 
trouvait  encore  en  Amérique,  lors- 
que sa  mère  lui  laissa  ,  par  sa  mort, 
arrivée  le  5  décemb.  1770,  les  baron- 
nies  de  Percy,  Lucy,  etc.,  et  un  siège  à 
la  Chambre  des  lords,  qtiil  ne  prit 
que  le  20  novembre  1777  ,  a  son  re- 
tour en  Angleterre.  Il  avait  jusqu'a- 
lors représenté  la  cité  de  Westmins- 
ter au  Parlement.  Accueilli  avec  dis- 
tinction par  les  ministres,  il  diivint 
bientôt  colonel  du  5"  ivgiment  d'in- 
fanterie, avec  le  rang  <lo  lieutenanf- 
général  dans  l'armée.  Comme  on 
avait  une  haute  opinioti  do  la  uiod< - 
ration  de  ses  princi[)cs,  et  qu'on  pen- 
sait que  sa  parfaite  connaissance  du 
pays ,  son  haut  rang  et  son  caractère 
élevé  le  rendaient  umineirlment  pro- 
pre à  remplir  une  mission  auprès  des 
colonies  insurgées,  je  uiinintiro  réso- 
lut de  l'envoyer  aux  MlalH-dniK,-  en 
qualité  de  uiinistrc-plénipolentiairc 
Mais,  ayant  refusé  de  |»arlir  arani 
d'avoir  obterui  l'ordre  de  la  .larretièr»-, 
ce  projet  n'eut  pas  du  suite.  Ce  fur 
au  mois  de  niar»  1779,   qu'après  d* 


longs  débats  ,  un  acte  du  Parlement 
prononça  la  dissolution  du  mariage 
qu'il  avait  contracté,  le 2  juillet  1764, 
avec  lady  Anne  Stuart  ,  troisième 
fille  du  comte  de  Bute,  alors  favori 
et  premier  ministre  du  roi.  Les  bio- 
graphes anglais  que  nous  avons  con- 
sidtés  ne  nous  font  pas  connaître  la 
cause  de  ce  divorce.  Deux  mois  après 
la  rupture  de  ce  mariage,  le  comte 
Percy  épousa  la  troisième  fille  de  Pe- 
terBurrell  (1).  A  la  mort  do  son  père, 
arrivée  le  6  décembre  1786,  il  lui 
succéda  comme  duc  de  Northumber- 
land.  Sous  le  ministère  de  Pitt  et 
de  ses  successeurs  _,  le  duc  figura 
souvent  parmi  les  memljres  de  l'op- 
position, malg"é  son  titre  de  conseil- 
ler privé,  et  quoiqu'il  eût  obtenu  l'or- 
dre de  la  Jarretière.  Il  se  retira  enfin 
au  château  d'Alnwick ,  et  se  livra 
tout  entier  à  des  améliorations  agri- 
coles, dans  ses  vastes  domaines ,  oii 
il  fit  reconstruire  presque  entièrement 
trois  p;dais  magnifiques. Dans  les  der- 
tn'ers  temps,  il^ouflrait  beaucoup  de 
la  goutte ,  et  (Hait  forcé  de  faire  de 
fréquents  voyages  sur  le  (continent, 
particulièrement  à  Lisbonne ,  afin  de 
cherclM?r  du  soulagement  sous  un 
climat  plus  tempéré.  Il  se  trouvait  à 
Londres  à  l'époque  de  sa  mort,  qui  ar- 
riva le  10  jnillet  1817.  Il  était  alors 
Agé  de  soixante -quinze  ans,  et  avait 
laissé  plusieurs  enfants  de  son  second 

(1)  M.  Burrcil,  père  de  la  ducliessc  de  Nor- 
tliuinlKTland  s*tMani  rendu  avec  ses  trois  filles 
aux  eaux  <lr  Spa,  pour  y  r«^iahlir  sa  santé  ex- 
traordinairement  altérée,  reçut  des  soins  si 
louchant»  de  ces  trois  Jeiuies  et  belles  person- 
nes, qui  lui  consacraient  tous  leurs  instants, 
*ans  vonlotr  prendre  part  h  an«:nn  plaisir, 
qu'elles  excilfirent  l'admiration  de  la  hrillan- 
!•'  société  anglais*;,  à  celte  ép(K|iie  nUinie  aux 
ediix.  (i'esl  h  l'estime  qu'elles  iiispii  ruMir  qu'on 
attiiluie  leurs  grands  marliiK^"*:  Ttine  épousa, 
en  effet,  le  comte  de  Percy,  el  devint  ensuite 
duchesse  de  tNorthumherland  ;  la  seconde  .s<> 
maria  au  dur  (rilamillon,  et  ce  fut  au  comte 
de  IV'verley  que   la  iroi(M/'me  donna  sa  main. 
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mariage.  Son  (ils  aîné  a  succédé  à  tous 
ses  titres  et  à  toutes  ses  dignités. 
D— z— s. 
i\OUGA ilET  (Pierre-Jean-Ba).- 
tiste),  compilateur  médiocre,  mais 
infatigable  ,  naquit  à  La  Rochelle  le 
17  décembre  1742.  Quoiqu'il  n'eût 
fait  aucune  étude  classique  et  qu'il 
ne  possédât  qu'une  instruction  fort 
incomplète,  il  travailla,  dès  sa  jeu- 
nesse, dans  presque  tous  les  genres 
de  littérature  :  la  poésie  ,  le  théâtre, 
les  romans,  la  critique,  l'histoire,  l'é- 
ducation, ouvrirent  un  vaste  champ  à 
sa  prodigieuse  fécondité.  En  1760,  il 
se  rendit  à  Toulouse,  auprès  d'un  pa- 
rent qui  se  montra  disposé  à  lui  ren- 
dre service  ;  mais  le  caractère  irréfléchi 
du  jeune  homme  mit  obstacle  à  cette 
bonne  volonté.  Nougaret  fit  repré- 
senter dans  cette  ville  une  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  intitulée  l'In- 
certain, parodie  de  Zulica  (  imprimée 
à  Avignon,  1760,  in-S")  ;  et  il  re- 
tourna ensuite  à  La  Kochelle.  Peu  de 
temps  après,  il  lui  prit  envie  d'aller 
visiter  Voltaire  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
avoir  effectué  ce  voyage.  L'héro'ïde 
intitulée  t Ombre  de  Calas,  le  suicidé , 
à  sa  famille  et  à  son  ami  dans  les  fers 
(Amsterdam  et  Paris  ,  1765,  in-S**), 
qu'il  adressa  au  philosophe  de  Fer- 
ney,  lui  valut  de  sa  part  une  lettre 
flatteuse  et  encourageante.  En  passant 
à  Lyon  (1762),  où  l'on  imprimait  une 
éciition  de  la  Dunciade  ,  de  Palissot, 
il  eut  l'idée  d'ajouter  à  ce  poème  un 
morceau  satirique ,  en  forme  de 
Quatrième  Chant ,  intitulé  le  Bâton 
(et  non  le  Basson,  comme  on  l'a  sou- 
vent dit  par  erreur),  précédé  d'une 
Epître  à  l'Aristarque  français,  Lyon, 
1771.  Palissot  fut  trés-inité  de  cette 
satire,  «  sans  considérer,  a  dit  plus 
tard  Nougaret,  que  les  jeunes  gens, 
qui  se  Uvrent  à  des  illusions  si  trom- 
peuses pour  leur  amour- propre,   se 


permettent  presque  tous  d'impruden- 
tes critiques.  »  A  l'époque  de  la  ré- 
volution, quoiqu'il  eût  déjà  publié  un 
grand  nombi-e  d'ouvrages  ,  il  n'en 
était  pas  plus  riche  ,  et  l'état  de  pé- 
nurie oîi  il  se  trouvait  le  força  d'ac- 
cepter une  place  dans  les  bureaux  de 
la  Commune  de  Paris,  en  1792.  Bien- 
tôt la  commission  des  Douze,  instituée 
par  la  Convention  nationale,  le  char- 
gea d'accompagner  et  de  surveiller  le 
nommé  Laligant-Morillon  (1),  envoyé 
dans  les  départements  méridionaux, 
où  il  disait  avoir  découvert  des  cons- 
pirations. Nougaret  le  quitta  à  quel- 
ques lieues  de  Grenoble,  ne  voulant 
pas  le  suivre  à  Nancy,  et  revint  dans 
la  capitale.  Il  fut  nommé  chef  du 
bureau  de  surveillance;  mais  Pache, 
alors  maire  de  Paris  ,  |t  Chaumette, 
procureur  de  la  Commune,  le  firent 
renvoyer,  en  l'accusant  d'être  mo- 
déré. Après  le  règne  de  la  Terreur,  il 
reçut  une  somme  de  2,000  livres,  en 
vertu  du  décret  de  la  Convention,  du 
4  septembre  1795,  qui  accorda  des 
secours  aux  gens  de  lettres.  Depuis 
cette  époque,  sa  position  précaire  le 
força  de  publier  une  foule  d'ou- 
vrages et  de  compilations,  dont  il 
changeait  quelquefois  les  titres  pour 
les  faire  reparaître  comme  des  pro- 
ductions nouvelles.  Il  mourut  octo- 
génaire, et,  pour  ainsi  dire,  la  plume 
à  la  rDa\n,  à  Paris,  en  juin  1823.  Ou- 

(1)  LALiGANT-MoRXLLOiV,  intrigant  révolu- 
tionnaire, était  de  Dijon,  et  servit  d'abord 
dans  la  gendarmerie,  d'oii  il  se  fit  chasser.  En 
1790,  il  se  rendit  à  Coblentz,  auprès  des  prin- 
ces émigrés,  les  trahit  et  revint  en  France,  oU 
il  se  lia  avec  le  parti  jacobin.  Plus  tard,  il  fut 
chargé  de  différentes  missions  dans  les  dé- 
partements. Il  fit  exhumer  le  cadavre  de  la 
Rouarie  {voy.  ce  nom,  XXXIX,  83),  saisit  les 
papiers  de  la  conjuration,  arrêta  et  conduisit 
à  Paris  les  membres  des  familles  Laguyoma- 
rais  et  Desilles,  qui  furent  condamnés  à  mort 
parle  tribunal  révolutionnaire.  Mais,  s'étant 
brouillé  avec  ses  coopérateurs,  il  périt  lui- 
même  sur  l'échafaud,  en  179J». 
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tie  les  trois  ouvrages  que  nous  avons 
cités ,  on  a  de  lui  :  I.  Jpollon,  poème 
au,  sujet  des  vaisseaux  offerts  au  roi 
par  différentes  provinces,  1762,  in- 
8'\  II.  Lu  Bergère  des  Alpes,  pas- 
torale, Lyon,  1763,  iii-8°.  III.  Lucette 
ou  les  Progrès  du  libertinaqe ^  Genève 
(Paris),  1763,  3  vol.  in-18.  L'auteur 
a  reproduit  ce  roman  sous  les  titres 
suivants  :  Suzette  et  Pierrin,  1778,  2 
vol.  in-12  ;  Les  Dangers  de  la  séduc- 
tion, 1799,  in-8";  Juliette,  ou  les 
Malheurs  d'une  vie  coupable,  Paris, 
1821,  3  vol.  iii-12.  IV.  Les  Parques, 
ode  sur  la  mort  de  monsei^jneur  le 
dauphin,  1766,  in-8°.  V.  Épilhalame 
sur  le  mariage  de  M.  le  prince  de 
Lamballe  ,  1766,  in-i".  VI.  De  l'art  du 
théâtre  en  général,  où  il  est  parlé  des 
différents  spectacles  de  l'Europe  ,  de 
ce  qui  concerne  la  comédie  ancienne 
et  nouvelle,  la  tragédie,  la  pastorale 
diamalique,  etc.,  Paris,  1769,  2  vol. 
in-12;  «  ouvrage  assez  étonnant,  a 
dit  ISougaret  lui-même  ,  d'un  auteur 
réduit  à  cliercher  son  instruction  dans 
les  traductions  de  livres  grecs  et  la- 
tins. »  VIL  La  Capucinade  ,  histoire 
■ians  vraisemhluiwe,  1769,  2  vol.  in- 
12,  roman  licencieux  qui  valut  a  so!i 
auteur  une  détention  de  quelques 
mqjs  à  la  lîastille;  réinjprimé  plus 
tard  avec  des  corrections,  sous  le  titre 
<X Aventures  galantes  de  Jérôme,  frère 
capucin,  Paris,  an  V  (1797),  in-18. 
Ce  roman,  publié  d'abord  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  a  été  quelquelois 
altiibué  à  Féli\  Nogarcl  ;  mais  la  se- 
conde édition  porte  le  notn  de  Nou- 
,';;neL,  ({ui  d'ailleurs  s'en  uvoue  l'au- 
teur dans  un('  liste  de  ses  ouvrages, 
écrite  de  sa  uiaii).  Il  u'y  comprend 
pas  la  Lettre  d'un  Mendiant,  ni  le 
snpplément  à  la  Pucelle ,  qu'on  a 
«nssi  attribués  tantôt  à  Nougaret  , 
i.nitot  à  Félix  Nogarct  {voy.  ce  nom 
dans   ce  volume,    page    453).    VIII. 


Ainsi  va.  le  monde,  Amsterdam 
et  Paris  ,  1769,  in-12;  réimprimé 
sous  ce  titre  .-  I^es  Jolis  péchés  d'une 
marchande  de  modes,  ou  Ainsi  va  le 
monde,  Paris,  1797,  1799,  1801,  in- 
18,  fig.  IX.  //  7i'y  a  plus  d'enfants, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  Pa- 
ris, 1770,  in -8".  Cette  pièce,  repré- 
sentée à  Cboisy-le-Roi,  devant  Louis 
XV,  fut  jouée  aussi,  avec  quelques 
autres  du  même  auteur,  par  des  en- 
fants, sur  le  théâtre  d'Audinot.  X.  Les 
Mille  et  une  folies  ,  contes  français, 
Amsterdam  et  Paris,  1771,  4  vol.  in- 
12.  Ces  contes  furent  traduits  en  al- 
lemand, Tjlm,  1772,  in-S**  ;  un  Anglais 
les  traduisit  aussi  dans  sa  langue  et 
se  les  attribua.  XL  Les  Astuces  de  Pa- 
ris, anecdotes  parisiennes,  etc. ,  Lon- 
dres et  Paris,  1774,  2  vol.  in-12; 
nouvelle  édition,  Paris,  1796,  3 
vol.  in-18,  (jg.  ;  traduits  en  allemand, 
par  C.-F.  Cramer,  Paris,  1797,  in-12i 
il  y  eu  a  une  autre  traduction  alle- 
mande, Altona,  1797,  in-12,  et  une 
traduction  anglaise.  L'auteur  a  conti- 
nué ou  reproduit  cet  ouvrage  sous 
toutes  sortes  de  titres  :  Les  Sottises  et 
les  folies  parisiennes,  1781,  2  vol.  in- 
12;  —  Tableau  mouvant  de  Paris, 
1786,  3  vol.  in-12;  — Les  Jiislorietles 
du  Jour,  ou  Paris  tel  qu'il  est,  1788, 
2  vol.  in-12  ;  —  Les  Numéros  pari- 
siens, 1788,  in-18;  -r-  L'Ancien  et  le 
Nouveau  Paris,  1798 ,  2  vol.  in-18, 
Fig.  ;  —  Paris,  ou  le  Jiideau  levé, 
1799,  3  vol. in-12  ;  —  Paris  métamor- 
phosé, 1799,  3  vol.  in-12;  Aventures 
parisiennes,  Paris,  1808,  3  vol.  in-12. 
XII.  La  Littérature  renversée, OU  l'Art 
de  faire  des  pièces  de  théâtre  sans  pa- 
roles, à  l'usage  des  poètes  modernes, 
avec  un  Traité  du  geste,  suivi  de  l'Art 
de  «e  louer soi-m<5me,  Ucinc  et  Paris, 
177i,  in-8".  On  y  trouve  une  lettre 
d'un  prétendu  grand-sauteur  de  Ni- 
colet,  adie^e  à  Voltaire,  et  qui  con- 
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tient  une  critique  sur  Laharpe.  XIII. 
Anecdotes  des  Beaux- Arts^  om  Histoire 
de  ce  qu'ils  offrent  de  plus-  intéres- 
sant, ainsi  que  de  la  vie  des  artistes, 
depuis  leur  origine,  chez  tous  les  peu- 
ples du  monde,  jusqu'à  nos  jours, 
1774,  3  vol.  in-8*.  Nous  citons  cet 
ouvrage  d'après  une  indication  four- 
nie par  Nougaret  lui-même  ;  mais  il 
paraît  que  l'auteur  en  publia  une 
nouvelle  édition  ,  en  société  avec 
Nic.-Th.  Leprince,  Paris  ,  1776-81,  3 
vol.  in-8°.  XIV.  Doutes  patriotiques 
sur  le  nouveau  rècjne,  poème  présenté 
au  roi  (Louis  XVI),  Vienne  et  Paris , 
1774,  in-8'*.  ^V.  Hommage  de  l'en- 
fance, poème  présenté  à  la  reine  (Ma- 
rie-Antoinette), par  une  des  filles  de 
l'auteur,  Paris  ,  1774,  in-S".  XVI. 
Anecdotes  du  règne  de  Louis  XVI^ 
Paris,  1774-80,  3  vol.  in-12;  nou- 
velle édition  jusqu  on  1790,  Paris, 
1791,  6  vol.  in-12.  XVII.  Les  Petits 
spectacles^  0\\  Calendrier  historique  et 
chronologique  de  ce  qu'ils  coniiennent 
d'intéressant^  etc.,  jusqu'en  1787,  Pa- 
ris, 8  parties  in -18.  L'année  1773, 
faisant  partie  de  ce  recueil  ,  est  de 
Rarrett  {voy.  ce  nom,  III,  419). 
XVIII.  Spectacles  des  foires  et  des  bou- 
levarts  de  Paris^  ou  Calendrier  histo- 
rique et  chronologique  des  théâtres  fo- 
rains ,  Paris,  1774-88,  8  vol.  in-24. 
Ce  recueil  est  indiqué  aussi,  sous  le 
titre  d'Almanach  forain^^  comme  une 
continuation  de  celui  de  Mussot  ,  dit 
Arnould  {voy.  ce  nom  ,  LVI  ,  458). 
XïX(en  société  avec  J.-M.  Marchand). 
Les  Caprices  de  la  fortune  ,  ou  His  - 
toire  du  prince  3Ientzicoff,  suivie  d'u- 
ne tragédie  sur  le  même  sujet  ,  Paris 
et  Liège,  1772  ou  1775  ,  in-12  {voy. 
Marchand,  XXVI,  603).  XX  (avec  le 
même).  L'Equipée ,  ou  Voyage  chez 
mon  oncle  le  chanoine,  poème  histori- 
comique,  Londres  et  Paris ,  1775  ou 
1776,  in-12.  XXI  (avec  le  même).  Le 
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vidangeur  sensible^  drame  satirique  < 
sentimental,  en  trois  actes  et  en  prose, 
avec  de  graves  observations  sur  le 
genre  des  drames  ,  Londres  et  Paris, 
1777,  in-8''.  XXI.  La  Grippe,  comé- 
die en  un  acte  et  en  prose  ,  précédée 
de  Réflexions  sur  l'état  actuel  du 
Théâtre-Français,  Paris,  1775,  in-8*. 
XXIII.  Les  Faiblesses  d'une  jolie  fem- 
me, ou  Mémoires  de  madame  de  Fil- 
lefranc,  Paris,  1776,  in-12  ;  1783,  inr 
8«:  1798,  2  voL  in-12.  JSougaret 
n'ayant  pas  mis  son  nom  à  ce  roman, 
tnadame  Briquet  {voy.  t.  LIX,  p.  265) 
s'imagina  que  riiéroïne  était  un  per- 
sonnage réel  ,  et  donna  place  à  ma- 
dame de  Villefranc  dans  son  Dic- 
tionnaire des  Françaises.  XXIV.  La 
Paysanne  pervertie,  ou  les  Mœurs  des 
grandes  î;i7/e5,  Londres  et  Paris,  1777, 
4  vol.  in-12.  On  a  souvent  confondu 
ce  roman  avec  un  autre  publié,  sous 
le  même  titre,  par  Restif  de  la  Bre- 
tonne {voy.  Restif,  XXXVII,  396), 
pour  taire  suite  à  son  Paysan  per- 
verti. Au  reste,  l'ouvrage  de  Nbugaret 
est  à  peu  près  la  reproduction  de 
Luceite,  que  nous  avons  mentionnée 
sous  le  n«  III.  XXV.  Le  Bon  Frère, 
parodie  de  Castor  et  Pollux ,  en  un 
acte  et  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles, 
Philadelphie  et  Paris  ,  1779,  ià)-8''. 
XXVI.  Éloge  de  Foltaire,  poème  qui 
a  concouru  pour  le  prix  de  l'Aca- 
démie française  en  1779,  Genève  et 
Paris,  1779,  in-8«.  XXVII  (avecLan- 
lier).  L^es  Dangers  de  la  sympathie^ 
Londres  et  Paris,  1785,  2  vol.  in-12. 
XXVIII.  Coup  d'œil  d'un  Arabe  sur  la 
littérature  française,  ou  le  Barbier  de 
Bagdad  faisant  la  barbe  au  Barbier 
Figaro ,  Londres  et  Paris,  1786,  in- 
S''.  XXIX.  Léopold  de  Brunswick, 
poème  qui  a  concouru  pour  le  prix 
de  l'Académie  française,  Paris,  1787, 
in-8°  {voy.  BnraswiCK,  VI,  156). 
XXX.  La  Folk  de  Paris,  ou  les  Ex- 
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ravagances  de  l'amour  et  de  la  cré- 
dulitéf  Londres  et  Paris,  1787,  2  vol. 
in-12.  Ce  roman  a  été  réimprime 
sous  le  titre  de  Stéphanie^  ou  les  Fo- 
lies à  la  mode,  Paris,  an  X  (1802),  2 
vol.  in-12.  XXXI.  Honorine  Clarins, 
histoire  américaine ,  1788,  2  vol.  in- 
12,  avec  %.;  1792,  deux  vol.  in-12  ; 
1796, 4  vol.  in-18  ;  trad.  en  allemand, 
Hegensbourg,  1793,  in-8^  XXXII.  Le 
Danger  des  circonstances,  ou  les  jVou- 
velles  liaisons  dangereuses ,  Paris  , 
1789,  4  vol.  in-12.  XXXIIÏ.  Foyages 
intéressants  dans  différentes  colonies 
françaises,  espagnoles.,  anglaises  y  etc., 
Paris,  1788,  2  part,  in-8%  qu'on  a 
quelquefois  réunies,  avec  un  nouveau 
frontispice ,  pour  former  le  tome  X 
de  la  Collection  de  tous  les  voyage << 
faits  autour  du  monde,  rédigée  par 
Bérenger  de  Genève,  édition  de  1795 
{voy.  lîÉRE.NGER,  IV,  238).  XXXIV. 
Théâtre  des  Enfants,  à  l'usage  des  col- 
lèges et  des  pensions  particulières,  Pa- 
ris, 1789,  2  vol.  in-'12,  contenant 
<|uatorze  pièces,  tant  en  prose  qu'en 
vers  :  on  y  trouve  Athalie,  tragédie 
«n  cinq  actes,  en  vers,  d'après  Racine. 

XXXV.  Hymnes  pour  toutes  les  fêtes 
nationales,  précédés  de  Réflexions  sur 
le  culte  exclusif  et  les  prêtres,  extraites 
d  Helvétius,  d'une  prière  à  l'Etre- Su- 
prême ;  suivis  de  couplets  patriotiques 
destinés  aux  différentes  fêtes  républi- 
caines, et  de  poésies-  relatives  à  notre 
rri'olution  ,    Paris,    1796,     in -12. 

XXXVI.  HistO'îf  des  prisons  de  Paris 
t't  des  départements ,  contenant  des 
mémoires  rares  et  précieux ,  pour  servir 
à  l'Histoire  de  la  révolution  française, 
Paris,  '1797,  4  vol.  ln-12.  C'est  un 
recueil  d'opuscules  de  différents  au- 
teurs. XXXVII.  .inchdotes  de  Cons- 
tantinoplc  ou  du  Bas-Empire^  depuii 
Ir  rcqne  de  Constantin  jusqu  à  la  prise 
de  Constantinople par  Mahomet  II,  et 
'ontinuées  jusqu'à  noi  jours ^  Parii  , 


1799,  5  vol.  in-12.  Ctt  sont  des  ex- 
traits de  diversouvrages  et  particu- 
lièrement de  l'Histoire  du  Bas-Empire 
de  Lebeau  et  Ameilhon.  XXXVIII. 
Contint  social  des  républiques,  ou  Es- 
sai sur  les  abus  religieux,  politiques, 
éivils,  etc.,  parmi  toutes  les  nations  et 
principalement  en  France,  Paris,  1800, 
iu.12.  XXXIX.  Parallèle  de  la  révo- 
lution d'Angleterre  en  1642,  et  de 
celle  de  France;  suivi  de  poésies  sati- 
riques relatives  à  la  révolution  frart" 
çaise,  d'épigrammes  et  de  contes,  etc., 
Paris,  1801,  in-8«.  XL.  I^s  Mœurs 
du  temps,  ou  Mémoires  de  Rosalie  de 
Terval,  en  forme  de  lettres,  Paris, 
1801,  4  vol." in-12,  fig.  XLI.  Sémira- 
mis,  tragédie  lyrique  en  trois  actes 
et  en  vers  libres,  Paris,  1802,  in-8'' 
(non  représentée).  XLII.  Les  Quatre 
générations,  ou  les  Confidences  réci- 
proques, histoires  galantes  et  morales, 
terminées  par  les  Victimes  de  la  révo- 
lution française,  et  par  le  Journal  de 
la  femme  d'un  émigré ,  Paris,  1803, 
2  vol.  in-12.  On  y  trouve  l'Histoire 
de  la  Félicité,  petit  roman  de  l'abbé 
de  Voisenon,  auquel  Nougaret  a  fait 
des  changements.  XLIII.  Histoire  de 
la  guerre  civile  en  France  et  des  mal- 
heurs qu'elle  a  occasionnés,  depuis  l'é- 
poque de  laformation  des  États-géné- 
raux, en  1789,  jusqu'au  18  brumaire 
de  l'an  FUI  (9  nov.  1799),  Paris, 
1803,  3  vol.  in-8",  fig.  Cet  ouvrage 
contient  des  détails  authentiques  et 
curieux  sur  les  excès  commis  pendant 
la  révolution,  nolammer)t  .sur  les  mas- 
sacres de  septembre,  le  siège  de  Lyon, 
la  guerre  de  la  Vendée ,  etc.  XIJV. 
Les  Enfants  abandonnés,  ou  les  Mal- 
heurs d'une  famille  illustn:  sous  le 
règne  de  Louis  XF,  Pari.s,  1805,  2 
vol.  in-12.  XLV.  L'Homme  du  jour^ 
ou  l  Honnête  homme  selon  le  monde  , 
Paris,  1806,  2  vol.  in-12.  XLVL  Ut 
Destinées  de  ta  France  sous  la  quatriè- 
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me  dynastie,  Pgris  ,  1806,  in-8". 
XL  Vil.  Histoire  du  dorjon  et  du  châ- 
teau de  Vincennes,  Paris,  1807,  3 
vol  in-S",  fig.  ;  reproduite  en  1814, 
avec  des  détails  sur  la  mort  du  duc 
d'Enghien.On  a  dit  quelquefois, mais 
à  tort,  qu'Alphonse  de  Beauchamp 
avait  revu  cet  ouvrage.  XLVIII.  //i$- 
toire  des  triomphes  militaires  ^  des 
fêtes  guerrières  chez  tous  les  peuples ^ 
avec  une  Introduction  par  l'éditeur 
Ant.  Bailleul,  Paris,  1808  ,  in- 
12.  XLIX.  Anecdotes  militaires,  an- 
ciennes et  modeimes^  Paris,  1808,  4 
vol.  in-12.  li.  Anecdotes  secrètes  du 
dix-huitième  siècle,  pour  faire  suite 
aux  Mémoires  de  Bachaumont,  Paris, 
1808,  2  vol.  in-12.  LI.  La  Duchesse 
de  Mazavin,  Mémoires  écrits  par  elle- 
viême,  mis  au  jour  avec  des  change- 
ments et  cjuelcjues  noies  historiques, 
.  Paris,  1808,  2  vol.  in-12.  Ces  pré- 
tendus mémoires  sont  apocryphes  et 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  Mé- 
moires de  la  duchesse  Mazarin 
(Hortense  Mancini  ),  dont  on  attrihtie 
la  rédaction  à  l'abbé  de  Saint-Réal, 
opinion  que  Barbier  ne  partage  pas. 
LU.  LeJ.-J.  Rousseau  de  la  jeunesse, 
Paris,  1808,  2  vol.  in-12.  LIIL  Les 
Enfants  célèbres  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes,  V&n?,,  1810, in-12; 
1811 ,  deux  vol.  in-12  ;  1834,  2  vol. 
in-12,  fig.  LïV.  Histoire  des  jeunes 
personnes  célèbres,  1810,  in-12;  1834, 
in-12,  fig.  LV.  Histoires  saintes  les 
plus  remarquables,  de  l'Ancien  Testa- 
ment, Paris,  1811,  in-12.  LVL /n.«- 
ti'uctions  morales  et  amusantes,  a  l'u- 
saffe  des  jeunes  qens  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,  Paris,  1813,  in-12.  LVIl. 
Précis  de  l'Histoire  des  empereurs  ro- 
mains, Paris,  1813,  in-12.  LVIII. 
Histoire  abrégée  de  Russie,  Paris, 
*  1813,  in-12.  LIX.  LIistoire  des  che- 
vaux célèbres,  Paris,  1813,  1821,  in- 
12,  fig.  TA.  Histoire  curieuse  et  amu" 
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santé  des  Singes,  Paris,  1813,  in-18. 
LXI.  Ode  aux  souverains  pacificateurs, 
1814.  LXII.  Bulletin  de  Paris,  ou  His- 
toire de  ce  qui  s'est  passé  avant  et 
pendant  le  siège  de  cette  capitale,  et 
depuis  cette  époque,  1814,  in-8''. 
LXni.  Les  six  fuites  de  Buonaparte,  y 
compns  la  dernière  qui  sauva  la  Fran- 
ce, Paris,  1815,  in-8^  LXIV.  Les  Ro- 
sières  ,  Paris,  1816,  1820,  in-18. 
LXV.  L^ondres,  la  Cour  et  les  Provin- 
ces d'Angleterre,  d' Ecosse  et  d Irlande, 
ou  Esprit,  mœurs,  coutumes,  etc.,  des 
habitants  de  la  Grande-Bretagne,  Pa- 
ris, 1816,  2  vol.  in-S".  LXVI.  Beaux 
traits  de  dévouement  à  la  religion  et 
au  roi,  d'attachement  conjugal,  de  pié- 
té filiale,  etc.,  qui  ont  eu  lieupendant 
la  révolution  française,  Paris,  1819, 
2  vol.  in-12,  fig.  ;  2*"  édition  aug- 
mentée, 1828,  2  vol.  in-12.  LXVII. 
Aventures  les  plus  remarquables  des 
marins,  ou  Précis  des  Naufrages,  etc., 
Paris,  1820,  1824,  in-12,  fig.  LXIX. 
I.e  Raynal  de  la  jeunesse ,  ou  Précis 
de  l'histoire  intéressante  de  l'établis- 
sement des  Européens  dans  les  deux 
hides,  Paris,  1821,  in-12,  fig.  LXX- 
LXXXVII.  Beautés  de  l'Histoire  du 
Bas 'Empire,  Paris,  1811,1814, 1817, 
1  vol.  in-12,  fig.  C'est  un  abrégé  des 
Anecdotes  de  Constantinople  ,  que 
nous  avons  mentionnées  sous  le  n" 
XXXVII. —  Beautés  de  l'histoire  d'An- 
gleterre, 1811  ; —  d'Allemagne,  1812, 
1817  ;  —  d'Espagne  et  de  Portugal  , 
1814-,  —  de  Pologne,  1814,  1817; 
trad.  en  polonais;  —  des  Etats-Unis 
de  t Amérique-Septentrionale,  1816, 
1824;  —  du  Danemark  et  de  la  Nor- 
vège, 1817  ,^  de  Suède,  1817;—  de 
Savoie,  de  Çenève,  du  Piémont,  de  la 
Sardaigne  et  de  Gênes  ,  1818,  1821  ; 
—  de  Sicile  et  de  Naples,  1818;  — 
de  Paris,  1820,  1824;  —-de  Prusse, 
1821  ;  ■ —  du  règne  des  Bourbons  , 
1822;  — de  r Egypte  ancienne  et  mo- 
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derne,  1823,  iS2^y— Beautés  et  mer- 
veilles du  christianisme,  1816,  1820, 
1825,2  vol.  in-i2. —Beautés  de  l'his- 
toire du  Nouveau  Testament,  1824, 
1  vol.  in-12.  —  Beautés  de  l'Histoire 
ecclésiasùfjue,  1822,  2  vol.  in-12. 
Toutes  ces  compilations,  chacune  en 
un  ou  deux  volumes  in-12,  sont 
ornées  de  gravures.  On  a  quelquefois 
attribué  à  Nougaret,  un  Foyage  à  la 
Guyane  et  à  Cayenne  ,  Paris,  1798, 
in -8",  dont  l'auteur  paraît  être  Louis 
Prudhomme,rédacteur  du  Journal  des 
Révolutions  de  Paris.  Nougaret  a  été 
l'éditeur  des  Contes  et  Poésies  érqti- 
{jues  de  Vergier,  dégagés  des  longueurs 
qui  les  défiguraient,  corrigés  et  mis 
dans  un  meilleur  ordre,  suivis  de  ses 
chansons  bachiques  et  galantes,  et  des 
plus  jolis  contes  de  B.  de  la  Monnoie, 
Paris,  1801,  2  vol.in-18  {voy.  Mon- 
NOiE,  XXIX,  394,  not.  2).  Il  a  encore 
publié  les  Perfidies  à  la  mode,  ou 
l'École  du  monde ,  Paris,  1808,  5  vol. 
in-12,  rédigés  d'après  les  Mémoires 
de  la  vie  du  comte  D***,  attribués  à 
Saint-Évremont,  mais  qui,  selon  Bar- 
bier, sont  de  Pierre  de  Villiers.  Nou- 
garet  a  fait  à  cet  ouvrage  des  changc- 
mentsdontil  rendait  compte  dans  une 
préface  que  le  libraire  a  supprimée. 
La  longue  nomenclature  que  nous 
venons  de  donner  n'épuise  pas  encore 
les  nombreuses  publications  de  cet 
infatigable  écrivain,  qui,  sans  avoir 
beaucoup  d'instruction,  n'était  pas 
dépourvu  de  talent  ;  quelques-unes 
de  ses  compositions  originales  sont 
intéressantes,  et  plusieurs  de  ses  com- 
pilations assez  bien  faites.  Tourmenté 
de  la  manie  d'écrire ,  qu'une  certaine 
facilité  de  rédaction  lui  permit  do 
satisfaire,  il  aspirait  aussi  à  untr  gran- 
de renonnnée  littéraire,  mais  les  qua- 
lit(;«  cssentielIcH  pour  y  parvenir  lui 
manquaient  ;  il  fut  d'ailleurs  |)reëc{uc 
toujours  aux  prises  avec  ia  mis^re^  et 
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aux  gages  des  libraires.  Toutes  ces 
circonstances  expliquent  la  diversité 
et  l'incohérence  de  ses  productions. 
Ainsi,  après  avoir  chanté  la  monar- 
chie avant  la  révolution,  il  célébra 
ensuite  la  république  ;  puis  il  revint 
aux  principes  monarchiques,  écrivit 
.successivement  pour  et  contre  le  ré- 
gime impérial,  et  en  faveur  de  la  res- 
tauration. Enfin  Nougarel  publia 
des  ouvrages  religieux  contrastant 
singulièrement  avec  des  livres  qu'il 
avait  mis  au  jour  à  une  autre  époque, 
mais  qui  ressemblaient  à  tous  ceux 
du  même  genre,  «  entrepris  sans  ré- 
»  flexion,  oii  une  misérable  envie  de 
«  se  distinguer  fait  déraisonner  sur 
«t  les  matières  les  plus  respectables.  » 
C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  lui-même 
dans  une  note  écrite  de  sa  main,  et 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  î>ious 
r «'ajouterons   rien  à  uu  pareil   aveu. 

*  ■      P RT. 

KOUR-EDDIIV  (Ahmed),  fils 
d'Hassan  AU  Zenbel  Almoali,  doc- 
teur chaReite.  Le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  bodléicnne ,  coté 
892,  contient  un  grand  ouvrage  géo- 
graphique de  sa  composition,  divisé 
en  dix  livres,  intitulé  :  Présents  of- 
ferts aux  rois.  L'auteur  traite,  dans 
sa  préface,  de  la  terre  et  de  ses  divi- 
sions ;  et,  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
des  différents  pays  du  monde,  «les 
mer8,  des  îles,  des  fleuves  ,  des  ani- 
maux, des  plantes,  des  religions,  des 
Iongilu<les,  des  latitudes  et  <le  la  con- 
formation du  monde.  /. 

NOIJUKIT  (Loc.s),  célèbre 
chanteur,  naquit  à  Montpellier  lei  août 
1780.  Apres  avoir  fait  se^  études  mu- 
nicalcs,  coumie  enfant  do chour,  tlans 
n'd  ville  natale,  il  vint  à  Paris,  en  179(). 
Admis  au  Conservatoire  de  musique, 
en  1 80^ ,  il  reçut  d'abord  des  leçon» 
de  (Tuiciiard  ;  et,  l'année  suivante, 
devint  élève  de  Garât,  qui,  charmé  do 
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sa  voix  de  uiiior,  lui  donna  des  soiiib 
particuliers.  En  1805,  Nourrit  dé- 
buta, à  l'Opéra,  par  le  rôle  de  Re- 
naud,  dans  Armide.  Il  remplaç:ut 
Lainez,  et  substituait  aux  cris  drama- 
tiques une  manière  tle  chant  large  et 
eorrecte  ;  mais  son  jeu  était  froid  dan* 
les  situations  les  plus  pathétiques. 
Comme  son  premier  début  avait  eu 
du  succès,  Garât  alla  dans  sa  loge 
pour  le  féliciter.  Je  n'ai  point  d'ambi- 
tion, lui  dit  Nourrit.  —  Malheureux  ! 
lui  répondit  Garât  en  colère ,  tu  nus- 
pas  d'ambition!  que  viens-tu  faire  ici':* 
En  1812,  après  la  retraite  de  Lainez, 
Nourrit  devint  chef  de  l'emploi  de» 
ténors,  qu'il  partagea  avec  La  vigne, 
€t  reprit  seul  en  1817.  Les  principaux 
rôles  dans  lesquels  il  s'est  distingué, 
sont  ceux  de  Renaud,  d'Orphée,  de 
Colin  dans  le  Devin  du  village,  de 
Demaly  dans  les  Efuyadères,  et  diA- 
ladin  dans  la  Êampe  merveilleuse.  Il 
obtint  sa  retraite  en  1826,  et  mourut 
à  Paris,  le  23  septembre  1831.  Il  lais- 
sait deux  fils,  dont  l'aîné  feit  le  sujet 
de  l'article  suivant.  V — le. 

ÎVOURRÏT  (Adolphe),  fils  du 
précédent,  et,  comme  lui, acteur  lyri- 
que, naquit  à  Montpellier  le  31  mars 
1802.  Conduit  à  Paris  par  ses  parents, 
il  entra  au  collège  de  Sainte-Barbe, 
où  il  fit  ses  études  avec  distinction  ; 
et  lorsqu'à  l'âge  de  17  ans  ,  il  sortit 
de  cet  établissement,  ce  fut  pour  se 
rendre  à  Lyon,  où  il  devait  suivre  la 
carrière  du  commerce.  Telle  n'était 
pas  néanmoins  sa  vocation  :  au  bout 
de  quelques  mois,  il  obtint  la  permis- 
sion de  revenir  dans  la  capitale  pour 
y  étudier  la  musique.  Foimé  par  les 
savantes  leçons  de  Garcia  ,  chanteur 
en  grande  réputation  ,  et  père  de  la 
célèbre  Malibran,  il  devint  prompte- 
iiient  en  état  de  se  présenter  à  l'Opéra, 
où  il  fut  admis  le  1"  juillet  1821, 
pour  doubler  son  père  ,  dont  il  était 


alors  la  vivante  image  ;  et  ce  lut  par 
le  rôle  de  Pylade,  dans  Iphigénie  en 
Tauride,  qu'il  commença,  le  10  sept, 
suivant,  la  longue  série  de  ses  débuts. 
Accueilli  avec  faveur  dans  touslesrô- 
les  dont  se  composait  l'emploi  des  pre- 
miers ténors,  il  ne  pouvait  manquer 
d'obtenir  la  confiance  des  auteurs  lyri- 
({ues  ;  aussi  iutii  bientôt  appelé  à 
créer  des  rôles  nouveaux,  notamment 
dans  le  Maure  de  f^enise,  de  Garcia, 
son  maître,  et  dans  les  Deux  Salem, 
poème  dont  l'intrigue  roulait  entière- 
ment sur  la  ressemblance  des  deux 
'Nourrit  (père  et  fils).  Quant  aux  au- 
tres opéras  de  nouvelle  création,  où 
il  parut  avec  autant  et  plus  d'avanta- 
ge encore;,  on  a  pris  la  peine  d'en 
dresser  une  liste,  dont  le  total  ne  s'é-. 
lève  pas  à  moins  de  dix-neuf.  On  a 
même  constaté  que,  dans  l'espace  de 
13  ans,  Adolphe  Nourrit  chanta 
huit  cent  soixante-dix-huit  fois  les 
premiers  rôles  de  ces  drames  lyri- 
ques ,  sans  compter  les  opéras  de 
l'ancien  répertoire ,  où  il  avait  joué 
trois  cent  vingt  •  huit  fois.  Ce 
calcul  minutieux  sert,  du  moins,  à 
prouver  que,  contre  la  coutume  de 
plusieurs  acteurs  et  chanteurs,  Adolphe 
Nourrit  ne  se  prévalait ,  ni  de  son 
beau  talent,  ni  de  la  faveur  publi- 
que, pour  se  dispenser  d'être  exact  à 
remplir  ses  devoirs.  Quels  que  fussent, 
cependant,  ses  succès  au  théâtre  tan- 
dis qu'il  y  doublait  son  père,  il  ne 
parvint  au  plus  haut  degré  de  sa  ré- 
putation qu'à  partir  de  l'année  1827, 
lorsque;  n'ayant  plus  à  partager  l'em- 
ploi des  premiers  ténors,  il  put  pren- 
dre son  essor  en  toute  liberté.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  le  Comte  Orj, 
Guillaume  Tell,  la  Muette  de  Portici, 
lui  valurent  les  faveurs  du  parterre, 
et  que,  dans  le  Philtre,  dans  Robert- 
le- Diable,  dans  la  Juive,  dans  les 
Huguenots,  il  sut  conquérir  les  sutfra- 
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ges  des  plus  sévères  connaisseurs.  Sa 
voix,  comme  celle  de  Louis  ISourrit, 
«tait  un  ténor  pur  et  flexible,  d'une 
admirable  sonorité  ;  mais  il  avait,  de 
plus  que. son  père,  une  manière  laige 
et  hardie,  une  verve  musicale,  un 
accent  et  une  action  dramatiques,  qui 
excitaient  dans  le  public  les  plus  vi- 
ves émotions.  Des  habitués  de  l'Opéra 
crurent  remarquer  qu'il  sacrifiait  , 
parfois,  dans  les  derniers  temps,  la 
sagesse  de  sa  belle  méthode  à  la 
force  de  l'expression  ;  mais,  s'il  était 
vrai  que  cette  observation  ne  fût  pas 
toul-à-fait  dénuée  de  fondement,  il 
serait  injuste  de  croire  qu'il  oubliât 
jamais  les  devoirs  du  (hauteur,  au 
point  de  hasarder  des  sons  discor- 
dants. Dans  les  scènes  à  grands  mou- 
vements, lorsqu'il  avait  à  dominer  le 
fracas  d'un  orchestre  formidable, 
se  pouvait  -  il  qu'il  n'exagérât  pas 
un  peu  la  puissance  de  sa  voix  ?  mais 
ce  n'était  que  [)ar  exception  à  sa  ma- 
nière habituelle  ;  et ,  d'ailleurs,  par 
combien  d'eifets  entraînants  ne  ra- 
ihetait-il  [)as  ce  léger  abus  !  Pathéti- 
que au  plus  haut  degré  dans  la  des- 
cente d'Orphée  aux  enfers,  ou  dans  le 
trio  de  Guillaume  'l'ell,  ou  dans  le» 
remords  de  Polynice,  il  nuançait  avec 
une  finesse  de  goût,  une  pureté  ir- 
réprochable ,  les  airs  légers  du 
PliilttVf  du  Boxsicjnol  ^  du  Devin  Hit 
lillufjf- ^  et.  quand,  :iprcs  la  résolu- 
tion de  juillet,  on  le  priait  de  chanter 
en  publit;l('S  stances  de  la  Parisiemief 
le  large  développement  de  sa  voix,  la 
brûlante  énergie  de  son  expression, 
♦•lectrisait  tout  l'auditoire,  tnfin  u\\ 
peut  dire  que  nul  artiste  de  l'Opéra 
n'avait,  avant  lui,  su  concilier  si  par- 
faitement IcH  vrais  principe»  du  chant 
avec  l'art  dexpriuier  les  divcrue»  pas- 
sions et  de  s'approprier  tous  les  ca- 
ractères. A  son  intelligence  naturelle, 
qui  était  d'un  ordre  Irès-reinarqua- 
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ble,  il  joignait  une  instruction  litté- 
raire et  des  connaissances  artistiques 
qui  lui  furent,  à  l'Opéra  même,  d'une 
grande  utilité.  T/auteur  de  cet  article 
l'a  vu  écrire  rapidement,  pour  le 
.lournal  de  Paris  ,  des  feuilletons 
pleins  de  jugement  et  d'idées  neuves, 
sur  un  de  nos  salons  de  peinture  j 
or,  l'on  ne  peut  douter  que  son  goût 
pour  les  arts  du  dessin  ,  qu'il  culti- 
vait en  amateur  ,  n'ait  exercé  une 
heureuse  influence  sur  sa  manière 
d'être  au  théâtre,  où  il  observait  le 
costume  avec  une  scrupuleuse  fidélité. 
Les  auteurs  dramatiques ,  les  compo- 
siteurs ,  les  décorateurs  s'applaudis- 
saient presque  toujours  de  l'avoir 
consulté.  On  a  de  lui  plusieurs  ro- 
mances dont  il  avait  composé  l'air  et 
les  paroles  ;  et  il  paraît  qu'on  lui  doit, 
du  moins  en  partie,  le  quatrième  acte 
de  la  Juive,  ainsi  que  d'heureux  chan- 
gements dans  le  beau  duo  des  Hu- 
guenots^ dont  il  avait  corrigé  les  im- 
perfections. ÎN'oublions  pas  ,  d'ail- 
leurs, qu'au  milieu  de  ses  travaux 
journaliers,  dont  tout  autre  que  lui 
eût  été  accablé  ,  il  sut  trouver  as- 
sez de  temps  pour  composer  les  joli» 
ballets  de  la  Sylphide  et  de  la  Tetn- 
pétCy  et  qu'il  a,  en  outre,  laissé  entre 
les  mains  d'un  de  ses  amis  le  scé- 
nario très-développé  de  deux  opéras 
intitulés  Geneviève  et  Suloalor  Bosa. 
Cet  acteur,  si  précieux  pour  l'Acadé- 
mie royale  de  Mu8i([ue,  qui  lui  de- 
vait ses  plus  belles  receltes,  atteignait 
a  peine  sa  1  rente-cinquième  année  et 
il  était  dans  toute  la  force  de  son  ta- 
lent, (]uarid  la  direction  de  ce  théâ- 
tre jugea  convenable  de  lui  donner 
un  rival  dans  la  i)ersonne  de  I)iq)re/, 
(pii  rap[)ortait  delltalic  une  brillante 
r(>putation.  Accoutume  a  tenir,  sans 
parta(>e,  le  premier  rang  parmi  les 
chanteurs  de  l'Opéra  ,  Nourrit  se 
Hentit  blessé  de  cette  mesure  ,  dont 
32 
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son  amour-propre  ne  pouvait  recon- 
naître l'opportunité.  Voyant  qu'un 
parti  nombreux  se  formait  en  faveur 
de  l'homme  à  talent  qu'on  lui  oppo- 
sait, il  prit  presque  aussitôt  la  triste 
résolution  de  se  dérober  à  une  lutte 
qu'il  aurait  pu  soutenir  long- temps 
sans  désavantage;  et,  malgré  les  sages 
représentations  de  ses  amis ,  il  aban- 
donna l'Opéra.  De  ce  moment  date  la 
sombre  mélancolie  qui ,  suivant  l'ex- 
pression d'un  homme  d'esprit,  com- 
mença la  mort  de  cet  artiste  si  digne 
d'un  meilleur  sort.  Immédiatement 
après  sa  retraite  ,  qui  eut  lieu  le  l*""^ 
avril  1839  ,  il  partit  pour  Bruxelles, 
puis  pour  Lyon,  Marseille  et  Tou- 
louse; mais  les  applaudissements  qui 
l'accueillirent,  dans  tout  le  cours  de 
ce  voyage,  ne  purent  lui  tenir  lieu 
des  suffrages  de  la  capitale  ,  ni  lui 
faire  oublier  qu'il  était  loin  de  sa  fa- 
mille. Sa  mélancolie  s'en  accrut  rapi- 
dement 5  et,  quand  ,  après  six  mois 
d'absence ,  il  revint  à  Paris,  ce  fut 
dans  l'état  de  santé  le  plus  inquiétant. 
Espérant  sans  doute  se  rétablir  sous 
le  beau  ciel  de  l'Italie ,  il  visita  suc- 
cessivement Turin,  Milan,  Rome, 
Venise,  et  finit  par  se  rendre  à  Na- 
ples.  Après  avoir  vainement  sollicité 
la  permission  d'y  faire  jouer  un  opéra 
de  Polyeucte,  dont  il  avait  arrangé 
les  paroles  sur  la  musique  de  Doni- 
zetti,  il  porta  lui-même  sa  réclamation 
aux  pieds  du  roi  ;  mais  ,  tout  en  le 
traitant  avec  bonté,  ce  monarque  mo- 
tiva ainsi  le  rejet  de  la  demande  :  — 
«  Polyeucte  est  saint  :  laissons  les 
•<  saints  dans  le  calendrier,  et  ne  les 
«  mettons  pas  sur  la  scène.  »  Ce  fut 
dans  l'état  de  tristesse  où  ce  refus  ve- 
nait de  le  jeter,  que  Nourrit  prit  le 
parti  hasardeux  de  débuter  au  théâtre 
de  Saint-Charles,  devant  un  public 
trop  souvent  prévenu  contre  les  chan- 
teurs fiançais.   Son   succès  dans   le 
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Giuramenio  de  Mercadante,  et  dans 
Norma,  aurait  dû  le  satisfaire  au-delà 
de  ses  espérances  ;  mais,  ayant  cru  en- 
tendre, au  milieu  d'une  représenta- 
tion donnée  le  7  mars  1839 ,  quel- 
ques marques  d'improbation ,  il  se 
confirma  dans  la  fausse  idée  que  son 
talent  était  affaibli,  et  il  fut  près  de 
perdre  la  tête.  Vainement  le  public 
s'efforça  de  le  dissuader  par  de  vifs 
applaudissements  :  le  coup  fatal  était 
porté.  De  retour  chez  lui,  il  passa 
une  partie  de  la  nuit  dans  la  plus  vive 
agitation,  et,  lorsque  madame  Nour- 
rit, tourmentée  elle-même  par  de  tris- 
tes pressentiments  ,  entra  dans  sa 
chambre  pour  essayer  de  le  calmer, 
l'infortuné  n'y  était  plus  !..  Son  corps 
inanimé  gisait  sur  le  pavé  de  la  cour. 
Qu'on  se  figure  l'effroi  de  cette  mal- 
heureuse femme  à  la  vue  de  ce  ca- 
davre sanglant  !  Désespérant  de  le 
rendre  à  la  vie  par  les  tendres  soins 
qu'elle  lui  prodigue,  et  voulant,  mal- 
gré son  désespoir,  sauver  l'honneur 
du  père  de  ses  enfantfe  :  u  U  ne  s'est 
«  pas  suicidé,  s'écrie-t-elle;  oh  !non, 
«  non  !  il  aimait  trop  sa  famille  pour 
«  avoir  eu  cette  funeste  pensée.  »  Les 
témoins  de  cette  scène  déchirante 
adoptèrent  de  confiance  la  supposition 
d'une  aliénation  mentale;  mais  le  .> 
clergé,  indécis,  fit  des  difficultés  pour  :|j 
les  funérailles,  et  il  fallut  que  l'auto-  ' 
rite  supérieure  intervînt  pour  prévenir 
un  scandale  public.  Enfin,  embaumé 
avec  soin,  et  béni  par  les  prêtres,  le 
corps  fut  transporté  en  France,  où  la 
nouvelle  d'un  si  funeste  événement 
avait  déjà  causé  une  douleur  géné- 
rale. J*eu  de  jours  après  son  retour  à 
Paris  ,  madame  Nourrit  y  mit  au 
monde  son  septième  enfant,  mais  ne 
put  survivre  long-temps  à  la  perte 
irréparable  qu'elle  avait  faite.  Heu- 
reusement pour  les  orphelins  qu'elle 
laissait  en  mourant ,  les  hommes   les 
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plus  honorables  se  chargèrent  de  veil- 
ler paternellement  à  leurs  intérêts,  et 
le  ministre  de  l'intérieur  prolongea, 
jusqu'à  la  majorité  des  deux  premiers- 
nés,  la  pension  de  deux  mille  francs 
dont  leur  père  avait  si  peu  joui.  Il  est 
généralement  reconnu  que  la  vie  pri- 
vée des  acteurs  ne  doit  pas  être  ré- 
vélée au  public  :  ils  ne  sont  nos  jus- 
ticiables que  sur  la  scène  ;  mais  ne 
peut-on  pas  réclamer  une  exception  à 
la  régie,  en  faveur  de  ceux  qui  joi- 
gnent, à  un  beafu  talent,  les  plus  pu- 
res vertus  sociales?  Adolphe  Nourrit 
était  de  ce  nombre  :  «  Interrogez  ses 
«  amis,  a  dit  dans  une  notice  sur  cet 
«  artiste  feu  M.  Miel  ,  notre  coUabo- 
«  rateur,  interrogez  ses  parents,  ses 
M  camarades,  tous  vous  diront  que 
«  sa  vie  fut  une  constante  pratique 
u  du  devoir  et  un  tissu  de  bonnes 
«'  œuvres.  Jamais  sa  bonté  ne  fut 
"  sollicitée  en  vain  par  l'infortune  ;  et 
"  le  sort  a  voulu  que  le  dernier  acte 
«  de  sa  raison  fût  un  acte  de  bien- 
«  faisance.  »  En  effet  ,  il  est  remar- 
quable que  la  dernière  représentation 
donnée  par  Nourrit  le  fut  au  béné- 
fice d'un  de  ses  camarades.  Le  jour 
qu'on  apprit  sa  mort  à  Paris ,  elle  y 
causa,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
plus  douloureuse  surprise.  L'Acadé- 
mie royale  de  Musique  annonça,  par 
une  bande  sur  l'affiche,  qu'elle  n'ou- 
vrirait j)as  ses  portes.  On  fit  des  vers 
élégiaques  sur  l'événement  ;  la  litho- 
graphie, la  gravure  et  la  sculpture 
représentèrent  à  l'envi  les  traits  de 
l'homme  dont  la  porte  paraissait  cau- 
ser tant  de  regrets.  Enfin,  dans  un 
monvement  de  sensibilité  exaltée,  les 
artistes,  Ich  amateurs,  les  gens  de  let- 
tres et  le»  amis  de  ce  grand  auteur 
votèrent  par  acclamation  un  monu- 
ment à  sa  mémoire,  V.  V — t. 

NOURllY.     rayez    Ghaiimont  , 
LXVÎ,  7. 
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IVOVELLO  da  San-LucanOy    ar- 
chitecte, né  à  Naples,  vers  1440,  étu- 
dia les  premiers  principes  de  son  art 
à  Rome.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
y  fut  chargé  de  restaurer  l'église  de 
Saint-Dominique-Majeur.    En    1463, 
Robert  Sanseverino,  fils  de  Jean,  comte 
de  Marsico,  avait  été  créé  prince  de 
Salerne  par  le  roi  Ferdinand  I".  A  ce 
titre,  dont  il  jouissait  le  premier  de 
sa  fajnille,  Sanseverino  joignait  celui 
de  grand-amiral  du   royaume.  Dans 
une  position  aussi  élevée,  que  soute- 
naient de  grandes  richesses,  il  jeta  Icji 
yeux  sur  Novello,   et  lui  fournit,  en 
1470,  une  occasion  pour  développer 
son  talent.  Le  prince  voulait  un  pa- 
lais somptueux,  et  il  n'imposait  à  l'ar- 
chitecte aucune  autre  condition.  Les 
travaux  de  cet  édifice  ne  furent  ter- 
minés qu'en  1480.  Construit  en  pierres 
travertines,  à  pointe  de  diamant^  il  fut 
donné  plus  tard  aux  jésuites,  par  Tsa- 
belle  Feltri  de  la   Rovère,  princesse 
de  Bisignano.  Les  jésuites  y  ajoutèrent 
une  égliie,  qui  fut  élevée  sous  la  di- 
rection d'un  religieux  de  leur  compa- 
gnie, Pierre  Proveda.  Milizia  (i/oj.  ce 
nom,   LXXIV,  80)  fait   mention  de 
Novello,  mais  il  nous  laisse  ignorer 
l'époque  précise  de  sa  mort.  Novello 
était  contemporain  d'un  autre  archi- 
tecte   napolitain  ,    Gabriel   d'AgnoIo 
(voy.  ce  nom,  I,  302),  également  cé- 
lèbre à  cette   époque,   et    qui   avait, 
comnjc  lui,   abandonné  la    manière 
gréco-gothi(jue,  pour  ramener  le  bon 
goût  puisé  dans  l'étude   des    monu- 
ments antiques  de  Rome.     N — f — a. 
NO VI  (Pail  de)  est  désigné,  dans 
Moréii  (édition  de  1769),  par  le  nom 
de  Paul  de  Novc,  et,  dans  «juelquea 
historiens,   par  celui   de  Paul  de   La 
Noue.  Il  ne  fiiut  pas  «'étonner  de  l'i- 
gnorance; où  nous  souunes  sur  réj)o- 
({ue  de  sa  naissance,  puisque  ce  dugc 
dc(;6nc8nc  fut  long-temps  <(u'un  »im- 
32. 
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pie  teinturier  en  soie,  inconnu  jus- 
qu'en 1506.  A  cette  époque,  les  Gé- 
nois, cédant  aux  sourdes  menées  du 
pape  Jules  II,  qui  avait  cependant  de 
grandes  obligations  à  Louis  XII 
(yoj.  ce  nom ,  XXV,  153),  roi  de 
France,  se  révoltèrent  contre  ce 
prince.  En  vain  Louis  tente  la  voie 
de  la  douceur  pour  les  ramener  à 
leur  devoir.  Excités  par  les  émissaires 
du  pape,  qui  voulait  chasser  tous  les 
princes  étrangers  de  l'Italie,  pour  la 
conquérir  à  son  profit,  les  Génois 
qui  ,  d'abord  soulevés  contre  la  no- 
blesse, avaient  créé  huit  magistrats 
avec  le  titre  de  tribuns  du  peuple^  ti- 
rés tous  des  familles  roturières,  per- 
sistèrent dans  leur  révolte,  fomentée 
en  outre  par  la  politique  de  l'empe- 
reur. Aux  armes  de  France  abat- 
tues et  foulées  aux  pieds,  on  substi- 
tua celles  de  l'empire.  Ce  fut  dans  de 
telles  circonstances  que  Paul  de  Novi 
devint  duc  de  Gênes,  avec  le  titre  de 
doge,  honneur  qu'il  devait  bientôt 
payer  de  la  vie.  Déjà,  au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  les  Français 
étaient  chassés  de  Gênes,  et  plusieurs 
places  se  trouvaient  au  pouvoir  des 
rebelles.  Mais  la  ville  de  Monaco  fut 
le  terme  des  progrès  des  Génois. 
Après  un  siège  de  trois  mois,  ils  furent 
contraints  de  se  retirer.  Cependant 
Louis  XII  partit  de  Grenoble,  le  3  avril 
1507,  avec  une  armée  de  cinquante 
raille  hommes.  Le  nouveau  doge, 
suivi  de  ses  huit  mille  révoltés,  sans 
discipline,  et  qui  prirent  la  fuite  au 
premier  choc,  ne  pouvait  tenir  tête 
long-temps  au  monarque  français. 
Gênes  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  dis- 
crétion au  cardinal  d'Amboise,  à  qui 
le  roi  avait  renvoyé  les  parlementaires. 
Chaumont,  gouverneur  de  Milan  et 
chef  de  l'expédition ,  désarma  les 
bourgeois-,  et,  le  28  avril  1507, 
Louis  XII  entra  dans  la  ville  en  vain- 
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queur  irrité ,  tandis  que  Paul  de  No- 
vi,  voyant  ses  affaires  désespérées,  se. 
sauvait  en  Corse.  Un  capitaine  de 
galère,  nommé  Préjent,  se  rendit  dans 
cette  île,  et  en  revint  aussitôt  après 
avoir  gagné ,  à  force  d'argent,  un 
commerçant  génois  qui  lui  livra  le 
fugitif.  Guichardin  assure  que  Paul 
de  Novi  s'était  retiré  à  Pise ,  et  que  , 
dans  le  trajet  de  cette  ville  à  Rome, 
où  il  voulait  se  réfugier,  il  fut  vendu 
aux  Français  par  un  corsaire  qui 
avait  servi ,  comme  soldat ,  sous  ses 
ordres.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prison- 
nier ne  languit  pas  dans  les  fers  ;  son 
procès  fut  bientôt  terminé  ;  et,  le  5  juin 
de  la  même  année  1507,  il  fut  déca- 
pité sur  la  place  du  Palais,  expiant 
ainsi  une  usurpation  peut-être  invo- 
lontaire. Ses  biens  furent  confisqués 
au  profit  du  roi.  Mais  ,  achevant  ce 
drame  sanglant  par  un  acte  de  clé- 
mence qui  convenait  mieux  à  sa  bon- 
té naturelle  ,  le  vainqueur  fit  donner 
la  meilleure  partie  des  biens  à  la 
femme  du  criminel  ;  car  elle  s'était 
toujours  opposée  à  la  rébellion,  et 
elle  avait  désavoué  publiquement  les 
démarches  séditieuses  de  son  mari. 
La  proscription  dont  Paul  de  Novi 
périt  victime ,  s'était  étendue  à  une 
soixantaine  de  coupables,  parmi  les- 
quels il  faut  compter  Démétrio  Justi- 
niani,  qui  fut  également  mis  à  mort, 
en  avouant  que  le  pape  avait  beau- 
coup contribué  à  la  révolte  de  Gênes, 
par  ses  intelligences  avec  les  rebelles. 

N— F— E. 

ÎVOVION  (le  comte  Jean-Victor 
de),  né,  à  Laon,  d'une  famille  de  ro- 
be, était  capitaine  d'infanterie  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  quand  la  révo- 
lution survint.'  Député  suppléant  de 
la  noblesse  du  Vermandois  aux  États- 
Généraux,  il  remplaça,  en  1790,  le 
comte  de  Miremont,  démissionnaire  ; 
et,    siégeant    constamment    au    côté 
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droit,  votant  contre  les  innovations, 
il  signa  ia  protestation  des  12  et  15 
septembre   1791.  Il  émigra  peu   de 
temps  après     la    session ,    passa   à 
Londres,  et  y  fut  employé  par  le  gou- 
vernement dans  un  comité  de  police, 
chargé  de  surveiller  ses  compatriotes 
émigrés.  Un  peu  plus  tard,  il  se  ren- 
dit en   Portugal,  où  il  obtint  la  fa- 
veur du  ministre  des  tinances,  dom 
Rodrigue  de  Souza.  Il  n'y  avait  alors 
aucune  police  nocturne  à  Lisbonne  : 
cette   grande  ville  n'était  pas  même 
éclairée.    Un  compatriote   du   comte 
de  Novion,  M.  Oyon-Regnault,  dans 
des    mémoires    manuscrits     sur    la 
guerre  du  Portugal,  raconte  ainsi  ce 
qu'il  a  appris   sur  les   lieux.   Dès  la 
chute   du  jour ,  les   passants  étaient 
impunément  dévalisés  au  milieu  des 
rues   les  plus  populeuses.   Il  ne  se 
passait  pas  de  nuit  que  l'on  ne  rele- 
vât les  cadavres  de  victimes  sacrifiées 
à  des  vengeances  particulières  ou  à  la 
rapine.  Même  en  marchant  tout  armé, 
on  n'était  pas  assuré  de  ne  point  être 
attaqué  ,  volé ,  assassiné  ;   et  néan- 
moins le  gouvernement   ne   prenait 
aucune  mesure  pour  arrêter  de  sembla- 
bles désordres,  soit  que  l'intelligence, 
l'activité  ou  le  courage  manquassent 
à  ses  agents.  Il  fallut,  pour  en  venir 
là,  les  conseils  et  l'aide  d'un  Français 
né  à  Laon.  ISovion  téuioigna  au  prince 
régent  son  étonnement  de  ce  qu  une 
police  préservatrice  n'était  pas  encore 
établie  dans  la  capitale  de  son  royau- 
me. Il  proposa  se»   services  pour  en 
oiiganiser  une;  et  son  projet,  favora- 
blement accueilli,  le  fit  investir  d'une 
grande  autorité,  il  s'occupa  d'abord 
de  la  formation  d'un  corps   de  trou- 
pes, moitié  cavaliers,  moitié  fantassins, 
à  l'instar  de  l'aDcien  guet  de  Paris  ou 
de  notre   gendarmerie,    et   dont    les 
hommes,  choisis  dans  les    rcgimentb 
de  la  ligne,  ne  furent  admis  (juc  sur 


des  attestations  de  probité  et  de  bra- 
voure. Ce  fut  au  moyen  de  ce  corps 
d'élite,  qui    prit   le   nom    de   garde- 
royale    de  police^  qu'il     commença 
l'œuvre    de   sécurité    générale    qu'il 
avait  entreprise.  Ses  premiers  efforts 
furent  impuissants.  Les  nombreuses 
patrouilles,  qui  parcouraient  les  rues, 
arrivaient  bien  sur  les  lieux  où  l'on 
volait  ;  elles  étaient  sur  la  place  où 
un  assassinat  venait  de  se  commettre  : 
mais  il  était  déjà  trop  tard  :  le  crime 
était  consommé,  et  le  criminel  avait 
fui.   Le  comte  de   Novion  demanda 
alors,  et  il  obtint  que,  comme  dans 
toutes  les  villes  du  monde  policé,  il 
fût  placé  des  réverbères  à  des  distan- 
ces convenables.  Mais  les  malfaiteurs 
les  brisaient  ;  on  se  vit  contraint  de 
les  faire  garder.  L'audace  des  bri- 
ganUs  n'en  paralysait  pas  moins  les 
bonnes  intentions  du  ministre   de  la 
police.  Bien   décidé  à   triompher   de 
tous  les  obstacles,  Novion  eut  recours 
à  un   dernier  moyen.  Les   habitants 
furent  prévenus  que  la  garde  de  po- 
lice ferait  feu  sur  tous  ceux  qui  ten- 
teraient, à  son  approche ,  de  fuir  le 
lieu  d'une  scène  tragique.  Les  citoyens 
paisibles   durent    se  ranger  dans  les 
enfoncements  des  portes  ou  se  coU' 
cher  à  teire,  afin  d'éviter  la  rencon- 
tre des  balles.  Si  le  voleur  ou  l'assas- 
sin veut  en  faire  autant,  il  sera  facile 
aux  témoins  de  l'action  ou  au  patient 
lui-même  de  le  désigner.  Le  plus  sou- 
vent les  malfaiteurs  chercheront  à  s'é- 
loigner :  c'est  alors  (ju  ils  seront  le  plus 
souvent  atteints.  On   ne  tarda  pas  à 
ressentir    l'heureux     cifet    de     cette 
mesure....   La   pliq)art    de    rcux   qui 
tombèrent  sous  les  coups  de  la  garde 
étaient  des  laqua»  à  livrée  dorée,  des 
serviteurs  de   grande    maison.  L'en- 
treprise du    comte  de  Novion  n'eut 
pas  d'ennemis  plus  obstinés  que  les 
grands  seigneurs,  parce  qu'ils  fon- 
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(laient  une  partie  de  leurs  revenus 
sur  ces  odieuses  fraudes  nocturnes. 
Mais  leur  résistance  ëciioua  contre 
une  volonté  forte  j  et  l'on  put  enfin 
circuler  librement,  et  à  toute  heure, 
dans  une  ville  où  les  étrangers  af- 
fluent de  tous  les  pays.  Un  Français 
fugitif,  qui  avait  à  lutter  contre  une 
foule  d'hommes  puissants  ,  opéra 
seul  cette  révolution  importante  ;  et 
le  nom  de  Novion ,  cité  dans  tous 
les  journaux,  devint  bientôt  euro- 
péen. C'est  en  1804  que  l'émigré 
laonnois  payait,  par  cette  utile  insti- 
tution, l'asilç  que  lui  donnait  le  Por- 
tugal. Lorsqu'au  novembre  1807,  la 
cour  se  fut  embarquée  pour  le  Brésil, 
le  comte  de  Novion,  avec  les  douze 
cents  hommes  de  la  garde  de  police, 
eut  à  contenir  pendant  deux  jours 
une  population  de  trois  cent  mille 
âmes.  Il  maintint  la  tranquillité  par 
des  mesures  à  la  fois  sages  et  éner- 
giques. Grâce  à  ses  soins  ,  elle  ne 
fut  pas  troublée  davantage  à  l'ap- 
proche de  l'armée  française ,  quoi- 
qu'on eût  à  craindre  que  la  cir- 
constance ne  favorisât  les  entrepri- 
ses des  mécontents  et  ne  réveillât 
les  espérances  des  malfaiteurs.  Le 
comte  de  Novion,  qui  avait  ordre  de 
la  régence  de  maintenir  la  tranquil- 
lité et  de  ne  faire  aucune  résistance 
contre  les  Français  ,  remplit  égale- 
ment cette  double  mission  ;  et  le  fai- 
ble corps  d'armée  à  la  tête  duquel 
Junot  pénétra  dans  la  ville  ne  fut 
point  attaqué,  lorsqu'il  aurait  pu 
l'être  avec  une  grande  supériori- 
té de  forces.  Le  comte  de  Novion 
fit  voir  que,  dans  la  terre  d'exil, 
la  patrie  était  toujours  présente  à  sa 
pensée.  Ses  services  ne  furent  pas 
moins  utiles  aux  vainqueurs  qu'aux 
vaincus.  Il  remplit,  dans  Lisbonne,  la 
place  de  commandant  d'armes  ;  et 
quand  la  fortune  nous  devint  con- 


tiaire,  en  1814,  il  rentra  en  France' 
avec  le  grade  de  colonel.  Il  est  peut- 
être  le  seul  émigré  qui,  avant  que  les 
Bourbons  eussent  recouvré  leur  héri- 
tage, ait  revu  la  terre  natale,  plus 
qualifié  qu'il  ne  l'avait  quittée.  La  po- 
lice militaire  (ju'il  ciéa  dans  Lisbon- 
ne y  subsiste  encore  ;  elle  doit  per- 
pétuer le  souvenir  du  bienfait  par  le- 
quel il  y  marqua  sa  présence.  Le 
gouvernement  portugais  l'en  avait 
récompensé  par  le  grade  de  maréchal- 
de-camp  et  par  la  décoration  de  l'or- 
dre du  Christ.  Il  exerça  en  France, 
depuis  le  retour  de  l'ancienne  dynas- 
tie, les  fonctions  de  grand-prévôt  du 
département  de  l'Aisne.  Il  était  âgé 
de  78  ans ,  quand  la  mort  l'enleva  à 
sa  famille,  le  18  juillet  1825.  Parmi 
les  ouvrages  qu'on  peut  consulter  sur 
ce  qui  doit  le  faire  vivre  dans  l'his- 
toire, nous  nous  boi'nons  à  citer  la 
Statist'ujue  du  Portugal,  les  Victoires 
et  Conc^uétes,  le  Journal  de  f Empire 
du  3  mars  1808,  et  la  Relation  de 
l'expédition  d'Espagne  et  de  Portugal 
par  le  général  Thiébault.      M — d  j. 

NOVION.  Foy.  Potier,  XXXV, 
526. 

NOVIUS  (QuiNTUs),  poète  comi- 
que romain,  vécut  du  temps  de  Sylla. 
On  ne  connaît  aucune  des  particula- 
rités de  sa  vie,  qui  s'écoula  dans  les 
luttes  et  les  travaux  du  théâtre.  Son 
nom  est  presque  constamment  asso- 
cié, dans  les  auteurs  anciens,  à  celui 
de  Pomponius  de  Bologne,  autre  poète 
dramatique  qui  brillait  à  la  même 
époque.  L'un  et  l'autre  excellèrent 
dans  la  composition  des  Atellanes, 
sorte  de  pièces  qu'ils  perfectionnèrent 
au  point  d'en  avoir  fait  un  genre 
nouveau  (Velleius  Paterculus,  lib.  II, 
cap.  9).  Ces  petites  pièces,  originaires 
d'Atella,  s'étaient  établies  à  Rome, 
vers  l'an  540  ;  elles  roulaient,  dans 
ces  premiers  temps,  sur  des  sujets 
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agrestes,  et  ne  peignaient  guère  que 
les  mœurs  des  paysans  de  la  Campa- 
nie.  Elles  étaient  écrites,  ou  plus  pro- 
bablement improvisées, dans  l'idiome 
osque,  alors  compris  de  tous.  Les  jeu- 
nes Romains  ne  souffrirent  pas  que  les 
histrions  s'emparassent  de  ce  genre 
de  spectacle  (Tite-Live,  lib.  VII,  cap. 
2).  Il  fut  permis  aux  citoyens  de  se 
livrer,  sous  le  masque,  à  ce  divertis- 
sement mimique ,  sans  encourir  la 
note  dont  les  censeurs  frappaient  les 
comédiens  de  profession.  Pomponius 
(le  Bologne  et  Novius  élevèrent  ces  pe- 
tits drames  d'origine  italique  presque 
à  la  hauteur  de  la  comédie  venue  de 
la  Grèce.  Nous  possédons  les  titres 
de  43  alellanes  de  Novius  ,  ainsi  que 
de  courts,  mais  nombreux  échantil- 
lons de  ces  pièces,  lesquels  nous  ont 
été  conservés,  la  plupart,  par  Nonius 
Marcellus.  Ces  fragments  prouvent 
que  les  atellanes,  qui  eurent  tant  de 
vogue  en  Italie  du  temps  de  Sylla, 
étaient  écrites  en  latin,  et  que  ,  si  le 
dialecte  campanien  y  conservait  en- 
core une  place,  ce  n'était  plus  que 
dans  certains  rôles,  tels  que  le  Mac- 
cus,  le  Bucco,  le  Casnar,  ces  types 
impérissables  de  la  bouffonnerie  ita- 
lienne, devenus  de  nos  jours  Cassan- 
dre ,  Paillasse  et  Polichinelle.  Deux 
des  Atellanes  de  Novius,  Andrornaq tic 
et  les  Phéniciennes  y  font  voir  par  leur 
litie  et  par  quelques  vers  arrivés  jus- 
qu'à nous  ,  que  les  atellanographes 
|)arodiaient  quelquefois  les  tragédies 
récemment  traduites  et  inqjortées 
d'Athènes  et  d'Alexandrie  à  Rome;  à 
peu  près  comme  chez  nous,  au  der- 
nier siècle,  Arlequin  et  Gilles  paro- 
diaient, à  la  foire,  les  tragédies  de 
Cjébillon  et  de  Voltaire.  Quelques 
autres  litres  des  pièces  de  Novius 
nous  portent  à  croire  que  les  parti» 
f)oliti(juc8  ne  tardèrent  pas  à 
s'emparer    de  ce  moyen    de    ridi- 


culariser  soit  les  institutions  ,  soit 
les  hommes  qui  prenaient  part  au 
gouvernement  de  la  République. 
Dans  le  Pappus  prœteritus  (  le  Vieux 
candidat  éconduit) ,  Novius  paraît 
avoir  représenté  un  vieillard  qui 
échoue  dans  une  élection,  xiussi 
Jules-César,  choqué  de  cette  hardies- 
se, accorda-t-il  toute  sa  faveur  aux 
mimes,  qui  jouaient  à  visage  décou- 
vert et  qui  étaient  soumis  à  l'autorité 
du  préteur,  à  l'exclusion  des  acteurs 
d'atellanes,  qu'il  trouvait  apparem- 
ment trop  indépendants  et  trop  sati- 
riques. Les  petites  pièces  de  Novius 
n'en  conservèrent  pas  moins  une 
grande  réputation  sous  l'Empire. 
Aulu-Gelle  et  Macrobe  les  mention- 
nent avec  beaucoup  d'éloges;  un 
juge  plus  imposant,  Marc-Aurèle,  cite 
avec  estime  les  Atellanettes  de  Novius, 
Novianœ  Atellaniolœ  (apud  C.  Front., 
lib.  II,  epist.  8,  éd.  A.  Maio).  Enfin, 
ces  parades  spirituelles,  mais  exces- 
sivement libres  ,  n'étaient  pas  encore 
oubliées  du  temps  de  Tertullien.  Cet 
orateur  fait  allusion  à  une  pièce  de 
Novius  intitulée  les  Foulons  (  De 
Pallio,  cap.  4).  Il  faut  prendre  garde 
de  confondre,  comme  on  a  fait  quel- 
quefois, le  poète  tragique  et  comique 
Cneius  NaGvius,  avec  l'atellanographe 
dont  nous  venons  de  nous  occuper. 
Nœvius  est  antérieur  à  Novius  de 
près  d'un  demi-siècle.       M — c — >•. 

lVÔVOSILZOFF(le  baron 
Nicolas  de),  diplomate  russe,  avait 
déjà  rempli  des  missions  importantes 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  lors- 
que l'empereur  Alexandre  l'envoya 
auprès  de  Napoléon ,  à  Paris ,  en 
1803.  S'étant  arrêté  à  Hcriin,  il  donna 
pour  prétexte  le  besoin  d'attendre  de 
nouvelles  instructions;  mais  il  fut 
bientôt  évident  que  sa  mission  ,  an- 
noncée d'abord  comme  pacifique , 
avait  UQ  tout  autre  but ,  et  qu  elle 
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était;,  aa  contraire,  destinée  à  former 
une  nouvelle  coalition  contre  la 
France.  Cependant  il  ne  réussit  pas 
alors  à  faire  entrer  la  Prusse  dans 
cette  alliance.  L'Autriche  seule  s'y 
montra  disposée  ,  et  ce  fut  par  les 
arrangements  secrets  qu'il  fit  avec 
cette  puissance  ,  que  se  prépara  la 
campagxie  de  1805,  qui  devait  être 
si  funeste  à  l'empereur  François. 
Lori^que  le  ministre  russe  partit  de 
Berlin  pour  letourner  à  Saint-Péters- 
bourg, il  renvoya  les  passe-ports  qu'il 
avait  reçus  de  Paris,  et  il  remit  au  mi- 
nistre prussien  une  note  où  étaient  ex- 
primés tous  les  griefs  de  la  Russie 
contre  Napoléon,  lequel,  malgré  ses 
promesses,  réunissait  chaque  jour  à 
son  empire  de  nouveaux  états  (  il  ve- 
nait d'établir  en  départements  français 
l'ancienne  république  de  Gènes).  Cette 
note  fut  communiquée  à  tous  les 
membres  du  corps  diplomatique  ré- 
sidant à  Berlin,  si  ce  n'est  à  M.  de 
Laforêt,  ministre  de  France,  qui  la 
fit  néanmoins  bientôt  connaître  à 
son  maître.  Napoléon,  fort  irrité,  y  fit 
lui-même  une  réponse  dans  son  Jour- 
nal officiel,  et  bientôt  la  guerre  que 
devaient  terminer  la  victoire  d'Aus- 
terlitz  et  le  traité  de  Presbourg  enfiit 
la  conséquence.  Le  baron  de  Novosil- 
zoff,  revenu  à  Saint-Pétersbourg,  y  si- 
gna, concurremment  avec  le  ministre 
Adam  Czartorinski,  un  traité  d'aUiance 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre  ,  que 
l'on  appela  le  traité  de  concert,  et  dont 
le  but  était  de  réunir  ,  indépendam- 
ment du  roi  de  Prusse,  un  effectif  de 
cinq  cent  mille  hommes,  pour  forcer 
la  France  à  évacuer  le  nord  de  l'Al- 
lemagne, assurer  l'indépendance  de  la 
Suisse,  de  la  Hollande,  et  même  celle 
de  l'Italie.  On  sait  comment  les  puis- 
sances coalisées  furent  ensuite  déçues 
de  leurs  espérances.  Le  baron  de  No- 
vosilzofï  continua  de  jouir  de  la  faveur 


d'Alexandre  ;  mais  il  ne  fui  plus  pos- 
sible à  ce  prince  de  l'envoyer  auprès 
de  Napoléon.  Ce  n'est  qu'en  1814, 
après  la  chute  de  celui-ci,  qu'il  le 
nomma  l'un  de  ses  conseillers  intimes, 
puis  l'un  des  gouvernants  du  royaume 
de  Pologne.  Ce  fut  lui  que  l'on  char- 
gea, dans  ce  pays,  de  fouverture  de 
plusieurs  diètes.  Son  crédit  parut  di- 
minuer après  la  mort  d'AlexanJre. 
Il  mourut  lui-même  en  1838.  Le  ba- 
ron de  Novosilzoff  était  un  des  hom- 
mes les  plus  instruits  de  la  Russie.  Il 
présida  dans  diverses  occasions  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, dont  il  était  un  des  membres 
les  plus  distingués.  M — h  j. 

IVUBLE  (Louis),  avocat,  néàAm- 
boise  au  mois  de  janvier  1604,  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  d'érudi- 
tion que  son  extrême  modestie  l'em- 
pêcha de  publier.  L'auteur  de  la  Nou- 
velle Bibliothèque  de  droit  parie  d'un 
traité  qu'il  avait  l^it  pour  prouver 
que  le  péculat  n'était  pas  punissable 
de  mort,  et  d'une  dissertation  par  la- 
quelle il  démontrait  que  les  juges  ne 
pouvaient  pas  prononcer  la  peine  ca- 
pitale dans  tous  les  cas  où  elle  n'avait 
pas  été  ordonnée  par  nos  rois.  Quel- 
que temps  avant  sa  mort,  il  avait  ache- 
vé un  traité  sur  la  transsubstanfiation 
que  ses  héritiers  promirent  de  pu- 
blier ;  mais  ce  projet  est  resté  sans  exé- 
cution. Quoique  aucun  des  travaux  de 
Nublé  n'ait  reçu  de  publicité,  les  élo- 
ges que  tous  les  savants  de  son  temps 
se  sont  plu  à  lui  donner  prouvent 
que,  parmi  eux,  il  occupait  un  rang 
très-distingué.  Ménage,  dans  ses  Ju- 
ris  civilis  Amœnitates,  dit  qu'il  l'aima 
aussitôt  qu'il  l'eut  connu,  non  seu- 
lement à  cause  de  sa  vaste  érudition 
et  de  la  solidité  de  son  jugement , 
mais  encore  pour  sa  probité  et  sa 
rare  modestie.  Adrien  de  Valois  en 
fait  le  même  éloge  ,  et  ajoute  qu'il 
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n'était  pas  seulement  «avant,  mais 
chéri  de  tous  les  savants.  En  effet , 
noud  voyons  qu'il  fut  en  liaison  inti- 
me avec  le  P.  Sirmond,  les  frères 
Dupuy,  Gassendi,  Fabrot  et  Mont- 
mort,  maître  des  requêtes.  Plusieurs 
même  lui  ont  dédié  leurs  ouvrages, 
tels  que  Pinson,  ses  Notes  sur  la  cou- 
tume de  Bourgogne;  Ménage,  ses 
Aménités  du  droit  civil;  Adrien  de 
Valois,  la  Fie  de  Henri,  son  frère,  et 
Launoy,  son  Apologie  pour  Néjingus^ 
évêque  d'Angers.  En  1657,  ^ublé  fut 
agrégé  d'honneur  parmi  les  docteurs 
de  droit ,  en  considération  de  son 
mérite.  Il  mourut  à  Paris,  où  il  avait 
constamment  demeuré,  dans  sa  qua- 
tre-vingt-troisième année,  le  14  juillet 
1686,  et  fut  inhumé,  dans  l'église  de 
St-iSicolas  des  Champs ,  où  Pélisson, 
Ménage  et  M'^"  de  Scudéry  lui  firent 
ériger  un  monument.  Buignon,  con- 
seiller d'État,  fit  son  éloge.  L — s — o. 
MjXEZ-  AL\  ares  -  Pereira , 
l'un  aes  plus  grands  hommes  de  l'his- 
toÎMe  ^!c  Portugal,  naquit  vers  le  mi- 
lieij  au  XIV'  siècle,  et  porta  les  ar- 
mes dès  l'âge  de  quatorze  ans.  Il 
(Mnhrassa  d'abord  le  parti  d'Éléonore 
Tellez  {voj.  ce  nom,  XIII,  9),  fem- 
me du  roi  Ferdinand  ;  mais  quand  il 
«6  fnt  convaincu  (jue  ce  parti  n'était 
pas  celui  de  la  patrie,  il  le  quitta  pour 
entrer  dans  le  parti  de  dom  Jean  {voy. 
.Ie^n  I",  XXI,  457),  que  le  peuple  et 
une  portion  de  la  noblesse  avaient  élu 
(1383)  régent  de  Portugal.  Étant  ve- 
nu trouver  le  n-gent  à  Lisbonne,  il 
fut  admis,  par  ci;  prince,  au  nombre 
de«  conseillers  d  État.  Cv  fut  en  vain 
que  sa  propre  racre  \inl  le  sollici- 
ter de  rc[)arattre  souh  '  les  drapeaux 
que  8uivai<;nt  ses  deux  frères  ;  Munez 
resta  fidèle  à  la  cause  que  na  raison 
lui  indiquait  comme  la  plus  juste. 
Pourvu,  y'Ainv  encore,  du  gouverne- 
ment de  l'Alentéjo,  il  força  plusieurs 
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places  de  cette  province  à  reconnaî- 
tre l'autorité  du  régent,  et  sut,  par 
son  habileté,  gagner  à  la  cause  de  ce 
prince  la  principale  noblesse  du 
pays.  De  retour  à  Lisbonne,  il  fut 
comblé  de  marques  de  reconnaissance 
de  la  part  de  dom  Jean.  A  celte  épo- 
que de  troubles ,  le  Portugal  était 
inondé  de  troupes  castillanes,  qui 
étaient  accourues  à  la  voix  d'Éléonore 
Tellez,  et  dont  les  efforts  tendaient  à 
mettre  sur  le  trône  de  Portugal 
Jean  I",  roi  de  Castille,  en  sa  qualité 
d'époux  de  doua  Béatrix,  fille  du 
feu  roi  Ferdinand.  Xunez  s'étant  re- 
rais en  campagne,  soumit  bientôt  au 
régent  (1384)  les  villes  de  Monte- 
mayor  et  d'Evora  ;  puis ,  apprenant 
qu'une  nombreuse  armée  d'Espagnols, 
commandée  par  dom  Alvarès- Perei- 
ra, son  frère,  et  par  dom  Gomez  de 
Barrosa,  grand-maître  de  l'ordre  d'Al- 
cantara,  se  disposait  à  venir  assiéger 
Fronteira,  il  vole  à  sa  rencontre,  et 
la  défait  entièrement  dans  la  plaine 
d'Atoleiror.  Cette  victoire  bidlante  et 
rapide  attesta  toute  la  puissance  de 
son  habileté  et  toute  l'ardeur  de  son 
courage.  Elle  fut  promptcment  suivie 
de  la  reddition  d'Aronchez,  d'Aley- 
rocte  et  de  Villa-Viciosa.  Partout  où 
ISunez  «e  montre,  la  terreur  accom- 
pagne ses  pas,  l'ennemi  ou  les  rebel- 
les posent  les  armes.  Avant  de  reve- 
nir à  Lisbonne,  il  montra  jusqu'à 
quel  point  allait  sou  désintéressement, 
quand  il  s'agissait  du  bien  de  son 
pays  et  de  son  prince,  l^  comte  Gon- 
çalès  ,  frère  d'Eléonore,  maître  de 
Coimbre,  demandait,  pour  prix  de  sa 
soumis-sioii  au  régent,  outre  le  géné- 
ra lat  d'une  flotte,  les  terres  qui  avaient 
fuit  partie  du  domaine  de  la  reine  sa 
sœur.  Nunez,  possesseur  actuel  dt; 
ce»  terre»,  les  lin  abandoima  hans  hé- 
siter. Peu  (le  temps  après,  il  (jftVii 
une  nouvelle  preuve  de  son  dévoue- 
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ment  à  son  prince,  et  fit  voir  en  mê- 
me temps  quelle  était  sa  pénétration. 
Tandis  qu'il  était  dans  la  province 
d'Alentéjo ,  dont  il  avait  repris  le 
commandement,  il  reçut  une  lettre 
d'Alvarès,  son  frère,  qui,  en  lui  an- 
nonçant que  le  régent  était  sur  le 
point  de  s'accommoder  avec  le  roi 
de  Castille,  le  priait  de  venir  rendre 
hommage  à  ce  prince.  Il  ne  lui  fit 
que  cette  courte  et  significative  ré- 
ponse :  «  .Te  connais  le  régent  ;  il  ne 
«  fera  rien  qui  puisse  blesser  son 
«  honneur.  Au  reste,  je  ne  puis  ces- 
«  ser  de  vous  admirer  ;  à  peine  avez- 
«  vous  eu  le  temps  de  vous  reconnaî- 
«  tre  depuis  que  vous  êtes  avec  les 
«  Castillans,  et  déjà  vous  êtes  aussi 
«  habile  qu'eux  dans  l'art  de  trom- 
«  per.  »  Cependant  Nuncz,  voulant 
aller  prendre  les  ordres  du  régent, 
que  les  Espagnols  tenaient  bloqué 
dans  Lisbonne,  eat  l'audace  de  se 
rendre  dans  cette  ville,  avec  deux 
petits  bateaux  qui  traversèrent  heu- 
reusement la  flotte  ennemie.  Sa  gran- 
de âme  le  mettait  au-dessus  de  tous 
les  dangers.  De  Lisbonne,  il  courut 
assiéger  Portel ,  qui  se  rendit  à  lui 
sur-le-champ.  Il  songea  ensuite  à  re- 
prendre Villa- Viciosa,  que  la  trahison 
avait  fait  retomber  entre  les  mains  du 
roi  de  Castille  ;  mais  la  faiblesse  de 
ses  moyens  et  la  fatigue  de  ses  trou- 
pes l'obligèrent  de  se  retirer  à  Estre- 
mos.  Tourmenté  du  désir  de  la  gloi- 
re, il  quitte  bientôt  ce  séjour  pour 
recommencer  ses  combats  et  ses 
triomphes.  Cent  vaillants  Anda- 
lous  ,  marchant  entre  Pénella  et 
Santarem ,  sont ,  en  un  moment  , 
par  lui,  massacrés  ou  faits  prison- 
niers. Après  cet  exploit,  il  court 
sur  Moncaraz,  dont  la  ruse  lui  ouvre 
les  portes.  Informé  alors  qu'après 
avoir  ravagé  le  territoire  d'Elvas,  le 
général  espagnol,  don  Rodriguez  de 
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Cartaguède,  le  cherchait  pour  le  pu- 
nir de  sa  rébellion,  il  le  cherche  lui- 
même,  le  rencontre  et  châtie  sa  pré- 
somption, en  le  forçant  à  une  hon- 
teuse retraite  sur  Badajoz.  Assailli, 
entre  Viniero  et  Arragolos  ,  par  des 
troupes  infiniment  supérieures,  il  les 
met  en  fuite  ,  et  se  rend  maître 
des  villes  que  nous  venons  de 
nommer,  et  de  la  roche  presque  in- 
accessible de  Palméla,  Il  n'est  point 
de  péril  qu'il  ne  brave  avec  audace, 
et  dont  il  ne  se  tire  avec  bonheur- 
Suivi  seulement  de  trois  hommes, 
mais  de  trois  héros,  il  attaque  trente 
cavaliers  castillans  qui  gardaient  les 
portes  de  Palméla,  les  enfonce  et  les 
poursuit  jusque  dans  la  ville.  L'enne- 
mi, averti  par  les  cavaliers  fuyards, 
s'avance  pour  l'entourer  ;  mais  ,  se- 
couru à  temps  par  quelques-uns  des 
siens,  il  l'oblige  à  s'enfermer  dans  le 
château.  La  ville  restée  en  son  pou- 
voir est  pillée.  Tout  le  butin  qu'on  y 
a  fait,  il  le  distribue  entre  ses  soldats  ; 
il  ne  veut ,  lui,  pour  sa  récompense, 
que  la  gloire  de  vaincre.  L'exn^  <it 
qu'on  vient  de  lire  est  glorieux,  stms 
doute  ;  mais  était-il  digne  d'un  pru- 
dent capitaine?  Cependant  les  États 
venaient  de  se  rassembler  (1385)  à 
Lisbonne ,  pour  délibérer  sur  l'élec- 
tion d'un  roi.  Pendant  leur  session,  Nu- 
nez  ne  néglige  ni  prières  ni  menaces 
pour  déterminer  le  peuple  et  la  no- 
blesse en  faveur  du  régent.  Un  per- 
sonnage élevé,  d'un  caractère  estima- 
ble, Martin  Vasquez  d'Acugna,  s'op- 
posait énergiquement  à  l'élection  de 
dom  Jean.  Irrité  de  cette  opposition, 
Nunez  propose  au  régent  de  le  tuer  ; 
sa  proposition  est  rejetée.  Un  tel  acte 
ne  semble-t-il  pas  démentir  cette  ré- 
putation de  loyauté  qu'il  avait  si  jus- 
tement acquise  ?  Mais  l'intrépide  gé- 
néral est  doué  d'une  âme  bouillante, 
que  tout  obstacle  irrite,  et  qui  ne  se 


NUN 

connaît  plus  quand  il  s'agit  du  salut 
et  de  la  gloire  du  Portugal.  Quel  est 
le  héros,  d'ailleurs,  dont  la  vie  n'of- 
fre pas  quelque  tache  ?  Enfin  la  cause 
qu'a  embrassée  Nunez  triomphe;  le 
régent  est  roi  ;  mais  le  peuple  a  reçu 
cette  élection  avec  assez  de  froideur. 
Le  général  convoque  ses  amis  aux 
portes  du  palais,  et  les  harangue  en 
présence  du  peuple  rassemblé.  A 
la  vue  de  ce  héros,  aimé  de  toutes 
pièces,  défendant,  avec  une  éloquente 
énergie,  les  intérêts  d'un  prince  qu'il 
confond  avec  ceux  de  la  nation,  ex- 
hortant tous  les  braves  à  s'unir  con- 
tre l'ennemi  commun  ,  contre  le  fier 
Castillan,  tous  les  cœurs  s'échaufl^int, 
sf  remplissent  d'enthousiasme;  de 
toutes  parts  on  crie  :  Five  le  roi  doin 
Jean  !  et  chacun  court  aux  armes. 
Nunez  reçoit  bientôt  le  prix  mérité 
de  son  ardent  dévouement  :  il  est  fait 
connétable,  à  l'Age  de  vingt-cinq  ans. 
Cette  haute  dignité,  en  élevant  son 
âme,  semble  ajouter  à  son  zèle,  à  son 
activité.  Il  vole  dans  la  province 
d'entre  Douro  et  Minho.  Par  sa  seule 
présence,  il  fait  tomber  les  murs  de 
Neiva,  de  Viana  et  de  Villa-Nova  de 
Serveira.  Dans  la  première  de  ces 
villes,  il  s'est  montré  un  nouveau 
Scipion  :  il  a  renvoyé,  sans  rançon, 
sans  attenter  à  son  honneur,  la  veuve 
(lu  commandant,  femme  d'une  beauté 
ravissante,  bientôt  il  part  de  Guima- 
raëns,  accompagnant  le  roi  qu'il  sert 
avec  tant  d'éclat;  on  marche  sur 
lEstramadure,  où  l'ennemi  exerce 
d'affreux  ravages.  Ix*8  Castillans 
(•faient  trois  foi»  plus  nombreux  que 
les  Portugais.  On  délibère,  devant  le 
roi,  sur  le  parti  (juil  convient  de 
j)ren(lrc.  On  propose  (h;  ««fparer  l'ar- 
fiiéc  en  deux  corps  ,  dont  l'un  se  je- 
tera  dans  la  Castillc  et  l'autre  se  con- 
tentera de  harceler  l'ennemi.  Le  con- 
nétable s'oppose  vivement  à  ce  con- 
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seil.  Il  veut  qu'on  marche  à  l'ennemi, 
qu'on  lui  livre  bataille.  Son  avis  pré- 
vaut ;  l'armée  s'ébranle  ;  ISunez  s'é- 
lance à  la  tête  de  l'avant-garde.  L(; 
15  août  1385,  on  rencontre  l'ennemi 
dans  la  plaine  d'Aljubarota  ;  on  lui 
livre  bataille  ;  le  courage  l'emporte 
sur  le  nombre.  Nunez  a  eu  la  plus 
grande  part  à  cette  importante  vic- 
toire. Quatre  jours  après,  il  va  dans 
Ourem ,  dont  il  vient  d'être  fait 
comte,  rendre  grâces  à  Dieu  du  triom- 
phe accordé  à  la  valeur  portugaise. 
Outre  le  titre  de  comte  d'Ourem ,  le 
connétable  reçut  les  terres  qui  avaient 
appartenu  au  comte  Andeiro,  amant 
d'Éléonore  Tellez ,  le  tribut  payé 
par  les  Juifs  pour  être  soufferts  dans 
le  royaume ,  la  propriété  et  les  reve- 
nus de  six  villes.  On  rapporte  qu'en 
lui  garnissant  une  épée,  un  fourbis- 
seur  lui  avait  prédit  sa  haute  fortune, 
en  lui  disant  :  «  Vous  me  paierez 
«  quand  vous  serez  comte  d'Ourém.  » 
Enflammé  d'un  nouveau  zèle  pour  de 
si  éminentes  récompenses,  le  conné- 
table partit  pour  l'Alentéjo.  De  ces 
provinces  il  se  jette  dans  la  Castille, 
n'ayant  autour  de  lui  que  quatre 
mille  hommes.  Après  avoir  passé  la 
Guadiana,  et  laissé  Badajoz  à  sa  gau- 
che, il  va  porter  le  ravage  entre  les 
bourgs  de  Cafia  et  de  Féria.  Une 
troupe  castillane  occupant  les  hau- 
teurs d'une  montagne  voisine,  accourt, 
sous  les  ordres  d'un  vaillant  officier, 
pour  s'opposera  sa  marche  ;  il  la  com- 
bat avec  furie ,  et  la  rejette  dlins  ses 
retranchements.  Il  s'avance  jusqu'au 
près  de  Valverde.  Là,  vers  la  fin 
d'octobre  1385,  il  remporte  ,  sur 
trente  mille  hommes  commandés 
par  l'élite  des  {'énéraux  e8[)ngnol8, 
une  victoire  plus  éclatante  encore 
cpic  celle  d'Aljubarota.  Il  n  combattu 
trois  fois  dans  l'espace  de  deux  jours. 
Api-é»  cette    mémorable  bataille,   le 
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conndtable  rejoignit   le  roi,  et  l'ac- 
compagna dans  plusieurs  expéditions, 
où    il    continua   de     le   servir    avec 
succès.  Malgré  un  traité  de  paix  signé 
pour  quinze  ans  entre  les  Portugais 
et  les  Castillans,  ceux-ci  s'étant  jetés 
sur  la  province  d'Alentéjo  ,  Nunez, 
qui  se  trouvait  à  Moncaraz,  marcha 
contre  eux  et  les  battit  à  plate  cou- 
lure. Par  cet  exploit,  il  eut  la   gloire 
de  forcer  les  Castillans  au  repos,  du 
moins  pour  quelque  temps.  Voici  un 
touchant  exemple   du  noble  désinté- 
ressement   de     Nunez.    Ce     héros, 
voyant  que  les  braves  capitaines  qui 
avaient  contribué  à  mettre  dom  Jean 
sur  le  trône ,  n'avaient  pas  reçu  des 
récompenses   proportionnées    à    cet 
important   service,   leur  abandonna 
la  plus  grande  partie  des  biens  qu'il 
tenait  de  la  munificence  de  son  joi. 
Mais  une  si  rare  générosité,  au  lieu 
d'exciter  l'admiration,  fit  des  ennemis 
au  grand  connétable.  On  circonvint 
Ferdinand;  et  ce  prince,  cédant  trop 
facilement  aux  conseils  de  la  jalousie 
et  à  cette  basse  ingratitude  qui  n'est 
que  trop  commune  au  cœur  des  rois, 
dépouilla  le  connétable  du  reste  des 
biens  qu'il  lui  avait  donnés.  JNunez, 
blessé  de  cette  injustice,   se  retira   a 
Estremos,  et  lit  partager  sou  ressen- 
timent aux  officiers  entre  lesquels  il 
avait  distribué  ,  quelques  jours  aupa- 
ravant ,  la  plus  grande  partie  de  ses 
richesses.  Les  ayant  rassemblés,  il  les 
exhorte    à    passer    avec  lui  dans  un 
autre    pays,   puisqu'ils     n'ont    plus 
de   quoi    vivre  dans  le   leur  ;    mais 
après  leur  avoir  recommandé  de  ne 
manquer   jamais    de  fidélité   à    leur 
prince.    Dom  Jean,  informé   de    ce 
projet,  fit  prier   le  connétable  de  ne 
pas  le  mettre  à  exécution.  Touché  de 
cette   démarche  ,   Nunez  s'empressa 
de  revenir  à  la  cour,  et  recouvra  une 
*•  partie  de  ses  biens.  Il  se  présenta  bien- 


tôt une  occasion  oîi  il  prouva    qu'il 
avait  tout  oublié,  et  que  son  pays  et 
son  prince  pourraient  toujours  comp- 
ter sur  lui.  Les  Castillans,  violant  une 
seconde  fois  la  trêve  de  quinze  ans 
(1396) ,  étaient  rentrés  en  Portugal, 
avaient  pillé   la    province  de    Beira, 
et  brûlé  Viséo.  Le  connétable  marcha 
contre  eux.  Il  fondit  sur  les  états  des 
Castillans,  et  ravagea  les  environs  de 
Cacérès  et  d'Alcantara.   Tandis  qu'il 
était  campé  auprès  de  cette  dernière 
ville,  il  reçut  la  visite  de  dix  cavaliers 
castillans.   Leur    ayant   demandé    ce 
qu'ils  voulaient  ;  Voir  un  héros,  répon- 
dirent-ils. Environné  de  tant  de  gloire, 
le  connétable  tomba  dans  une  mélan- 
colie que  ne  purent  dissiper  ni  l'amitié 
ni  les  tendres  soins  de  sa  famille.  Il 
languissait,  il  fuyait  tout  le  monde. 
Enfin,  au  bout  de  trois  mois,  il  sortit 
de  cet  état  douloureux.  Son  rétablis- 
sement remplit  de  joie  tous  les  cœurs, 
hors  ceux  des  Castillans.  Instruit  que 
les  grands-maîtres    de  Saint-Jacques 
et  d'Alcantara  se  disposaient  à  faire 
de  nouvelles  courses  dans  l'Alentéjo  , 
voici  ce  qu'il  leur  écrivit  d'Évora,  le 
17  juin  1397  :  «  Seigneurs  et  amis, 
«  Nunez-Alvarès-Pereira  ,    comte   de 
«  Barcelîos  ,  d'Ourem  et  d'Arrayolos, 
«  connétable  de  Portugal   et  major- 
«  domemayor,  se  recommande  à  vos 
«  grâces.  J'ai  appris  que  vous  veniez 
«  pour  me  chercher.  Je  vous  eusse 
«  prévenus  sans  les  infirmités  dont  j'ai 
«  été  affligé.  Maintenant  que  je  jouis 
i<  d'une  meilleure  santé,  je  vais  m'a- 
«  vancer  vers  vous,   pour  épargner  à 
«  votre  armée  une  longue  et  pénible 
«  marche.  Attendez-moi  sur  la  fron- 
«  tiére;   vous  m'y  verrez  bientôt  en 
«  état  de  vous  recevoir.  »  Nunez  tint 
parole.    A  la  tête  d'une    poignée  de 
braves,  il  fond  sur  l'Estramadure  es- 
pagnole, brûle    et    saccage  tout   le 
pays  qu'il  parcourt.  Les  grands-maî- 
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très  de  Saint-Jacques  et  d'Aicantara 
n'arrivèrent  que  pour  être  témoins  de 
la     consternation     que     l'impétueux 
connétable  avait   partout   répandue. 
Depuis  ce   moment    jusqu'en    1410, 
année  où    la  paix  fut  définitivement 
signée  entre  le  Portugal  et  la  Castille, 
Nunez  ne  cessa  point  de  combattre 
et  de  triompher.  Quatre  années  après, 
il  reçut  de  son  roi  un  éclatant  témoi- 
gnage d'estime.  Ce  prince  lui  deman- 
da pour  un  fils  naturel  qu'il  chéris  - 
sait,  l'infant  dom  Alphonse,  la  main 
de  Béatrix,  sa  fille  unique.  Le  mariage 
fut  célébré  avec  une  pompe  royale. 
La  dernière  expédition  que  conseilla 
le  connétable,  et  dans  laquelle  il  ren- 
dit encore  d'éminents    services,    fut 
celle  que  dirigea  dom   Jean    contre 
Ceuta,  ville  d'Afrique,  à  la  prière  des 
infants  ses  fils,  qui  voulaient,    avant 
d'être  armés  chevaliers,  se  signaler 
par  quelque  action  d'éclat.  A  l'âge  de 
62  ans,  jSunez,  fatigué  du  tumulte  des 
armes  ,  et  peu  touché    des  brillants 
honneurs  dont    il  jouissait  dans    Je 
monde,  alla  cacher  sa  gloire  et  se  re- 
poser   dans   la   paix  d'un   couvent, 
après   avoir    distribué  presque  tous 
«es  biens  aux  pauvres.  Il  vécut   en- 
core neuf  ans  dans  ce  religieux  asile, 
donnant  aux  moines,  ses  compagnons, 
l'exemple  de  la  piélc  et  de  l'assiduité 
aux  prières.  8a  mort  édifia  tous  ceux 
qui    en    furent   témoins.    Ce   grand 
homme ,   sous   lequel    les  Portugais 
s'étaient    toujours    crus    invincibles, 
et  dont  le  nom  avait  inspiré  aux  en- 
nemis de  l'blat  autant  de  respect  que 
de  crainte,  fut  l'objet  des  regrets  de 
la  nation  entière.  Le  roi   et   tous  les 
ordres  de  l'état  assistèrent  à  ses  obsè- 
ques ;  le  peuple  y  pleura.  On  <!onsrrve 
'^^Bncore  l'épéc  et  la  lance  <le  l'iliuslre 
Nunes  -  Alvarès  •  Pereira ,   dans    une 
église  de   Lisbonne    qu'il    avait  fait 
bâtir,  et  où  son  corps  fut  inhumé. 


Jamais  la  mémoire  de  'ce  héros  ne 
cessa  d'être  en  vénération  dans  sa 
patrie.  On  était  si  persuadé  que  la 
vue  de  ses  nobles  traits  devait  enflam- 
mer de  courage  le  cœur  des  soldats, 
que  son  image  fut  portée  parmi  celles 
de  la  Vierge  et  de  Jean  ï",  à  la  tête 
de  l'armée  qu'on  envoya  conquérir 
Tanger  ,  sous  le  règne  d'Edouard  II. 
Les  exploits  de  ce  grand  homme  ont 
été  chantés,  mais  malheureusement 
en  vers  fort  imparfaits,  par  Rodriguez 
Lobo,  auteur  de  quelques  romans 
pastoraux  dans  le  XVP  siècle,  et  sur- 
nommé le  Theocnte  portugais.  Deux 
écrivains  portugais  ont  donné  son 
histoire.  F — a. 

NllIVZIAlVTE  (ViTo),  général 
napolitain,  né  en  1775,  à  Campagna, 
petite  ville  de  la  principauté  citérieu- 
re,  n'avait  reçu  dans  sa  jeunesse  au- 
cune espèce  d'instruction,  car  ses  pa- 
rents étaient  fort  pauvres  et  de  la 
plus  basse  origine.  A  l'âge  de  dix- 
neuf  ans ,  il  s'enrôla  dans  un  corps 
d'infanterie,  et,  grâce  à  sa  bonne 
mine,  à  son  intelligence,  à  sa  con- 
duite, il  parvint  aux  grades  subalter- 
nes de  l'armée.  Il  n'était  encore  que 
fourrier  en  1799  ;  mais,  profitant  du 
bouleversement  universel,  il  se  fit  co- 
lonel, de  sa  propre  autorité,  et  eut  le 
bonheur  d'être  reconnu  pour  tel  par 
le  fameux  cardinal  Rufo  (  voy.  ce 
nom,  au  Suppl.),  et  par  le  gouver- 
nement royal,  llâtons-nous  de  dire 
qu'il  justifia  cette  insigne  faveur  par 
un  dévouement  sans  bornes;  que, 
dans  toute  sa  carrière  militaire,  il  r«'.s- 
la  inviolablcment  attaché  h  la  ruiisc 
de  ses  bienfaiteurs.  Au  retour  des 
Hourbons  à  Naples,  en  1815,  Mun- 
ziante,  qui  les  avait  suivis  dans  leur 
exil,  et  qui  avait  été  élevé  au  grade 
de  général,  fut  nommé  commandant 
(IfH  ()alabrcs,ct  dut,  en  cette  qualité, 
présider  à  l'exécution  de  l'ex-roi  Joa- 
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chîm  Murât.  Il  sut,  dans  cette  péni- 
ble circonstance,  concilier  ses  devoirs 
avec  le  respect  que  commandait  une 
haute  infortune,  et  il  lut  le  seul  que 
Murât  traita  en  ami  pendant  sa  courte 
captivité.  Lors  du  soulèvement  mili- 
taire de  Nola  (2  juillet  1820),  Nun- 
ziante  se  trouvait  à  Nocera ,  à  la  tête 
d'une  division;  il  reçut  ordre  de  se 
porter  contre  les  insurgés,  qui  avaient 
établi  leur  camp  à  Monteforte^  mais, 
à  peine  en  marche,  les  soldats  déser- 
tèrent en  foule,  ce  qui  l'obligea  de  ren- 
trer à  Nccera.  Il  adressa  immédiate- 
ment au  roi  une  dépêche  par  laquelle 
il  rendit  compte  du  mauvais  esprit  de 
sa  division,  et  qu'il  termina  ainsi  : 
«  Sire,  la  constitution  est  universelle- 
«  ment  désirée  par  vos  sujets  ;  nous 
>»  essaierons  en  vain  de  résister  au 
«  vœu  général  ;  je  prie  donc  votre 
«  Majesté  de  l'accorder.  »  Cette  let- 
tre, émanée  d'un  homme  dont  la  fi- 
délité ne  pouvait  être  suspecte,  déci- 
da le  roi,  qui  flottait  irrésolu  entre  les 
avis  contraires  de  ses  minisires,  et  la 
constitution  fut  octroyée.  On  sait  le 
reste.  Nunziante  ,  comblé  d'honneurs 
et  de  richesses,  mourut  à  Naples  en 
1836.  Un  de  ses  compatriotes  lui  a 
consacré  une  notice  sous  le  titre  de  : 
Fita  e  fatti  di  Vito  Nunziante^  par 
François  Palermo,  Florence,  1839  , 
in-S**.  A— Y. 

NURSIA  ou  NOUCIA  (Bb:noît 
de  ),  célèbre  médecin  du  XV  siècle  , 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
dans  le  duché  de  Sgolète ,  était  de 
la  famille  de  RegardatL  En  1426,  il 
professait  la  médecine  à  Pérouse,  avec 
une  grande  réputation.  Il  fut  honoré 
du  titre  d'archiâtre  ,  ou  premier  mé- 
decin du  pape,  et  créé  chevalier. 
Banni  de  sa  patrie  pendant  les  trou- 
bles civils  qui  eurent  heu  sous  le  pon- 
tificat de  îNicolas  V  (vers  1447),  il 
vint  chercher  un  asile  à  la  cour  de 


François  Sforce,  duc  de  Milan,  qui  le 
nomma  son  médecin  et  le  revêtit  de 
la  dignité  de  sénateur.  Nursia  était 
encore  à  Milan  en  1451  ;  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  On  a  de 
lui  deux  petits  traités  :  I.  Opus  ad 
sanitaûs  conservationem,  Rome,  1475, 
in-4*',  très-rare.  Plusieurs  bibliogra- 
phes attribuent  cet  opuscule  à  Phi- 
lippe de  Liguamine  ;  mais  il  n'en  est 
que  l'éditeur  et  l'imprimeur.  Il  en 
existe  trois  autres  éditions  ,  Bologne , 
1477;  Rome,  1493,  et  sans  date,  in- 
4**.  II.  Compendium  de  pestileniia , 
Milan,  1479,  in-4**,  et  sans  date,  mê- 
me format.  Par  une  faute  d*impres- 
sion  singulière,  cet  ouvrage  est  indi- 
qué comme  un  traité  de  la  pénitence 
(de  Pœnitentia),  dans  VHist.  typograph. 
de  Milan,  par  Sassi ,  572.  Voy.  Ma- 
rini,  Degli  archiatri  pontifici,  I,  185. 
W— s. 
iVYEL  (L),  missionnaire  français,, 
était  né  en  Alsace.  Après  avoir  achevé 
ses  études  chez  les  jésuites,  il  entra 
dans  leur  ordre  :  plus  tard  il  fut  dé- 
signé pour  aller  joindre  ses  confrères 
à  la  Chine,  pays  sur  lequel  ils  nous 
ont  laissé  tant  de  renseignements  pré- 
cieux ;  mais  la  guerre  de  la  Succes- 
sion d'Espagne  empochait  de  s'y  ren- 
dre par  la  voie  ordinaire,  les  Anglais 
et  les  Néerlandais  fermant  aux  na- 
vires français  le  passage  des  détroits 
de  la  Sonde  et  de  Mala'cca  ,  dont  il 
faut  traverser  l'un  ou  l'autre  en  pre- 
nant la  route  de  l'est.  On  jugea  donc 
plus  prudent  de  suivre  celle  de  l'ouest, 
en  franchissant  le  détroit  de  Magel- 
lan, et  de  là  en  parcourant  le  Grand- 
Océan,  dans  toute  son  étendue.  Trois 
autres  pères  accompagnaient  Nyel  ; 
ils  partirent  de  Saint-Malo  le  26  dé- 
cembre 1703.  On  s'était  engagé  dans 
le  célèbre  bras  de  mer,  et  l'on  avait 
mouillé  dans  une  de  ses  nombreuses 
baies,  lorsqu'un  coup  de  vent  furieux 
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rompit  successivement  quatre  câbles 
et  fit  perdre  deux  ancres.  Il  n'y  avait 
plus  moyen  de  songer  à  poursuivre 
cette  voie ,  car  on  était  obligé  de 
laisser  tomber  l'ancre  toutes  les  nuits  ; 
le  mois  d'avril  avait  commencé  et 
l'hiver  de  ces  latitudes  méridionales 
approchait.  Les  capitaines  résolurent 
donc,  le  11  avril  1704,  de  rebrous- 
ser chemin  vers  le  cap  des  Vierges  et 
de  chercher  le  détroit  de  Le  Maire.  A 
peine  les  navires  l'eurent  passé  que 
le  mauvais  temps  les  sépara ,  les 
poussa  jusqu'au  57*^  degré  30'  de 
latitude,  et  les  ballota  rudement 
pendant  quinze  jours.  Enfin,  celui 
que  montait  Nyel  mouilla  ,  le  13 
mai ,  dans  le  port  de  la  Concepcion, 
s'arrêta  ensuite  à  Arica,  à  Ilo,  à  Pisco, 
et  attérit  au  Callao.  Nyel  et  ses  com- 
pagnons s'étant  reposés  pendant  qua- 
tre mois  à  Lima,  se  flattaient  de  l'es- 
poir de  pouvoir  remettre  en  mer 
pour  gagner  leur  destination  finale. 
A  leur  extrême  chagrin  ,  les  capi- 
taines des  navires  vinrent  leur  dé- 
clarer que,  se  trouvant  hors  d'état 
d'entreprendre  un  si  long  voyage,  ils 
étaient  obligés  de  s'en  retourner  en 
France.  Alors  les  missionnaires  pri- 
rent la  résolution  d'aller  au  Mexique, 
et  de  passer  de  là  aux  Philippines, 
d'où  il  leur  serait  facile  de  se  rendre 
à  la  Chine.  Ce  dessein  put-il  s'exé- 
cuter, nous  l'ignorons.  Nyel  nous  ins- 
truit de  ces  particularités  dans  une 
lettre  du  20  mai  1705,  datée  de  Lima, 
et  adressée  an  I*.  de  la  Chaise ,  con- 
fesseur du  roi.  l'nc  autre,  du  20  du 
même  mois,  est  écrite  au  P.  re(  - 
teur  du  collège  de  Strasbourg  :  elle 
contient  la  Relation  de  deux  nouvelles 
missions  établies  depuis  quelques  an- 
nées dans  C Amérique  méridionale,  il 
hii  mande  en  même  temps  (ju'il  en- 
voie aa  P.  Le  Gobicn  l'histoire  de  la  vi*- 
et  d«  la  mort  du  P.  Cypricn  Barazc, 
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l'un  des  premiers  fondateurs  de  cette 
mission,  et  qui,  deux  ans  et  demi  au- 
paravant, mérita  de  recevoir  la  cou- 
ronne du  martyre,  après  avoir  tra- 
vaillé, pendant  plus  de  vingt-sept 
ans,  à  la  conversion  des  Moxos.  Nyel 
avait  extrait  cette  biographie  d'une 
relation  espagnole,  imprimée  à  Lima, 
par  ordre  de  l'évêque  de  la  Paz.  Ces 
trois  morceaux  se  trouvent  dans  le 
tome  IX  des  Lettres  édifiantes  (édi- 
tion de  1781).  Le  voyage  maritime 
du  missionnaire  est  raconte  avec  cette 
sorte  d'abandon  qui  plaît  au  lecteur, 
et  offre  des  détails  de  géographie  in- 
téressants. Tout  ce  qui  concerne  les 
Moxos,  dans  les  deux  autres  pièces  , 
est  important  pour  l'ethnographie. 
Le  nom  de  ce  peuple  fut  donné  à 
celte  mission  parce  que  cette  nation 
reçut,  la  première,  la  lumière  de  l'É- 
vangile. Ces  peuples  habitent  un  pays 
immense,  qui  se  découvre  à  mesure 
qu'en  quittant  Santa-Cruz  de  la  Sierra 
l'on  côtoie  une  longue  chaîne  de 
montagnes  escarpées  qui  vont  du 
sud  au  nord.  Il  est  situé  dans  la  zone 
torride  entre  les  10^  et  X^"  degrés  de 
latitude  australe.  M.  Alcide  d'Or- 
bigny,  qui,  de  nos  jours ,  a  visité  ces 
régions  lointaines,  nous  apprend, 
dans  son  livre  intitulé  \ Homme  amé- 
ricain^ que  le  nombre  des  chrétiens 
est  encore  considérable  chez  les 
Moxos;  jamais  ils  ne  se  révoltèrent 
contre  les  jésuites  :  ils  sont  agricul- 
teurs, chasseurs,  navigateurs; de  tout 
temps  ils  ont  montré  des  dispositions 
heureuses  pour  les  arts  de  l'industrie. 
Les  lettres  de  Nyel  avaient,  depuis 
long-temp»,  fixé  l'attention.  Kllcs  ont 
été  imprimées  <lans  le  tome  111  dos 
t'^oyatjes  de  Coréal  {voy.  ce  nom,  IX, 
S79).  E--S. 

\VEi\DAKL  (David),  voyageur 
néerlaudai«  ,  était  facteur  d'une 
compagnie     de     romuien  <        i      L» 
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côte  de  Guinée.  En  1702 ,  ayant 
eu  l'occasion  de  visiter  la  côte  du 
Bénin,  qui  s'étend  de  l'embouchure 
du  Rio-Lagos  a  celle  du  Rio-For- 
moso,  il  écrivit,  sur  cette  contrée,  une 
lettre  que  Bosman  {voy.  ce  nom , 
LIX,  35)  a  insérée  dans  son  livre  ; 
on  doit  lui  en  savoir  gré.  Le  Bénin 
était  ,  dans  ce  temps-là,  beaucoup 
moins  fréquenté  qu'il  ne  l'a  été  de- 
puis. Nyendael  décrit  bien  le  pays,  sa 
température  ,  ses  productions  ,  les 
mœurs  et  les  usages  des  habitants,  la 
forme  du  gouvernement  ;  il  fut  bien 
accueilli  du  roi  dans  sa  capitale  ;  le 
voyageur  dit  qu'elle  ressemble  plutôt 
à  un  village  qu'à  une  ville.  Il  termine 
sa  lettre  en  disant  qu'il  ne  peut  don- 
ner aucun  renseignement  sur  le  Cal- 
bar,  parce  que  la  grande  mortalité 
avait  enlevé  beaucoup  de  matelots. 
Il  espérait  cependant  pouvoir  y  al- 
ler, gagner  ensuite  le  Gabon,  et  en- 
fin pousser  jusqu'au  cap  Lopcz  di 
Gonsalvez.  En  parlant  de  la  rivière 
de  Bénin  ou  Rio-lormoso  ,  l\yen- 
dael  observe  que ,  dans  l'intérieur, 
elle  se  partage  en  une  infinité  de 
bras  ;  il  ajoute  qu'il  n'a  pu  découvrir 
ni  la  longueur  de  souv  cours  ni  sa 
source,  aucun  nègre  no  lui  ayant 
donné  des  renseignements  suffisants 
sur  ce  point.  On  pense  aujourd'hui 
qu  elle  forme  un  des  bras  principaux 
du  Kouarra,  dont  R.  et  J.  Lander  {voy. 
ce  nom  ,  LXX  ,  145)  découvrirent 
rcmbouchure.  E — s. 

NYEIIUP  (Erasme),  historien  da- 
nois, né,  le  12  mars  1759,  dans  la 
paroisse  d'OErsted,  dans  l'île  de  Fio- 
nie,et  mort  à  (Copenhague,  le  28  juin 
1829,  a  bien  mérité  de  sa  patrie  par 
ses  nombreux  ouvrages,  qui  tous  eu- 
rent en  vue  l'utilité  de  ses  contempo- 
rains. Après  avoir  terminé  ses  études 
au  gymnase  d'Odensé  ,  capitale  de 
Fionie,  il  vint  à  Copenhague,   entra 


comme  élève  à  la  bibUothèque  roya- 
le et,  ce  premier  pas  fait,  son  assi- 
duité au  travail  lui  valut  successi- 
vement des  emplois  honorables  que 
nous  devons  énumérer.  Acquérirle 
titre  de  maître  ès-arts  était  en  quel- 
que sorte  une  nécessité  ;  il  l'obtint  ; 
puis  nous  le  voyons  devenir  progres- 
sivement secrétaire  de  la  bibliothè- 
que royale,  professeur  d'histoire  litté- 
raire ,  bibhothécaire-adjoint  de  l'uni- 
versité, inspecteur  des  archives,  pré- 
sident intérimaire  ,  puis  vice-prési- 
dent; enfin  prévôt  de  deux  fondations 
dépendantes  de  cette  institution,  en 
1814;  alors  il  cessa  d'être  inspecteur 
des  archives.  Il  avait  été  nommé,  en 
1807  ,  secrétaire  et  membre  de  la 
commission  royale  pour  la  conserva- 
tion des  antiquités  j  en  1816,  il  quitta 
le  secrétariat.  Les  ouvrages  qu'il  pu- 
blia pentlant  sa  longue  carrière  sont 
très-nombreux;  nous  nous  bornerons 
à  citer  les  principaux  ;  I.  Symbolœ  ad 
littemturam  teutomcam,  Copenhague, 
1787,  in-4"'.  Dans  la  préface,  il  parle 
des  savants  qui,  en  Danemark,  ont 
cultivé  cette  langue  que  parlaient  les 
anciens  Francs  lorsqu'ils  entrèrent 
dans  les  Gaules,  et  de  laquelle  sont 
sortis  les  idiomes  aujourd'hui  en  usage 
dans  les  contrées  septentrionales.  Il 
profita  des  travaux  de  Rostgaard  {voy. 
ce  nom,  XXXIX,  Gl  ).  II  (en  da- 
nois ).  Nouveaux  recueils  de  mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  de  Dane" 
mark,  Copenhague,  1792  et  années 
suivantes,  4  vol.  in-4*'.  III.  Index  li- 
bronim  prœstantissimorum  bibliothecœ 
rommunitatis  regiœ  quum  in  usum 
rommilitonum  confecit  et  typis  excudi 
rumt'jf,  R.  N.,  ibid.,  1796,  in-8«.  La 
communauté  royale  est  une  fondation 
du  roi  Frédéric  II,  en  1569,  assise 
sur  des  propriétés  foncières  et  desti- 
née à  l'entretien  d'étudiants  pauvres. 
IV  (en  danois  de  même  que  les  sni- 
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vants).  Recueil  de  portraits  des  Danois 
qui  ont  bien  mérité  de  la  pairie;  ac- 
compagné de  notices  biographiques, 
ibid.,  1797,  3  vol.  in-4'>.  Lehde  aida 
Nyerup  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage.  V.  Choix  des  plus  ancien- 
nés  poésies  du  Nord,  ibid.,  1798, 
in-S**.  VI.  La  vie  et  les  écrits  de  P. 
Suhm  et  choix  de  Ses  lettres,  ibid., 
1798,  in-S''.  VII.  Suhmiana,  ibid., 
1798.  La  Biographie  universelle  (t. 
XLÏV,  page  180  )  contient  un  arti- 
cle consacré  à  Suhm,  par  son  com- 
patriote Malte  -  Brun.  VIII.  Essais 
sur  C histoire  de  la  poésie  danoise,  ibid., 
1800,  1808,  4  vol.  in.8''.  INyerup 
eut  K.-L.  Rahbek  pour  collaborateur; 
cet  ouvrage  eut  une  continuation 
jusqu'en  1815,  ibid.,  in-8*'.  IX.  Des- 
cription de  Copenhague,  1800,  in-8''; 
livre  bien  fait ,  et  qui  eut  du  succès. 

X.  Histoire  de  la  culture  intellectuelle 
en  Danemark  et  en  Norvège,  notam- 
ment pour  ce  qui  concerne  la  bour- 
geoisie et  les  paysans,  ibid.,  1803,  4 
vol.  in-8''.  Chaque  partie  a  un  double 
titre  :  1"  Histoire  de  la  culture  intel- 
lectuelle, qui  comprend  les  dévelop- 
pements do  l'esprit  humain  dans  le 
sens  le  plus  étendu,  la  civilisation,  le 
commerce,  la  navigation  ;  2"  La  litté- 
rature du  moyen  Age;  la  3'  est  divisée 
on  2  tomes,  l'un  consacré  à  {'Histoire 
des  écoles  savantes  ;  l'autre  aux  Anna- 
les de    C  université  i  la  4"  Antiquités. 

XI.  Théorie  de  la  manière  d'écrire 
correctement    le  danois,  ibid.,   1805. 

XII.  Les  proverbes  pleins  de  subs- 
tance, de  Pedcr  Syv,  rassemblés, 
mis  en  ordre,  6t  précédés  d'une  pré- 
face (  Recueil  servant  à  la  littéra- 
ture des  proverbes  danois  )  ,  ibid., 
1808,  in-8'».  XIII.  P^oyage  archéolo- 
gique fait  en  1791  et  1807,  dans  le 
diocèse  d'Aarhuui,  avec  un  supplé- 
ment contenant  une  dixainc  de  mo- 
nument» d'Odonsë,  ibid.,  1808,  in-8". 

LIXV. 


Nyerup  avait  Abildgaard  ppur  com- 
pagnon dans  cette  excursion.  XIV» 
L'Edda,  ou  Théologie  des  Scandinaves 
païens,  traduite  de  l'islandais,  ibid., 
1808.  Rask  fut  le  collaborateur  de 
Nyerup  pour  cet  ouvrage.  XV.  Cata- 
logue des  collections  de  la  société  des 
Sciences  du  Nord,  l""^  partie,  Livres 
imprimés  et  manuscrits,  ibid.,  1808, 
in-4''.  XVI.  Notice  sur  la  Regentsen, 
ibid.,  1809,  in-8''.  C'est  le  nom  d'une 
fondation  appartenant  à  l'université. 

XVII.  Choix  de  chansons  danoises  du 
moyen  âge,  fait  d'après  les  additions 
imprimées  de  Vedel  et  de  Syv  et  d'a- 
près les  recueils  manuscrits  publiés  par 
Abrahamson,  Nyerup  et  Rahbek  , 
ibid.,  1811  à   1814,    5   vol.  in-4^ 

XVIII.  Voyage  archéologique  en  Fio- 
nie,  fait  au  mois  de  juillet  1814,  ibid., 
1814,  in-8".  XIX.  Leçons  faites  à  la 
Bibliothèque  de  Copenhague,  avec  un 
préambule  sur  les  bienfaiteurs  de  l'éta- 
blissement.— Ouverture  d'un  cours  d'hi- 
ver, ibid.,  1815,  in-8^  XX.  Caractère 
du  roi  Christian  IF,  tiré  principale- 
ment de  ses  lettres  autographes,  ibid., 
1816,   in-8''.  XXI.  Abolition  générale 
du  servage  en  Danemark  et  en  Norvè- 
ge pendant  la  suite  des  siècles,  ibid., 
1816,  in-8''.    XXII.    Voyage  à  Stoc- 
kholm, fait  dans  les   années  1810   et 
1812,  ibid.,  1816,  in-8^  XXIII.  Dic- 
tionnaire de  la  mythologie  Scandinave, 
ibid.,   1816,  in-8".  XXIV.  Mémoires 
SiiT  le  roi  Frédéric  )II,  ibid.,  1817, 
in-8'*.    XXV.     Dictionnaire    littéraire 
du  Danemark  ,    de  la  Norvège  et  de 
r Islande,  ibid.,  1819,  2  vol.  in.4". 
C'est  une  nomenclature  très-détaillée 
des  auteurs  de  Ces  pays  et  de  leurs 
ouvrages;  elle  nous  a  été  utile  pour 
le  présent  article.  On   y  trouve  Its 
titres  de    toutes  les  productions   de 
Nyerup  :  le  nombre  en  est  considéra- 
ble, en  y  cx)mpronant  les  dissertations, 
les  mémoires  et  los  opuscules  insérés 
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dans  les  publications  périodiques  ;  et 
on  y  voit  que  beaucoup  de  livres  de 
ce  laborieux  écrivain  ont  été  traduits 
en  allemand  et  en  suédois.       E — s. 

]\YOK[  tainé  (Je/vn-Luc),  libraire 
à  Paris,  fut  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps  dans  la 
science  bibliographique.  Il  composa 
plusieurs  catalogues  qui  sont  encore 
aujourd'hui  recherchés  par  les  ama- 
teurs, entre  autres  la  seconde  partie 
de    celui    de  la  eélèbre   bibliothèque 


du  duc  de  la  Vallière,  6  vol.  in-S**, 
1788  (voj.  Vallière  (La),  XLVII  , 
383),  et  celui  de  la  bibliothèque  de 
Malesherhes  en  1796  ,  1  vol.  in -S''. 
IVyon  l'aîné  mourut  à  Paris  en  1799. 
Il  est  encore  auteur  de  :  1°  La  guerre 
et  la  paix ,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose,  imitée  de  l'italien  de  Gol- 
doni,  avec  des  couplets  par  M.  de 
Chazet,  Paris,  1807,  in-S"}  2«  Les  Né- 
gociants^ comédie  imitée  de  l'italien, 
1807.  1. 


FirC  DU   SOIKANTfi-QUlNilKME    VOLUME», 


Extrait  du  Catalogue  de  L.-G,  MICHAUD,  rue  de  la 
Jussienne,  8. 


BIOGRAPHIE  UISIVERSELLE,  AN- 
CIENNE ET  MODERNE  ,  73=  vol, 
(23*=  du  Supplément).  Sur  papier  carré 
fin,  8  fr.  —  Sur  grand-raisin,  12  fr. 
—  Sur  vélin,  24  fr.  On  peut  joindre 
à  chaque  volume  un  cahier  de  por- 
traits au  trait,  dont  le  prix  est  de  2 
fr.  pour  le  papier  ordinaire,  4  fr. 
pour  le  grand-raisin,  et  6  fr.  pour  le 
véhn. 

Le  76«  vol.  paraîtra  en  juillet  1844. 

Les  32  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage  sont  épuisés;  il  reste  encore 
quelques  exemplaires  sur  papier  car- 
çé  des  23  suivants,  que  les  souscrip- 
teurs sont  invités  à  retirer  prompte - 
ment,  parce  que  plus  tard  il  serait 
impossible  de  les  fournir. 

On  vend  séparément ,  au  prix  de 
1  fr.  50  c.  chacune,  les  notices  sur  Du- 
mouriez  et  sur  Louis  XVIII,  par  M.  Mi- 
chaud  ,  éditeur,  lesquelles  ont  été  ti- 
rées à  part  et  sont  ornées  d'un  portrait. 

La  Notice  de  Napoléon ,  qui  forme 
un  volume  sous  le  titre  de  Vie  publi- 
que et  privée  de  Napoléon  Bonaparte^ 
sur  grand  papier,  avec  portrait  et  fac- 
similé  ,  se  vend  :  3  fr.  et  6  fr.  franc 
de  port  par  la  poste. 

HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES 
POÉSIES  D'HORACE,  par  M.  le  baron 
Walckeîjaer  ,  de  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres, 2  forts  vol. 
in-S**,  ornes  d'une  carte  et  d'un  por- 
trait. Paris,  1840.  Prix  :  12  fr. 

Horace  fut  lié  avec  les  personnages 
les  plus  éminents  du  siècle  d'Auguste, 
vt  pcrsotmc  ne  les  connut  mieux  que 
lui  dans  la  vie  publique  comme  dans 
la  vie  privée;  il  fut  témoin  et  acteur 
des  événements  les  plus  remarquables 
de  cette  grande  épocjuc  ;  son  histoire 
devait  donc  ^-ire  un  tableau  des 
I)  de  la  littérature  <  t  Ar  tou4 


les  faits  de  ce  beau  règne.  Sous  la 
plume  de  M.  Walckenaer,  ce  tableau 
est  aussi  neuf,  aussi  intéressant  que 
celui  que  déjà  il  avait  fait  du  siècle 
de  Louis  XIV,  en  écrivant  la  vie  de 
La  Fontaine.  Dans  cette  nouvelle  pro- 
duction, tout  est  appuyé,  prouvé  par 
des  citations,  et  les  sources  sont  indi- 
quées avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. Sous  ce  rapport,  on  pourrait 
dire  que  c'est  le  travail  d'un  savant 
d'outre-Rhin;  sous  tous  les  autres, 
c'est  celui  d'un  Français  aussi  érudit 
que  spirituel  ;  enfin  c'est  une  histoire 
aussi  piquante  que  vraie  de  l'époque 
la  plus  mémorable  de  l'antiquité. 

MÉMOIRES  TIRÉS  DES  PAPIERS 
D'UN  HOMME  D'ÉTAT ,  sur  les  cau- 
ses qui  ont  déterminé  la  politique 
secrète  des  cabinets  dans  les  guerres 
de  la  révolution,!  3  vol.  in-8%  brochés, 
sur  papier  fin.  Prix  :  90  fr. 

Cet  ouvrage  présente  l'histoire  con- 
temporaine sous  un  jour  tout-à-fait 
neuf  et  le  seul  vrai.  On  y  voit  les 
secrets  moteurs  des  plus  grands  évé- 
nements, les  intrigues  de  la  diploma- 
tie Jusqu'alors  ignorées ,  et  les  moyens 
honteux  qui  souvent  ont  été  mis  en 
usage.  Tout  y  est  révélé,  tout  y  est 
prouvé  par  des  pièces  et  des  témoi- 
gnages authentiques. 

MANUSCRIT  INÉDIT  DE  LOUIS 
XVIII ,  précédé  d'un  examen  de  sa  vie 
politique,  i  vol.  in-8''j,  orné  d'un  por- 
trait et  fac  siniile.  Prix  :  6  fr. 

Dans  cet  ouvrage,  récemment  dé- 
couvert ,  imprimé  sur  le  manuscrit 
autographe ,  et  dont  l'authenticité 
est  incontestable,  se  manifestent  clai- 
rement le  caractère  et  les  opinions  de 
Louis  XVIII.  On  y  voit  que  jMîrsonnc; 
ne  connut  niiepx  ([uc  ce  prince  les 
bases  de  notre  ancietme  constitution; 
que  personne  n'y  eut  un  attachement, 
une  confiance  i>4u5  éclairés;  que  s'il 


a  manifeste  des  opinions  contraires  , 
c'vGst  parce  qu'il  y  fiit  contiaint  par 
d'invincibles  nécessités. 

TABLEAU  HISTORIQUE  ET  PIT- 
TORESQUE DE  PARIS ,  depuis  les 
Gaulois  jusqu'à  nos  jours,  dédié  au 
roi  Louis  XVIII j  par  J.-B.  de  Saint- 
Victor,  seconde  édition,  revue,  corri- 
gée et  augmentée  >  B  gros  volumes 
in-8° ,  sur  papier  ciarré  fin.  Paris , 
1832.  Prix  :  30  fr.,  brochés. 

L'atlas  de  figures  in-4*'  se  vend  sé- 
parément au  prix  de  30  fr. 

Le  succès  de  ce  livre  est  assez 
prouvé  par  les  deux  éditions  consécu- 
tives qui  en  ont  été  faites  et  qui  sont 
entièrement  débitées.  Le  petit  nom- 
bre d'exemplaires  que  nous  possé- 
dons encore,  est  tout  ce  qui  reste 
dans  le  Commerce  d'un  ouvrage  si 
utile  et  composé  principalement  pour 
démentir  les  erreurs  sur  les  origines 
de  la  monarchie  française  et  les  faits 
religieux,  propagées  dans  ces  derniers 
temps  par  quelques  pubhcations  fau- 
tives et  mensongères,  notamment 
celles  du  conventionnel  Dulaure. 

HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  DE 
1813  et  1814,  en  Allemagne  et  en 
France,  par  M.  le  lieutenant-général 
marquis  de  Londonderry,  2  vol.  in-S**. 
Prix  :  12  fr.,  et  14  fr.  par  la  poste. 

HISTOIRE  DE  POLOGNE,  traduite 
de  l'anglais  de  Fletciier  ,  et  continuée 
depuis  la  révolution  de  1830  jusqu'à 
la  prise  de  Varsovie  inclusivement, 
avec  une  carte  coloriée  et  quatre  por- 
traits gravés  au  burin,  2  Vol,  in-8** 
sur  papier  fin  des  Vosges.  Paris, 
1832.  Prix:  12  fr.  . 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  MA- 
CHIAVEL ,  traduction  nouvelle  et  la 
seule  complète,  par  M.  J.-V.  Périès, 
12  volumes  in-8%  imprimés  sur  pa- 
pier fin,  par  Rignoux,  avec  des  carac- 
tères neufs,  ornés  d'un  beau  portrait 
de  l'auteur,  gravé  par  Potrelle,  d'a- 


près l'original  peint  par  îe  Broiizino. 
Prix  :  84  fr.  sur  papier  fin  des  Vosges. 

OEUVRES  DE  TITE-LIVE,  tra- 
duction de  Bureau  de  la  Malle,  de 
l'Académie  française,  seconde  édition, 
très-bien  imprimée  sur  carré  fin  des 
Vosges,  avec  le  texte  latin  en  regard; 
revue,  corrigée  et  augmentée,  17  vol. 
in-8^  Prix  :  100  fr. 

On  vend  séparément,  pour  com- 
pléter la  première  édition,  les  tomes 
XVI  et  XVII,  traduits  du  latin  de 
Freinshemius,  par  Noël,  ancien  pro- 
fesseur et  conseiller  de  l'Université. 
Prix:  12  fr.,  brochés. 

OEUVRES  DE  TACITE,  traduc- 
tion de  DuREAu  iDE  LA  Malle,  quatrième 
édition,  revue,  corrigée,  augmentée 
de  suppléments  de  Brotier,  traduits 
par  Noël,  Conseiller  de  l'Univer- 
sité, avec  te  texte  latin  en  regard,  vm 
grand  nombre  de  notes  et  d'éclaircis- 
sements, un  tableau  chronologique 
par  M.  le  marquis  de  Fortia,  etc.,  6 
vol.  in-S",  sur  papier  fin  des  Vosges, 
imprimés  sur  caractères  neufs,  ornés 
d'une  carte  de  l'empire  romain  et  de 
14  portraits  des  Césars,  gravés  d'après 
'les  monuments.  Paris  ,  1824.  Prix  : 
36  fr.;  papier  vélin,  60  fr. 

ŒUVRES  DE  SALLUSTE,  tra- 
duites en  français  par  Dureau  de  La 
Malle  ,  1  vol.  in-8'*;  seconde  édition, 
revue  et  corrigée ,  avec  le  texte  latin 
en  regard.  Prix  :  7  fr. 

DERNIÈRES  ANNÉES  DU  RÈGNE 
ET  DE  LA  VIE  DE  LOUIS  XVI,  par 
François  Hue,  l'un  des  officiers  de  la 
chambre  du  roi,  seconde  édition,  re- 
vue, corrigée  et  a.ugmentée.  Prix  :  6  fr. 

NAVIGATION  (la),  poème  en  6 
chants  )  par  J.  Esmenard,  deuxième 
édition,  vol.  in-8'',  papier  fin,  orné  de 
2  figures.  Prix  :  6  fr. 
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